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CHAPITRE IV
NOTA. Le sonmaire est porté en léte du ehapiira précédfM^ oetni-d fonaaiil la milt da P
de IVeTen.
Si Ton sort de Neven par le faubourg de Mouésse , pour remonter le cours de la Nièvre, on renconUre, avant d'arriver au bourg de Goulanges, les vastes bois de Paye {fagia de fagus hùire) , qui appartinrent jadis aux comtes de Mevers. C'est là que^ suivis d'une cour nombreuse, ils venaient se livrer à ce plaisir robuste qui trempait leurs habitudes guerrières, en poursuivant à outrance les fauves habitants des forêts. On vous près de là les restes défigures d*nne maison de chasse , où ces seigneurs
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se reposaient. Ce castel remontait, dit-on, au-delà du xui* siècle : les historiens de lalocalité nous apprennent que dès Tannée 1245 , la comtesse Mahaud y avait établi une gruerie , c'est-à-dire une de ces juridictions chargées de soutebir les prérogatives chasseresses des hauts barons, sans beaucoup d'égards aux droits de rhumanité.
Nous touchons un territoire fécond en prodiges accrédités par les traditions populaires : au milieu du bois de Paye , s'élève le Chêne de la Messe ; arbre sous lequel s'opéra une réconciliation miraculeuse, dit une vieille légende. Les habitants de Nevers et ceux de Saint- Sauge marchaient en armes les uns contre les autres, la fureur dans le regard, la rage dans le cœur, et s'indignant de l'espace qui les séparait La mort, pensent-ils, n'aura pas assez de traits pour frapper; leur imagination se repaît d'avance du spectacle des cadavres de leurs ennemis percés de mille coups, le crâne fracassé par la pesante masse d'arme, et se débattant, encore palpitants, sous le genou des vainqueurs... On arrive, on se joint; les blasphèmes, les menaces sanglantes volent d'un rang à l'autre ; déjà la terre mugit sous le piétinement des honunes bardés de fer qui vont se charger... Mais tout à coup ces bandes furieuses s'arrêtent: le pied du guerrier semble avoir été soudainement cramponné au sol; la colère s'éteint dans les yeux où elle flamboyait , et dans la voix qu'elle altérait naguère... C'est qu'entre les deux armées vient de s'avancer uii prêtre couvert de sa blanche aube , tenant élevé le signe de la Rédemption. Â peine ce ministre du ciel a-t-il parlé, et déjà les bras levés pour combattre laissent retomber répée homicide. Les populations se rapprochent, se mêlent, échangent des paroles de paix et s'embrassent... On dit qu'une pierre fut placée au pied du chêne sous lequel s'accomplit cette miraculeuse réconciliation, afin d'en perpétuer la mémoire , et que sur cet autel rustique , le sacrifice de la Sainte Messe fut célébré. La pierre a disparu ; peut-être même en est-il de l'arbre c<Mnme du clou auquel l'empereur Napoléon accrocha son chapeau à la ferme de Belle- Alliance, le jour de la bataille de Waterloo : clou spéculatif dont il existe à notre connaissance quelques dixaines d'exemplaires. Quoiqu'il en soit, le grand bois de Paye est toujours révéré , et pourtant un souvenir terrible a plané depuis sur celte forêt sanctifiée. Avant de rapporter l'événement étrange auquel ce souvenir se rattache, nous devons signaler à nos lecteurs , non loin du bois, les ruines d'un prieuré jadis habité par ces moines appelés Bans-Hommes, qui durent, au commencement du nv siècle, leur institution à Saint-Ëiienne de Muret.
Le monastère de Paye rappelle, par quelques vestiges d'architecture , les premières années du xn* siècle; il fut en effet fondé par Guillaume II , comte
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de Ne vers» qui, comme nous Tavoiis dit ailleurs, momrat sous le froc des Chartreux eu 1148.
Voici, selon Guy Coquille, que nous citons textuellement, à quelle occasion cette fondation eut lien. « Un gentilhomme de la maison du comte, » amiateur de la chasse, se trouva surpris par la nuit dans les bois, dont il y » a grande quantité, et sont fort espais en cet endroit, où est le monastère de » Paye ; et estant égaré de son chemin, fut contraint de loger en la cabanne » d*un charbonnier , qui attendait* à son fourneau en feu. Arriva environ la » minuict qu'il voit en faniosme arriver un homme à cheval ayant une femme » devant lui; et estant près de ce fourneau, tous deux se descendent, et » rhomme de cheval donne deux ou trois coups de dague à cette femme; puis » la jeste, comme demi-morte, en ce fourneau ardent, et se jette après; et » incontinent le chevalier et la dame disparurent.. C'était une vision. Ce » gentilhomme , hoste du charbonnier, espouvanté de cette vision, eut le loisir » de veiller le reste de la nuict ; et le lendemain venu , partit et arriva auprès du » comte de Ne vers, son maistre, et lui récita ce qu'il avait veu. Le comte, » par curiosité, voulut s'en assurer par ses yeux, et à certaine mkt qu'il » se trouva an lieu, ne faillit de voir la mesme vision : car le charbonnier »' avait dit toutes et qoantes fois il avait un fourneau en feu, la mesme vision » a venait. En enquérant ledit comte de diverses parts, et selon divers récits » qui lui furent faits, vint à recueillir que c'estait la pénitence d'un gentil- » homme ^ son domestique décédé qui, aimant par folle amour une damoiselle n mariée, tua son mari pour jouyr plus facilement d'elle, ainsi que le bruit » estait ; mais le cas n'avait pu estre avéré. Le comte , meu de dévotion par » cette vision merveilleuse , fit basiir, fonda et dota au mesme lieu la maison, » église et monastère de Faye. »
Cette chronique ou plutôt cette légende , qui avait déjà inspiré au sire Pierre de Franay des vers plutôt grivois que mélancoliques , a été tout récemment le sujet d'une charmante ballade, composée par Bl Hippolyte Chiérin, écrivain du Nivernais dont le talent, ainsi que nous allons le prouver, est encore une protestation contre le déni d'intelligence littéraire que M. de Cormenin a lancé , comme un anathème , sur la France départementale. M. Hippolyte Guérin est un des lauréats couronnés au sein de l'académie des jeux floraux, que Clémence Isaure institua au xiv< siècle. Vous pouvez voir, sur le pupitre du poète, quelque églantine d'or rapportée de la lice courtoise ouverte par cette jeune toulousaine , dont le véritable Apollon des femmes, l'Amour, fit une muse régénératrice, à une époque où le vieux Parnasse était désert , et les inunortelles sœurs mortes depuis long-temps.
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M. Guériû suppose qu'une famille villageoise, pendant les soirées d*hiter, se presse au foyer domestique.
Pour la longue ?eUtée el ses vagues effrois , Si doux , si doux quand le Yent pleure Contre le givre de nos toits.
Et le narrateur de la veillée , peut-être le grand-père , recueil vivant des traditions merveilleuses qui, sous le chaume, conservent tout leur empire, dit d'une voix grave :
En&nts, éeoutez la légende, La légende de nos grands bois.
Puis, le vieillard reporte ses auditeurs attentifs à Tune de ces nuits de Moêl , si largement solennelles au moyen-Age : nuits de dévotion fervente que ne venaient point insulter les sourires sceptiques d*un monde qui 8*est lassé de croire, sans avoir songé à tout ce que le doute va laisser de vide dans son cœur , et combien d*cspérances il va tuer dans sa pensée. Les communautés religieuses avec leurs gonfanons; les confréries avec leurs bannières; les nobles, gens de dague et d'éperons, avec leurs étendards blasonnés; le peuple avec ses mille bras entourés de chapelets, étaient réunis dans la basilique métropolitaine de Saint-Cyr , tandis que
» les dodies ébranlées
n Saluaient sur Nevers^ en joyeuses volées ^ » La crèche du sauveur naissant.
o Cependant à Técart une dame en prières » Auprès de son époux et de ses chambrières ,
n Vers une humble chapelle attirait bien des jeux
» Blanche et Joignam les mains sur ses carreaux de moire , » Comme ces marbres saints que Ton sculpte en mémoire » Sur les sépulcres des aïeux.
>i Mais dans son maintien cakne et voilé d*indolence , n Que d'intimes chagrins résignés au silence , » Et semliboi d'ici bas désespérer merci! » Hélas! sous ses atours, U nouvelle épousée , n II loi fallait , — pauvre ange , — en sa force é|Hiisée , » Bien souffrir pour prier ainsi. »
G est que cette jeune femme avait vu briser les liens qui Tunissaient
NIÈTRB BT CHBR. 7
an cheTalier de son choix; et là, le genou plié devant Tantel du Très-Haut, elle ne pouvait, la pauvre enfant! éteindre les pensées d*amour qui lui
brûlaient au cœur Soudain, un tumulte affreux a retenti sous les arceaux
de Saint-Cyr; des chevaux hénissants piaffent sous le porche aux élégantes sculptures; un bruit d^armes se mêle aux chants sacrés , et T époux de la jeune victime de Thymen a compris sans doute d'oA vient ce tumulte.
» Oh! Tojeile btron, dans la nimear toudaine , M Sa jeune remme au bras qo^aTCc rage U eoCrainr, n S'éianoer hors b nef, effrayant de pâleur.... rt Voyet comme au portail , précédé d*un seul page , •t' Rapide, a traTers tous , il s'est ourert passage, >» Le sombre et farouche seigneur.
>i kvx torches , écnyers arrière et sans rédamc ,
M Arrière les manants! place à messire et dame. » — « Puis à moi ! u Fit , terrible et le casque abattu , n Un brusque cavalier heurtant la haqnenée : »> Sire Eloy d'Aniely, — car notre heure est sonnée , — » Sais-tu qui je suis le sais-tu?
» — Oh oui , bien, dit Eloy : que demandet-Tous , maître? » — Cette femme ou ton sang.... ami parjure et traître. » Ecoute, un père avara en rain te la livra; n Je tiens la disputer i qui me Ta ravie.... » Dispute avant ton Ime à Satan, qui TenTic ! » — C'est la tienne qu'il me devra.
» Et comme avec la dame un d'eux part , Fautre roula
» Dans Tombre poignardé — Mort ! sViclama la foule ;
«— » Mort ! et qui donc ? cria , d'un rire affreux saisi ,
» Au peuple épouvanté , le gentilhomme en sdie
» Mais cette voix fuyante, hélas! n'éuit pas celle »i Du seigneur baron d'Aniely ! »>
Celte première partie de la ballade, que nous regrettons de n*avoir pu citer en entier, retrace le vieux âge avec une vérité imitative que trop de recherche et de prétention défigurent le plus souvent dans les poésies modernes : M. Gaérin a su répandre sur cette scène une richesse de coloris qui rachète avec éclat Tembarras de Texpression qu'on peut y remarquer quelquefois. La seconde partie, intitulée le Gvei du Diable, est remplie d'un intérêt tour à tour suave et saisissant, que ne désavouraient pas nos poètes les plus favorisés par la vogue : nous ne résistons pas au désir de copier quelques
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Strophes de ce morceau , où Ton ne retronre point le défaut du précédent.
li Or , cette même nuit, du» les TÎeax bois de Paye , À tniTers les fëtîiis et leur noire fbtaie , Un cavaiier , poussant son destrier foogneax « Emportait, ftigilîf , par nn del sans élgiles , Gomme ui trésor , caché sons d'épais et longs Toiles , *» Qai toorbillonDaîent sutour à^wx.
y» Oh! Tois-tn , soupirait une plainte étouffée: »> Yois-tu , c*est fait de nous ! Archer , fantAme on fée ,
M On nous suit m Et la roix s'exhsiait en sanglots.
Et lui : — H Défends-toi donc de ces terreurs funèbres , n Enfant!.... C*estle reflet qu*épanddans les ténèbres H La blanche écorce des bouleaux.
— M Par nos anges gardiens et la Vierge Marie , » IV'entends-lu pas ces bruits ? oh! dis-moi^ je te priel
— n Non , non, contre mon cœur cahne-loi , mon amour l m C*est récho de nos pas dans le creux des Yallées;
» C*est la brise qui gronde aux cimes mniilées , » Des pins frissonnants d'alentour.
>i — Oh! qui s'en rient à nous? oh ! regarde, de grâce ! •• Regarde , aperçois-tu , Tadllant dans l'espace , » Cette double lueur qui U-bas apparaii?
— n Ce sont les feux follets sur les eaux des fontaines , » C'est la darté qui brille aux mftsures lointaines,
n Des bûcherons de la forêt. •#
Il y a un charme inexprimable dans la naive expression des craintes, des terreurs de Famante enlevée : on croit la voir toute frémissante dans les bras du chevalier; tandis que lui, préoccupé des félicités d*une possession reconquise par sa bonne épée , met toute la nature à contribution pour rassurer son amie , et ne pas obsciurcir Thorizon d'ineffables destinées dont Tespérance caresse sa brûlante imagination. Mais la perpétuelle flatteuse des humains le trompe, el Teffroi de la dame n*est que trop fondé.
» Soudain l'oreille au guet , la crinière moutante, n L'éperdu destrier jette un bond d'éponTante: n Sons le fer de ses pieds Jaillissent les glaçons;
n Frappé d'un choc terrible , il s'abat brusque et raidp
Il Jésus! Jésus! 6t l'hororoe allons , que Dieu nous aide.
Il Et le poignard de mes arçons, n
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i> Qu'atwUU tu, inoiiDini] nirl* dtwrw tviit'^' <• Ikmindri ■ l' Jlrrinit où khi tHubrrl w brnr, » A iff mtmlim IhiHv ptr iTaviihM ii«nu\ , I' A U baie fninunl ua s* cMlr de miUhi, i> Aui diion^iiRiiiquibuilnimrnmilIn.
Il Aut drnu qui foM mqnrr tru». -
Sans doDle le baron d'Anlezy, dcscenJo aui enfers , avait obtenu l'assisiance de Satan; sans doute l'eanemi des, hommes sVlait engagé à lui amener, pour panager sa couche de flammes et ses tourments étemels, cette jeune épouse que l'amour lui avait ravie... Il passa dn moins pour avéré , dans la croyance
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des contemporains superftlilieax , qae Tange déchu s^ëiait mis lui-même à la poursuite du couple fugitif.
u Et des vapeura de souifref à ce qu'ils préicndircnl, » JmqiKs aux cbani da coq dans les aire s'épandirriit , » El de bleuâlres feax b foi^l flamboya; n Et brù1é}par Técbl de ces Teux fanlasliques , M Le Saint-Buis, protecteur de leurs chevets rustiques, » Tristement sur eux s'effeuilla. »
On trouva, dit le poète, que malheureusement nous ne pouvons suivre, on trouva épars sur la neige sanglante, un anneau blasonm*, des lambeaux d'hermine, des pièces d*armure, des gantelets de chevalier.... et sur le bord du hallier deux cadavres gisants.
it Elfe — jeune et charmante — entre ses bras rourlif*c —
» Et lui , — qui sut jamais la irérité cachée ? — » Gomme pour expier la trop probable erreur , » D*un coup mal dirigé durant la nuit obscure , » Repoussant un poignard et baisant b blessure n Que béanie efie atait au cosur.
Ainsi le poète , en faisant égarer la dague du chevalier vers le sein de sa dame , résume ingénieusement Tintervention de Satan , et ramène sa ballade au sens de la vieille légende, qui dans la vision du comte de Nevers , montre le jeune seigneur poignardant son amante, et se précipitant avec elle dans la
fournaise du charbonnier Il ne reste plus à Timagination, poiir compléter
le merveilleux de ce conte fantastique, que d'ériger le charbonnier en esprit infernal, et son fourneau en cratère du séjour des damnations infinies*.
M. Hippolyte Guérin, épris de ce sujet, s*est amusé à rimer en pastiche de vieux langage la suite de cette légende, dans laquelle on voit le puissant comte de Nevers assistant lui-même au prodige qui a tant ému son serviteur dans la cabane du charbonnier, et faisant vœu dès-lors d'élever un monastère expiatoire an milieu des grands l)ois de Paye. Par cette dernière partie de sa ballade, le poète nivemais a fait preuve d'une certaine connaissance des tours d'un langage qui s'est <|uelque peu appauvri en s'épurant ; mais ramener la
(1) Nos lecteurs comprendront que nous n'avons rapporté ici de U ballade de BI. nippolyle Guérin quA les fragments qui caractérisent le mieux cette jolie pièce de poésie : on la tronveni (oui entière dans ie Ifivernaii , t. Il, p. 140 et suiT. Notre intention a surtout été de prouver que ci*l ouvrage renferme les éléments du plus grand intérêt, et now serons henreut do pouvoir contribuer au succès qu'il mérite.
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poéûe à cette vieille muse , que le temps a tastigée , c*est se livrer à on jeu eufsiitiiiy et la raison ne peut tenir compte des efforts qa*un sembbMe travail peut coûter. Le couvent de Paye , élevé par la piété do comte GuillaimOt existe encore : c'est aujourd'hui un bAtiment rural qui ne rappelle plus son ancienne destination , que par quelques arcades en plein -r cintre enclavées dans les murailles, et par les arrachements de quelques autres, faisant saillie sur ces mmrs.
En se rapprochant im peu de Ne vers et sur la conmiime de Soml-fi/oy , on aperçoit quelques débris de Fancien manoir de RomeroD , dont le difttelain était vassal de FévéqucLà aussi s'accomplit, aux temps des dernières croisades, un drame sanglant que vous racontent les vieux pâtres de la conurée. Le sire àe Romeron, ainsi que tant d'autres, avait laissé son épouse Jeune et belle dans ce manoir crénelé , emportant sa bannière aux plaines de la Palestine. Mais qm peuvent, hélas! les tours et les remparts contre l'amour entreprenant 7 La châtelaine, pieusement délaissée, devint coupable ; et le baron, par im retour inattendu, en acquit la preuve. On dit que, dans sa fureur Jalouse, il fit crouler son châtel sur Tadultère, et que, pour toujours, il quitta le comté de Nevers. Ce monceau de ruines, devant lequel on se plaît à rév^, s'appuie i une colline qui s'étend, comme un rideau dont les accidents de terrein figureraient les plis, devant de grasses et fertiles prairies , que traverse la Nièvre , et sur lesquelles bondissent de nombreux troupeaux. Le cours de la rivière, ainsi que celui de divers ruisseaux , est battu par les tournants de plusieurs forges : nous ne pourrons mentionner toutes les usines de ce genre , fort multipliées dans le départemem ; mais nous devons citer celles de Ghollet et d'Hariot , qui produisent annuellement environ 230 milli<»« de fer, de l'excellente qualité dite nivemaise.
La commune de Coulanges, située sur la rive drmte de la Nièvre , n'est point ime localité importante ; mais quoiqu'il n'y reste aucune trace de splendeur féodale, im sait qu'elle fut le siège d'une ancienne seigneurie, et appartint à une famiUe illustre qui donna un évéque au Nivernais. L'église de Coulanges parait remonter au xi« ou xii« siècle; il ne reste plus de cette époque que l'abside: la nef est du tvi« siècle. C'est dans la conmiime de Coulanges, an lien appelé le pont de Saint-Ours ^ que le grand Colbert , après avoir dérobé le secret de la fabrication du fer blanc aux étrangers, en fonda vers 1665, une manufacture dont les produits étaient fort estimés. Elle resta en pleine activité Jusqu'à Tannée 1787; mais durant la révolution, les travaux furent d'ab<Nrd ralentis,
(I) Roi» aTMK parlé da miracle de Saini Are, eux bonis de la Ilièvit> ; voyei au dMphre pc^eédenl.
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•puis ifiieiTOinpu& dans celte usine. Depuis les premières années de la restauration, ils ont repris \igeur, avec addition de plusieurs branches d*indnstrie : on fabrique maintenant au pont de Saint-Ours du fer battu , de la tôle, de Taeier, -dont les qualités sont, dit-on , supérieures.
Un établissement formé dans les temps modernes , sur la comniune û*Imphy, dépendant aussi du canton de Ne vers, fait concurrence aux ateliers de Saint-Ours. Cette usine, mieux située encore que la précédente, puisqu'elle est sur le bord de la Loire, qui favorise récoulemenl de ses produits, nonseulenÀent fournit du fer blanc, de la tôle et des ustensiles en fer battu ; mais on y lamine les cuivres jaune et rouge, et Ton y confectionne, au niartcau, divers ouvrages avec ces derniers métaux. Imphy se recommande surtout par une forge produisant, chaque année, 400 milliers de gros fer; par ime forge moins importante, qui donne environ 50 milliers de petit fer; enfin par une fenderie. Ces trois usines sont situées sur la rivière d'Ixeure, qui se jette dans la Loire, au port dlmphy, et doivent en grande partie leur prospérité à la proximité des bois dont ce territoire est couvert.
En redescendant le cours de la Loire, on parvient, si Ton s'en éloigne un peu, au bourg de Souvigny-ies-Bois , autrefois Souvigny-les-Chanoines. La commune de ce nom, située dans un vallon agréable, longe les grands bois entre Saint-Eloy et la Fermeté. Là fut bâti par Saint Jérôme , évoque de Nevers, au commencement du ix« siècle, un oratoire qu'il dédia à Saint-Ëtienne. Jonas, successeur de ce prélat, réunit cette chapelle au patrimoine de la cathédrale. Avant la révolution, Souvigoy était le siège de la prévôté du chapitre de Saint-^^yr. Aujourd'hui, l'église, peut-être élevée sur les fondements de Tantique oratoire, ne conserve pas de desservant, et les habitants de la'coinmune sont réunis y pour le spirituel, à l'église de Nevers. Cette commune renferme le fourneau et la forge de Charbonnière : le premier donne annuellement 8 k 900 milliers de fonte ; il sort de la dernière 50 milliers de petit fer. Ces usines sont mues par un ruisseau qui se jette dans la Loire. On récolte sur la commune quelques céréales; mais sa principale richesse, après ses produits métallurgiques, est due aux bois et aux pacages.
Tournant la ville de Nevers jusqu'à sa partie nord- ouest , nous entnms dans la commune de Marzy, qui s'étend sur la rive droite de la Loire, un peu au-dessous de son confluent avec l'Allier. Marzy a été honoré par Guy Coquille d'une origine romaine; et ce n'est pas précisément sans fondement que cette opinion fut émise par l'honorable historien du Nivernais. Outre que l'on retrouve près du bourg un fragment d'une voie antique qui, longeant la rive do la Loire, communiquait incontestablement de Nevers à Orléans,
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il a élé déeonVert, non loin de là, un tombeau romain construit en briques. Du reste, en considérant la situation de Marzy près d'un grand fleuve et dans une contrée que les dominateurs de la Gaule habitèrent long-temps, Texistence d'un de leurs établissemeuis nous semble toute naturelle. Mais que le nom de cette localité vienne de f^illa-Martii (maison ou palais de Mars), ceci nous semble moins prouvé; et nous abandonnons cette question aux intrépides étymologisies qui marchent si lentement dans les voies de la science, grJce aux obstacles qu'ils jettent eux-mêmes sur leurs pas. Les probabilités en faveur de Fantiquité de Marzy reçoivent encore quelque autorité de la
découverte faite au sud de Téglise , d'un certain nombre de tombeaux appartenant aux premiers siècles de la chrétienté. Le monument lui-même , dans plusieurs de ses parties, est une construction romane des temps primitifs, et présente des sculptures imitées de Tantlque. Si Ton examine à l'extérieur ce vieil édifice, on y remarque une suite de médaillons bizarres, que nous n'avons point vus ailleurs admis par l'architecture religieuse : ici ce soni des têtes de loup, de porc, de taureau; là une roue semblable à celle de la fortune; aillemrs un hibou; plus loin le buste d'une femme : tous symboles évidemment empruntés à la théogonie romaine, soit qu'ils s'offrent comme allégories morales, soit qu'on doive y voir des signes astronomiques. Si, comme nous le pensons, l'édifice est des dernières années du x« siècle ou des prraûtees du xi« , ainsi qu'on peut l'inférer des arcades et des piliers de style roman sans mélange d'ornements orientaux , il faut reconnaître que les constructeurs ont réproduit les détails d'ornementation d*un temple plus ancien, dont on voit les vestiges au midi de l'église actuelle, et qui, peut-être, éiah une construction païenne. L'église de Marzy offre plusietirs additions du xvi« siècle, entr'autres une diapelle située au côté septentrional de la nef, et 'un porche fermé construit devant l'entrée occidentale. À droite se dresse une statue colossale de Saint-Christophe : pour les enfants du bourg, c'est un objet de terreur, persuadés qu'ils sont que le bienheureux de pierre a plus d'une fois levé son bâton pour frapper les petits vauriens qui l'importunaient de leur bruit, ou le scandalisaient par leurs méfaits.
Le prieuré d'Undray ou d'Indray, situé dans la commune de Marzy, était, selon Guy Coquille , la plus ancienne propriété des é vêqnes de Nevers : au ix« siècle, il ne leur restait que celle là. Aussi le clergé diocésain étail-il , y compris son chef, dans une situation fort malheureuse. L'historien du Nivernais raconte que : « Saint Jérôme, mandé par le roi pour un concile national, «n'eut moyen d'y aller en plus grand équipage que lui monté sur un due; » et Coquille, dont la critique vise quelquefois à la malice, ajoute : « cette pauvreté
était la nourrice de sairtcielé , et sur ce est bien à propos l'ancien proverbe : »
Aa lemp* patte écaiaitles ioix :
Bvéque d*or , crone^ bois , Kainleiiant oat changé les Ioix :
Gro6se d*or, évéqtie de bois.
Il faut ajouter que les revenus du prieuré d'Undray n*appartenaient pas même en entier à Téglise de Nevers. Durand, fils d'Arnulphe de Bouri)on, en possédait une partie ; mais il s'en dessaisit par un de ces sacrifices qui coûtent peu à la jeunesse , lorsqu'ils s^accomplissent à la voix de la plus impérieuse des passions, Famour. Le jeune baron, vivement épris d'Âgnës des Bordes, fille serve , Tépousa sans avoir pris le temps de réfléchir que , selon les lois
féodales , il perdait ainsi et ses titres et sa liberté Lorsque les flammes de
Tamour qui Tavaient ébloui commencèrent à s*éteindre, il aperçut la conséquence de ce qu'il avait fait : dans le paroxisme de son délire , il n'avait songé qu'aux inéfi*ables mais fugitives félicités de la possession; maintenant il se voyait dégradé. Or , ce n'est pas assez de dire que :
Il ta a?ec le ciel des aecommodemeots;
ses ministres savent encore en ménager avec les lois de la terre, lorsque leur intérêt peut s'y trouver. Le seigneur déchu s'élant présenté devant le chapitre assemblé, en obtint rafibranchissement de sa femme et de ses descendants directs , moyennant l'abandon absolu de tons* ses droits aux revenus de la seigneurie de Marzy.
Ce bourg, qui n'est séparé de Nevers que par une sorte de prom^ade, offre beaucoup de maisons de plaisance appartenant aux habitants de cette ville. Le pays est d'ailleurs d'un aspect charmant, et la campagne «ivironante offre une culture heureuse et variée. On y récolte vin , grains , fruits, chanvre , fourrage en abondance : c'est un délicieux Eldorado tout près d'une ville commerçante. Le négociant nivemais y vient se distraire, au sein d'une riante nature, des calculs fatigants du comptoir : Vuiile se trouve à Nevers; le dulci , sous les ombrages de Marzy. Au temps des Rogations, une procession bien fraîche, bien fleurie, sortant de l'église de Marzy, se dirige vers un petit hameau appelé Saint -Baudiëre, où, dans le chœur d'une chapelle, dont la nef n'existe plus, elle fait une station assez longue. Puis les prêtres aux blanches aubes, les vierges aux longs voiles flottants, serpentent de nouveau dans la plaine verdoyante ; tandis que les rayons du soleil se brisent sur la
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croix <f argent, et qne des noages de fleurs et d^encens tourbillonnent sur un ciel d*azur.
De Saînt-Baudière , on vous monirera peut-être le vignoble de Montapins, se penchant sur un coteau qne couronna jadis le bois d'Ardène. Là, dans un temps où la candeur n*ëtait pas encore bannie de la terre, les jeunes filles du pays allaient se divertir sans craindre, dit-on, de se laisssr prendre aux l»iëges de Famour, incessamment tendus à la beauté sous les fenillëes ombreuses. Le nom de ce bms, aujourd'hui abbatu ,et la croyance ingénue qui s*y attachait semblent, selon les auteurs de V Album, rappeler la chaste Arduina, divinité celtique à laquelle ces frais ombrages pouvaient être consacrés. « Quelques débris antiques et des briques à rebords trouvés » dans ce bms, ajoutent ces écrivains, paraissent venir à Fappui de cette » conjectmre. »
Le petit hameau de TOrme, que Ton découvre assurément de celui de Saint- Baudière , tient son nom d'un arbre creux dans lequel un pâtre , à une époque qui n'est pas fixée, découvrit une statue de la Vierge, qu'il ne put tirer de cette niche rustique, quelques efibrts qu'il eût faits pour l'enlever. Ce qui parait plus authentique , c'est que près de ce lieu , on a trouvé , dans un vase de cuivre extrêmement oxidé, un grand nombre de médailles romaines grossièrement frappées et appartenant au règne passager de l'empereur Trélicus.
Revenus à Marzy , nous ne résistons pas au désir de franchir la Loire pour reprendre quelques détails se rapportant à l'arrondissement de Saint-Amand (Cher) , et qui nous ont été conununiqués depuis la publication du chapitre II de notre quatrième section. La méthode perdra sans doute quelque chose à ce retour vers un sujet traité; mais l'exactitude est une loi impérieuse pour l'historien, et nous lui obéissons. Rentrant donc dans le canton de la Guerche, et descendant un peu le cours du fleuve, nous visitons le bourg de Patinges^, sans importance maintenant, mais dont les destinées paraissent avoir eu anciennement quelque splendeur. On a trouvé, à diverses reprises sur ce territoire des niédailles romaines et des débris de cette poterie aux vives et indestructibles couleurs , dont se servaient les maîtres du monde. Patinges fut jadis un fief de l'évéché de Ncvers, et ses seigneurs étaient hommesliges de l'évêque. Il y avait en ce lieu un jprieuré relevant de la puissante communauté de la Charité.
Le ruisseau sur lequel se trouve le haut fourneau de Torleron , baigne les
(I) R«porlez>Tou$ à h page 586, I. II, lignr» II.
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restes de Tantique et opulente abbaye de Font-Morigny. Ebbon, seigneur de la Guerche , fit d'importantes donations à cette communauté ; puis elle dut de nouveaux bienfaits à Josbert, son petit-fils ^ Durant les guerres de religion, la richesse des moines de Font-Morigny fut la cause de leur ruine : pillés par les protestants, ils se virent contraints d'abandonner leur maison, et se réfugièrent à Nevers.
Nous avons vu que Tancien seigneur de Conra-les-Barres*, commune qui confine à Test celle de Patinges , était Tnn des quatre barons vassaux de révêque de Nevers, assujettis à la corvée féodale duportemeni lors de Tinsiallation de ce prélat. La suzeraineté de ce lieu appartenait à Tévêché depuis sa fondation; mais dans le cours des siècles suivants, les seigneurs de Coursles-Barres s'étaient soustraits à cette vassalité, à la faveur de quelques troubles survenus dans la province. Vers la fin du ix' siècle, et grâce à Tautorité du roi Garloman , Tevèque Abbon obtint la réintégration de son église dans tous ses droits sur la seigneurie dont il s'agit , et le châtelain, qui dès-lors prenait le litre de baron, ne tint plus ce fief qu'à titre d'inféodation. Peut-être fut-ce de cette époque que lui et ses succssseurs furent tenus de porter Tévéque suzerain , lors de sa joyeuse entrée à Nevers. Nous voyons qu'à la fin du XIII' siècle , la baronnie de Cours-les-Barres était échue à cette maison de Gourienay de laquelle était sorti un comte de Nevers, chevalier illustre, et qui mourut empereur de Gonstantinople. Nous aurons à mentionner dans notre biographie Leclerc de Fleurigny, baron de Gours-les-Barres, qui vivait au xv< siècle, et dont la carrière, illustre sons beaucoup de rapporta, se tacha, en 1423, d'un témoignage sacrilège de dévouement au roi d'Angleterre, au mépris des droits d'un monarque Français.
Quelques débris informes du château de Gours-les-Barres, que recouvrent en entier les grêles rameaux d'un saule, sont tout ce qui rappelle cet ancien manoir seigneurial... Près de là, les grenouilles coassent paisiblement dans une mare verdâtre : les vassaux du seigneur ne battent plus l'eau afin de faire
cesser ce monotone concert, et de lui assurer un calme repos Lui et ses
vanités dorment d'un sommeil que rien ne peut plus troubler.
Le petit bourg de Gours-les-Barres s'appelait jadis Gours-sur- Loire; et ce
(i) M. Louis Raynal, avocat- général k la cour royale de Bourges, cl fils d'un des anciens dignitaires les plus distingués de runiyersitë , a recueilli , dit-on , sur les donations de ces deux soigneurs , des documents fort curieux , et qui trouveront place sans doute dans une innportante liistoiro du Berry que prépare ce magistral Nous serons heurenx d'avoir à »igiial<>r un témoignage di^ plus du progrès des études historiques en province.
(3) Ces détails font suite à ceux qui finissent |>age 586 , lignr 7 dn tome II.
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nom rappelle que le fleuve , à une époque assez reculée sans doute , s<<iTa ài: prie le petit plateau sur lequel est bftli le village. On voit encore sur celte rive, maÎDlenant abandonnée, des anncaui de fer ayant servi à relciiir les bateanx. L'église du lieu, édifice di'pourvn de caractère, comme on pont le voir par le dessin que nous donnons , ne sollicite aucune description.
Cuffy, que nous rencontrons en remonlanl le couiii ttc lu Luire, eut au moyen-Age une existence féodal*; importante, puisque c'était le siège d'une des Ireule-deux châiellenies du duché de IVevers. Mais on ne voit plus que des ruines de son château , monument militaire du xiii< siècle , dont on peut encore snivre sur la terre le vaste développement, et que l'imagination restaure avec ses totirs puissantes, ses murailles crénelées offrant un chemin couvert derrière leurs créneaux, son donjon formidable, flanqué de tourelles, et ses fossés profonds entourant le tout. Parmi les constructions croulées de celle grande demeure féodale, on remarque des parties restaurées et embellies à l'ëpoqae oà l'architecture sévère des châteaux commenta à se parer de sculpmrea, c'est à dire auxxT' etxYi< siècles. Ces embellissements étaient dus T. m. 'i
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sans doute aux comles de Nevers, qui habitaient souvent, disent les historiens du pays, le manoir seigneurial de CuiTy. Ce fut le berceau de Marie d*Albret, qui devint duchesse de Glëves. Durant la minorité de Louis XIII, ce château, qu occupaient les soldats du duc de Nevers , tandis que la duchesse elle-mômc défendait la ville , fut assiégé par le maréchal de Montigny ; il le prit et le rasa. L^église de Cufiy nous parait bien antérieure au xiv siëcle, à en juger par les piliers carrés qui soutiennent les arceaux du chœur. A cette époque, on avait renoncé à ce genre de construction, conçu par une architecture franchement, c'est-à-dire grossièrement romane. Les sculptures de Téglise sont de divers temps : peut-être quelques-unes remontent-elles au commencement du xiii« siècle ; mais le chœur en offre qui appartiennent à la fin du xvf, peutêtre même aux premières années du xvip.
Nous avons parlé du confluent de la Loire et de F Allier' : c*est un peu au-dessus du bourg de Cuffy que ces deux rivières confondent leurs eaux, au lieu appelé le Bec-d' Allier. On ne retrouve plus sur ce territoire de restes appréciables d'un château qui fut occupé vers la fia du xiv* siècle, par un chef de routiers nommé le Bâtard de Mauléon, Ce guerrier, qui posséda quelc[ue temps un grand nombre de châteaux et même de villes dans le Bourbonnais et le Nivernais, n'était pas un capitaine anglais, ainsi que Tout avancé plusieurs historiens , d'après Froissart ; il avait vu le jour en Languedoc, et était fils naturel d'un comte de Toulouse. Mais, abandonné par son père, et n'ayant d'autre fortune que son épée, il se voua de bonne heure à cette guerre de partisans que du Guesclin fit lui-même, et Mauléon y acquit d'inunenses richesses '.
C'est au lieu appelé le Gnetin, ancien fief où toutes les traces de féodaUté ont disparu, que l'on admire le magnifique pont-canal par lequel les ondes qu'il porte, en se croisant avec celles de l'Allier, lient la communication du canal de Berry avec le canal latéral de la Loire : solution d'un problème monumental digne des romains. Nous n'avons vu nulle part un travail aussi parfait dans son audacieuse conception : le corps des ponts-ct-chaussées peut assurément s'en prévaloir comme d'un chef-d'œuvre d'art.
Nous voici revenus à la Guerche, bourg historique que nous avions traversé trop rapidement, à défaut de ces documents que l'on ne peut tenir que des communications de l'histoire, qui nous avaient manqué. Reprenons donc les
(1) Voyei pige 588 du tome II.
(2) Le caractère de ce personnago est habilement tracé dam nn roman historique du xiv" nècic, début littéraire fort remarquable d'une dame ( M"* Louise Bury ) : Touvrage est sous presse.
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notions incomplèles mentionnées précédemment sur cette localité *, Parmi les médailles antiques trouvées à iaGuerche, on doit en citer une sur laquelle on Usait Resiiiui GaUiar, Ce titre honorable , qui se rapportait à Tempereur Gallien , nous semble plus coiurtisanesque que mérité : le règne de ce césar indolent et voluptueux , qui laissa Odenat fonder en Asie un royaume à peu près indépendant, n'offrit quelques traits de vigueur qu'en 268, époque à laquelle Gallien, sortant enfin de sa mollesse sybaritiqiie , vint assiéger dans Milan Tnsurpateur Auréole. Mais nous ne voyons pas qu'il se soit en rien montré le ResiauriUeur des Gaules, {Restiiutor Galliorum,)
Dès les temps les plus reculés, la Guercbe fiit le siège d'une baronnîe : elle était possédée au xi« siècle par Ebbon, vicomte de Nevers; Josbert, son petit-fils, la posséda à la fin du même siècle ; Guillaume des Barres lui succéda. L'époque à laquelle vivait ce dernier, donne lieu de penser qu'il pourrait y avoir identité avec le valeureux paladin de ce nom, qui combattit si vaillamment en Asie, près de Philippe - Auguste. Passée dans la famille de Gamache, au xv« siècle, la terre de la Guercbe appartint peut-être au rude batailleur dont l'humeur farouche se plia si difficilement aux commandements de Jeanned*Arc dans Orléans, et qui devint ensuite un de ses plus enthousiastes admirateurs. Quoiqu'il en soit, à la fin de ce même siècle, cette seigneurie était possédée par Robert de Bar. Depuis, les comtes de Nevers se rendirent acquéreurs du fief de la Guercbe et l'inféodèrent. Le comte de Fougère parait avoir été, avant la révolution , le dernier seigneur de ce lieu.
bidépendamment de la porte que nous avons mentionnée ailleinrs , il en reste trois autres à la Guercbe ; mai6 plus dégradées. Dans sa situation de place fermée, ce bourg était environné d'ime enceinte de murailles carrée, entourée elle-même d'un fossé encore existant'; on y pénétrait par ces quatre portes. Le château ne présente plus que des débris dépourvus de caractère. Il est assez extraordinaire que le bourg de la Guercbe, chef-lieu de canton, n'ait pas une église ; c'est au Gravier que les fidèles vont entendre le service divin, dans une église gothique belle, sans doute, en attachant à ce mot le sens de. spacieuse.
Nous avons vu duis le chapitre u« de cette section, que l'iUustre Mansard avait fait élever près du vieux manoir de Sagonne , un château élégant ,
Que d'oo coup d'atte a fustigé le lempe ;
Tandis qu'on voit encore en grande partie l'édifice féodal, aine de trois siècles
(I) VoyM pafft SSâ el 583 du tome II.
de feue cette délicieuse habitation. Or, le célèbre arcbitec(e a aussi reconstruit la maison seigneuriale de Château-Renaud, située aux portes de la Guercbe. Ici rélégance du règne de Louis XIV survit aux robustes constructions du moyen-âgo : Ghiltteau-Renaud est un de ces palais coquets , que la noblesse soumise fit bâtir pour étaler son faste, lorsque la monarchie ne lui laissa plus de prétentions souveraines à soutenir.
Les seigneurs de Château-Renaud comptèrent parmi eux des hommes recommandables à divers titres : au xiii« siècle, elle donna Gilon I, évéque de Nevcrs; au xvs Philippe-le-Bon, duc de Bourgogne, admit dans son grand conseil Antoine de la Marche, seigneur de Château-Renaud. Au xyip siècle, celle seigneurie passa de la maison de Lange dans celle de Bonneval, encore existante en Berry. Nous avons tous lu, dans nos récréations de collège, les mémoires de Claude -Alexandre de Bonneval, dont la vie aventureuse surpasse toutes les créations de Timagination romancière, à laquelle le noble mémorialiste a peut-être fait quelques emprunts. Bonneval, compagnon mal récompensé de Catinat, qui Tétait mal lui-même, passe au service de Tempereur d'Allemagne, et se signale contre les Turcs à la bataille de Petcrwaradin. Puis, décidé à servir ceux qu'il a combattus, il embrasse leur culte, ceûit le turban, se signale parmi les sectateurs de Mahomet, et meurt au milieu d*eux: cette carrière a toute la physionomie d'un conte commencé à la cour de Louis XIV , et terminé dans la région fantastique des Mille et une Nuits,
Remontons la colline escarpée d'Apremont ' , où nous avons passé naguère trop rapidement, et revoyons les documents historiques à la main, ce château, mélange de constructions appartenant à plusieurs siècles, depuis le xiy^ jusqu'au XYiiP. L'appareil militaire domine encore ici les élégantes additions des époques de splendeur architecturale: Voici les tours formidables du xjv« siècle; Yoilà le haut donjon avec sa couronne menaçante de mâchicoulis, et ses créneaux, d'où partait le trait rapide de l'archer. La tourelle à pans qui surmonte ce géant de pierre, est celle où tinta jadis le beffroi. Mais à ces parties guerrières de l'édifice, la renaissance est venue joindre une habitation à la façade de laquelle courent des légères découpures, et que dominent ces fenêtres de toiti}re que les architectes de ce temps se plaisaient tant à décorer. La renaissance a aussi recreusé et reconstruit les larges fossés qui environnent le château. En examinant ses faces extérieures, nous découvrons, incrusté dans celle qui regarde l'Allier, un boulet de canon, et la date de 1429, écrite au-dessous. Écoutons à ce sujet la tradition locale : Jeanne d'Arc, revenant de Saint-
(1) Revenez, à la page 588 du tome II.
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Pierre-le-MottUer , qa'elle avail enlevé auj[ Anglais, apen;ut de loin le lier manoir d'Apremont, et demanda au sire d'Auion, son écuyer, qui chevauchait à ses côtés, à quel seigneur ce châtel appartenait. On lui nonuna un sire de Roffignac, dont la famille possédait cette terre depuis le xiii' siècle.
— Et sous quelle bannière range-t-il ses lances , demanda Théroïne ?
— Sous celle d'Angleterre et de Bourgogne, répondit le noble écuyer.
— Cela étant, reprit Jeanne, nous lui devons un salut en passant....
A ces mots , poussant son cheval vers le maître canonnier , elle lui ordonna de faire tirer une volée sur le château d*Apremont; et le boulet qu'on y voit d^nenre attaché à la face du monument, pour attester le patriotisme de rinspirée de Domrémy.
Au commencement du XYiii^' siècle , le domaine seigneurial d'Apremont appartenait encore à la famille de BofiBgnac ; mais vers la fin de ce même siècle, il était passé dans la famille de Béthune : un comte de ce nom en* était titulaire.
Lorsque, descendant en 1840 la rive gauche de FAIlier, nous passâmes à la porte de Grossouvre, la musique des fêtes résonnait dans Tintérieurde ce vaste établissement industriel : on nous dit même qu'en ce moment Duprez , le chanteur virtuose, se trouvait parmi les convives de M. Aguado. Sous Tempire d'un présait si allègre» et lorsque le goût épuré du xix« siècle s'enivrait sans doute des accents d'une délicieuse harmonie , aller demander à l'hôte de Grossouvre des notions sur un passé farouche , c'eût été mal choisir notre temps. Nous les avons obtenus depuis, un peu tard, peut-être, mais avant toutefois tl'avoir terminé la description de l'ancien Nivernais , duquel dépendaient et Grossouvre et la Ghapell^Hugon, et tonte la partie de l'arrondissement de Saint- Amand à laquelle nous revenons dans ce chapitre *.
Grossouvre, ainsi que nous l'avons déjà dit, fut jadis un manoir féodal : nous n'en voulons pour preuve qu'une tour dont les pierres sont taillées en diamants, selon l'usage admis au xiv« siècle, pour les constructions dans lesquelles on voulait joindre l'élégance à la solidité. Le surplus du château et la chapelle qui s'y joint sont du xv« siècle , avec quelques ornements du xvi^, noiutilés par les réparations des temps modernes. D'après tes anciennes Charles du pays , la terre de Grossouvre originahrement , ou du moins à l'époque où elle apparaît dans les monuments historiques , appartenait aux comtes d'Ourouêr. Mais depuis la fin du xiy« siècle jusqu'à la fin du XYii< , elle paraît avoir été en la possesoon des sires de Grivel : une tablette de pierre incrustée au pied de la tour , conserve le nom de sept gentilshommes de cette maison
(I) Reportez-Toas à la page o87 du lomf H.
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qui ont été successivement seigneurs du lieu. Cependant et malgré cette condition féodale, les iiistoriens du Nivernais rapportent que, de temps immémorial, on travailla le fer à Grossouvre, et selon ces écrivains, son nom mi^me, dérivant d*une désignation de basse latinité : Grossa opéra, rappelle randenneté de Tusine que T Aubois meut à celte hauteur. On y montre une gueuse qui porte la date de 1500. Franchissant F Allier près d'Apremont, nous rentrons dans le département de la Nièvre, hors duquel nous avons fait une excursion, et nous reprenons la description du canton de Nevers, Meat*ce et Saint-Caize, deux petites communes situées sur la rive droite de T Allier , ne sont remarquables que par la fertilité de leur territoire , très-propre à la culture des grains. L'église de Meauce , donnée anciennement en fief par Té véque Roclenus à des seigneurs de sa famille, rentra au domaine chapitrai de Saint-Gyr, sous Tépiscopat de Hugues IV. Philippe de Meauce , qui vivait vers la fin du xi« siècle , atteignit Tâge de cent quarante ans. Robert^ son fils, ne resta pas aussi long-temps dans les régions de la vie; mais il étonna ses contemporains par un autre genre de phénomène : il avait sept pieds de haut, et donna le jour à Hugues, qui se rendit redoutable par sa force. Fait prisonnier avec Saint-Louis, en Egypte, il inspira une telle terreur aux Sarrasins , qu'ils jugèrent prudent de lui faire crever les yeux, parce que, prétendirent-ils, ce nouveas Samson, était homme à leur faire déplaisir à r avenir. Le pieux monarque, pénétré de pitié pour ce fidèle serviteur, le ramena en France, et lui assura une existence heureuse dans le château de Rochefort près Meauce, qu'il fit bftrir pour lui.
En se rapprochant davantage du Bec-d' Allier on trouve la commune de Grimouille , dont le territoire est propre à tous les genres de culture ; son extrémité est traversée par la route de Paris à Lyon, sur laquelle on ne tarde pas à rencontrer le bourg assez important de Magny, avec son église romane, qui fut anciennement dédiée à Saint-Nazaire, et dont Saint-Vincent, le confesseur, fut curé. On assure que les restes mortels de ce vénérable pasteiir reposent dans l'église de Magny. Nous parlerons, en décrivant le Donziois, de la sanglante bataille de Fontenay, gagnée par Charles-le-Ghauve sur ses frères , en 841 : pendant la Uurée de ce combat, le roi irank avait voué un don considérable à l'église de Magny ; vaincpieur, il Mblia ce vœu, et ne se le rappelapeutêtre que dans une nonvelle adversité. Quoiqu'il en soit, Charles, par sa charte de 858 , donna à cette église quinze meix (manoirs) et quatre métairies ëétachés du grand fief de Nevers. Ainsi, ce .souverain s'acquitta envers le ciel aux dépens du comte : moyen assez commode de se montrer généreux. Vers l'an 878, ime abbaye fut fondée à Magny, sous le vocable de Saint-Vincent, et dont le trésorier de la cathédrale de Nevers devint seigneur. Ce fut une des baron-
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nies de révéché. La sitaation du boorg , la fertilité des terres environnantes en grains, fourrages, chanvre, et le commerce de bestiaux que favorise la bonté des pacages répandus sur une partie de la commune , font de cette localité un séjour aussi animé qu'agréable , qui parait être le centre d*une prospérité à laquelle contribue sans doute le mouvement de la grande route. Ce que nous avons dit du territoire de Magny peut s'appliquer au plateau qu'occupe la petite commune de Cours-saus-Magny : c'est encore un sol assez fertile, dont les habitants tirent bon parti. Nous en pouvons dire autant des coQununes de Chevenon et de Jauge^ay, situées k une petite distance de Magny, et réunies pour le culte , dont le ministre officie dans l'église de Chevenon. On voit en ce dernier lieu un formidable château du xit« siècle, édifice carré avec une galerie de mâchicoulis, et flanqué de quatre robustes tours. A sa face principale, s'ouvre une porte en ogive, entre deux longues tourelles se terminant par le bas en queue d'aronde , mais que l'on parait avoir reconnu la nécessité de soutenir par des piliers , postérieurement à leur construction. Cette façade, fort imposante, rappelle un peu la haute poterne du château de Vincennes. Il n'y a plus à Chevenon ni fossés ni pont-levis. La terre et le château qui nous occupent appartinrent, au xyi< siècle, au capitaine François Girard de Chevenon , qui se mmitra l'ennemi acharné des protestants. Le fort que nous venons de décrire servit plus d'une fois de garnison aux troupes royalistes; et dès que les calvinistes de Nevers voulaient invoquer la Uberté de conscience , qui ne fut jamais pour eux qu'une illusion , les soldats logés à Chevenon s'élançaient sur eux comme des vautours , pour les combattre ou leur faire abjurer la réforme.
On trouve sur la commune de Chevenon une marne qu'on emploie avec succès pour fertiliser les terres, et dont on fait un usage assez général dans la Nièvre. Le même territoire offre aussi, non loin de l'étang de Saint- Martin, un plâtre qu'il faut se dispenser de mettre en œuvre dans les constructions extérieures, parce qu'il s'exfoUe à F air avec trop de facilité.
En se rapprochant de Nevers, on voit, au milieu d'un vallon riant et fertile , qu'anime incessamment la grande route de Lyon, la commune de Chaiuy^ dont nous n'avons rien à dire. Mais la commune de Sermoise, située, ainsi que la précédente , sur la rive gauche de la Loire, offre à mi-côte, un château moderne dont les jardins sont plantés dans le goût du xyiii« siècle. La terre de Sermoise appartient à la famille de Choiseul. Le sommet de la colline au
penchant de laquelle est bâtie cette ancienne maison seigneuriale, est couronné par un grand bois , qui semble la couvrir d'an sombre manteau. Avant de quitter le canton de Nevers, nous devons mentionner la découverte
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de quelques objets (t^anliquité faite sur ce territoire au coinuiencemeDt du XTX< siècle. Près du pont Sainl-Onrs, commune de Goulanges, on découvrit en 1802, deux tombeaux en pierre, qui , exposés à Tair , se brisèrent et d'où s'échappèrent deux vases de cuivre d'une forme élégante. Ces espèces d'urnes cinéraires ayant été ouvertes^ on trouva dedans une pièce d'or frappée à FefiSgie de l'empereur Sévère; deux anneaux d'or, à Tim desquels était adaptée une pierre fine gravée en creux; une chaînette d'argent dont on ne put reconnaître l'usage; enfin 352 médailles, tant en argent qu'en bronze, et qui appartenaient aux règnes de divers empereurs , mais toutes antérieures au iv« siècle.
Dans la ville même de Nevers , on déterra, à la fin du xv« siècle, sur l'ancien emplacement de la porte dite de la Cité, une pierre portant une inscription qui, jusqu'à ce jour, n'a point été expliquée de manière à contenter la raison. Cette inscription la voici:
AUDE
CAHV
LOSTOVTI
SSIGNOS
lEVRV.
Beaucoup de sagacités se sont vainement fatiguées à chercher le sens de ce petit thème antique, devenu une énigme pour les générations modernes. Michel Cotignon , dans son histoire des évoques de Nevers, nous raconte que du temps du dictateur Camille, Nevers, alors appelé Noxius, fut détruit par un incendie, et que l'inscription dont il s'agit était antérieure à cette catastrophe ; ce qui ferait remonter l'origine de la ville à plus de quatre cents ans avant Tère chrétienne. En adoptant cette version, il faudrait d'ailleurs admettre Camu pour Cami; mais Cotignon ne s!est pas arrêté à cette diflBculté. L'abbé Lebœnf , enrepoussant une telle explication, rappelle que Camulus était le nom Gaulois du dieu Mars, et que ande signifiant victorieux, en langue gauloise, il est naturel de penser que l'inscription était destinée à célébrer une victoire. Mais le savant antiquaire avoue qu'il n'a pu expliquer les trois dernières lignes. M. Guyot de Saint-Hélène , plus intrépide que ceux qui l'avaient devancé dans cette recherche de sphinx, a résolument assigné une destination à la pierre portant l'inscription, et traduit celle-ci d'abord en latin, de sa composition , puis
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en firançais cette pierre , ft-t*il prëtendo, fit partie du fronti^ice d*ii&e ancieime porte de Nevers, et en conservait la dédicace ainsi :
Aude Camulo Sanclo ni ii tic nos Jturu.
» NoQs étions vonés à Mars victorieux et saint; comme il nous a protégés, » que /(snf&* nous protège àTavenir. »
Voilà qui eût été fort bien sans doute de la part des habitants de Nevers , devenus chrétiens; mais pour voir le nom du Christ rédempteur, dans Jeuru , il faut une IXHme volonté par trop condescendante, en supposant qu'on puisse admettre le mariage forcé du mot gaulois ande avec la partie de phrase latine que M. Guyot de Saint-Hélène y a résolument cousue.
En sortant de Nevers par [a porte de Paris, on se trouve bientôt sur le canton dePoiyues, dont le chef-lien est situé à trois lieues de cette ville, à la base d^une montagne assez élevée auprès de laquelle s*étend un vallon fertile. La grande route, en traversant ce bourg, avive sa situation déjà charmante, et peut exercer une puissante séduction sur les buveurs d'eau qu'attirent les sources minérales dont nous parlerons tout à l'heure. On est peu d'accord surl'origine du nom de Fougues : quelques étymologistes le font venir du mot grec Pagnai (soiurce, fontaine), d'autres le font dériver de Podii aquœ (eaux de la montagne), dont on aurait fait successivement podaquœ, poguœ et pogœ. Cette définition nous parait plus logique que la première. Rien dans le bourg de Fougues ne donne Ueu de supposer que son existence remonte à la domination romaine ; cependant, à quelque distance et dans la direction de la Charité , on a découvert des tronçons de colonnes, des fragments de marbres divers, et de ces tuiles à rebord dont les Romains savaient faire un emploi si élégant. Écoutez la tradition populaire, spéculativement laudative de la vertu des sources du pays , elle vous dira qu'Hercule vint se guérira ces fontaines salul aires d'une maladie ciironique de l'estomac, organe qui, chez le héros, ne participait pas apparemment de sa force surhumaine. Les monuments historiques ne font pas mention de Fougues avant la seconde moitié du xp siècle, époque à laquelle sa population nécessita l'établissement d'une paroisse. La seigneurie du lieu , qui sans doute remontait aux premiers temps du comté de Nevers, appartenait vers 1193 à Geoffroy de Fougues, qui avait alors la qualité de sénéchal de ce comté. Au commencement du xiv* siècle, cette seigneurie était échue à dame Agnès d4^ Fontenay, sans que pour cela la famille de Fougues fût éteinte; car nous voyons qu'en 1330, Fierre de Fougues fut élu évéque de Nevers par le chapitre cathédral , selon Tusage de ce temps.
L'histoire du bourg, depuis le xv* siècle, se réduit à celle des sources
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minérales déjà meniionnées : on les nomme La fontaine de Saint-Marceau y et La fontaine de Saint-Léger, Jean Pidoux, médecin du duc Louis de Gonzague, parait être le premier qui ait décrit ces fontaines. Il publia en 1584 un discours quelque peu emphatique sur leur origine et leurs propriétés ; en 1597, il leur consacra un nouvel écrit; mais dans Tinterv^Ue (vers 1592), Antoine de Fouilhoux, médecin à Nevers, avait traité le même sujet, et donné un plan des sources , gravé sur bois. A peu près dans ce temps , Rajrmond de Massac , doyen de la faculté médicale d'Orléans , s'amusa à composer un poème latin sur la Pugea Nympha^ comme il appelle la Nayade bienfaisante du Nivernais: nous ne croyons pas que Tart de guérir ait tiré un grand profit de cette épopée , même quand le fils du poète l'eut traduite en firançais.
Quoiqu'il en soit, de grands personnages visitèrent les eaux de Fougues à la fin du xvi« siècle, et dans les deux siècles suivants : Charles de Gonzague y séjourna quelque temps en 1568; vingt ans plus tard, Henri III s'y rendit pour essayer de calmer des coliques néphrétiques dont il souflfrait beaucoup. « Ah! » mon bien-aimé Miron, disait un matin à son médecin favori , ce (mcmarqne » superstitieux, /« suis envoiêssé {ensorcelé) : » exclamation d'une niaise crédulité qui fit sourire le docteiu' , « Il ne faut pas rire de ces choses là , reprit » gravement le roi: messire Jehan BodinS en son docte livre, prouve qae » cela s'est vu. — Les sorciers qui rendent Votre Majesté malade , dit finement y Mîron, ne sont pas de ceux qui se servent du grimoire. Restez en repos » quelques semaines, et buvez de l'eau de Fougues. » Henri III se trouva bien de cette prescription , et sa présence à Fougues acheva de faire la réputation des fontaines de Saint-Marcel et de Saint-Léger. Catherine de Médicis , qui s'était aussi ressentie du genre de sortilège dont son fils se plaignait, voulut à son tour user de ces eaux salutaires : ce fut elle qui fit bÀtir, pour la com-^ modité des malades pauvres, le couvent des Capucins, dont il ne reste que quelques vestiges près du bourg. Henri IV, Louis XIII, Gaston d'Orléans, son frère > puis Louis XIV furent comptés parmi les illustres buveurs d'eau qui vinrent à Fougues au xvii< siècle , et le prince de Conti renouvela trois fois ce voyage sanitaire. Ce prince fit planter l'avenue de tilleuls qui maintenant forme une promenade ombreuse du bourg aux fontaines.
(I) Jean Bo4iii, dont nous parlerons dam notre huilième section, élait d'Angers , et peut-être on des •seendaMs des deux Bodki qui , de nos jour» , se sont fait un nom dans Thistoire. Cet angevin fui un drs rsprits les plus proronds du xvi" siècle : on a de loi |dusieurs ouvrages d'une haute portée ; mais sa Vémonomanie ou Traité des Sorcicrt, qu'il publia en 1581, est une débauche d'imagination à laquelle cet lioaiiiie supérieur n'attacha point assurément l'idée d'une composition sérieuse. — Pour le surplus de la citation t\--&n&a»y Toyei Us Mémoires de l'Étoile; voyei aussi le Nivemaii, t. I*', p. 180.
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Adam Bitlaud avait obtenu le privilège des eaox de Ppagoes, et leur dçvait un tril>ut reconnaissant de sa muse : aussi les a-t-il chantées. Augustin Courrade les célébra, en i634, dans une langue moins sublime : il ne raconta qu*en prose infime le triomphe fabuleux de la Npnphe Paugeoise sur r Hydre féminine. Cette composition achève d*expliquer le sens que le médecin de Henri III attachait à Faction des sorciers qui rendaient le roi malade ; et Ton comprend que des sources de Fougues surgit incessamment un reconfort, après certains excès contre lesquels la raison est souvent impuissante.
Un bAtiment commode, des galeries, des promenades extérieures avaient été construits successivement autour des sources ; mais un ouragan forpiidable détruisit cet établissement en 1806. Ce désastre a été en grande partie réparé par les soins de M. de Villeneuve , Tun des précédents préfets de la Nièvre. Un médecin auquel la direction des eaux de Fougues est confiée, y réside pendant la saison on les étrangers s'y rendent, et elles ont aujonrd*hni quelque célébrité.
Nous n*avons trouvé qu*une analyse incomplète des eaux qui nous occupent ; nous devons donc nous borner ici à copier ce qu*un mémorialiste du pays en a dît : « Elles sont froides et acides ; celles de Saint-Marceau ont un goût plus » Acre et plus piquant que les autres. De petites pailles qui nagent à la surface » et ressemblent à des raclures de rouille , paraissent indiquer qu*elles sont » minérales et ferrugineuses. On leur trouve des rapports avec celles de Saint- » Albans ou de Spa ; mais elles sont d'une acidité moins piquante. Leur grande n propriété est de nettoyer les reins, de tenir Testomac libre ^ de rafraîchir le n sang, et de le rendre plus fluide. On leur attribue encore d'autres propriétés » qui motivent t'estime qu'on en fait. Le temps de les prendre est depuis le * mois de juillet jusqu'au 15 septembre; et lorsque Tannée est sèche, elles » sont bien plus salutaires que quand elle est humide et pluvieuse , parce que » les pluies, en pénétrant dans la terre, se mêlent avec Teau des sources, et » en affaiblissent les qualités^ »
(i) TToitf|'«TODt extrait ce passage des Mimoirei pour servir à l'Hiêtoère du dépàrtemeni de la Nièsfre, cammenGés par Jean Née de la Rochelle , avocat en pariemeot, contimiéa par Pierre 0illet, juge ao tribonal dvil de IVcTera; corrigés, augmeotés et mis en ordre par J.-F. Née de la Rochelle, juge de paix do canton de la Gharité-snr-Loire. Cet ouvrage est un de ceux dont on peut dire , après Montaigne , eed est tm livre de bonne foi. Les auteurs n^ont recherché , dans aucune de ses parties , les effets de style; fluis oo voit partout qu'il se sont efforcés d'être exacts. Si le pUtoresqwe, tant recherché de nos jours, msoqoe ici; si la description artistique des monuments n'a pas fait partie du plan des auteurs, nulle eompositîon publiée dans la Nièvre ne nous semble réunir phis de documents sur la statistique proprement dite ; et sous ce rapport, les Mémoires dont il s'agit, seront consultés avec plus de fmit qu'on n'en pourrait recueillir d'aucune autre publication locale.
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Lorsque « penchés à la portière d*ane chaise de poste ou d'une diligence qui vous emporte rapidement vers Lyon ou Paris , vous passez à Fougues durant la belle saison , il est rare que d'élégants buveurs d'eau ne s'offrent pas à votre vue , gravissant la montagne voisine du bourg, afin de jouir du beau panorama qui se développe au sommet de ce coteau. Pour y arriver, il a fallu suivre des sentiers serpentant à travers de riches vignobles, à travers une végétation variée , sur laquelle tranchent ça et là de blanches villas. Arrivé sur ces hauteurs , l'étranger tourne d'abord ses regards vers cette belle Loire , qu'il voit se dérouler sur la vallée comme une longue bande d'étoffe d'argent. A droite, voici Fourchambault et son noir Etna, avec le pont léger que l'industrie a jeté sur le fleuve , et qui de loin ressemble à un filigrane délié. Si vous assistez à ce beau spectacle, vous pourrez voir soudain un tourbillon de Aimée courir au-dessus de la splendide rivière , en laissant derrière lui sur le ciel une trace noirâtre.... C'est un de ces bateaux à vapeur que M. de la Rochejacquelein a fait construire en lel nombre qu'ils forment de véritables flottilles, offertes presque en tout temps, au commerce, à l'industrie et à ces nombreux touristes, dont il faut que l'existence soit agitée, nomade, aven* tureuse, remplie de péripéties : mortels pour qui le repos est gros de spleen» et qui , viveurs cosmopolites \
Pùùfftnt de rire à voir couler lem' vie Gomme le vin d*iin touneaa défoncé i.
M. de la Rochejacquelein ménage à ces mobiles épicuriens une belle occasion de vivre vite: ses bateaux sillonnent, comme des sylples, nos principales rivières, en effleurant à peine la surface*, et joignent à la rapidité de leur course nautique tout le confort que l'on pourrait désirer dans un salon élégant on Véfour ferait servir ses mets recherchés et ses vins délicats. Mais ce qui surtout nous semble d*un grand avantage pour les voyageurs, c'est qu'on trouve constamment sur ces bateaux des capitaines aussi polis que prévenants, des équipages respectueux: en un mot, cet ensemble de complaisances et d'égards qu'on ne rencontre pas toujours dans ce genre d*exploitation.
Le noble armateur, dont la famille depuis un demi-siècle a semé dans les champs de la politique beaucoup de sacrifices, sans les avoir vu fructifier, trouvera de nos jours la destinée plus reconnaissante , en fondant des fabriques de drap à bon marché, en mettant la vapeur au service de toutes les classes:
(1) Béranger, ChoHSon- Préface des OEwtres d'Emile Deùreaur. (9) Ces bateaux , construits en fer , ne tirent que 7 pouces d*e«u.
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l'iograiiuide ne fut jamais un vice populaire. H. de la Rocbjacquelein n*a pas senlemeni multiplié les moyens de navigation accélérée, il a résolu deux problèmes d*une solution difficile : d'abord , ses bateaux remontent la Loire au cours capricieux , jusqu'à Nevers ; bien plus, ils vont» s'ils ne Font déjà fait , remonter l'Allier jusqu'à Moulins. Ensuite , les jomrnaux nous ont appris que ces bateaux, partis des ports du même fleuve, sont parvenus dans la Moselle, et ont ouvert ainsi un système de navigation, par la vapeur, sur plusieurs canaux du nord de la France.
Mais le yacht rapide qui a provoqué cette digression est déjà loin; la fumée, qui sort par jets impétueux de sa svelte cheminée, se confond dans l'horizon bleuâtre que couronnent les tours de Nevers, et un peu à leur droite, les pics lomtains des monts sourcilleux de l'Auvergne. Presque au centre de l'admirable point de vue que le regard embrasse des hauteurs de Fougues, la vieille tour de Sancerre et les arrachements des murailles qui l'entourent se découpent sur le ciel; tandis qu'an pied de la montagne où cette ville est bâtie , le port de Saint-Thibault montre une petite forêt de mâts, se projetant en non: devant les blanches constructions de la rive. Mais il faudrait au spectateur une montagne plus haute pour que son regard, glissant le long de la Loire , en aval de son cours , saistt en passant la Charité, PouiUy, Cosne, et allât se peitlre dans l'horizon du Loiret.
Fougues , grâce à ses eaux , aux vins , aux fourrages que produit son terri- UHre, et à un mouvement de transit perpétuel, oflre les signesde la prospérité. La population de ce cheMieu de canton n'excède guère 1,100 individus, qui suffisent pourtant pour lui donner un aspect assez animé. Il s'y tient annuellement trois foires : en avril , juillet et novembre. Nous avons dit que ce bourg est situé à trois lieues nord de Nevers.
Lorsque l'on parcourt le canton que nous explorons, on est pressé d'arriver à la commune de Garchizy, devenue célèbre par l'existence des superbes établissements de Fourchambault Voici cette commune ; voici le bourg peu important dont elle tient son nom. Arrêtons-nous un peu devant cette église bysantine, qui révèle au premier coup<d'œil son âge : elle est du xii« siècle , et sans doute elle a remplacé un (édifice plus ancien, si, comme le rapportcul les monuments historiques, une paroisse fut fondée en ce lieu en 1061, par révêque Hugues IL Peu remarquable à riiiiërieur, Tëglise de Garcbizy offre un assez beau portail , où les reiombi^es d'une triple archivollc s'appuient sur des colonnes dont les chapiteaux , sculptes avec quelque délicatesse , se ^composent de scènes animées fort curieuses. Le clocher octogone qui s'élève à la naissance du chœur est di^no do Tauention des artistes : Il présente deux
ordres d*archileclure uont chacun se couronne d^une frise élégamment dentelée. Au premier étage s'ouvre, sur quatre des faces, un trio de fenêtres quinlilobées; an second étage, une fenêtre en plein cintre, ouvrant sur chacun des huit pans, offre Tappareil imposant de trois archivoltes retombant sur des colonnes , les unes torses , les autres fuselées. Cette tour, dont la riche ordonnance contraste avec la simplicité du monument qu'elle surmonte, pourrait être comparée au casque magnifique d'un général romain, coiffant un simple légionnaire, qui l'aurait ramassé sur le champ de bataille. La couverture mesquine que l'on voit aujourd'hui remplace une flèche haute de soixante pieds, que le feu du ciel abattit en 1750. Ce ne fut pas le seul dommage qu'éprouva l'église : la charpente fut presque entièrement consumée; et trois cloches que renfermait le clocher, fondues par l'incendie, s'épandirent, en torrents de bronze ardent, dans l'intérieur de l'édifice.
Si l'on cherche ici une ancienne habitation féodale , le cultivateur vous montre, à une petite distance du bourg, quelques ruines, quelques vestiges de fortifications, sans caractère et presque sans forme, qui furent le chftteau de Parzy. C'était là , bien anciennement, une des châtellenies de l'évêqne de Ne vers, desquelles relevaient divers fiefs dont les nobles possesseurs étaient vassaux de ce prélat, ainsi que nous l'avons dit ailleurs. Cette terre fut donnée à la cathédrale par le roi Charles-le-Gros; sans que nous puissions dire comment cette église en perdit ensuite la propriété, ajoutons que Saint-Jérôme en obtint la restitution de Cliarlemagne. On ne retrouve plus la moindre trace d'une chapelle qui avait été construite près du manoûr de Parzy, en 1309; mais on voit encore debout sur l'emplacement de ce monument, un colombier orné d'un écusson mutilé , sur lequel nous avons lu cependant le millésime de 1554. Le mémoriaUste Née de la Rochelle rapporte que le chftteau deParzy aété détruit pendant les guerres de Bourgogne.
Nous regrettons que nos Umites ne nous permettent pas de nous étendre autant que nous le voudrions sur la vaste usine de Fourchambaolt, Tune des plus importantes du royaume pour les travaux métallurgiques. Selon les plus nouveaux historiens du département de la Nièvre , cette usine tire son nom d'un four établi très - anciennement sur le lieu où elle est , par un seigneur nommé Archambauld, qui peut-être appartenait à l'antique race des sires de Bourbon. Avant la révolution, il n'y avait là, selon Cassini, qu'un simple moulin pour la fabrication et l'étirage du fer. Le grand établissement qui existe aujourd'hui, ne date que de l'année 1821: il fut fondé par MM. BoignesV
(1) L*un d'(>ux , M. Louis Boi^iip» , r»t mort réc< mmoiil ; il était dépul« de U Nièvre.
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soosladireciiondcM. Georges Dafaud, ancien élève deTËcole polytechnique. Ce savant a fait Tapplication dans les ateliers de Fourchambanlt delà fabrication dn fer d'après la méthode anglaise , dont il avait surpris le secret à nos voisins d*outre-mer dès Tannée 1818. Depuis lors^ un ingénieur d'un talent non moins distingué , M. E. Martin , a joint à Tusine dix hauts fourneaux qui lui fournissent les fontes nécessaires à sa fabrication. Mais le produit de cette vaste fournaise et de ses annexes excède de beaucoup les besoins des forges du lieu, puisqu'elles produisent annuellement quarante millions de kilogranmies de fonte ^ et occupent, dit-on, quatre mille ouvriers» Des pièces éminemment remarquables , soit par leur importance, soit par leur fabrication artistique, sont sorties de la fonderie de Fourchambanlt : nous citerons entr'autres les cintres formant Tarcalure du pont du Carrousel , la charpente de la cathédrale de Chartres , une partie des pièces de la colonne de Juillet et les môles du pont de Cubzac, sur la Dordogne. Dans les ateliers en fer de Fourchambanlt , ont été forgées les pièces qui composent la nouvelle serre du jardin des plantes, si légère et pourtant si solide ^ Des médailles d'or et d'argent ont été décernées dès long-temps aux directeurs des usines de Fourchambanlt, qui chaque année ajoutent aux droits qu'ils ont acquis à la reconnaissance nationale, par des découvertes, par l'application successive de nouveaux procédés, et par l'importance toujours croissante de leur riche industrie.
Les propriétaires des usines de Fourchambanlt , non cont^mts de s'inscrire parmi les illustrations industrielles de la France, se signalent par des bienfaits envers les habitants du canton de Fougues , indépendanmient des bras qu'ils emploient : ils entretiennent depuis long-temps à leurs frais, disent les auteurs dn Nivernais, une école pour l'instruction des enfants de cette contrée ; et M"< Boignes, mère de Tun de ces propriétaires , a fait construire récemment une église , i portée de la population que l'établissement entretient de travail
La commune de Garcbizy est fertile en fourrages, et renferme des vignobles assez considérables, dont le produit se consomme dans le pays. Ce territoire offre, sur quelques points, des coquillages marins et fluviatiles. Les naturalistes qui ont visité cette vallée ont cm reconnaître, à l'examen des montagnes voisines , que la mer a pu y pénétrer par la baie de Garcbizy , et en sortir vers Germigny, en rompant la côte qui lui faisait obstacle. On remarque, en
(i) On trooTera dan» VAmntaire du départemmU de la Nièvre , année 1838 , rédigé par M. Duclos , mention pliu éteodoe de rétablissement de Fourchambanlt ; et si Ton vent avoir des deuils tccbnologiqnet , no peut se reporter au Dielûmsunre de l'industrie et du Commerce, article Ntérre. Noos empninicm oout-Biéineft ces indications an Ntremais, t. II , p. 488.
effet, que celle c6le à pic présente une déchirure considérable, résultat d*un grand effort de la nature. Des eaux s'épanchent encore par Tissue que rOcéan peut s*étre ouverte en ce lieu, et vont se perdre dans la Loire.
C'est aussi au canton de Fougues qu'appartient la commune de Guérig$^, recommandable au même titre que celle de Garchizy, c'est à dire par une usine de la plus haute importance. Abordons d'abord l'histoire du lieu. A la fin du IX* siècle , la terre de Guérigny était une propriété du chapitre cathédral de Neyers; on n'y fonda une paroisse qu'au xv siècle. Depuis cette époque reculée jusqu'aux temps modernes, celte localité eut apparemment des destinées vulgaires, que l'histoire n'a point consignées. Il existait déjà des forges à Guérigny lorsque, vers le milieu du xvni* siècle, Babautde la Ghaussade; gendre du propriétaire de cet étabUssement , en prit la direction, et l'eut bientôt portée au plus haut point de prospérité. Il ne suffisait pas d'agrandit* le cercle de cette industrie : M. de la Chaussade s'occupa non moins heureusenlent de l'écoulement de ses produits. Au moment où la cour de France se déclara en faveur de l'indépendance américaine , cet industriel, aussi actif qu'habile , obtint du gouvernement la fourniture de tous les objets enfer nécessaires à la flotte qu'on allait mettre en mer. Pour élever sa fabrication au niveau de cette commande, M. de la Chaussade fit l'acquisition de plusieurs usines, qu'il joignit comme annexes à son exploitation principale. Les dépenses furent énormes; mais Louis XVI, satisfait du zèle avec lequel le propriétaire de Guérigny avait répondu aux besoins de la marine, et voulant lui témoigner sa gratitude, se rendit acquéreur, en 1781, au nom de l'état, des forges qui nous occupent. Quoique , par cette disposition , l'établissement fût devenu royal, le roi voulut que le nom du fondateur y restât attaché. A la révolution, les forges royales de la Chaussade devinrent nationales; mais Louis xviii, par ordonnance du 19 novembre 1814, rétablit l'ancien nom de cette vaste usine. Ses dépendances se composent aujourd'hui des forges de Saint*Aubm , Lavache, Urzy, Poiseux et Cosne : l'usme de celte dernière, localité partage avec celle de Guérigny le titre de chef-lieu des exploitations royales. Celles-ci comprennent deux hauts fourneaux, seize forges, deux fenderies, une fabrique de cables de fer, un four à réverbère, deux clouteries, une forerie, deux taillanderies et deux toileries; on y fabrique des ancres et grappins, des lattes de bord, cables de fer, chaînes, liens de mâts, feuillards, fer en verge et en barre, lits de fer, gueuses et mouleries diverses. Une presse hydraulique de la puissance de 400,000 kilogrammes , sert à éprouver les cables métalliques ^ On lit cette
(1) Le IS'ivcrnais, I. II, p. 160.
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obseTTaiicm danB les Mémoires pour servir à t'Hitlqire du dêpartememê de la Nièvre. « Les établissemenlB de Gaérigny et de Gosne ne prodaiHSl annaelletnent que 1,800 raillicrs dn foDie, lesquels, réduits d'an tiers, ne donnent en effet que 1,200 milliers de fer. Or, on emploie dans l'usine roytle 3 milUoiu 10 milliers de ce métal par an; le gouvernement est donc forcé d'en acheter 1 million 800 milliers pour son usage ; et cet étal de choses prouve qae rétaUisseaient aurait hesoin de deux autres fourneaux pour alimenler la consommaiion de ses forges. * Quelle que soit aujourd'hui la justesse de cette observalioD , les ateliers de la Chaussade, durant les guerres de la révolution et do l'empire, ont rendu les plus grands services au département de la marine, cl ne sont jamais restés au-dessous des fomvitures qu'ils ont dû foire '.
Le château de Guérigny, où sont éiahlis les principaux agents de l'e^h»lilion , est inachevé : il n'exisle que les deni corps de logis qui devaient en fwnier 1rs ailes : le bSiiment principal n'a pas éif: termine.
Le bourg, qui doit à prji prës toute son imporianre à l'établissement que nous venons de décrire, est dans unr siiuaiion agn-able, sur les bords delà
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Nièvre , avec un riant entourage de bois , de prairies , et près d'une assez belle route conduisant à Nevers. La culture des céréales est peu considérable dans cette commune; il y a quelques vignobles, mais presque tous les bras de la population sont employés , soit à la coupe des bois , soit à la confection du charbon, soit à Icxtraction du minerai, qui est très - abondant sur le canton de Fougues ; soit enfln aux travaux intérieurs des usines. L'industrie métallurgique est donc en grande partie la nourrice des habitants de ces contrées.
Sur la commune que nous parcourons, se voit le château de Villemenant, qui appartint jadis aux barons de Lange. G*est un édiQce du xv siècle, dont la façade a reçu quelques embellissements de la renaissance , particulièrement une jolie tourelle dans laquelle tourne Tescalier.
Germigny et Soulangy, deux communes du canton de Fougues, réunies pour l'administration , offrent peu de données historiques à recueillir. L'église de la première de ces locaUtés, bâtie sur une montagne qui domine la Loire, ne se rcconmiande point au regard artistique; fnais de son portail, la vue s'étend sur une admirable perspective. La terre de Germigny appartenait autrefois en partie au chapitre de Saint-Cyr; et dès le xjp siècle, il rendait en ce lieu la justice, en participation avec les seigneurs de Sadon Fatinges. Mais, vers 1260, Tun de ces gentilshommes céda aux chanoines ce qu'il possédait de droits sur cette seigneurie, et dës-lors ils demeurèrent seuls titulaires de la haute, moyenne et basse justice. A la seigneurie de Soulangy était attaché le titre de vicomte. Vers 1566, Marie de Cambrai, marquise d'Arquien, était dame de Soulangy; en 1603 Jean-Jacques de la Grange se qualifiait clievaUer vicomte de Soulangy, seigneur d'Arquien et de Breviande. Cette terre est p:issée depuis dans la famille de Frysie.
M. de Marchangy, enfant du INivernais, si^ourna quelques mois, durant sa jeunesse, sur le joli plateau de Germigny, où sa mère possédait une propriété. Foète déjà , l'auteur de la Gaule poétique et de Tristan le Voyageur, en présence de la belle nature qui se développait devant lui, laissa caresser sa muse par les rêves de cet être indéterminé qu'on appelle le bonheur: il le chanta à im Age où il suffit d'y croire pour le posséder. Feut-étre ce magistrat , emporté plus tard dans les tourbillons de la poUtique, regretta-t-il d'avoir cherché à réaliser le héros fantastique de ses jeunes années, à la voix de l'ambition, et en suivant les lueurs brillantes mais trompeuses de la grandeur. La .nature ellemême Tavait pourtant averti que le bonheur, tel que le site inspirateur de Germigny avait pu l'offrir à son imagination séduite, a ses jours néfastes: les tempêtes , les ouragaus qui grondent de temps en temps sur ces hauteurs ,
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.ivaicnt a)iéi*é plus d'une fois le charme des suaves journées qu'il s ]f était ménagées. Mais de tels avertissements glissent vite sur une confiance de vingt ans, toujours peu disposée k laisser bronir Tborizon couleur de rose qu'elle s*est créé.
Germigny et Soulangy sont deux communes fertiles et bien cultivées : on j récolte des grains, beaucoup de foin, du chanvre et divers fruits. Les vins de ces coteaux se distinguent de ceux des crûs environnants par une couleur vive et une qualité assez délicate. Les mêmes productions agricoles se retrouvent dans les conununes de Vrigny et de Saiinges, dont l'active végétation couvre et dessine une partie de la contrée dite les yaux-d^Nevers, Ces anciennes paroisses formaient au ix« siècle, une seigneurie appartenant à Tévéque Heriman, qui en fit don à la cathédrale de Ne vers , église, maisons et habitants. Ainsi le chapitre de Saint-Gyr se trouva encore seigneur de ces localités, et les chanoines, sur ce point comme sur beaucoup d'autres, cherchèrent à augmenter leurs revenus. A leur sollicitation , le roi Pfaili[^ V établit une foire annuelle à Parigny, en 131B. Les religieux de la Charité s'étaient <^po8és de tout leur pouvoir à cette fondation; il est donc assez natiurel de penser que ce fut par leur instigation que les habitants refusèrent de payer les tailles. £n 1356, le roi Jean, à la prière des seigneurs de Saint-Gyr, envoya sur les lieux un commissaûre pour les maintenir dans leurs droits ; mais, exerçant un droit plus puissant, celui de la force , les serfs insurgés chassèrent à grand renfort de fanées, le délégué de la couronne : ces esclaves-là commençaient à se douter que le peuple peut être quelque chose, quand il veut réclamer sa part d'autorité. Le bailli de Saint-Pierre-le-Moutier parvint à rétablir le calme dans les Vaux-de-Nevers ; mais la mutinerie s'y renouvela en 1387; et alors on s'avisa d'une sorte de confédération. Les habitants de Parigny firent un appel à ceux de Ghampvou, de Beaumont, de Satinges, sans doute, et de plusieurs autres paroisses, pour demander an chapitre la réduction de leur» impôts; il fallut bien déférer à cette requête, qui ressemblait fort à une injonction. Le succès enfante Faudace : en 1437, ces populations s'avisèrent d'une prétention bien autrement sérieuse : ils réclamèrent leur liberté. Cette liieur du sentiment des droits de Thomme , surgissant an milieu de la France féodale , est un incident moral digne d'attention ; nous entrerons dans quelques détails à ce sujet. Les serfs ecclésiastiques des Vaux-de-Nevers et de quelques autres domaines des seigneurs temporels de Saint-Cyr, voulurent décidément, à cette époque, et voulurent avec une remarquable persévérance , se soqstraire aux redevances qui les accablaient, et que rendaient intolérables les exactions des receveurs. Vainement les baillis des justices locales s'eCTorcèrent-ils de soumettre ces
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taillables récalcitrants; vainement même le baillage de Saint-Pierre intervint-il cette fois pour les ramener à leurs obligations; il fallut s'adresser à la cour. Alors Charles Vil, par lettres rendues en 1437, fît intimer à ces serfs, par les huissiers de son parlement, d'accomplir leurs devoirs envers le chapitre. Un officier royal venu à Nevers, ayant réuni les rebelles devant la principale porte de la cathédrale , leur fit entendre Texpression dé la volonté royale ; puis il les ajourna devant le parlement pour dire les causes de leur opposition ; sur quoi, ajouta-t-il, les féaux conseillers, après avoir oui les parties, feraient bonne justice. Le procës ayant donc été instruit devant le parlement, les serfs furent condamnés : Tépoque reprit ses droits conventionnels ; le temps n'était pas venu où les droits naturels devaient triompher. Les manants du Nivernais ne se rebutèrent pas ; ils portèrei^t leurs réclamations en cour de Rome: singulier appel, quand leurs adversaires étaient ecclésiastiques. Nos plaideurs obstinés ne tardèrent pas à reconnaître qu'ils succomberaient encore an pied du Saint-* Siège; mais ils surent enchaîner les fins de non recevoir avec un tel art, avec une entente si subtile de la chicane, qu'ils firent durer encore le procès plusieurs années, et retardèrent ainsi le paiement de leurs redevances.
Sur la commune de Parigny se trouve l'ancienne terre de Bizy ; elle donna son nom, au xv« siècle, à Pierre de Berthier, qui en était acquéreur. Alors la maisonr-fort, c'est à dire la forteresse seigneuriale, avait été détruite pendant les dernières guerres; le nouveau seigneur demanda à Jean, comte deNevers, l'autorisation de la relever; ceqa'il obtint en 1490, à la sollicitation de la trèschère et très-aimée campaigne et épouse du suzerain. Il ne reste plus rien du château que Pierre de Bertbier fut autorisé à bfttir pour abriter lui et ses hoirs: ce manoir a été remplacé par une construction du xviii« siècle; mais le domaine appartient encore à la famille de Bertbier. Il y a sur cette terre un haut fourneau où Ton fabrique annuellement environ un million pesant de fonte, et deux forges : l'une dite deBaverolles, qui produit 100 milliers de petit fer; l'autre appelée lesDinons, d'où l'on tire 100 milliers de gros fer.
Nous grouperons ici plusieurs communes du canton de Pougues, où nous avons à recueillir quelques notions historiques : communes industrielles et agricotes présentant à peu près la même physionomie. Ce sont celles de Balleray, Nolay, Bigny, Ourouêr, Poiseux et Saint-Martin-d'Heuille. Balleray, solitude agreste au milieu des bois, était une terre appartenant aux chanoines de Nevers, seigneurs plus riches en domaines que le fabuleux marquis de Garabas. L'évéque Roclenus avait fait don de ce fief au chapitre de la cathédrale, en 988, et les curés du heu étaient à la nomination de ce chapitre. De Balleray dépend
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le .village de Sauvage, où Ton voit un cliâtcaa du xvii« siëclc , dans Tenceinie duquel se dresse encore, noire et imposante, une grosse tour qui est Falnée de cet édifice d*environ quatre siècles. La seigneurie de Sauvage appartint autrefois à la famille de Marogues: Funde ses membres Tavait acquise en 1546, de Jean Thenon, présiilent des trésoriers de France à Bourges. C*est, selon toutes les apparences, cet acquéreur qui fit construire le chftteau actuel; mais la propriété passa ensuite au baron du Neucbëze. L*un des descendants de ce seigneur put se prévaloir, au milieu du xviif siècle, d*un trait de courage qui délivra le pays d'une troupe de brigands. Leurcbef, homme astucieux et entreprenant, se disposait à attaquer à main armée le château de Sauvage, persuadé qu*il devait s'y trouver de grandes richesses. Mais ce qu'il ignorait, c'est qu'à cette demeure seigneuriale attendit une forge , encore existante. Le baron , informé des mauvais desseins du bandit, arma ses forgerons, et lorsque la troupe malfaisante parut, il la laissa pénétrer dans la cour du château. Alors les ouvriers tombèrent à l'improviste sur cette bande, l'environnèrent, et tous les brigands furent pris. M. de Neuchèze les fit suspendre par les bras sous sa remise jusqu'au jour. La maréchaussée de Ne vers et de la Charité s'en empara, et tous furent pendus à Montargis. A la forge de Sauvage, mue par un ruisseau, on a joint un fourneau. Dans la commune de Noiay, se meut, aussi sur un ruisseau, la forge de Moulin-Bilour , qui produit par année 50 milliers de petit fer. La commune de Rigny renferme deux établissements du même genre : les usines de l'Abime et de Laplace, lesquelles fabriquent ensemble environ 270 milliers de petit fer : la dernière est mue par la Nièvre. Ces deux localités peu agricoles ne produisent pas assez de grains pour se nourrir, leurs habitants étant presque exclusivement occupés du travail des forges ou de l'exploitation des bois et charbons.
* Le petit bourg d'Oarouêr, qui donna son nom à une ancienne famille , a pour église celle d'un ancien prieuré jadis dépendant de l'abbaye de la Charité. La route de Nevers à Saint-Saulge, traverse ce village; nous n'y avons pas remarqué d'autre particularité digne d'attention. Poiseux était une des baronnies relevant autrefois de Tévéché de Nevers; or on sait que les titulaires de ces baronnies devaient porter l'évèque, lors de son installation. Hugues de Nantois, baron de Poiseux, s'insurgea, en 1606, contre cette cotvée de vassalité seigneuriale, en refusant sa quote-part du poids physique d'Eustache du Lys. Peut-être cette difficulté amena-t-cllc la suppression de cet usage, aussi ridicule qu'lnimiliant; toujours est-il certain que ce prélat fut le dernier qui ait pesé sur les épaules des barons du Nivernais. Les auteurs de Y Album nous apprennent cependant qu'an xwv siècle, la terre de Poiseux appartenait
à la famille du Lys : codséqaemment Ttivéque devait être parent du seigneur récalcitrant; mais peut-être cette parenté précisément fut-elle la cause de sou refus : on n*aime point à s'abaisser devant les siens, surtout à la manière du dromadaire, c'est-à-dire pour recevoir un fardeau. Dans le premier tiers de ce même siècle, et par suite des édits rigoureux que Louis XIII avait rendus sur les duels, le fief de Poiseux fut confisqué sur le baron , et donné eu sieur Dnpuy-Montbrun. Richelieu gouvernait, ou pour mieux dire régnait alors : la confiscation que nous venons de mentionner n*anrait-elle pas été, par hasard, un efiet du ressentiment ecclésiastique de ce puissant cardinal ? Quoiqu'il en soit, le nouveau seigneur céda la terre de Poiseux, en 1653, à Févéque Eustacbe de Ghéry. Passé depuis dans la famille Andras, ce domaine lui appartient encore. Le château, monument militaire des xiv* et xv* siècles, présente une double enceinte, avec un d<mjon carré et deux tours de même formç. Les eaux de la Nièvre remplissent les fossés qui ceignent les constructions.
Nous ne plaçons qu'avec hésitation dans la conunune de Poiseux , un lieu redoutable pour les habitants de la contrée : entre deux collines que couronnent au levant un taillis, et au nord de grands bois, se présente un bloc arrondi de calcaire , que semblent orner avec complaisimce des touifes odoriférantes de chèvrefeuille, des rameaux déliés de coudre et de lierre :. on dirait que la nature s'est plue à parer ce monticule... C'est que, ombragée par cette verdure, la Fontaine des Fées y ouvre ses sources mystérieuses, dont les ondes se perdent, avec un bruit semblable à une menace, dans des cavités où nul mortel ne pénétrera s'il tient à la vie... II y eut jadis plus d'un téméraire qui osa s'engager dans ces profondeurs; or, écoutez les gémissements qui s'en élèvent : ce sont ceux des infortunés que les fées ont renfermés dans un palais d'airain , pour les punir d'avoir surpris ces divinités fantastiques endormies au fond de la grotte, dans un négligé qu'aucun regard humain ne devait voir... Car il faut que vous le sachiez, il existe de Paris à Lyon une route souterraine, à l'usage exclusif de ces dames : cette voie passe ici, et c'est précisément un point de repos pour elles. Car enfin, on peut se reposer quoiqu'on soit fée : Dieu lui-même se reposa après avoir créé le monde. C'est ainsi que , dénaturant quelque vieille tradition druidique , la superstition des paysans du voismage raconte candidement les merveilles de la Fontaine des Fées. Autrefois, lorsqu'un instrument aratoire se brisait, ces villageois, persuadés que cet événement était d'un funeste présage, allaient implorer le secours des enchanteresses de la fontaine, et jamais ils ne manquaient de déposer douze sous à l'entrée de la grotte. Mais de nos jours , l'intérêt , même dans la campagne , est
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le moins candide des {teochants : l'ex-voto de soixante ceniiines a cesse d'èlre ùSm , et l'on pent affirmer que cela a diminoé les revenus de certains personnages peu crëdoles du voisinage.
Traversant avec rapidité le vallon fcrliic oii se trouve le bourg de Saiot- * Martia-d'Heuille , qui fut donné on resiilné pur Cliarlemagnc k l'église de Nevers. nous signalerons senlemcni la forge des Quatre Pavillons, où l'on fabrique annuellement 100 milliers de fer. Avant de nous éloigner de la Nièvre . décrivons la coumiunc d'Vrzy oii viennent se réunir, dans un vallon couvert de prairies, toutes les branches de cette rivière. Puisque nous parlons de son cours, taenlimmons d'abord plusieurs moulins à blé, un fourneau et deux forges que ce cours tait mouvoir, et dont les tournants contribuent A animer le paysage, à travers de gracieuses loulTes d'arbres. Entre leur vacillante feniUée , se dessinent le bourg, et vis k vis , sur une éminence , le ^lendide château des Bordes. Ce cfaâieau, commencé au xiv' siècle , est resté inachevé. Dans les temps modernes , son aile dnnord a été renversée, sans doute par un ouragan semblable k celui qui avait détruit précédemment la chapelle, sm* la terrasse occidentale. Mais l'aile du sud témoigne encore, par sa construction, de la spleiIdenV féodale des anciens possesseurs r la porte s'ouvre dans une
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tour cadrée da xy« siècle, avec mâchicoulis, meurtrières et traces de pontlevis. Le pavillon dont cette tour forme le centre, est flanqué de deux grosses tours rondes, aussi couronnées de mâchicoulis. Les constructions de Touest, assez malheureuses imilalions de Tarchitecture italienne au xyi« siècle, ont été encore altérées par des restaurations successives. Dans Taile renversée se trouvait la salle des gardes : au-dessus de sa vaste cheminée, dont Fample brasier était facilement entretenu par les bois du voisinage, on voyait, sculptée en pied, la figure de Jeanne d*Arc : témoignage mille fois reproduit de rimpression profonde que Théroine avait faite sur ses contemporains.
La terre des Bordes, ainsi que presque tous les fiefs qui environnaient Nevers, relevait de Tévéché ; mais elle conféra à ses possesseurs directs le titre de baron, puis celui de comte. Au xv< siècle, elle était possédée par Tillustre famille de la Plaiière , de laquelle sortirent Imbert, évoque de Nevers, et nUastre maréchal de Bourdillon. Dans la seconde moitié du xvri« siècle , ce fief échut à la maison de La Grange d*Arquien , et vers les premières années du siècle suivant , à celle de Béthune , par le mariage du marquis de ce nom avec Marie de La Grange d'Arquien. Or, la sœur de celte dame, étant reine de Pologne, attira le marquis à la cour du roi. son époux, en qualité d'ambassadeur de Franco.
A Urzy même avait été bâtie, par Edouard Valot, la maison de plaisance des évéques de Nevers, sur un territoire appartenant à Téglisc cathédrale. Cette possession remontait, dit-on, à Charlemagne, et Charles-le-Gros confirma en 888, le don que Tillusire empereur avait fait de la même terre à Tévéque Saint- Jérôme. Le continuateur de feu Née de la Rochelle dit à cet égard, du ton d'un profond attendrissement : « Je songe avec peine qu'une demeure si » belle a pu être vendue, pendant les désordres de la révolution française, sans » aucun respect pour son origine et sa destination. » Nous faisons remarquer à nos lecteurs que Fauteur de celte réflexion n'occupa jamais le siège de Nevers.
Voici f^arennes, dernière commune du canton de Fougues dont nous ayons à nous occuper. Le bourg s'élève au milieu d'un vallon fertile , produisant vins, blés, fourrages et fruits. Les vignobles de cette localité sont assez estimés, et c'est probablement par ce motif qu'on y voit de jolies maisons de campagne , appartenant à des habitants de Nevers. Les historiens du Nivernais rapportent , avec une certaine défiance, que Varennes avait, dès le y^ siècle une église et un monastère. Il paraît plus authentique qu'au xv siècle, l'église avait été donnée en fief, par Roclenus, évéquc de Nevers, à des seigneurs de sa famille; mais que cette donation fut révoquée par Hugues II, surnommé te Grand, fion successeur. Il paraît du reste que ce Roclenus entendait fort bien les intérêts
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de tout ce qui le touchait; car il avait contraint les paysans à prêter sans indemnité à ses officiers et varlels, chevaaz, bœufs, charmes, instruments de labour et ouUls de culture : économie épiscopale qui tournait essentiellement au préjudice des pauvres serfs , et au mépris de la charité. L'église de Varennes, reconstruite auxii« siècle, a été rebâtie plus récemment sur les fondations de rédifice élevé à la dernière époque* On dit que le clergé de cette église, pour satisfaire aux statuts de saibt Aunaire, devait, chaque vendredi, aller officier à la cathédrale d'Auxerre : c*était une laborieuse obligation. Conformément à redit de Nantes, les calvinistes de la Charité eurent la permission d'établir leur prêche à Varennes , dans le local appelé aujoiurd'hui le Croi^GuiUot : c'était là que les habitants de Sancerre venaient faire baptiser leurs enfants. Après la révocation de cet édit de tolérance , Louis XIV, au rapport de Poupard V fit confisquer les matériaux de ce temple, au profit de Thêpital de Nevers.
Varennes touche à la grande route de Paris à Lyon; cette proximité communique à sa position , aussi riche d'aspects que le sol Test de produits , une animation incessante qui fait rechercher ce site et attire souvent jusque là les promeneurs de la ville, surtout lorsqu'ils ont à jouir d'un équipage léger, et se promènent un peu pour le faire voir.
Le canton de SahU-Saulge confine à l'est celui de Pouges , et vers le sud-est celui de Nevers. Il fait partie du pays que l'on appelait anciennement le Bazois, vallon entouré de montagnes que couronnent d'épaisses forêts. Ces montagnes appartiennent à une petite chaîne granitique qui se trouve comme isolée , et dont le voisinage offre, en produits géologiques remarquables, des gisements de feldspath , de quartz et de mica écailleux. Le sol est argilo-calcaire , conséquemment fertile en pâturages et en grains.
Guy Coquille attribue à la petite ville de Saint-Saulge, une assez haute antiquité : il est vrai que sur la montagne voisine , on croit reconnaître les traces d'une station romaine, à des débris de campement; mais rien de plus positif n'a été recueilli touchant le séjour en ce lieu des dominateurs de la Gaule. L'ancien nom de la cité quinoas occupe, 5ancfti$ Salvius^ vient sans doute de celui d'un pieux personnage, sur lequel on a bien peu de renseignements. D'abord moine, puis abbé du monastère dans lequel il s'était retiré, Saint-Salvi vécut longtemps au sein d'ime pieuse solitude; puis, selon les traditions incertaines que nous rapportons, il occupa le siège épiscopal d'Albi, de 575 à 584 ou 585. On ajoute que , contemporain de Grégoire de Tours, il assista au concile de Braine , dans lequel notre premier historien fit évanouir T^ccnsation portée contre lui
(t) Histoire de la ville de Saticwre , p. 332.
par RiCQlfe. Il est probable que la retraite de Saint Salvi ou Saint Saulge avait ea lien dans le Nivernais, et qa*à son lit de mort, il demanda que ses restes y Aissent apportés. Mais ce transport n'eut lieu que sous le règne deCharlemagne; alors une église fîit bfttîe en Thonneur du saint, au lieu même où ses reliques avaient été déposées. Au commencement du ix« siècle, Rodolphe, comte de Bourgogne, qui avait usurpé le titre de roi de France , ordonna par une charte que Féglisede Saint-Saulge fût cédée à Tabbaye de Saint-Martin-d*Autun. Dans le même temps, on y fonda un monastère de Bénédictins, qui, au moment de la révolution, n'était plus qu'un simple prieuré. A Saint-Saulge, naquit, an XII* siècle , Bernard , homme distingué par ses talents et ses vertus, qui devint évéque de Ne vers en 1170. A la fin de ce même siècle, Pierre de Gonrtenay , comte de Nevers , possédait un château à Saint-Saulge; mais il céda en 1203 cette châtellenieà Hervé deDonzy, son gendre.
La seigneurie de Saint-Saulge passa en 1255, du consentement de Mabaud, alors veuve d*Hervé, à son arrière-petite-fille Mathilde de Bourgogne. Depuis lors jusqu'i la révolution, ce fief dépendit du comté , puis du duché de Nevers. On ne retrouve plus au chef-lieu de canton que nous visitons , que des vestiges inappréciables de son ancienne condition féodale ; Timportance de cette ville , dont la population approche de 2,000 Ames, semble s'être évanouie au milieu des bois: c'est une sorte de Thébaïde, avec juge de paix, notaires, receveur d'enregistrement et brigade de gendarmerie.
Saint-Saulge peut se prévaloir de plusieurs illustrations, indépendamment du fondateur de la congrégation des sœurs de la Charité : cette localité est la patrie de l'évéque de Nevers, Bernard; de Ravisius Textor, célèbre professeur de belles-lettres; d'Amolet, premier régent du collège de Nevers au xvi* siècle ; deBault, traducteur de rEcclésiaste de Satoman, et de M. de Marchangy , prosateur élégant, compulseur laborieux et magistrat distingué, descendu par malheur dans la carrière politique à une époque où les devoirs rigoureux de l'homme d'état devaient faire souvent violence au caractère de l'homme privé.
Voilà, ce nous semble, pour la ville de Saint-Saulge, un apport de célébrités dont peu de villes aussi petites peuvent se prévaloir; cependant, disent les historiens du Nivernais, la tradition a jeté sur les Saint-Saulgeois le manteau du ridicule : on leur attribue , de temps imtnémorial, mille traits de balourdise ou d'ineptie ; on les livre volontiers à la risée moqueuse , au mépris des preuves qu'ils ont faites dans les sphères de Tintelligence , du savoir et même du génie : il y a, ce nous sembfe, autant d'injustice dans cet égarement de la plaisanterie, qu'il y en aurait à décrier le terrein d'un jardin qui produirait de bons légumes et des fruits savoureux.
Une assez bonne route conduit de Saint-Saulge à Nevers , dont^ e chef
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lieu de canlou esl éloigué d'environ boit lieues au nord-est. En parlant de ronles , nous ne devons pas oublier de mentionner un fragment de voie romaine qui se trouve à une petite distance sud-est de la ville : c*est encore un témoignage en faveur de son antiquité. Si Ton suit la direction de cette voie , sur la carte de Tancien Nivernais, on voit qu'elle devait communiquer de l'ancienne capitale des Eduens , Bibracte , à Orléans ou Genabum. Il se tient annuellement à Saint-Sauige huit foires : eu janvier, le premier lundi de carême, le Vendredi-Saint; en juin (saint Cyr), en août (saint Laurent), en octobre, en novembre (saint Martin), et en décembre (saint Tbomas).
Au fond d'un vallon, où naît une des kranches de l'Iseure, et dans une enceinte do grands bois, se touchent les trois petites communes de Bona, Huez et Lichy, réunies en une seule pour radministration et le culte , au chef-lieu de Bona. Il est constaté par des titres du xni< siècle, déposés aux archives de la préfecture, que, dès l'année 1226, ce bourg renfermait déjà des homme Ubres; conséquemment des hommes qui avaient osé invoquer leur droit naturel, en présence d'une féodalité environnée de créneaux et bardée de fer. Il serait difficile aujoiurd'lmi de ressaisir les traces d'une telle résolution dans ce coin presque désert des Amognes. oii la civilisation semble à peine avoir répandu quelques lueurs de ses étincdantes lumières. Le continuateur du mémorialiste Née de la Rochelle, en passant sous silence la situation peu prospère du trio de communes qui nous occupe, a soin de citer, comme un avantage, peut-être comme un dédommagement de l'existence mal aisée de leurs habitants, d'être gonvemés par un maire d'une famille noble, fort ancienne, bien alliée, et ayant donné son nom à deux communes : nous faisons des voeux pour qu'une telle somme de bonheur suffise à cette population. On remarque à Huez quelques débris d'antiquité et l'emplacement d'une station romaine.
Crux-la-Fille est une localité d'un aspect assez allègre, occupant le sommet d'une montagne, entourée de bois, et au bas de laquelle s'étendent des terres argilo-calcaires très-fertiles en céréales. Le surplus de la commune est couvert de prés, de pacages et d'étangs. Sur toutes les hauteurs croissent des bois, qui sont exploités pour Paris. Cmx jouit donc d'une certaine aisance, due à la diversité de ses produits. Ce fut dès le commencement duxiv< siècle, le siège d'une importante seigneurie, dont Louis de Loaise était titulaire en 1329. En 1363, elle était passée, sans que nous puissions dire comment, à Erard de Crux, chambellan de Philippe-le-Hardi , duc de Bourgogne. La fille de ce seigneur, Philiberte de Cmx, ayant été mariée vers 1372 à Hugues de Damas , baron de Marcilly, cette terre, qui avait été donnée en dot à la noble damoiselle , échut ainsi aux sires de Damas; lesquels dans la suite ajoutèrent le nom de Crux au leur, et comptèrent parmi eux des personnages distingués, indépendamment de leur naissance
Le château des anciens seigneurs de Crux était situé à quelque distance de la ville, au lieu appelé Crux-le-Châtel , et sur le versant de la montagne: c'était sans doute une de ces maisons-fort que Ton reconstruisit partout au xiv« ou au xv« siècle. Cette forteresse avait été remplacée, quelques années avant la révolution, par une maison bâtie avec magnificence. Vendue comme propriété nationale, après F émigration de M. de Damas, la terre a dû être dénaturée.
La famille de Damas rendit d'importants services à la contrée des Amognes: en 164B, François de Damas-Grux fit creuser un canal de flottage, qui reçut les eaux de Tétang d'Aron , et fut destiné à porter les bois de la contrée jusqu'à la rivière de Beuvron, laquelle se jette dans T Yonne à Clamecy. Durant le siècle suivant, un seigneur de cette même maison recula encore les limites du flottage, en creusant Tétang de Ligny, dont les eaux tombaient d'abord naturellement dans la Mièvre. Dérivées ensuite par un petit canal, elles ont été conduites dans l'étang d'Aron , et ont établi ainsi la communication de " l'étang de Ligny avec l'Yonne. Le pays jouit toujours de ces avantages pour le transport de ses bois, qui, comme nous l'avons dit, contribuent à alimenter le chauffage de la capitale.
Passant avec rapidité sur la commune de Jailly, située dans un vallon fertile aux sources de la Quenne, nous dirons seulement que son église fut jadis un prieuré dont le titulaire était à la nomination du prieur de la Charité. Cette église , édifice du xip siècle , est fort dégradée ; mais elle ofit*e encore de beaux restes d'architecture bysantine ; particulièrement un clocher octogone et un portail dont la triple archivolte est ornée de fines sculptures.
Moniapas, autre commune du canton de Saint-Saulge, présente un territoûre plus cultivable qu'il n'est cultivé ; nous le franchissons pour arriver à Bouy. C'est, selon l'abbé Lebœuf *, le Rotetacum ou Rotagiacum dont Fortunat a fait mention dans la vie de Saint Germain , évéque de Paris ; d'où il faudrait conclure que cette petite ville aurait une origine fort ancienne et peut-être antique. Quoiqu'il en soit , rien sur le territoire de Rony ne rappelle le séjour des Romains. Les destinées de cette localité au moyen-âge sont obscures, et nous devons dire avec franchise qu'elles nous échappent, ainsi que le nom des anciens possesseurs du château de Vaire , situé sur le mamelon où s'élève la ville elle*méme. L'église de Rouy est un beau monument de la période bysantine, avec des portails richement sculptés, un transept et un clocher de forme carrée que décore une élégante et svelte colonnade. Le possesseur moderne de cette terre est M. de Pracontal, qui fut membre de la chambre des députés sous la restauration.
(1) Tome 1*' dcsMi Rpcueil^ année I73X.
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Nous ne disputerons point le titre de ville à Rouy, quoiqu'il nous paraisse un peu usurpé ; sa situation sur une montagne , dont les deux branches de la Quenne semblent envelopper la base, n'est ni sans argrément, ni sans vivacité :G*est du reste le reflet d*une existence publique assez prospère. Indépendanmient de la culture du seigle et du froment , qui réussit bien sur le sol fertile des Amognes, on voit ici d'excellents pâturages, où Ton engraisse des bétes à cornes pour Texportation : c'est une branche de commerce assez active dans le pays. Il s'y fabrique une certaine quantité de charbon. La population de Rouy, digne d'être citée, s'élève de 14 à 1,500 individus.
Voici maintenant Saint-Benin-des-Bois , qui conmie on le pense bien, tire son nom de sa situation boisée. Nous y trouvons une sorte d'association , une véritable république des temps primitifs, que nous avons vue dans plusieurs parties de l'Allemagne, mais qui, peut-être, n'existe pas en France, sur d'autres points que celui où nous la trouvons dans la Nièvre. Cette congrégation , comparable à celle des Frères Moraves, rappelle toute la simplicité , toute la candeur loyale des temps bibliques. On la nomme dans le pays la Cammu-nauté des Jaux. L'association est gouvernée par un chef mftle, pour les aflfaires communes, et par une fenmie, ayant la haute main sur tout ce qui se rapporte à la direction des attributions du sexe. Ces deux personnages, dignitaires inamovibles^ régissent tous les biens, tous les intérêts de la petite répubUque; réunissent sous leurs mains ses réserves, ses économies; facilitent, par des avances, les travaux et les entreprises, après qu'elles ont été discutées en famille, et préviennent les besoins des individus, soit en santé, soit malades. Les vivres sont distribués chaque jour à tous et en même quantité : quantité suflBsanle, mais qui ne peut favoriser l'intempérance. Lorsqu'un membre de l'association se marie, on lui fournit une dot de 250 francs, une fois payée. Si le ménage prospère par le travail et l'intelligence, il en apporte le produit à la masse générale , et des acquisitions sont faites au profit de la communauté.
Cet état des choses, au sein duquel règne la paix et l'harmonie, parce qu'on n'y reconnaît ni premier ni dernier, nous semble un assez bon essai de SaifU-Simonisme pratique. Peut-être que si les fondateurs de cette secte, morte, il y a quelques années, sons les traits du ridicule, se fussent bornés à venir étudier les Mœurs des Jaux, ils auraient donné plus de puissance et de sève à leur sociabilité nouvelle, surtout en éiagant les théories creuses et le dogme ambitieux qui l'étouffaient déjà, lorsque notre rieuse malice l'a tuée.
Le père d'Adam Billaud était de Saint-Bcnin-des-Bois, et simple culiivateur. Son fils a labonré un champ plus aride que celui qu'il cultivait, et même avec la récolte que font d'ordinaire les flatteurs , nous doutons qu'il en ait tiré un meilleur produit.
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Les habilaais de Saiot-Benin-des-Bois, Moraves ei autres, favorisés par la présence de bons pâlurages sur leur commune, se livrent surtout à Tengrais et au commerce des bestiaujK.
Nous n'avons pu recueillir que peu de données historiques sur Saini-Franchy, autre conmiune du canton de Saint-Saulge : c*est cependant une localité ancienne, si son église, qui appartenait au chapitre de Nevers, lui avait été donnée en Tan 888. Rien, à la vue du i>ourg tout à fait rural, ne rappelle d'ailleurs une importance ayant pu nécessiter Tétablissemept d'une coutume locale en matière de servitude; cependant cette coutume, selon le mémorialiste Née de la Rochelle, est rapportée au chapitre ix de la Coutume générale du Nivernais,
Les Bénédictins de la Chanté possédaient quelques biens dans la commime de Saint-Maurice: ces biens provenaient d'nndon fait en 1 499 ,^à ces religieux par Catherine de Tenon, à la condition singulière qu'ils nourriraient son père et elle , leur vie durant. L'acceptation de cette donation ne peut s'expliquer à l'avantage de l'opulent prieuré , qu'en admettant que le patrimoine abandonné ne suffisait pas pour subvenir aux besoins de la donataire et de l'auteur de ses jours. Nous signalons, en sortant de ce canton, la petite colline environnée de bois, sur laquelle s'élève le bourg de Sainte-Marie: au bas de l'éminence qu'il couronne, une des branches de la Nièvrt prend naissance. Il y eut là sans doute une seigneurie avant la révolution ; et M. Louis de Sainte-BIarie, auteur de l'estimable ouvrage intitulé Recherches sur la ville de Nevers^ doit descendre des anciens seigneurs du lien. Il en était maire sous la restauration.
Si l'on sort du canton de Saini-Saulge au sud, on entre immédiatement dans celui de Saint-Bénin-d'Azt/^ dont le chef-Ueu est situé sur une éminence qui domine la petite rivière d'Iseure. De ce point élevé, on voit ce cours d'eau serpenter à travers im vallon fertile , ombré çà et là , par des forêts dont l'exploitation est un des éléments de prospérité du pays , non moins que l'excellente mine de fer que recèle le bois dit d'Azy. Saint-Bénin, petite ville qu'on appelait autrefois Azy-aux-Amognes, offre peu de traces de sa condition féodale: on sait cependant qu'elle fut ravagée durant l'invasion anglaise ; ce qui fait supposer qu'elle avait opposé à ces étrangers un système de défense. Le château des anciens seigneurs, reconstruit dans les temps modernes, est muet sur l'ancienne splendeur de ses maîtres ; mais tout y révèle l'opulence des possesseurs .actuels , surtout lorsque l'on connaît l'importance des bois, des prés et des usines qui dépendent de ce domaine. Il doit appartenir aujourd'hui à la famille Brière. La charrue a soulevé près de Saint-Bénin quelques tuiles romaines.
La population de Saint-Bénin-d'Azy, active, commerçante, habite à mettre
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en œDTre les ressonrces que la naiure a placées à sa portée, s'élëve à près (le 1,700 âmes. Il se tiest dans ce chef-lieu de canton quatre foires par an; en mars, maî.juilletel novembre. L'église deSiint-BéniDu'est pasunmoDnmenl, et la ville n'offre de remarquable qne sa sitaatioD. Elle est à qaatre lieues est de Nevers. Sar la mfime commnne se trooTenl le haut fourneau d'Azy , où l'on coale annaellemcnt de 7 à 800 milliers de fonte; et trois forges, desquelles sortent 400 milliers de petit fer.
La commune de Framay-te- Ravier, échapperait àl'invesligalion de l'obserraieur, perdue qu'elle est au fond d'un vallon assez rcsaoré, et que ceint un rideau de grands bois, si l'onnecroyait pas voir dans sa maison scignenriale le berceau de ces sires de Frasnay, barons d'Anizy, qui donnèrent un pofete an Nivernais. Au commencement du xvii' siècle, Edme de Frasnay maria sa QDe Anne, avec Jean de Gbotaenl d*£sguilly, troisième Ois de Jean d« Cboïseul, premier du nom. On aime à voir poindre, dans nn coin des Amognes, ce nom qni devint illustre à plus d'un litreau milieu du siècle suivant, et dont la ^oire répandit encore récemment de beaox reflets sur une des puissances législatives du royaume.
Sardolles, commune du même canton, mérite une mention spéciale, à canse de la mine de fer, bonne qualité nivemaisc, que recèlent les bois du même nom , ei le Heu appelé la Bordé. Elle ofTrc du reste , entre les parties de territoire boisées, nn vallon irèâ-fertile arrosé par un ruisseau sortant de l'étang de Beaumoni.
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Diennes ( Lucus Dianœ ) , où quelques étymologisles veulent que le culte de Diane ait été célébré, peut avoir eu, si non un temple, du moins un établissement sous la domination romaine. Au nord de ce petit bourg, commence une assez longue portion de chaussée antique passant près du bourg de Biches, et qui, s'inclinant un peu vers Touest à son extrémité , se dirige droit sur le fragment que nous avons signalé aux portes de Saint-Sanlge. Nous ne voyons pas que cette voie continue au sud de Diennes, même à une grande distance; on pourrait donc présumer que la route antique commençait en ce lieu, et se dirigeait, par Saint-Saulge, vers Orléans, et peut-être vers Paris, par Tembranchement qui, à partir du bourg d^Entrains, inclinait au nord. Quoiqu'il en soit, rien ne rappelle plus la condition romaine du petit village de Diennes, et rien d'ailleurs n*y peut Axer notre attention.
A BeaumofU ^ur Sardolles, il existe , dit-on, une mine d'or, mais dont Texploitation serait plus onéreuse que productive. Nous devons dire ici , une fois pour toutes , que ce métal précieux a été trouvé sur divers points du département : à Saint-Didier, près Tannay, au pied du mont Monjon, près de Préporcher, à Avril-les-Loups, etc.; mais partout cette amorce rutilante décevrait la spéculation dans le département que nous parcourons; c'est avec du bois et du fer surtout que l'on y fait de For. On voit à Beaumont les vestiges très-appréciables de monuments antiques, dont il est aisé de reconnaître le caractère : ce sont deux enceintes circulaires, entourées de fossés profonds. Dans Tune d*elles existe un puits carré, construit en petites pierres, d'un appareil bien conservé. Là, sans doute, fut une station romaine.
A Anlezy {Anleziacum) nous trouvons quelques souvenirs historiques : cette terre a donné son nom à l'une des branches de la maison de Damas. Erard ou Evrard de Damas, ayant épousé en 1430, Isabeaud'Avénières, dame d'Anzely, devint par ce mariage seigneur du lieu. Leurs descendants furent : 1» Jacques de Damas; 2» Jean de Damas, seigneur d'Anzely, dont la descendance conserve encore aujoiurd'hui ce Aef. « Les Damas d'Anzely, est-il mentionné dans les Mémoires sur le département de la Nièvre, ont formé d'illustres alliances et joui de divers emplois brillants. » En effet, Louis- Antoine-Erard de Damas , marquis d'Anzely, maréchal de camp et commandeur de l'ordre de Saint-Louis, mourut en 1712, dans les murs d'Huningue, dont il était gouverneur. Il est probable que s'il défendit alors cette place, ce fut avec des forces plus imposantes que celles dont le brave général Barbanègre disposait en 1815 : on sait que cet intrépide officier résista long -temps à toute une armée autrichienne, avec cinquante soldats. Louis-François, marquis d'Anzely, était lieutenant-général des armées du roi en 1748, et gouverneur du prince de Gondé.
Si le sire Eloy d'Anzely, dont M. Hippolyte Guérin a chanté le malheur
conjugal et la mort tragique, étaii chftteiain du lieu que nous visitons, sa bannière flottait sur le donjon du Manoir long-temps avant Talliance des seigneurs de son nom avec les Damas, et ceux-ci ne sont point solidaires du grand méchef arrivé à Thonneur de ce baron. Le chfttean d*Anzely, qai sans doute avait été reconstruit au xiv< siècle , si le chftteiain Eloy n*est pas une création poétique prêtée au xu«, n^existe plus ou du moins est entièrement dénaturé. Le territoire de cette commune est fertile en grains; il y a de bons pâturages, où Ton engraisse des bestiaux poiur être exportés ensuite. L*on y voit aussi plusieurs vastes étangs très-poissonneux. Près de Tune de ces pièces d'eau , il existe des roches d'un grès fin très-propre à faire des meules à aiguiser : leur exploitation est encore une des branches d'industrie de la localité. Le même produit est exploité dans la commune de la Fermeté, dont nous allons nous occuper. Les pierres meulières qu'on en tire sont conduites au port d'Imphy, pour être transportées par la Loire.
Les communes de la Fermeié et de Prie sur Flxeure, sont réunies pour le culte et l'administration : parlons d'abord de la première. La plus ancienne mention qu'on en puisse faire se rapporte à un prieiuré qui ftit fondé en ce lieu vers Tannée 1030, par Alix, femme de Renaud, comte de Nevers. Elle établit dans cette maison ime communauté de religieuses, et la dédia à Notre- Dame. Par ime de ces bizarreries peu morales, dont il y eut plusieurs exemples au moyen-âge , des moines vinrent s'établir près des nonnes , pour administrer lem: maison , disent les chroniqueurs du temps : honni soit qui mal y pense. Bn 1178, Ida, veuve du comte Guillaïune III, dota ce monastère, en présence de GeoSiroi, sire de Prie. Il ne reste plus de vestiges de ce couvent; l'église elle-même, qui devait remonter à l'époque de la fondation, a été presque entièrement détruite par un Erostrate révolutionnaire, qui l'incendia en 1792, disent les historiens de la localité. Ce moniunent religieux; ajoutent les mêmes écrivains, était un des plus beaux édifises de France, ainsi qu'on peut le reconnaître en voyant les vestiges qui subsistent Rien du reste ne rappelle les destinées féodales du Heu. Il n'en est pas de même du bourg de Prie : il y existe un vaste château qui ji'a pas entièrement perdu sa majesté. Sans doute, avant d'avoir subi divers changements, il fut habité par des aires de Prie. Le premier dont les monuments historiques fassent mention, postérieurement i' Jean de Prie cité plus haut, est un auure Jean de Prie, seigneur de la Ghamay. Celui-ci fut enterré dans l'église de Notre-Dame de la Charité; après avoir fait quelques dons aux religieux de ce couvent, pour fonder un anniversaire en son honnecur. Tout porte à crohre que la trop fameuse marquise de Prie , qui gouverna la France sous le déplorable ministère du duc de
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Boorboo, pendant la minorité de Louis XV, appartenait par son mari à la
famille nivemaise : elle n'apporta pas assurément un reconfort de gloire dans cette maison *. Le château de Prie appartient maintenant à la famille Dubonrg; on y montre, dit-on, Tappartement qu'occupa M'** de La Grange d'Arquîen, que Jean Sobieski fit monter au trOne de Pologne.
Les fastes religieux de Prie remontent plus haut que ceux de sa seigneurie , à en juger au moins par les témoignages écrits : dès la fin x< siècle , H y avait à Prie une église sous Tinvocalion de Saint- Vincent, et qui avait été donnée en 987 au chapitre de Nevers , par Févéque Natrannus.
Les habitants de Prie et de la Fermeté s'occupent particulièrement d<* l'exploitation des bois, du travail des forges, de l'extraction des pierres meulières, et de la culture des terres, qui ne laisse pas de leur éire favorabk^ dans le vallon fertile qu'arrose la rivière d'Iseure.
L'église de Fleury-la-Tour, petite commune du canton de Saint-Benin, rappelle quelque établissement seigneurial, par une tour attenant à sa construction. Les châtelains du lieu appartenaient-ils à la famille de Joscelinc. fille d'Asabbare d'Avalon, qui donna cette même église, avec le moulin do Fleury, à l'abbaye de la Charité et aux religieux de Saint-Sulpice, à la charge, par le prieur de Saint-Sulpice , de venir prêcher quelquefois en ce lieu? Nous ne pouvons rien assurer à cet égard, et nous ignorons même à quelle époque vivait cette Josceline.
La commune de MotUigny aux Amognes se recommande par un haut fourneau , qui produit de 6 à 700 milliers de fonte , chaque année. C'est aussi le centre d'un commerce de grains et de bestiaux assez considérable.
Montigny , dont le nom vient évidenunent de nums ignitus (mont enflammé), rappelle ces télégraphes de feu dont se servaient les Romains pour correspondre entre eux durant l'obscurité des nuits. Ce lieu fut jadis la capitale des Amognes, et l'on retrouve des signes de son importance dans l'égUsc, monument du xii« siècle , dont on admire surtout le portail , aussi élégant que gracieux , quoique d'une grande simplicité. Nous devons citer le fourneau de Cigogne^ situé sur la commune de Saint- Jean-aux- Amognes ^ et dans lequel on fond annuellement 700 miUiers de fonte environ. Ajoutons, comme sujet d'une remarque intéressante, que M. Flamen d'Assigny a fondé, dans les temps modernes, à Saint- Jean, une bergerie qui est devenue fort importante, par l'introduction et la propagation des races espagnoles.
(1) Un jour, on a>-«t ranit i b marquise de Prie nn place! qù*on lai ayail recommandé comme fort tomhmU..., — Auui mê Umehera-t'il , répondit la faToriie; et elle eovoya la supplique an petit rédoi oh le misanthrope de Molière eoToie le somet d^Oronle.
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NoQS ne sortirons pas du canton de Saini-Benin-d*Azy sans dire quelques mots de la comnnine de SaitU-Sulpice-le-Ckâiel, où le brave et habile général d'artillerie Sorbier, pour se reposer de ses uravanx glorieux, dirigeait, il y a quelques années , la charrue de Cincinnatus: Le nom de cette commune rappelle son ancienne condition féodale. C'était une seigneurie dépendant du grand fief de Nevers, puisque le vicomte Hugues en donna la jouissance aux religieux de la Charité, avec droit de nomination à la cure, dîmes, cens, etc. Tout porte à croire que le Saint-Sulpice dont il s*agit ici, fut le siège du prieuré que nous avons mentionné à rariicle de Flenry-la-Tour. Or, il avait été fondé antérieurement à Téldilissement de la chfttellenie elle-même.
A la partie sud du canton de Saint-Benin-d* Azy, confine le canton de Decise, dont le chef-lieu disputa long-temps à la ville de Glamecy le titre de seconde cité du Nivernais. L'avantage de ce débat est resté à la capitale du Morvand ; mais le puissant intérêt attaché au nom de l'antique Decetia n'en a pas été affaibli. Decise aura toujours de plus cpie sa rivale la gloire d'avoir été citée par Jules César, le premier historien authentique de notre patrie K Nous ne reviendrons pas sur ce que nous avons dit dans notre précis général , du partage desEduens entre deux compétiteurs qui prétendaient à l'honneur de gouverner leur nation : chefs pour l'un desquels César se prononça dans la ville même que nous visitons. Les auteurs anciens ont été peu d'accord sur le nom de Decise : cette ville est nommée dans l'Itinéraire d'Antonin Decidœ; PeuUnger écrit Degena; une bulle d'Innocent III, fuhninée à la fin du xii* siècle, oflkre le nom de Decisa. Mais tel est le respect accordé au texte de l'iUustre conquérant des Gaules, que sa désignation a prévalu, et que tons les géographes et historiens modernes ont adopté le nom latin de Decetia.
Decise, avant la domination romaine, était, selon quelques écrivains, une ville des P^adicasses, peuple du Charolais alHé des Eduens, et pent*êlre soumis à leur suzeraineté , ainsi que les Boiens. Quoiqu'il en soit , Texistence d'un établissement romain à Decise ne peut être révoquée en doute : une voie antique venant du pays des Berruyers par Sancoins , aboutissant aux portes de Decise et se retrouvant ensuite sur la rive gauche de l'Aron, pour continuer sa direction vers Autun , prouverait suflBsamnent que la civilisation romaine a fleuri dans la ville que nous décrivons, quand d'autres témoignages n'appuieraient pas encore celui-là. En effet, on a découvert à ptuôeurs reprises dans rile de la Loire où Decise est bâtie , non-seulement des vestiges de constructions antiques, mais de nombreuses médailles iqipartenant aux règnes de divers enqierenrs. Les fouilles en ont surtout produit de Néron, Trigan, Antonin4e-
(I) Voyw le livre VII des Cûmmwtaires.
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Pieux e4 Marcuft-Anioniusdit le Philosophe. Ëcontons Guy Coquille pariant de ces curieuses médailles (t. !«% p. 506) : « J'en eus deux en airain de Corinlbe en ma possession, dit ce judicieux historien : Tune de Néron, représentant d'un côté la clôture du temple de ianus, avec cette légende : Pace populo romano, terra manque porta Janum clausit; Tautre de Marc-Antonîn-le- Philosophe, et de Lucius-Elius-Verus, surnommés Dit; J-Fra^r6$. Au revers est le type de ces deux monarques se touchant la main, avec cette exergue: Concordia augustortmi. »
Certes! les Romains, si empressés d'occuper les bonnes positions militaires, n'eussent pas négligé celle de Decise, espèce de phénomène géologique qui présente un rocher s'élevant au milieu de la Loire. On a prétendu, avec peu de vraisemblance, que cette roche avait été détachée de main d'homme du coteau aujourd'hui couvert de vignobles, appelé la Foltière, qui s'étend sur la rive droite du fleuve. Quelle ambition humaine , en supposant ce travail praticable, eût osé l'entreprendre; quels géants l'auraient acconq)li7 La nature seule a pu opérer cette œuvre immense; et tout porte à croire que laLoire,ens'ouvrant par un effort torrentueux un passage dans la montagne , en aura laissé ainsi l'extrémité au milieu de son cours.
On est fondé à penser que Decise a fait partie du Nivernais dès le v« siècle , par la distraction de la conurée dont cette ville dépendait du pays des Eduens, devenus Bourguignons. Mais ce n'est qu'au milieu du siècle suivant que lliistoire écarte les ténèbres dont la cité des Vadicasses était environnée depuis César : Euphrasius et Auxilms, deux simples ermites firent élever, vers 558, un oratoire afin d'y déposer le corps de Saint- Are, évoque de Nevers, dont nous avons dit ailleurs la vie semée de prodiges. Nous avons raconté aussi la navigation miraculeuse du bateau qui, sans conducteur, remonta le fleuve , chargé de la dépouille mortelle de ce saint homme. Plus tard , la chapelle, devenue une belle église, dépendit du chapitre de Nevers, avec le titre de sec<md archidiaconé de la cathédrale de Saint-Cyr.
Dès la fin du x' siècle ou le commencement du xj« , il existait à Decise un prieuré sons le vocable de Saint-Pierre, puisque Landry, premier comte héréditaire de Nevers, le d(Hma à l'abbaye de Saint-Germain-d'Auxerre. Cette donation avait été faite verbalement; mais Renaud, fils de ce seigneur^ la confirma par une charte^ vers l'an 1032. L'église de Saint-Pierre, édifice du XI* siècle , n'existe plus : elle s'écroula dans la nuit du 1 7 juin 1626. Le cbftteau , dont les ruines couronnent le rocher sur lequel la ville est bâtie, devait remonter à peu près à la même époque, ainsi que le mur d'enceinte qui ajoutait encore à la sûreté de cette position militaire. Mais les fortifications avaient été reconstruites en grande partie, lorsqu'on 1525, leur puissance inspira aux
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habilants la malbeureiise idée de s'en prévaloir dans la circonsiance que nous allima rapporter.
François I«' était prisonnier de Gharles-Quint; les luthériens, profitant de Fabsence de ce numarque , s'agitaient en Picardie ; la duchesse d* Angouléme songea à prévenir un soulèvement définitif sur ce point. En conséquence, elle donna Tordre au comte de Bellejoy ense , qui se trouvait à Lyon avec im corps de trois mille Italiens, de marcher vers le pays insurgé, à la tête de sa troupe. Des hauteurs de Decise on vit, au mois de mai, les armures de ces étrangers refléter les rayons d*nn beau soleil levant, et comme le bruit du pillage qu'ils avaient exercé dans le Bourbonnais, était parvenue la connaissance des magistrats de la ville , ils espérèrent éviter l'entrée de ces pillards dans leurs murs. A cet effet, Antoine Germain, lieutenant de la chAtellenie, Guillaume Coquille et Guillaume Copin, échevins, s'avancèrent vers la porte dite de Crote. Un conmiissaire du roi et les maréchaux des logis du corps italien y étaient rendus; déjà le premier avait demandé les clefs de la ville. En présence des autorités, il se borna à réclamer le logement et des vivres pour les troupes. Il lui fut répondu que la comtesse de Nevers avait défendu qu'on reçût à Decise aucun corps armé , à moins qu'elle n'eût acquiescé à son enlrée dans la ville. Malgré cette objection, le commissaire persista, quoique les échevins lui eussent représenté que Decise était une pauvre petite cité, déjà ruinée pour avoir logé la compagnie du capitaine Maulevrier et les lansquenets du comte de Gliffort. L'envoyé de Bellejoyeuse frappa violemm^t la terre du pied , déclara qu'il ne changerait rien à sa résolutiiHi, et finit par* conseiller aux magistrats de ne pas l'obliger à conquérir par force ce qu'on lui refuserait. Antoine Germain demanda au moins un sursis de quelques heures pour décider les habitants , de la part desquels l'opposition venait surtout en souvenir des violences atroces dont ils avaient eu à souffrir pendant le séjomr des soldats de Maulevrier et de Gliffort. Un cotirt déhd fut accordé, mais inutilement : les bourgeois de Decise , nonobstant les remontrances des magistrats , refusèrent obstinément de recevoir les Italiens , fermèrent leiurs portes, et se disposèrent à défendre la place.
Le comte Itd même s'étant avancé au bout du pont de Grote , essaya encore de négocier pour l'entrée amiable de sa troupe; déclarant qu'à défaut de soumission, il aUait donner l'assaut, et que la ville serait mise au pillage. On ne rép<md à cette dernière infonction qu'en barricadant les portes; le tocsin sonne, le rampart se garnit d'habitants en armes. Cependant Bellejoyeuse , qui s'est emparé de tontes les échelles qu'on a pu trouver dans la campagne , les fait poser le long de la mturaille du nord, tandis que son artillerie, dirigée siur le ehâleaB, fait voler les viures en éclats, et creuse de profondes blessures sur
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la face de cette demeure des comtes de Nevers. L'alarme se répand dans la ville : da dehors on entend les cris des femmes effrayées, les gémissements des blessés que les murs cronlants multiplient en peu d^instants; de la porte de Grote, incendiée par les assiégeants, le feu se coomiunique avec rapidité aux maisons voisines : tout le faubourg de Grote est bientôt réduit en cendres. A cette affreuse extrémité, la résolution des assiégés chancelé; la défense mollit. D'un côté, les Italiens escaladent la muraille; d'un autre^ elle est percée et offre une vaste brèche aux soldats. A la vue des premières enseignes ennemies flottant an sommet du rocher, les hdiitants se découragent entièrement; ils se réfugient dans les églises, dans le chftteau, dans les couvents. D'autres veulent iuir par la porte et le pont de Loire : partout ils sont atteints et massacrés. Les compagnons de Bellejoyeuse pénètrent dans les maisons, prennent tout ce qu'ils peuvent emporter, brisent ou brûlent les meubles, égorgent les vieillards, les enfants, dont les faibles bras n'ont pu porter l'épée contr'eux, et outragent les femmes sur les cadavres encore palpitants de tout ce qui leur était cher. La vénérable église de Saint- Are n'est point un asile pour les infortunés qui s'y sont réfugiés : les ministres du Seigneur eux-mêmes tombent, avec l'archiprètre, massacrés au pied de Tantel teint de leur sang.... Vases, ornements sacrés , ftr-voto d'or ou d'argent sont emportés par les brigands farouches; la châsse du bienheureux lui-même est pillée , et les sacrilèges repoussent du pied ses reliques vénérées, qui roulent dans la poussière.
On a rapporté que le comte de Bellejoyeuse n'avait point autorisé ces horreurs, et qu'il avait fait respecter l'asile qu'un certain nombre d'habitants avaient trouvé au couvent des Glaristes, dont nous parlerons tout à l'heure, ainsi qu'au prieuré de Saint-Pierre. Mais comment croire que , si les intentions de ce seigneur eussent été modératrices , il ne se fftt pas opposé d'une manière plus marquée aux excès révoltants que nous venons de retracer, et qu'il ne pouvait ignorer sur un théâtre si resserré.
Non-seulement la ville fut entièrement ruinée pour long-temps, mais plus de trois cents personnes perdirent la vie, non compris un grand nombre d'habitants que les soldats avaient pris, et qui succombèrent par suite des horribles mutilations que ces bari^ares leur avaient fait subir, afin de les contraindre à augmenter leur rançon. On voyait encore il y a quelques années, en traversant le faubourg de Crote, des traces de l'incendie qui le dévora durant cette funeste catastrophe.
VingtHieuf ans après, Decise fut presque anéantie par un nouvel incendie. G'était an milieu de l'hiver, un hiver sec , et durant lequel le vent soufflait avec force des deux bras de la Loire, contre le rocher- ville qui semble placé comme une énorme bouée au milieu de ce fleuve. Alors des maisons construites
I^IÈYRE ET CHBR. 55
en pans de bois bordaient des rues étroites dans cette tle montueuse; une étincelle jetée sur Fnne d'elles pouvait produire un embrasement général. Ce fut ce qui arriva dans la nuit du 1«' décembre 1559 : le feu ayant pris à Tune de ces barraqnes inflammables, se communiqua en moins d'une heure à vingt; au retour de Tanrore, la ville entière était un brasier qu'animait incessanuuent un fougueux vent d'est.... Trente maisons à peine échappèrent à ce sinistre; et long-temps , aux yeux des mariniers qui naviguaient sur la Loire, Decise eut le sombre aspect d'une fournaise éteinte. La situation des habitants pauvres, durant un hiver fort rigoureux, dut être affreuse : sans abri, sans
moyens d'exercer la profession qui pouvait les aider à vivre, on les voyait
.errer dans les campagnes, demandant le jour un peu de pain, et le soir une poignée de paille.
Cependant, la ville fut rebâtie avec plus de soin et sur un plan moins irrégulier que celui suivi par les nécessités successives qui avaient présidé aux premières constructions. Peu à peu les deux grands désastres retracés plus haut furent réparés; dans le cours duxvp siècle, époque si féconde en calamités sur tous les points ou les guerres religieuses s'allumèrent , Decise dut peut-être au retentissement de ses malheurs, le repos dont on laissa jouir ses habitants : les partis ne songèrent pas à consonmier la ruine de cette pauvre cité , parce qu'ils pensèrent qu'elle était sans fortune.
Nous avons parlé d'un couvent de Glaristes où quelques habitants trouvèrent un refuge pendant le sac de 1525 : ce monastère, dont les bâtiments sans caractère ont reçu une autre destination, avait été fondé en 1418, par Robert Dangeul, évêque deNevers. Après la suppression de cette cooununauté, il n'est resté à Decise que Téglise paroissiale de Saint- Are: c'est aussi le seul édifice considérable de la ville. Mais , par suite de plusieurs reconstructions , dans lesquelles le caractère architectural s'est presque anéanti , cette église mérite peu d'être décrite comme monument.
U est à présumer qu'en raison de sa situation , Decise doit avoir eu trèsanciennement des ponts jetés sur les deux bras de la («oire. On ignore l'époque de leur première construction ; mais on sait que celui dit de Loire était en pierre dès les temps les plus reculés; tandis que le pont de Crote fut en bois durant plusieurs siècles. Le premier a été reconstruit solidement en 1783; le second l'avait été à la même époque, mais toujours en bois. C'est assez récemment que l'on a jeté, de là rive droite du fleuve à Decise, un pont suspendu, léger et élégant. Ces deux ponts joignent la ville proprement dite avec le faubourg de Crote, sur la rive gauche de la Loire, et avec celui de Saint-Privé, sur la rive droite, à l'embonchure de l'Aron.
Decise, vue de la rive gauche, rappelle un peu le port d'Ancênc, sur les
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bordsde l'Adriaiique : son aspect esi singulier, mais assez imposant et irëspitlorcsqoe. Du cdté où le roc est coupé à pfc, cet aspect inapit% qndqae effroi. Nous ne connaissons pas en France une antre ville aussi <ftr«ngemeni siiuën, et l'on s'étonne lonjonrs do phénomène géologique qui a pu séparer le rocher qui la porte de la colline conlioentale.
Malgré cette position exceptionnelle , ce chef-lieu de canton est commerçant et riche en apparence , grftce aux produiis divers dn territoire voisin , et aux débouchés de plusieurs routes assez praticables qui partent de la ville. Les ' principales conduisent à Nevers, à Moulins, à Aulun et à Bourbon-Lancy.
La population de Decise, selon le mémorialiste TVée de la Rochelle, ne s'élevait pas en l/j?, à plus de 500 individus dans l'enceinle de la ville; en admettant que les faubourgs en renfermassent alors la moitié, le chiflt-e total devait atteindre à peine 750 habitants. Aujourd'hui, leur nombre excède 2,500 : augmentation considérable que l'on peut expliquer par le monvement coidmercial dont celte localité est le centre, et qui se porte particuliërement sur les bois de toute espèce, les charbons, les fers et les vins du Maçonnais. Il se lient annuellement à Decise trois foires : en avril , mai et août : la dernière dure deux jours. Ce chef-lieu est à sept lieues et demie sud-est de TVevers, où l'on se rend par une assez bonne roule, traversant la rivière d'Aron , sur laquelle nn pont de pierres est jeté an point de départ.
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Le sol du canton de Decise offre des produits naturels très-variés : il est peu de parties du département où la mine de fer soit plus abondante ; on y extrait aussi ime pierre dite de Gorcelle, dure comme le marbre et prenant ainsi que lui un très-beau poli. Ailleurs, en rencontre, à quarante ou cinquante pieds de profondeur, un plâtre rougeâtre qui s'emploie avec succès à Tintéricur des maisons. Plus près de la ville, on exploite d'abondantes carrières de sable blanc, mélangé d*un peu de chaux, dont il est facile d'obtenir le départ par le lavage. Ce sable est employé soit pour couverte dans les faïenceries, soit à la composition du verre blanc : il est recherché pour la manufacture de glaces de Saint-Gobin. Les carrières dites de Songy produisent des pierres à aiguiser de bonne qualité. On estime assez le charbon de terre tiré d'une houillère ouverte sur la commune de la Machine : c'est de ce combustible que Ton se sert dans une verrerie à bouteilles très-considérable située à la Charbonnière, près Decise. Nous ne dirons rien d'une source minérale froide qui existe sur ce canton, et que les buveurs d'eau ne fréquentent point On cultive avec avantage la vigne sur le coteau , parfaitement exposé, qui borde la rive droite de la Loire ^ près de Decise. Les vins blancs que produit ce vignoble sont agréables ; mais il faut éviter de les laisser trop vieillir : ils ne se conserveraient pas long- temps.. Les terres calcaires des vallons environnants sont fertiles en froment, seigle, avoine, surtout dans le voisinage de la Loire ; les bords de ce fleuve, comme ceux de TAron, présentent de vastes prairies ec d'excellents pâturages où l'on engraisse des bestiaux pour l'exportation.
Decise est le berceau du judicieux Guy Coquille , premier historien de la province de Nivernais; l'abbé de Radonvilliers , précepteur des enfants de France, sous le règne de Louis XV, naquit aussi dans cette ville , qui donna un évéque au diocèse de Châlons-sur-Saône ; dans la personne de Robert de Decise ^
La commune de Champvert a quelque importance k cause de son port sur l'Aron, où l'on peut embarquer diverses marchandises. 11 existe trois forges sur son territoire, mais dont les produits sont peu considérables, puisque leur ensemble ne s'élève guère annuellement qu'à 220 milliers de fer gros ou petit. On a trouvé quelques objets d'antiquité près du bourg de Champvert : peut-être an temps où Decise renfermait un établissement romain, existait-il en ce lieu une station militaire ; ce qui s'expliquerait d'ailleurs par le passage de la voie conduisant de Noviodunum à Bibracte, dont on retrouve ici des fragments sur les deux rives de TAron.
Nous avons déjà mentionné la commune de la Machine, à propos d'une mine
(I) Voyez ijotre Biographie, à la fui de crito seconde Région.
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de charbon qui s'exploite sur son territoire. La verrerie de Gbarbonnière ne consomme pas toat ce combustible, dont Textraction est abondante : une forte partie est embarquée sur la Loire et exportée en d'autres pays. Le ruisseau de la Meule, qui passe dans le boiurg, fait mouvoir la forge dite de la Basse- Meule, oi| Ton fabrique annuellement de 130 à 140 milliers de petit fer. On exploite sur la même coounune plusieurs carrières de girès, employé pour la construction des creusets de hauts fourneaux.
La commune de Chassenay, entourée de bois et située dans un vallon qu'arrose la rivière d'Acolin, était très-propre pour rétablissement d'une de ces usines métallurgiques, si nombreuses dans la Nièvre : aussi existe-t-il en ce lieu une forge produisant chaque année de 250 à 260 milliers de gros fer.
Le haut-fourneau de Druy, dont le produit annuel n'excède guère 400 milliers de fonte, recommande moins cette petite commune que les souvenirs historiques qui s'y rattachent. Guy Coquille, déterminé peut-être par quelques vestiges d'antiquités découverts entre Druy et Béard, par le fragment de voie romaine que l'on voit au nord-ouest du premier de ces bourgs, enfin par le nom même de cette locaUté, Guy Coquille, disons-nous, se montre assez disposé à faire venir sa dénomination dn nom des Druides. C'e^t une opinion qu'il importe peu de combattre ; d'ailleurs elle acquiert quelque probabilité lorsque l'on songe à la proximité du grand collège de ces prêtres gaulois, qui, sel<m les meilleures autorités , était établi dans le pays d' Autun. Quoiqu'il en soit , rien ne vient ni corroborer ni détruire les présomptions de Coquille, et nous ne chercherons pas à approfondir davantage cette matière.
Sous le régime féodal, Druy fut la première baronnie de l'évêché de Ne vers, jusqu'au moment où sa seigneurie reçut le titre de comté. Alors le titulaire de la terre de la Ferté Chauldron , devint premier baron du siège épiscopal. A propos de cette dignité , nous devons dire quelles étaient les prérogatives des quatre baronnies dont il s'agit : elles consistaient à marquer la justice seigneuriale par quatre piliers; à exercer la suzeraineté sur trois chfttellenies; à établir dans le ressort baronnial une abbaye , un prieuré conventuel ou un collège de chanoines ; enfin à porter la bannière carrée. Les sunples chfttellenies ne pouvaient marquer leur justice que par trois piliers ; elles avaient le scel authentique pour les contrats ; leurs titulaires créaient des notaires, et pouvaient posséder dans leur ressort un prieuré simple, une maladrerie , et un baillage pour les causes d'appel ^ Durant l'épiscopat de Gosbertus, qui gouvernait l'église de Nevers sous les règnes de Louis d'Outremer et de Lothaire, c'est-à-dire
(1) Guy G(K|iiille, Hisloire du Niremaùt, t. I" des Œuvres, édition 1666, p. 510 et 511.
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an mîHen du X' sibcle, la comtesse Beribe, tant en son nom qu'en celui de Ségnin, comte de Neverg, son époni, donna I l'église de Siinl-Cyr deax seignearies, comprenant les égUses de Songy et de Drtty: tout porte donc k croire qoe c'est de ce don qne date ta vassalitd des seigneurs de ce dernier Def enrers les évèqnes de Nevnv. Ceci posé, noos ne trouvons pins aucun document sor la baromie de Droy avant le milieu du xv* sifecle : à cette époqne, Jean d'Etampes, Ain ëvAqne de Nevers en 144S, la d<Hma in nre Vioben d'Etampes, son ttim. Or «Ile resu dans cette maisim jnsqu'ù la mort de H" Louise d'Etampes.
Simon Marion , avocat général an parlement de Paris , vers le commencement du ivii' siècle, était né an ehiteau de Dmy, et devint seigoenr du Heu. Son fils lui succéda, et assista encore, conmie barmi vassal, A la joyeuse entrée d'Eustadie du Lys, noauné évéque de Nevers en lfi06. Car vers 1658 senlement , la baronnie de Dniy fut érigée en comté , en faveur de Cl ande Harion , seigneur de Villeneuve et de Hasson-Villiers, qui avait hérité de ce OefveiB 1639. Plus tard , le comté fiit acquis par le présidmi de Champerend , et devint la dot de sa fille ktraqu'elle épousa le marquis de Soodeille. Nous donnons un croqtàs
do village de Druy , dont le chiteau et ses dépendances s'élèvent sur un plateau , aon loin de la Loire, et dans une situation assez agréablement boisée pour offrir im paysage pittoresque; pas assez pour ressembler à un nte sauvage des Amognes on du Morvand.
Il existe dans la commuDe de Druy un haut fourneau, placé sur le ruisseau d'Appilly : il produit annuellement environ 400 milliers de fonte.
Nous ne passerons point sous silence la commune de Saint- Chien ^ située au pied d'un coteau couvert de bois, et non loin de la Loire : cette localité offre du minerai de très-bonne qualité , et doit être reconunandée sous ce rapport. Nous ne trouvons qu'une seule mention historique sur Saint-Ouen : elle porte que son église fut donnée, au commencement du xu« siècle, au chapitre de Saint-Martin de Nevers, par Fromond, qui venait de succéder à Tépiscopat de Hugues IV.
Sur un mamelon assez élevé du canton de Decise, se trouve le village de Thiange, avec un vieux château se dressant au milieu des constructions rurales, qu'il ne domine plus autrement. Il y avait près de là, et sur un autre tertre, un second château dont il n'existe plus que des mines. Sans doute c'était celui-ci qu'habitait, an xiii< siècle, Guillaume de Thiange, seigneur de Rosemont. Deux siècles plus tard (1472), Anne de Digoine porta, par mariage, la terre de Thiange à Jean de Damas, fils de Jacques, seigneur d'Anlezy. Nous voyons que Claude de Damas de Thiange, petitfils du précédent, fut chevalier de l'ordre du roi, et panneticr de la reine Ëléonore d'Autriche, en 1554. Charles, marquis de Thiange , figurait, en 1633, parmi les chevaliers du Saint-Esprit. En 1670, Diane Gabrielle de Damas, fille du marquis de Thiange et de Gabrielle de Rochechouart , née princesse de Tonnay- Charente, épousa Philippe -Julien Mancini, duc de Nevers, neveu de Mazarin, et lui porta en mariage le marquisat de Thiange. De cette manière la terre se trouva réunie au duché de Nivernais. Si l'on doit avoh: foi aux mémoires du règne de Louis XIV, l'honnête Mancini paya chèrement cet apport conjugal.
M»« de Montespan, favorite de Louis XIV, descendait des seigneurs de Thiange , à cause de leur union avec la maison de Rochechouart. Elle-même , étant encore demoiselle , portait le nom de Tonnay-Charente. L'une de ses sœurs, qui fut abbesse de Fontevrault, conserva le nom de M^e de Thiange: ce fut une des religieuses les plus coquettes de la cour du grand roi , et , selon les mémoires secrets du temps , une des fenmies dont ce galant monarque désira le plus vivement la possession. Mais M"« de Thiange s'était vouée à Dieu, et nous sommes bien convaincus qu'elle ne lui donna pas pour rival, même un grand roi.
Thiange est une commune dont le sol argileux est productif en beaux grains, mais sa principale richesse consiste en bois, en prairies, en gras pâturages. Elle renferme aussi des étangs très-poissonneux.
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L*hi8toire a ses règles étroites, sa méthode inflexible ; elle est essentieUement dépendante d*un ordre tracé ; sa voix sévère impose à chaque instant silence à Timagination, qoi, du reste, n'nsnrpe pas souvent la qualification ingénieuse de folle du logis. Le jugement lui - même , ce géomètre de la pensée , qui soumet au calcul jusqu*aux élans de Tftme, est parfois encore comprimé par cette pauvre histoire, car, vassale des convenances, peut-être des nécessités sociales, elle doit marcher le mètre à la main, comme un toiseur vérificateur. Or, je vous demande comment , ainsi garottée , elle peut cheminer de conserve avec les arts, ces républicains amis d'une liberté infinie, qui ne veulent reconnaître pour lois que leurs fantaisies?
— Voici un château historique, une abbaye célèbre par ses fastes, dit Thistoire, en ouvrant ses tablettes; arrêtons-nous ici, dame peinture, et peignons ensemble.
— Peindre! mais il n'y a là ni site, ni caractère monumental.
— Mais il y a de Tintérêt.
— Pour vous , ma sœur, c'est possible ; moi, je passe outre.
— Passons donc Ah! j'aperçois d'ici une cité populeuse; son ensemble
est imposant; je vais pénétrer dans ses archives, étudier son passé, interroger ensuite ses mœurs, signaler son industrie et vous demander, ma sœur, le portrait de ses illustrations.
— A demain ma décision , répond la peinture, avec un sourire malicieux.... Et le lendemain, elle dit: j'ai examiné votre ville sous tous ses aspects, intérieurement et extérieurement : il n'y a rien là.
— Quoi? rien du tout!
— Absolument... que voulez-vous que je fasse d'une perspective monotone , qui ne m'ofiTre que des manufactures , avec leur longues files de croisées et leurs tuyaux de poêle, d'où s'échappent ces détestables flocons de fiunée, qui f^ont le désespoir perpétuel des peintres? Irai-je coudre à votre livre une rue tirée au cordeau , ses façades blaffardes de badigeon , sqs auvMits barbares, couronnés d'une suite de chapeaux rouges, de bottes d'or, de gants monstres, d'épéés debois, exposés en enseignes? Prétendriez-vous me faire reproduire des églises modernes , coquettes comme des salles de spectacle, et des théâtres imitant les temples antiques?... Des portraits! Je veux bien que ceux dont vous me demandez la copie représentent autant d'hommes éminemment illustres; mais voyez donc quels traits sans expression, quelles coifitares ignobles, quels costumes étriqués et plats.... Passons, ma sœur, passons.
Et quelques instants après, la peinture s'arrête charmée devant une tour effondrée, devant un vieux pan de muraille : il y a là, dit elle, une délicieuse
hbriqne; ces raines eom pteines de f«n(tmen( et d'effet Le chevalet est posé, le crayon codn, la palette se mouille , et l'histoire mord tout doncement son barin, en attendant mieu... C'est, voyez-vous, ce qu'elle a fait tandis qne l'on dessinait le site de Béard, oà nous n'avons à signaler qu'une église romane et la Eertilité dn sol.
Le canton de Fours, s'éiendant à l'est de celai qne nous quiltoos, forme »a snd la limite dn département de la Nifevre, conti{^ de ce cdtë à celui de Sadneet-Loire. Le chef-lien est no bourg assez important, situé sur une colline dominant de belles prairies, où serpente la rivière d'Alaine. Noos ne voyons pas que Foars ait en une existence féodale dipie de beaucoup d'attention; c'est poortant nn gentilhomme, H. de Vognë, seigneur de Lanocle, qui fonda ai 1780, la belle fabrique de verre blanc, dite de Sainte-Calberine , établie sur la ctHnnmne. Cette usine renferme quatre fonrs presque toujoura en activité; elle s'afimente par nn sable vithflable tiré de la commune de Teman, appartenant an nteœ canton. Pour la ctmfection des creusets de la veirerie, on se sert d'nne belle argile connue sons le nom de terre du port de Tàrraud. Il y a aussi i Fours une manufacture de porcelaine , dont les produits égalait peut-être ceux de la fabrique Nepel , de Nevers. Celle usine s'alnnenle aussi par le sable de Teman.
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L'éGoniement da verre blanc et de la porcelaine de Fours eal conaidéraMe et constant : celte double fabrication est la principale source de prospérité da pays, soit par le mouvement commercial qu'elle y entretient , soit par le travail qa*elle fournit à ses habitants, dont un bon n<Mnbre travaille dans les deux établissements. Les bois voisins de Decise et les charbons qui s'y fabriquent se trouvant à pronmité , fivmsent la double exploitation que nous venons de décrire , et rendent le prix de revient très-modéré. Fours est à dix lieues sud-est de Nevers; les communications avec cette viUe ont lieu le plus ordinairement par Decise : c'est là que l'on embarque sur la Loire les produits des deux fabriques. U se tient des foires à Fours en février, mai, août et octobre. La population de ce chef-lieu de canton n'atteint pas 1,100 Ames.
La c<mmiune de Cercjf-^a-Tour ofiQre ime population plus considérable , et nourrit, si nous ne nous trompons, quelques idées de rivaUté pour le siège du chef-lieu. Mais Fours, avec ses usines inqiortantes, l'a toujours empwté sur sa rivale, malgré les 1^40 ou 1,350 habitants de celle-ci. Cercy-la-Tour, ainsi nmnmé à cause du haut donjon de CoddeSf ancien suseraia d'une grande étendue de pays , est un bourg situé au confinent de la Canne, de l'Alaine et de l'Aron. C'était une de trente-deux chatellenies du Nivernais, et cette terre faisait partie de l'ancien Bazois. Mais snr la destinée de ses anciens seigneurs, sur les hommages que leurs vassaux venaient leur rendre au pied de la tour de Coddes, nous n'avons pu recueilUr que des données insignifiantes et trop peu authentiques , dans le doute ; nous croyons devoir nous abstenir. Aujourd'hui Gercy-la-Tour est, ciHnme nous l'avons dit plus haut, la commune la plus considérable du canton de Fours. L'abondance des fourrages et l'excellence des pâturages ont dès long-temps déterminé les habitants à dhîger leur industrie vers l'engrais des bêtes à cornes, qui est pour eux une branche très-lucrative de spéculation. U existe sur la conunune de Cercy, au lieu appelé Briffant, une forge d'où l'on tire annuellement environ 400 milliers de gros fer. A Cercy-la- Tour, vient finir dans l'Aron le canal du Nivernais, qui doit communiquer de la Loire k ITonne lorsqu'il sera achevé. Au moyen de ce canal, les produits du déparlement pourront être exportés vers les pays de l'ouest, par la Loire, et vers les côtes de la Manche, par la Seine, à laquelle se réunit l'Yonne an-dessous de Monterean.
Lanocte, commune du canton de Fours, qui s'étend aux bords de la rivière de Cressonne, présente des données historiques remontant auix* siècle. A cette époque, le pays était désert, sans doute parce qu'il n'offrait, comme aujourd'hui, à Tagricnlture qu'un sol maigre et sablonneux. Cependant Tancrède et sa femme Bictrude, poussés peut-être dans cette solitude par la pénitence, y
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établirent une petite colonie , qui défricha la terre ; et ces mêmes personnages fondèrent en ce lieu un oratoire dans Tannée 865, sous Tiiivocation de Saint Cyr. Jonas, évéque de Nevers, consacra cette chapelle. Achard, fils de Tancrède^ la soumit à Saint-Nazaire d'Autun. On y éleTa plus tard le tombeau de Guy de Salins, seigneur de Lanocle et conseiller au parlement de Dijon.
Durant les guerres de religion, on vit ressortir des fastes militaires, avec tout réclat de la valeur, le nom de Charles Dupuy-Montbrun , que Ton surnonmiaitle Brave ^ parmi les calvinistes, dont il avait embrassé le parti. Ce capitaine était seigneur et marquis de Lanocle. Il voulut d'abord demeurer étranger aux hostilités du temps; mais il prétendait exercer librement sa foi. On rinquiéta ; il prit les armes, leva des troupes, força le pape à demander la paix, et battit les troupes royales en Dauphiné. Malgré ces succès, le marquis de Lanocle, combattant à regret ses conqiatriotes, se retira à Genève; mais ses co-religionnaires ne tardèrent pas à réclamer le secours de son épée. Il rentra en France en 1562, et descendit de nouveau dans la triste arène des guerres sacrées. Il se signala à Jarnac, à Monc(mtour; puis, pour la secQnde fois, il défit Farmée catholique dans le Dauphiné, en 1570. Moins heureux quatre ans plus tard, Dupuy-Montbrun tomba au pouvoir du marquis
de Gordes, qui renvoya prisonnier à la cour Ce guerrier, mart3nr du luUié-
ranisme, mourut décapité par Tordre de Henri IH , en 1575.
Cette catastrophe ne fit pas rentrer la famille Dupuy - Montbrun dans le giron de Téglise romaine : nous voyons qu'en 1656, un seigneur du même nom était encore compté parmi les notabilités protestantes de la France. Une descendante de ce dernier vendit la terre de Lanocle au marquis de ViUars, père de TiUnstre maréchal qui sauva la France à Denain. Ce fief, à une époque que nous ne pouvons fixer, passa ensuite dans la maison de Vogué. Confisquée I sans doute sur un seigneur de cette famille durant la révolution , elle fut
I vendue en détail.
Le château de Lanocle , plus vaste qu'imposant et flanqué de quatre tours , est bâti en briques, et ne remonte pas au-delà de la seconde moitié du xvi^^ siècle. Des parties de cette construction sont même plus modernes. Son aspect nous a paru peu féodal, malgré la présence d'une porte qui conserve les traces d'un pont-levis. L'une des tours est écroulée. A cause des sires de Salins, anciens possesseurs de cette seigneurie , et dont le principal apanage était en Bourgogne, la terre de Lanocle dépendait de la ciidtellenie de Boiu*bon-Lancy, et relevait de son baillage. Cependant la plus grande partie du marquisat de Lanocle était en Nivernais.
Aujourd'hui, comme au temps de Tancrède et de Rictrude, le territoire
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argileui de Lanoclc est peu productif; mais la conunune renferme près de 5,000 hectares de bois, des étangs et quelques pâturages. L'industrie des habituits consiste donc dans le commerce des bœufs, des porcs, des chevaux, du poisson, des charbons, du bois merrain. La proximité du canal de Nivernais contribuera à augmenter ces diverses exploitations. C*est de la commune de Lanocle que Ton tire une partie du sable vitriflable qui s'emploie dans la verrerie de Sainte-Catherine, commune de Fours.
En 1431, Tarméc de Charles VU, en Fabsence de Philippe-le-Bon, qui administrait alors le comté de Nevers , fit des courses sur ce comté et partie de Château-Chinon , s'avança jusqu'à Maulaix^ commune du canton de Fours. Durant l'invasion, bourg et château furent réduits en cendres; mais les troupes royales ne passèrent pas outre. Cette localité n'est plus aujourd'hui qu'une bourgade au miUeu des bois , dont la population ne dépasse pas 260 individus.
MontambeH, autre commune du même canton , également entourée de bois , était autrefois le si^e d'un prieuré de Saint'-Benott. Sous le règne de Philippe I" et le gouvernement de Guillaume I", comte de Nevers, ce prieuré fut donné à celui de Nevers, dont ce comte Guillaume était fondateur. Le territoire de Hontambert, envahi par les forêts, est peu fertile ; mais on y fabrique du charbon, des échalas,etime poterie de médiocre qualité qui résiste mal au feu.
FoiUaines^ village tqipartenant à la mémo circoMCription cantonale, et dépendant de Saint-Ililaire, possédait aussi jadis un prieuré do Bénédictins; on peut encore en retrou^r quelques vestiges sur une colline qui domine la lAÀte : il a été vendu et détruit après la suppression des ordres monastiques. L'industrie du pays se borne à l'engrais et au commerce des bestiaux.
Sur la commune de Saint-Seine ^ nous avons à signaler trois usines mises en mouvement par la rivière de Cressonne ; savoir : le fourneau de Lecomte produisant 200 milliers de fonte , et les deux forges de la Loge , desquelles il sort 200 milliers de gros fer, et 100 milliers de petit. Cette commune forme, au sud, la lisière du département de la Nièvre, conligu de ce côté à celui de Saône-et-Loire.
Ternan et lier y ^ communes séparées Tune de l'autre par la rivière de Cressonne, sont situées, au canton de Fomrs, dans une plaine assez fertile en producti(ps variées : seigle, froment, fourrages, vins et bois. On tire du territoire de Ternan, une partie du sable blanc employé dans la verrerie de Fours. Teman était le siège d'une ancienne baronnie appartenant à une famille du même nom, attachée à la cour des ducs de Bourgogne! Philippe de Teman fut prévôt de Paris, en 1436; il était aussi chambellan de Philippe-le-Bon, duc de Bourgogne. En 1444, ce seigneur fonda an lieu qui nous occupe un chapitre
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sous rinvocaiion do Noirc-Daïuc : fondation que confirma le pape Cialistc Itl. La cnre do Tomait fut réunie à ce chapitre vers 1456. En 1567, les protestants pillèrent et dévaslferent l'église cliapitrale, édifice du siècle précédent : alors disparurent le tombeau du fondateur , et un cnicifli en bois de cèdre d'un beau travail. Teman était une baronnie tenue en fief du comie de Nevers. Le cbâieau présente nn amalgame de constructions appartenant k diverses époques : la partie habitable est do la fin du xv< sifeclc ; mais «Ile est entourée do murailles crénebîes et de tours du xiTS qui devaient rendre ce manoir féodal Irès-fon ; on l'avait d'ailleurs bâti sur un mamelon assez élevé. Maintenant des chaumières, construites au penchant do ce mamelon, s'appuient aux vieilles murailles du chAteau primitif.
Pour visiter le canton de Dômes, en quittant celui de Fours, il faut franchir la Loire; car ce canton est sKué entre le fleuve et l'Allier, et touche vers le sud an département qui tient son nom de cette dernière rivière.
Dômes est situé dans une plaine boisée, mais néanmoins fertile; il se fait dans ce bourg un commerce assez actif, quoiqu'il ne renferme qu'une population au-dessous de 1,000 Itmes. Sa situation est d'ailleurs agréable et vivante.
Si les indications données sur la carte qui accompagne ia Publication Hu Nivernais sont eiactcs, il a été recueilli près du bourg de I>orae8 des. oltjets antiques rappelant le séjour ou du moins le passage des Romains; rien du reste ne porte à présumer qu'ils aient eu en co lien un établissement.
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Doroes fut le siège d^uiic des six collégiales du Nivernais ; son église , aujourd'hui paroissiale, est tout ce qui reste de cette ancienne fondation religieuse, dont Torigine précise nous est inconnue.
Ce chef-lieu de canton esi à neuf lieues sud de Nevers , et à trois lieues environ sur I9 gauclie de la grande route de Paris à Lyon. Il 8*y tient huit foires chaque année : en janvier, mars, avril, mai, jniu, juillet, septembre vi octobre. Dornes est la patrie de Claude Fauchet, prédicateur de Louis XVI, puis membre de rassemblée législative , évéque constitutionnel du Calvados , ei victime de la terreur. Nous lui consacrerons un article biographique.
LÊteenajf-tes-jâix est la commune la plus importante du canton de Dômes, non-seulement par sa population, qui excède 1,500 baUtants; mais aussi par Taetivité de son conmierce. Le bourg, duquel on peut jeter une pierre dans le département de T Allier , est simé au milieu d*un vallon qu*arrose TOuton , ruisseau qui prend sa source dans le département voisin.
A Lamenajf, commune du même canton, il existait autrefois un prieuré dépendant de Tabbaye de la Charité : sd fondation remontait, dit-on, à la Du du xr siècle; il a été supprimé à la révolution.
TauTff-Lurcff est une commune du canton de Dômes, dont il y a peu de chose à dire. Nous lisons dans les mémoires de Née de la Rochelle, tome 11,'p. 394, une mention ainsi conçue : « M. de Toury, chevalier de Saint^Lazarre, membre » du collège électoral du département , est maire de Saint-Saulge. François de » Caramanne , chevalier, seigneur do Toury, avait épousé Susannede Thianges. » Leur fille, Marie de Caramanne , porta en mariage la seigneurie de Toury à A Henri-Louis de Morogues, dont le second fils prit le litre de seigneur de » Toury. » Ces titres de chevalier de Saint-Lazarre, de membre du collège électoral, de seigneur de Toury, de maire de Saint-Saulge , amalgame de distinctions féodales et de titres constitutionnels, appliqué à des personnages des temps modernes, produisent à Toreille une singulière dissonnance... 11 faut pourtant que lliistorien soit de son temps. Que le roi Charles X n'ait jamais pu s'aceoutnmer à la qualification des cours royales, et les idt toujours ap|>eléesdes parlements, cela se conçoit; mais un écrivain du xix' siècle
Au nord-est du canton de Doraes, dans une vallée basse et marécageuse, que travers» la route de Paris à Lyon, s*étend le canton de Saint-Pierre* le- Moutier. Le chef-lieu (Sancti-Peiri-Monasterium) était autrefois une ville importante du Nivernais, puisque là résidait le siège du baillage royal , de la sénéchanssée et du présidial de cette province. On vient de voir que cette ville lire son nom d'un monastère consacré à Saint-Pierre, et dont Texistence remontait an viii< siècle. Ce fut alors que les Bénédiclins de Saint-Martind'Auton envoyèrent en ce lieu une colonie de moines ; ils construisirent eux-
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mêmes un coavcnt, et vécm*enten grande partie, dans ce lempsde tempérance religiense, des lëgmnes da jardin qu'ils cultivaient de leurs mains. En B42, Charles le Chauve, par une charte rendue à Bourges, donna ce monastère à Meynard d*Estrées, qui ne put Foccuper en paix, à cause de Tinvasion des Normands. Malgré ce don , il paratt que , soit par transaction , soit autrement, Saint-Plerre-le-*Moutier ne cessa pas d'appartenir au Bénédictins d'Autun; ils j établirent un prieuré dont le titulaire était seigneur Justicier dans la ville et ses dépendances. Mais, environnés de barons laïques puissants et ambitieux , les religieux de Saint-Pierre , qui sans doute avaient éfuxmvé plus d'une chicane résultant de ce dangereux voisinage , crurent prudent au %w siècle , d'invoquer la protection du roi : en 1165, leur abbé pria Louis-le- Jeune de prendre la communauté sous sa protection. C'était demander au lion une sauvegarde contre les loups : le prieur de Saint-Pierre avait abandonné an monarque la moitié de sa juridiction; ce prince attira à lui le surplus, laissant à peine au seigneur ecclésiastique le droit de justice dans l'intérieur du couvent
Lorsque les rois de France établirent des baillages et des sénéchaussées permanents : fondation dont il faut faire rapporter l'origine à Tannée 1222, Saint-Pierre le-Moutier fut une des premières villes de France où ces juridictions furent instituées, et le ressort de celle-ci eut une grande étendue. Les monarques de cette époque, comme le Jupiter de Molière, savaient au bescun dorer la pilule à ceux qu'ils dépouillaient : le prieur de Saint-Pierre obtint le titre de premier conseiller du baillage, duquel dépendaient, pour les cas royaux et privilégiés, l'Auvergne , le Bourbonnais, le Nivernais et le Berry. L'appel des justices de l'évéque et du chapitre était aussi porté à ce baillage : l'une et l'autre ne reconnaissant de suzeraineté que le droit de régale , réservé à la couronne.
En 1274, le Berry, ainsi que nous l'avons dit dans le précis général, ayant été réuni au domaine royal, le grand baillage fut transféré à Bourges; Saint- Pierre-le-Moutier ne conserva alors qu'une lieutenance de la prévôté. Le baillage revint par la suite dans cette ville ; mais le ressort avait élé réduit de beaucoup.
Henri II ayant créé les présidiaux en 1551 , Saint-Pierre fut compris dans la première création. De ce présidial dépendaient les justices de Sancoins et Dunle-Roi , en Berry; de Château-Cbinon et de la Charité ; de l'évéché et du chapitre de Saint-Ëtienne ; enfin celles de Pouilly et de Cusset en Auvergne. Avec les attributions de son présidial, Saint-Pierre formait une enclave particulière; mais la ville appartenait néanmoins au Nivernais : elle suivait la coutume de cette province , et relevait de son élection , ainsi que de son grenier à sel. Quant au domaine du roi dans le duché, il se réduisait à la tour carrée de Saint- Pierre-lc-Moulicr et dépendances.
Le bailli de Saiut-Pierro , fonctioimaire important» ainsi quon peut en juger
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par rétendae de son ressort, et qui commaQdait rarriëre-ban durant la guerre, ne jouissait , même au xviir siècle, que d'un traitement de 1,800 livres: nous parlons beaucoup aujourd'hui des gouvernants à bon marché, et que dirait un simple commis d'ordre dans un ministère, s'il était réduit à ces appointements d'un magistrat dont l'autorité s'étendait à plusieurs provinces ?
Dreux de Melio, descendant des comtes de Ghftteau-Ghinon , et chanoine de Saînt-Cyr, fonda, en 1530, une église collégiale à Saint-Pierre4e<-Moutier. Le chapitre se conqK)sa d'abord de huit chanoines; mais trois ans plus tard, les sires de Vitteneuve et Guy de Vaudreuil, par une fondation particulière , pcvtèrem le nombre de ces prêtres à douze. Dans la suite leur nombre diminua : en 1789, il n'y en avait plus que neuf non résidants, et la collégiale n'était plus qu'une simple cure, sous le vocable de Notre-Dame. Il existait à Saint- Pierre, selon M. Gillet, une seconde paroisse, hors les murs, sous l'invocation de Sainte-Babile. Jusqu'au commencement du xvii« siècle, il n'y avait eu dans la ville que le prieuré presque antique des Bénédictins; en 1633, des Frères Augustins voulurent y établir un couvent. Cette fondation rencontra sans doute des obstacles: ce ne fot qu'en 1650, que Tévêquede Nevers, Eustache de CSiéry , posa la première pierre de l'église de ce monastère. Mais le projet d'établhr un collège dans la maison des Augustins de Saint- Pierre, échoua complètement, en 1673. Dès 1636, il y avait en cette ville une communauté d'UrsnIines ; ces bonnes religieuses, conformément aux règles de leur ordre , se livraient à Tinstruction des jeunes Ailes. Les historiens de la localité mentionnent aussi un petit hôpital, fondé à une époque qui ne nous est pas connue.
n est aisé de reconnaître encore -que Saint-Pierre-le-Houtier eut au moy^iftge une forte enceinte; ce qui ne l'empêcha pas de tomber au pouvoir des
Anglais, sous le règne de Charles VIL En 1439, une armée sous les ordres du duc d'Alençon et de Jeanne d'Arc, mit le siège devant cette place. L'élite de la vaillante chevalerie de l'époque était là ; et cependant , après un assaut tenté avec intrépidité, les assiégants, précipités du haut des échelles, brisés sous les pierres jetées du haut des murs et décimés par le feu des couleuvrines anglaises, s'étaient rétirés au loin. La Pucelle seule restait près des murailles, exposée au feu et aux traits de l'ennemi; agitant son étendard, conjurant les chevaliers d'avoir bon courage, parce qu'elle tenait du conseil de Messire ', que Dieu avait condamné les Anglais à lui rendre la place. — Eh bien! gentil duc, criait-elle à d'Alençon, le cœur vous fait-il défaut;
(I) C*esl ainsi qiie Jrannc dcsûguait U*s Saiiitâ et lus Saiolcs dont clk* cnk'nJait les vuix, ol quV'lk comnlUDt poar fn obtenir des imtracttons c( d«9 cont(oil«.
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ne vons souTient-il plus que j'ai promis de tous reconduire sain et eanf à la gentille duchesse ?
— Mais Jeanne, vous Ates seule, essaya de représenter le sire d'Anton, conseiller da roi, que (Parles Vil avait donné à l'héroïne pour écoyer.
— Senlp ! vous vons trompez , répondit l'inspirée en levant son casqne, dont sa longue chevelure s'écha[^a pour inonder ses épaules... Seule! c'est one profanation que vous prononces là, sire écuyer. J'ai plus de cinquante mille Jances... et la ville sera prise dans ime heure...
Après ce monTement de sublime exaltation, cette b^cfère deDomrémy, A laquelle obéissaient, comme des enfanu dociles, les Lahire, les Dunois, les tiamache.les Saintrailles , les Cnlan, s'écria sus! sus ! messeigneurs ; la ville est à nous... Dieu me l'a promis... Et l'intréfùde Jeanne se saisit d'une échelle , l'applique à la muraille, et s'élance k l'assaut... Les Français, qui voient déjà son panache flotter à la crête du rempart , la suivent de près , Saint-Pierrele-Montier est reconquis.
Lorsque l'on passe dans celle ancienne place de guerre , qui n'est plus qu'une rue poudreuse, doni les maisons liordent la grande route d'une longue suilo
de caAMorets» on cherche le totl sous lequel reposa, quelques Jours dorant, cette jeune fille qui joignit la douceur, la pureté d*un ange, au courage d*un lioiL Bt les habitants regardent d'un air ébahi ceui qui leur parlent d*elle : il ne 8id>si8te pas même parmi eux une de ces traditions populaires qui perpétuent quelquefois les fostes historiques, en leur prêtant cm entourage merveilleux. Lorsqu'en 1840, nous passâmes à Saint-Pierre-le-Moutier, un tonneUer se tenait à la porte d'une maison du xiv« siècle, peut-être Tbôtel du grand bailli. Nous lui demandâmes si c'était là qu'avait séjourné Jeanne ? — Non , monsieur , répondit-il, c'est deux portes plus bas; mais Jeanne est en service à Nevers depuis la Toussaint.... Notre interlocuteur n'avait connu que Jeanne la chambrière.
Les giMres religieuses imposèrent à leur tour des calamités aux habitants do Saint-Pierre : en 1590, la ville tondia au pouvoir des hgueurs ; mais elle fut bientôt reprise par les troupes du roi. On raconte que Gilles Lepère, prévOt des maréchaux à Saint-Pierre , ayant condamné des protestants à être brdlés viii, ces religionnaires appelèrent de cette sentence barbare; que leur juge se vit contraint de les conduire à Paris pour suivre leur appel , et que cet homme devint enragé sur la route.
Les officiers du baillage de Saint-Pierre-le-Moutier , qui sans doute trouvaient cette ville trop petite pour être le théâtre de leur grandeur , peut-être celui de leurs plaisirs , firent long-temps d'infinictueuses tentatives afin de faire transférer le aîége de cette haute juridiction à la Charité ; pourtant ils réussirent en 1651 , moyennant un sacrifice auquel les habitants de la Charité contribuèrent pour 6,000 livres. A qui le subside déterminant fat-il remis? Noos l'ignorons; mais il fructifia peu pour ceux qui Favaient compté. Dans la même année, Charles II , duc de Nevers, l'évêque, le corps mmricfpal et plusieurs autres autorités du chef-lieu de la province , obtinrent des lettres-patentes ordonnant la translation du présidial à Nevers. Sur ce , nouvelles oppositions , et arrêt du conseil prescrivant aux liciers du baillage de retourner à Saint-Pierre-le-Moutier. Cependant le séjour de la Charité leur eût été fort agréable : en 1666, nouvelle demande d'un transfert dans celte ville , avec ofiHre de 30,000 livres. Cette démarche n'eut point Bicore de succès. En 1696, on était parvenu, au prix d'une indenmitë considérable, à obtenir le consentement du duc pour la translation à la Charité; n<Niob6tant cet assentiment, le présidial resta à SaintrPierre-le-Moutier.
Durant la révolution, TapOtre, le premier fondateur de Téglise, perdit ses droits dans la ville qui avait reçu son nom , et Saint-Picrre-le-Moutier devint Brutus-le-Magnanime. A l'époque du consulat, Napoléon, qui n'aimait point la magnanimité républicaine, rendit à la ville nivemaise sa première dénomi-
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nation. Mais ce qu*elle a perdu sans retour, c*est son ancienne imporlanoe, à laquelle sunTi^ent à peine quelques souvenirs.
Des divers monuments qui devaient exister autrefois dans ce chef-lieu d'une grande Juridiction provinciale, on ne voit plus, avec des débris de fortifications , que quelques édifices des derniers siècles, dégénérés dans leurs destination, comme dans leur caractère. L'église de Notre-Dame, devenue simplement paroissiale , de collégiale qu'elle fut jadis, ne peut être citée sous le rapport de Tart. Le commerce des grains, des fourrages et des bestiaux est assez actif à Saint-Pierre-le-Moutier; mais le territoire humide et froid de la commune, n'est pas propre à tous les genres de culture. Au lieu nommé Lagarde , il existe une mine de fer abondante, dont le produit parait d'une médiocre qualité. Il se tient dans la ville six foires par année : en mars, -mai, juin, août^ septembre et novembre. La population de cette cité cantonale, qui est située à six lieues sud de Nevers, s'élève à 1,950 habitants : « on y rencontre des hommes instruits et » des femmes aimables, dit le mémorialiste Née de la Rochelle, juste et » nécessaire compensation de la laideur du site. » Nous ne nous inscrirons certainement point en faux contre le premier membre de cette phrase ; mais nous trouvons que l'écrivain Nivernais a porté un jugement trop sévère sur le pays.
La commune de Chantenay {(ktnknnamn) est, après le chef- lieu, la plus considérable de ce canton. On aperçoit le bourg de la grande route de Lyon ; quelques-unes de ses maisons touchent même à cette route. On ne sait s'il exista des établissements antiques sur ce territoire ; nous sommes peu disposés à le croire : aucune voie ne passait à proximité. Mais il est probable que quelque Gaulois ou quelque Romain fugitif aura enfoui le trésor que l'on découvrit en ce lieu , il y a cent-quarante ans. Il se composait d'une prodigieuse quantité de médailles : les plus anciennes appartenaient au règne d'Auguste ; les plus nouvelles à celui de Commode. 11 y en avait beaucoup en or, que l'on fondit sans égard à l'intérêt de la science; mais un savant parvint à retenir sur le bord du creuset, environ quatre mille de ces pièces, qui étaient en argent. Il est probable qu'elles auront enrichi un musée ou le cabinet de quelque amateur.
Il y avait autrefois à Chantenay deux prieurés simples , dont l'origine est obscure : l'un était connu, comme le bourg, sous le nom de Chantenay ;_ Tautre , sous le vocable de Saint -^ Imbert. Tous deux ont été supprimés à la révolution ; le premier sert aujourd'hui d*écurie pour les chevaux de la poste : quantum mukUus ab illo,
La situation du bourg sur un plateau assez étendu, dominant la rive droite de l'Allier, ncst pas dépourvue d'agrément, et ce coteau, couvert de vignes plantées dans un terrain argileux , nous a semblé d'un bon rapport. Dans la
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commiiiie de Chantenay et &ur le roisseau du même nom, est placée la forge de la Fertë-LangeroD , dépendant d'one ancienne Beigneorie dont nous allons parler : elle prodait de 70 à 80 milliers de petit fer.
La Ferté-Lcmgtron autrefois La Ferté-Chauldrùn, était, dès le xiip siècle, une seigneuiîe considérable, dont le titulaire se qualifiait de premier des quatre barons du duché de Nivernais, avec ceux de maréchal et sénéchal de la province. Ce seigneur commandait Tavant-garde du comte ou du duc en allant à la guerre , et Farrière-garde au retour de ce prince dans son fief. Le jour d*une bataille, il pouvait, après son suzerain, choisir le meilleur cheval de Farmée. A ces [Hrérogatives glorieuses , le baron de La Ferté-Chauldron joignait le droit de faire battre monnaie; enfin il était le second membre du conseil de son droiturier seigneur.
Selon Née de la Rochelle , la baronnie qui nous occupe appartint primitivement à un bâtard de la maison de Bourbon. QuoiquUl en soit, nous voyons qu*en 1297, un seigneur nommé Guichard de Châtel-Perron, était devenu sire de la Ferté - Ghauldron , du chef d'Isabeau, sa femme qui, peut-être, descendait du bfttard susmentionné. En 153!2, cette terre fut portée en mariage à Geoffiroi Andrault par GabrieUe Raquiet. Philippe Andrault , premier gentilhonmie de la chambre du prince de Condé et maréchal de camp , obtint en Tannée 1650» des lettres patentes qui érigeaient en comté cette seigneurie ; dèslors elle porta le nom de La Ferté-Langcron. La famille Andrault de Langeron, trèfr-distinguée dans la carrière des armes, a constamment donné des gouverneurs i la ville de la Charité , depuis Pierre Andrault, aieid de Geofltoi, jusqu^à la révohition de 1789. Cette maison a aussi fourni des gouverneurs de Nevers et plusieurs baillis du Nivernais et du Donziois. Joseph de Langeron fut lieutenant-général des armées navales; Louis, marquis de Mauievrier-Langeron , était maréchal de France en 1745; son firère Christophe eut la dignité de premier chef d^escadre des galères de France. C*est de la même famille que 8<Hrtit M. le comte de Langeron qui, après avoir servi en Amérique dans la guerre de Tfaidépendance, sous le même drapeau que Lafayette , émigra durant la révolution, et prit du scarvice en Russie. Ce seigneur français, lieutenantgénéral dans les armées de Fempereur Alexandre, était gouverneur d'Odessa, en Crimée, lorsque la destinée le jeta sur le territoire de sa patrie, k la tête d*une année étrangère. M. le c<Mnte de Langeron, quoique sous les bannières russes, n'avait pas cessé alors d*être Français : celui qui trace cette histoire peut mieux que personne r aflBrmer. Ayant été chargé par le ministre de la guerre , en juin 1814, de faire préparer les subsistances du corps d'armée de M. le comte de Langeron, dans la Champagne et la Lorraine, durant son retour vers le T. m. iO
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Rhin, nous obtînmes parloiit de ce général que propriétés et individus fussent respectés : les ordres les plus sévères étaient renouvelés chaque matin à cet égard. M. le colonel d'Ur..., attaché à Fétat-major général du corps d'armée, nous offrit un jour de brûler la cervelle à un cavalier qui s'était' fait donner d'autorité un petit verre d'eau-de-vie dans une auberge d'Epemay ; on pense bien que nous rernsâmes notre assentiment à ce moyen terrible de répression. En un mot , si la présence du comte de Langeron dans les rangs de l'étranger fut une dos fatalités malheureuses qui naissent trop «ouvenl des révolutions, son apparition en France, loin d'ajouter aux malheurs de Tinvasion, contribua à les tempérer sur les points oii il commandait. Nous nous félicitons de la circonstance qui nous permet de rendre ce témoignage consciencieux à Tenfant du Nivernais, à l'homme qui dut être assez affligé, au moment des désastres apportés sur les foyers mêmes de ses pères, d'avoir le front ombragé du drapeau sous lequel on froissait ses compatriotes. On lit dans les Mémoires de Née de la Roclielle : « La famille de Langeron a eu des alliances » avec celle de Damas; et il est heureux pour le Nivernais d'avoir été le » berceau de ces deux familles illustres et puissantes. » Plus heureusement la Nièvre possède encore d'autres éléments de bonheur et de gloire:
Le château de LaFerté-Langeron, que l'on nomme communément Langeron seulement, ne rappelle plus les temps de féodalité: c'était au moment de la révolution, un édifice moderne, vaste, régulièrement bâti, avec un très-beau parc, et toutes les somptuosités d'apparat qui accompagnaient l'existence seigneuriale, après l'anéantissement de sa puissance réelle. Alix, fille de * Robert, roi de France, avait fondé à Langeron un prieuré de Bénédictines, qui périt en 1791 , dans le grand naufrage des institutions monastiques.
Au nord du bourg de Langeron, on retrouve une partie de voie romaine, traversant un territoire fertile en grains et en pâturages : ce fragment de route antique, le même que nous avons signalé près de Sancoins, appartenait à la grande communication militaire de Bordeaux à Autun; il est aisé d'en suivre les restes dans toute la largeur du département de la Nièvre.
Saint-Parize-le-Châtet, autre commune du canton de Saint-Pierre-le-Moutier, doit avoir une origine antique , s'il est authentique que vers le VP siècle , Saint-Patrice ou Parize, disciple de Saint-Pourçain , vint se fixer en ce lieu, dont il trouva les habitants livrés encore à l'idolâtrie. Selon cette tradition , rapportée au Bréviaire de Nevers à la date du 24 août, ce saint personnage , avec l'assistance de Germanius et Germanion, convertit ces idolâtres, et répandit dans la contrée les lumières de la foi. Parmi les prosélytes de Patrice , se trouvait une riche matrone qui, par ses dons, le mit à même de bâtir une
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abbaye. Comme la localité , le couvent conserva le nom de cet apôlre fervent du christianisme. Hugues IV, évéque de Nevers, au commencement du xii< siècle, donna aux Chanoines de Saint-Cyr, et FégUse et le monastère de Saint-Parize. A peu près cent ans plus tard, selon la chronique d'Alberic, religieux de Trois- Foniaines, un vieux chevalier qui se disait être Oger de Dace, compagnon de Gharlemagne, vint d'Espagne se fixer dans le Nivernais, et mourut in villa quœ ad sancium patricium diciîur, ainsi que Tatleslèrent des ecclésiastiques et des séculiers qui ravalent vu, ajoute le chroniqueur. Ce patriarche, âgé d'environ quatre cents ans, devait être une excellente histoire à consulter; mais on sait que nous avons vu mieux sous le règne de Louis XV, dans la * personne du fameux comte de Saint-Germain, qui parlait sérieusement de ses entretiens avec Jules César sur Tart de la guerre, des conseils qu'il avait fait parvenu à Clovis ; et des avis qu'il s'était fait un devoir de .donner secrètement à Philippe- Auguste sur la trahison probable de Richard-Cœur-de-Lion. Dans tous les temps, les hommes ont été de grands enfants qu'on séduisait avec le merveilleux, comme ces bonnes alouettes qui se laissent prendre au jeu scintillant des facettes tournoyantes d'un miroir.
Fut-ce Oger de Dace qui fit bdtir le châiel de Saint-Parize , sur un large plateau dominant le vallon qu'arrose l'une des branches de la Colâtre ? nous l'ignorons; mais on sait que cette terre tiirée fut long-temps possédée par les sires de Mello, et qu'ils prenaient le titre de seigneurs de Saint-Parize. Vers le milieu du xv« siècle, ce domaine passa en partie dans la maison de Damas, par l'apport matrimonial d'une fille de Claude de Mello, qualifiée dame de ' Saint-Parize. De l'abbaye fondée , selon Tancienne tradition , par le catéchumène Patrice, il ne reste plus que l'église, devenue paroissiale après diverses reconstructions. Mais le crypte de celte même église, qui date assurément de sa première construction, est un monument de la plus ancienne époque romane: ce que l'on reconnaît à ses robustes arcades en plein-cintre, à ses colonnes trapues assises sur une base épaisse, et aux chapiteaux bizarrement historiés de ces temps reculés. Car alors l'architecture romaine était oubliée, celle du Bas-Empire encore inconnue en occident, et l'art, (si l'on peut donner ce nom *au goût dégénéré des cinq siècles qui suivirent la chute de Rome la Grande), l'art flottait entre des traditions effacées, et les grossières inspirations apportées par les Goths. Le crypte de Saint-Parize-le-Châtel est
visité par les antiquaires avec l'intérêt qu'il mérite Mais que d'opinions
diverses, bon Dieu! sur son origine et son caractère !
Il existe à Saint-Parize-le-Châtel une source minérale , nommée le Fond- Bouillant : nom peu approprié à la nature des eaux de celte fontaino,
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puisqu'elles soQl froides, comme celles de Pongnes. Analysées par le docleor Hasseofrats, elles ont offert, ainsi que les précédentes, en qoantité considérable, l'acide caitWDiqQe, le mnriale et te carijonaie de sonde dans ime moindre proportion : on y ironve aussi les carbonates de magnésie , de fer et de chaux. Elles sont toniques et employées avec succès ponr le réublissement des fonctions de l'esiomac. Ces eaux ont do reste beaucoup de rapport avex celles de Poagues, pour la nature et les propriétés. Elles ne se prennent également qn'en boissoD, et sont peu fréquentées par les étrangers.
On exploite sur la commune de Saint-Parize-le-OiAtel une mine de fer qui produit un très-bon minerai; mais elle est peu abondante. Le territoire de cette commime est fertile en grains, en fourrages, et les pâturages y sont abondants. L'industrie des habitants de Saint-Parize, iDdépeodanmient de l'exploiution de leur mine, consiste dans la fabrication de la tuile et de la brique, avec de l'argile tirée du pori de Tarraud.
Nous pensons que le château de Rosmtont, ùtoé sur la rive gauche de la Loire et tout prfes dn canal latéral qui borde ce tlen?e k cette hauteur, dëpoid de la commune de Saini-Parise. Manquant de renseignements précis sur ce momunent , nous croyons devoir nous borner à le reproduire pour le regard.
Ajoutons toutefois tpie l'on retrouve souvent le nom de Rosemmit dans les épisodes des guerres de religion qui curent pour tbéftire le duché de Nivernais.
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La commime de Lwry^ dont le chef-lieu se prévant da nom de ville» ne peut cependant être citée que pour sa population (1,500 âmes), un peu plus forte que ne le sont celles du plus grand nombre des communes de la Nièvre , qui, à quelques exceptions près, sont faiblement peuplées. Gek s^expliqne naturellement par Texistence des bois et des étangs qui couvrent une grande partie de cette circonscription départementale. Le territoire de Livry est fertile, ainsi que celui de LiUkenay, autre commune du canton de Saint-Pierre* le-Moutier, située dans un vallon qu'arrose une branche de la Colfttre. B en est de môme i^VxeUmp; sur cette dernière localité et sur le cours de la Golâtre, se trouve une petite forge, dont le produit annuel n'excède pas 90 milliers de petit fer. François de Ckassagne, mort en 1728, était seigneur d'Uxeloiip. Boileau a perforé d'un trait tk ridicule les parchemins de cetle noble famille : on sait que dans la fameuse satire du Dîner, il déclare qu'il ne peut manger ,
» Si Ton n*e8t pbi an large asHs dam idi fetlin, » Qu'aux Sêrmom âêChn»açne oo de TaUié Galin.
Nous terminerons la description de Tarrondissement de Nevers par quelques mots sur la commune de Mars, située à une petite distance de F Allier. Il n'existe sur ce point aucune trace d'antiquité; cependant les archéologues ont fait dériver le nom de Mars de villa MarHi, afin de trouver ici tme origine romaine. Guy Coquille partage cette opinion , et selon cet historien , certains noms français de lieux , représentent le génitif singulier des noms lattais. Ainsi Diennes viendrait de Lucus Dianm; Poligny, de Fanum jipoUinis; Gezilly, de Villa Cezilly; Germigny ou Germancy, de Germatdci; Ghassy, de CàssU; Gorbigny, de Qnvini; Savigny, de Sabinii; Mussy, de Mutii; Fleury-la-Tour ou Flenry-sur-Loire, de Flori; LentUly, de Lentuli; Marcilly, de Marcelli; Avril ou Aurilly, à'Aurelii; Juigny ou Juvigny, de /tmit/Guncy, de QuinHi; Pouilly, d^Apulii; Gilly, de Gellii; Anisy, à^Anitii; Donzy, de Donisii; Renûlly, de RamulH; Ratilly, de BuHlH; Gessy, de SextU; Cuzy, de Curii; Flacy, de Flaccy; Glamecy de Clementii, etc. , etc. * Gette opinion ne parait pas dénuée de probabilité, si l'on considère que la plupart de ces noms latins sont ceux de Romains éminents, qui peuvent avoir été les parrains des localités, comme le furent depuis les châtelains du moyen-âge, et même les seigneurs des temps modernes. Le surplus des dénominations supposées venir de la langue romaine se justifie, sous ce rapport, d'une manière assez logique:
(I) Guy Coquille, OBmfreê eompUtei, p. 505 et 506.
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tanlAt ce sont îles lieux coosacrés an culte de quelque divinité, comme Veuille ', pour yenilia, nymphe considërëe par les Romains comme l'épouse de Faune ; tanUt ce sont des dénominations assignées à des maisons de plaisance : LuciaitufM, Lncenay; Casiianwn, Cbassenay; MarHarmm. Marcenay; Romanum, Romcnay; Appiamtm, Apponay; /nonum, Uenay ; Lamianum, Laiùenay.
Il est encore d'autres noms de localités que l'on peut très-raisonnablement considérer conmie d'origine antique : par exemple, Druy ne semble-t-il pas rappeler le culte des Dmides ; ne trouve-t-on pas dans casuUum ou castrum, l'étymoLogie trbs-satisfaisanie de châtiUon, nom si coommn d'uu bout k l'autre de la France ; enfin La Ferté, mot qui parait dériver de firmitas, solidité , n'est qu'une abréviation de la fermOé, désignation que plusieurs localités conservent encore, (ta*, ce nom convenait bien à une forteresse, à un château; de là les villes et bourgs, si nombreux en France, connus sous le nom de La Ferté.
Nous pensons donc, avec Guy-Goquille et plusieurs auteurs, que les noms d'une multitude de communes, de villes, de villages, de châteaux, remontent an temps de la domination romaine; et qu'avec un peu d'étude on retrouve dans la langue des dominateurs de l'antique Gaule, l'étymologie de la plupart de ces désignations, dont l'origine échappe au premier examen.
(t) Cnl le Dom d'oD dnouim fl d'ua bois vluét prf« ilr Nvren.
CIUIMTRR V.
Arrundiunzwal de Cotiie. — Canlon dt la Charité — L* ville, son origine, li! )irwuré. — triât Iiïiiariifiir. — Dïi«Hs localïlïs. — Crmlon lie Freratry. — Diïrrtllé» d'iiislolre locak'. — Canniu lit l'vBlUy. ~ Le chcMîni; nm \\a rrcherch*. — Catitnii de Domy. — Anlit|iiil* du thef-lieu. ~ Si-s dcMinéf* in mijen-àpe. — Canton de Cône. -^ La ïillc, oriKine , hisloirr, inàœuir. — Anton locdit^, — Canton di SBml'Amand~ai-Pmiage, — Le ^Mieu. — Riinl- Venin. — Dirmiiléi.
. 'L'arrondissement de Nevers se joint à celui ^ de Gosne au nord du département; dans la inftmc dircclion, le canlon de fa Charité est contigD à celui de Fougues : comme lui ii ; s'étend sur la rive droite de la Loire , et ses vignobles couronnent une chaîne de collines graqiliqaes. Plus près du fleuve, les prairies qui couvrent en partie le littoral appelé les Vaux de Nevers, viennent éteindre leur riante verdure près des sables, sans cesse envahissants, que les eaiiï apportent, sans jamais les remporter
La Tille de la Charité , roue des plus importantes du département, est fort ancienne ; mais aucun de ses historiens n*a pu faire connaître encore avec précision son origine. Tout porte à croire que les Romains n*eurent point dYtablissement en ce lieu : au moins ne retrouve-t-on sur son territoire aucune trace de leur séjour. Toutefois, il était traversé par la voie antique dont il eiiste de nombreui fragments sur la rive droite de la Loire , jusqu*à Cosne. L'emplacement qu'occupe aujourd'hui la Charité ïormait, selon M. Née de la Rochelle, la limite des Senones ( peuples de Sens ) vers le nord , et celle des Eduens ou Autunois au midi. Le même écrivain ajoute que, sans doute, cette ville ne remonte pas au temps de Théodose-le-Grand, puisque le géographe Ethicus , place dans son Itinéraire d'Autun à Paris, la situation de Ne vers entre Decise et Cosne , sans mentionner la Charité , qu'il eût indiquée de préférence , si elle eût existé. Quoiqu'il en soit, le nom primitif de la ville ou du bom^, selon la chronique de Richard, moine de Cluny, était Séyr on Sir; M. Bemot de Charant, qui publia, en 1709, un Abrégé historique du prieuré de la Charité , partage cet avis. Près de la ville actuelle , on croit reconnaître en effet, hors de la porte Saint-Pierre, sur le chemin de Yarzy, non-seulement les traces d'qn large fossé ; mais deux assises d'anciennes murailles qui, peutêtre , formaient une enceinte. En admettant l'existence de Séyr, il est naturel de penser que les habitants auraient abandonné ce lieu, soit pour se rapprocher de la Lohre, soit pour se mettre sous la protection d'un monastère qu'avait fondé vers l'an 700, près du fleuve, RoUon ou Roland, qui, suivant quelques historiens, fut roi du RoussiUon.
Lors de cette fondation, la population de ce pays venait d'être convertie à la foi par un diacre nommé Loup et par ce même RoUon ou Roland. La communauté qu'il établit, et dont les religieux suivaient la règle de Saint- Basile, était consacrée à la Vierge Marie. Cette pieuse institution n'eut pas alors une longue durée : en 743, elle fut détruite par ces audacieux Vascons qui, dans le cours du viip siècle, frandûrent souvent la Loire, durant leur fongeuse réaction contre les rois franks. Onze ans après la destruction de ce couvent, le roi Pépin le releva, et le donna aux Bénédictins. En 771, nouvelle invasion des guerriers du midi ; nouvelle dévastation de l'abbaye de Séyr; il ne resta plus en ce lieu que quelques misérables cabanes, au milieu des raines : c'est au moins ce que l'abbé Lebœuf assure ^
La terre <pie jonchaient les débris du bourg et de l'abbaye appartenait à l'église d'Auxerre ; ce fut un des évêques de cette ville qui l'inféoda en faveur
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des comtes de Nevers ; lesquels , selon les autears de la Gallia Christiana , la cédèrent à leur tour aux seigneurs de la Marche. A quelles époques eurent lieu ces deui cessions ? On Tignore : un voile impénétrable, dit le mémorialiste Née, demeura étendu durant deux siècles sur les destinées de Séyr. Au milieu du xi* siècle , ce voile s^écarta : diaprés les monuments historiques du temps, Guy-Coquille rapporte que vers Tannée 1052, Geoffroi de Champallement, cinquantième évéque d'Auxerre , et fils d'Hugues, vicomte de Nevers, songea à relever le monastère de Séyr, conjointement avec Bernard, Humbaut et Rainaud de Chaillant, aussi de la maison de Nevers et seigneurs de la Marche. Guillaume II, qui gouvernait alors le comté, voulant, de son côté, favoriser cette pieuse restauration , abandonna tous ses droits sur le territoire de Séyr. A la prière de ces illustres personnages, Saint-Hugues, abbé deCluny, désigna parmi ses religieux un certain nombre de Frères destinés à peupler la nouvelle maison, et choisit entre eux un enfant du Nivernais nommé Gérard, observateur zélé de la règle, pour remplir Tofflce de prieur. La colonie sacrée arriva à Séyr en 1056; elle commença immédiatement les travaux de reconstruction sur les plans dressés par Gérard lui-même ; ils furent terminés en 1059. Les fondateurs avaient assuré^des biens importants au prieuré ; ils eurent un grand nombre d'imitateurs , et tous ces dons ayant été confirmés par le roi Louis-le-Gros, ainsi que par les comtes de Nevers Guillaume II et Guillaume III , ce monastère devint bientôt un des plus beaux et des plus riches de la chrétienté. Les biens territoriaux, les dîmes, les corvées, les serfs attribués à cette maison furent nombreux ; les religieux rendirent la justice dans une étendue de pays assez considérable ; ils établirent des obédiences sur la plupart des terres qui leur avaient été abandonnées : les anciens titres du monastère portent le nombre de ces annexes à quatre cents.
Si les bâthnents d'habitation furent achevés en 1059, Téglise, dont Gérard avait jeté les premiers fondements , était loin d'être finie quand ce prieur mourut. Vileneus, second prieur, fit continuer les travaux qui, dit-on, durèrent encore près de cinquante ans. Enfin ce magnifique édifice fut consacré vers 1107, par le pape Pascal II, sous Tin vocation de la sainte Vierge et de tous les Saints. Cette solennité avait réuni à la Charité un concours nombreux et brillant d'illustres personnages , parmi lesquels figuraient des cardinaux , des évéques et des seigneurs puissants de la contrée : [là se trouvait , pour représenter Philippe !«', roi de France, Guy de Châtillon , sénéchal du royaume. Dans la suite de ce haut dignitaire, on remarquait, malgré sa jeunesse, un clerc au regard étincelant , à la démarche vive quoique modeste : c'était ce Suger qui devait être compté un jour parmi les hommes les plus savants , les plus sages T. m 11
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de la France , et demeurer , même dans les temps modernes , le modèle des grands ministres.
Pascal II, afin de favoriser rétablissement d*une ville autour du prieuré, affranchit une grande étendue du territoire environnant : ainsi les personnes des deux sexes, habitantes ou étrangères, y étaient libres de leur corps et libres de disposer à leur gré de tout ce qu'elles possédaient d*effets mobiliers : une excommunication irrémissible devait atteindre toute puissance temporelle qui eût attenté à ces précieuses immunités, ou molesté ceux appelés à en jouir. On conçoit que des avantages si rares ne tardèrent pas à fixer une population considérable autour de Tabbaye , mais il est à remarquer qu'antérieurement même à la consécration de Téglise, les religieux avaient obtenu du roi Philippe I«' Tautorisation de construire un mur d'enceinte autour de la cité naissante : cette construction parait dater de Tan 1081 .
Les historiens du Nivernais assurent que le nombre des religieux de Séyr s'éleva jusqu'à deux cents, sous le prieuré de Gérard. Dans la suite , ils furent successivement réduits, d'abord à cent, puis à quatre-vingts, enfin à soixante. A des époques plus modernes , il y eut de nouvelles réductions , particulièrement sous les prieurs commendataires , qui, peut-être, trouvèrent les gros revenus de l'abbaye trop partagés. Quoi qu'il en soit , le cardinal de Lenoncourt, premier de ces prieurs princes de l'Ëglise, fixa le nombre des religieux à douze prêtres et douze novices ; il fut réduit à dix-huit par Philippe de Lenoncourt, neveu du cardinal et son successeur au prieuré de la Charité.
Au xii« siècle , le couvent qui nous occupe jouissait d*une réputation immense et d'une richesse égale à sa renoounée : il possédait des bénéfices dans les diocèses de Bourges , Auxerre , Nevers , Sens , Autun , ChÂlons , Melun, Chartres , Tours, Orléans, Soissons, Rouen , Beauvais et Meaux. Le parfum de vertu des religieux de ce couvent, dit Bernot de Charant, parvint au-delà des mers : l'Angleterre en tira cinq colonies qui peuplèrent les monastères de Northampton , de Venelot , de Ponfract , de Noranton et de Bermondsey. D'autres colonies furent envoyées en Portugal, à Venise, à Constantinople. La maison- mère de la Charité nomma les prieurs de ces diverses communautés, tant qu'elles suivirent le droit chemin de la foi.
Cependant une ville considérable et définitivement dose à la fin dn xii^ifècte s'était formée autour du prieuré : ville sanctifiée an yeux dea dëvota pélô^ rins qui affluaient de toutes parts dans sea mnra, et eorichîasaienc m population, a Les pauvres, disent les derniers historiens dn pays, venaient en ce Ueu se recommander à la charité des saints Pères; delà vint le nom actuel
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de la ville , et Tadoption , pour armoiries , de trois bourses d'or, liées et ampadonnées de même sur un champ d'azur ^ avec cette légende : In avrietate securitas , faisant sans doute allusion aux divers travaux des mains et de Tesprit qui occupaient les religieux.
Dès Tannée 1173 , les Bénédictins de la Charité en devinrent seigneurs temporels , à Toccasion d'une guerre que Guy, comte de Nevers, eut à soutenir contre Hugues III , duc de Bourgogne , son suzerain. Le comte , ayant été battu et condamné à payer au vainqueur deux mille marcs d*argent , se vit contraint de vendre aux moines de la Charité la mouvance féodale du lien , au prix de cinq cents marcs ; plus, pour les épingles de la comtesse , dix vases d'argent et un cheval de prix. Les Pères acquirent k peu près dans le même tems quelques droits seigneuriaux que possédaient sur cette terre Renaud de Druy et Raoul de Patinges. De cette époque , la justice ne fut plus rendue sur les terres de la Charité qu'an nom des religieux.
Le couvent eut à diverses reprises ses vicissitudes , et la paix évangélique ne s'y maintint pas toujours. Au xii* siècle , l'hérésie des Albigeois pénétra dans les murs de cette opulente abbaye, et ne laissa pas d'y faire quelques progrès, qui s'étendirent à la ville elle-même. Hugues de Noyers, alors évéque d'Auxerre , et surnommé le Marteau des hérétiques , accourut à la Charité : il éloigna du troupeau sacré les brebis infestées , opéra quelques conversions dans le prieuré ; mais la cité et ses environs conservèrent les germes hérétiques. Au commencement du siècle suivant , vers 1204 , un inc^die , qui n'atteignit pas l'église , détruisit une partie de la ville et du monastère. Ce sinistre eut lieu sous le gouvernement du prieur Guillaume , dont l'administration ne ht pas apparemment très- sage, puisque avec d'énormes revenus , il contracta , l'on ne sait à quel titre , des dettes très-considérables envers les Templiers. Les religieux , mécontents de cette onéreuse et peut-être inexplicable gestion , déposèrent ce prieur et lui donnèrent pour successeur Geofiroi , fils d'Hervé , comte de Nevers et baron de Donzy. FI faut croire que cette élection n'eut point l'assentiment de l'abbé de Cluny , car il se rendit immédiatement à la Charité. Mais le nouveau prieur et ses moines , se doutant de llmprobation du suzerain ecclésiastique , lui refusèrent purement et simplement la porte du monastère; et comme il insistait avec le ton de l'autorité, les rebelles l'assaillirent lui et sa suite : son cheval fut blessé ; et peut-être allait-il être massacré, lorsqu'il trouva asile dans la maison d'un bourgeois. Geofiroi , devenu belliqueux par le plus puissant des mobiles, l'intérêt , posa des gardes à toutes les portes du couvent ; des sentinelles dans les clochers , et organisa une réserve sons les cloîtres , prêle à fondre sur tout assaillant qui oserait
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s*approcher. Ce supérieur, aussi habile politique que stratège audacieux, pensa que le comte de Ne^ers lui viendrait assez naturellement en aide contre Tabbé bourguignon : ce n*était pas mal comprendre Tempire des rivalités. En effet, le comte envoya un secours d'hommes d*armes au prieur insubordonné, au moyen duquel il retint Tabbé deCluny prisonnier. Cet abbé, qui se nommait Guillaume, vaincu par les armes ordinaires, recourut à celles de TÉglise : Geoffroi et ses adhérents furent déclarés rebelles ; la déposition du premier fut prononcée, et le grand-seigneur bénédictin fulmina Tinterdit de Téglise de la Charité. Ni les moines , ni leur supérieur n'eurent égard à ce jugement prononcé par Tabbé captif de son subordonné : les cloches continuèrent de sonner ; les ofiBces , chantés à haute voix, signalèrent Tinsubordination des religieux.
En ce moment , les chefs suprêmes de Tordre de Saint-Benoit étaient réunis en chapitre général à Cluny ; informés de ce qui se passait à la Charité , ils y accoururent ; mais ils trouvèrent les portes de la ville fermées. De nouveaux foudres furent lancés contre les révoltés, sans les amener à repentance. Le pape lui-même , dont Tautorité souveraine avait été invoquée , échoua devant les mutins qui, chargés d'une triple excommunication, n'en persistèrent pas moins dans leur rébellion.
Il fallut bien alors recourir au droit le plus universellement reconnu , à la force : en le faisant un peu plus tôt , on eût épargné au Saint-Siège l'immense déplaisir de voir ses foudres faire long-feu contre des moines mutins. Philippe-Auguste , à la sollicitation du Saint-Père , enjoignit au comte de Nevers de prêter main- forte à la puissance ecclésiastique. Hervé , craignant de tomber dans la disgrâce d'un roi dont il avait déjà éprouvé le despostime quelque peu intéressé , marcha , quoiqu'à regret , contre son alUé Geoffroi. Celui-ci voulut alors revenir au pouvoir des choses sacrées : lui et ses religieux, revêtus de leurs plus splendides habits sacerdotaux , et portant le saint sacrement , s'avancèrent en longue procession au-devant du comte ; chantant ce que l'église avait alors de plus suaves cantiques , et faisant tourbillonner dans
l'espace de gros nuages d'encens La troupe nivernaise devant cet appareil
s'arrêta un moment indécise ; les soldats s'agenouillèrent. Geoffroi élevant la voix , défendit , au nom de Dieu , au comte de violer les droits de l'église', et lui prescrivit de se retirer. Hervé hésita un moment ; mais ayant réfléchi que la volonté de Dieu, exprimée par l'organe du religieux , pouvait bien avoir reçu quelque altération , il se décida à exécuter les ordres du roi , fit enfoncer une porte du couvent , déposa le prieur rebelle , et rétablit son prédécesseur. Vainement les moines de la Charité envoyèrent-ils une députation à Rome pour invoquer l'appui du souverain pontife ; Innocent III , loin d'écouter leurs
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réclamations, blâma sévèrement Tindiscipline dont ils s* étaient rendus coupables envers Tabbaye-mère ; et congédia les députés en leur disant : « Que par la » suite , vos bonnes œuvres éclatent d*autant plus devant les hommes , que les » désordres passés ont une plus déplorable publicité. » Par une bulle du même pontife, rendue le 15 des calendes de juillet. 1203 , Geoffroi et ses complices furent frappés d'excommunication ; il fallut se soumettre à Tabbé de Clnny pour faire lever ce terrible interdit. L'amende honorable eut lieu , et la paix se rétablit dans le prieuré.
Peu d'années après , des troubles d'un genre différent éclatèrent dans la ville , qui avait acquis une certaine prospérité commerciale : prospérité partielle toutefois , si les négociants établis en ce lieu méritaient l'odieuse désignation d'usuriers. Car , si l'existence de l'usure fait supposer la richesse d'une part , elle révèle d'un autre côté la gène et la nécessité de sacrifices exorbitants. Or, il paraît que les usuriers de la Charité ne négligeaient rien pour justifier cette qualification : en effet , ils avaient coutume de s'absenter régulièrement de la ville , à Noël , à Pâques et à la Pentecôte , parce que lors de ces trois grandes solennités de l'Église, tout fidèle devait se présenter aux oCQces de la paroisse, et acquitter les redevances annuelles dues au clergé. En 1217, l'évéque d'Auxerre recourut à l'autorité du pape , Honorius III , pour mettre fin à cet abus ; mais ce ne fut que par des violences exercées avec main-forte que l'on put soumettre les commerçants cupides à reconnaître l'autorité épiscopale , surtout dans ses prérogatives financières. Ce débat d'intérêt avait été d'autant plus vif, que chacun ménageait ses]ressources pour réparer les pertes causées par un incendie terrible survenu l'année précédente , et qui avait dévoré une partie de la ville. Dans cette circonstance , Philippe- Auguste accorda quelques secoars aux habitants ; il fit aussi reconstruire les bâtiments du prieuré , détruits précédemment par une catastrophe du même genre.
A cette époque , la Charité jouissait déjà des droits de la commune : les historiens du Nivernais pensent que l'affranchissement de cette ville doit être antérieur à l'année 1213. On pouvait au moins remarquer dès-lors, ajoutent ces écrivains , que ni le comte , ni le prieur ne pouvaient loger des hommes d'armes dans la cité , qui était uniquement gardée par les bourgeois. Toutefois , les moines exerçaient toujours une influence suzeraine sur les habitants , puisque le cellerier du prieuré rendait la justice dans la viUe : les échevins , mannequins municipaux , étaient essentiellement dépendants. Mais la bourgeoisie se lassa bientôt du semblant de franchise masquant sa soumission réelle aux seigneurs cloîtrés : elle écouta les propositions du comte de Nevers , Eudes , qui , préfendant supplanter les religieux dans la juridiction quïls conservaient , promit aux
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habitants un complet affîrancbissement. A ces prétentions le prieur opposa ses vassaux en armes ; le lieu où délibéraient en tumulte les conjurés Ait cerné , et Ton jeta dans les prisons de Tabbaye les chefs de la révolte. Sur ce , le comte entre en campagne , la flamme et le fer à la main : les terres du prieuré sont ravagées; les Bénédictins, alarmés, implorent Tappui du monarque. Or, les rois art)itres procédèrent souvent à la manière du juge invoqué par les plaideurs de La Fontaine : la ville et son ressort furent rangés sous la dépendance de la couronne ; le comte n'obtint que la garde gardienne du prieuré, c'est-à-dire une obligation onéreuse. Les religieux conservèrent néanmoins une justice indépendante de toute juricKction épiscopale : voici qui le prouve. En 1272 , Erard , évéque d'Auxerre , appela au pied de son siège une femme de la Charité , suspectée d'hérésie ; le prieur lui défendit d'obéir. Le prélat lance soudain un interdit sur la cité et le couvent; les religieux n'en tiennent aucun compte : ils font sonner les cloches à volée , chantent leurs offices à pleme-Yoix , et font inhumer les morts comme de coutume. L'arche- Yéque de Sens intervient; l'abbé de Giuny, sollicité par lui, ramène ses subordonnés à l'obéissance ; ils livrent l'accusée et implorent le pardon de l'évéque , qui leur est accordé. Mais les morts enterrés pendant le débat n'étaient pas bénis et absous régulièrement ; il fallut les exhumer pour remplir les conditions orthodoxes. On les exhuma donc ; l'évéque les bénit ; on les porta à l'église de Saint-Pierre , où ils demeurèrent exposés pendant l'office et le sermon : ce fut assurément une pénible solennité , à une époque où l'eau de fai Beine d'Hongrie et le vinaigre des quatre voleurs n^étaient pas inventés.
Avant la fin du xiiP siècle , les droits de l'abbaye-mère sur le prieuré de la Charité , que nous avons vu chanceler au commencement de ce même siècle , avaient repris toute leur puissance : d'abord , ce prieuré vit la faculté qu'il avait eue d'élire son chef , réduite à la présentation de trois candidats , parmi lesquels l'abbé de Cluny choisissait un prieur. En 1294 , cette prérogative fut anéantie tout-à-fait , et l'abbé de Cluny nomma de son chef Jean de Colombiers. Les religieux refusèrent d'abord de le reconnaître; mais leur résistance cessa bientôt ; et deux ans plus tard , ce prieur étant devenu abbé de Cluny , consacra à toujours ce qui s'était passé à son égard.
Nous passons sous silence de fréquents et vifs débats qui se renouvelèrent entre les religieux et la commune , pour l'exercice de leurs droits respectifs : ces démêlés se fondirent dans de plus graves péripéties , vers la seconde moitié du xiv* siècle.
Jusqu'ici, nous n'avons vu que des intérêts ambitieux s'agiter Àur le territoire de la Charité : les rivalités de puissance y avaient seules troublé
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Texistence politique et la vie individaelle des habitants. Mais au milieu du XiY« siècle, le monastère et la population commencèrent à subir les vicissitudes dont la captivité du roi Jean avait ouvert Torageuse série. En 1559 , les Anglais, dominateurs d*une partie de la France , bordèrent les deux rives de la Loire d*une double haie de conquérants avides : le prince de Galles occupait le Berry et le ravageait ; Robert Knowles exerçait les mêmes ravages dans le pays d*Auxerre , contigu au territoire de la Charité. Cette ville ne pouvait donc échapper longtems aux tentatives des bandes dévastatrices qui portaient de toutes parts le fer, la flamme et la désolation.
Cependant Charles , dauphin de France , opposant la sagesse de ses dispositions à Tandace des ennemis , ordonnait de fortifier les villes ouvertes , de réparer les remparts croulants, d'inonder les fossés desséchés. Il fut prescrit au prieur Dupuy-Ischer, de pourvoir à la sûreté de la Charité, aux frais du prieuré : mille bras furent soudain employés à récrépû: les murailles , à consolider les tours , à diriger des cours d'eau vers les fossés qui ceignaient Tenceinte ; on arma de -nouveau les herses pesantes de pointes aiguës ; des chaînes furent cramponnées dans les rues pour les fermer au besoin ; les habitants et la garde gardienne du couvent se tinrent constamment en armes , et des vedettes veillaient nuit et jour au sonmiet des tours , glapissant des avertissesemeots sinistres , à la moindre apparence de danger. Ces précautions n'empêchèrent pas la place d'être enlevée , au mois d'octobre 1364 ', par les troupes de Charle&4e-Mauvais , roi de Navarre : ce génie du mal , ce démon incamé qui fut rennemi de ses alliés comme de ses adversaires. Les capitaines Bernard de la Salle et Hortingo , lieutenants de ce prince , ëchétèrent tes murailles sans nul écri, dit Froissart, et se rendirent maîtres de la ville, qu'apparemment on n'essaya pas de défendre. Les Navarrois mirent dans la place une garnison de 600 hommes d'armes , qui , sans doute , n'en ménagea point la population.
Les religieux s'étaient retirés à Nevers lors de l'approche des ennemis ; de cette Tille , le prieur négocia avec les Navarrois, qui, moyennant vingt-quatre mille livres, consentirent à ne plus rançonner ni le prieuré ni les habitants. Mais les compagnies de Chariefr-le-Mauvais gardèrent la place , dont ils firent même augmenter les fortifications. Ce fut un grand malheur pour la contrée; car
(!) S«loD raomr dt VHiitoire du Prieuré dé la Charité^ eette plaoe serait tombée m pooToir des If tTarrois dès U fin de ranoée 1356 ; mais Froissart , et d'après lai , sans doate , MM. de Baranle et ^ismondi, ainsi qne les auteurs de l'Art de. vérifier les Dates y établissent la date de 1364 , adoptée dapow pM> M. à. BoTÎtier, dans son Histairt militaire de la Charité, dont nous parlerons bientôt.
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cette bande; formée en grande partie de routiers, faisait de cette forteresse des excursions désastreuses dans les environs.
L'économie et Tordre financier étaient un des éléments essentiels de la sagesse du roi Charles V : il avait volontiers prêté au prieur 10,500 livres , pour compléter la somme comptée aux capitaines de la Salle et Hortingo ; mais il s'était donné double garantie en prenant hypothèque , non-seulement sur les biens du prieuré , mais aussi sur les propriétés des principaux habitants : c'était exercer la profession de préteur en homme entendu. En 1365 , Charles se vit contraint par une clameur générale s'élevant des bords de la Loire , de prendre la dignité royale d'un côté plus noble : Philippe-le-Hardi , duc de Bourgogne , secondé par le connétable Moreau de Fiennes , et les maréchaux Mouton de Blainville et Boucicaut , conduisit devant la Charité une armée de vingt mille hommes , qui en forma le siège réguUer. Le duc s'était promis de ne consentir à aucune composition avec les Navarrois; mais Charles V, toujours prudent, toujours éloigné des moyens extrêmes, ordonna à son frère d'accorder une capitulation aux assiégés , s'ils la demandaient. C'est ce qu'ils firent après quelques assauts livrés à la place , et dans lesquels Louis et Robert d'Alençon conquirent les éperons de chevaUer.
Tous les habitants de la Charité n'eurent pas à se réjouir après la reddition de la ville : un certain nombre d'entre eux , séduits ou las de soufinr , avaient combattu pendant le blocus sous les bannières du Navarrois; d'autres avaient procuré aux ennemis du roi, des armes, des vivres et des chevaux. Une accusation de félonie fut portée contre eux par les maréchaux de France. Heureusement le prieur Bernard du Puy-Cendrat , qui avait rendu fidèlement au roi les deniers prêtés en 1364 , s'était fait bien venir de ce monarque, et sur les sollicitations de ce reUgieux , Charles fit, en 1372, aux coupables la remise de la peine qu'ils avaient encourue. On comprendrait difiOicilement pourquoi le roi ordonna alors que les fortifications de la Charité fussent rasées , si l'on ne voyait pas qu'il prescrivit en même tems qu'une nouvelle enceinte fût construite, et comprit le monastère , qui jusqu'alors, quoique fortifié sans doute, était resté hors des murs. En effet , les nouveaux ouvrages , formidables du côté du prieuré , offrirent un large fossé^ et plusieurs tours carrées ou rondes , fort rapprochées les unes des autres.
n faut croire cependant que les travaux de défense, pour la place proprement dite, ne furent pas poussés aussi activement, puisque le baiUi de Saint-Pierre-le- Moutier, qui vint enl410, par ordre du roi, visiter les fortifications de la Charité, les trouva en très mauvais état , et prescrivit aux habitants de les faire réparer à leur frais. Deux ans plus tard, Charles VI, vassal du duc de Bourgogne, plutôt
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que du roi de France , passa à la Charité avec une armée de cent mille bonmies, marchant vers Bourges pour en former le siège. Mais ce Ait un autre duc de Bourgogne et une autre cause que cette ville dût servir en 1419 ; les bannières bourguignonnes , unies S celles d'Angleterre , flottaient sur ses tours ; un capitaine nommé Perrinet Grasset commandait la place et en opprimait les citoyens. Le prieuré eut à souffrir aussi des exactions de ce chef : il s'empara de toutes les richesses qu'il renfermait , maltraita les religieux , en tua plusieurs, en retint d'autres prisonniers ; et s'étant emparé de leur château de Dompierre , il y accumula , sous la garde de ses meilleures lances , tous les trésors qu'il avait enlevés. Le prieur essaya contre ce malandrin la puissance des armes spirituelles : à sa prière , le concile de Constance lança les foudres de l'Ëglise sur le chef boorguienon , qui , aux convoitises de la cupidité , unit alors les inspirations du ressentiment , et pilla un peu plus qu'il n'avait fait précédemment. II fallut recourir à des armes plus sûres pour mettre fin à ce brigandage, et ce ne fut qu'après trois années de la plus intolérable tyrannie , que le dauphin Chartes , parti de Sancerre avec vingt mille hommes , vint délivrer la Charité (25 juin 1422). Mais Perrinet ne s'éloigna pas : renfermé dans le château de Dompierre , il rançonna les habitants des campagnes , faute de mieux ; et le dauphin ayant échoué devant Cosne , ce partisan put rentrer à la Charité. Cette fois , il prit possession de la place pour longtemps : en vain , à diverses reprises , Charles VII assiégea-t-il cette forteresse ; Jeanne d'Arc ^ elle-même , échoua devant ses remparts en 1429 ; et quoique par le traité d'Arras , conclu en 1435, le duc de Bourgogne se fût expressément engagé à remettre la ville au roi , le gouverneur refusa d'exécuter cette clause. Assiégé de nouveau, en 1440 , il capitula pourtant , moyennant une somme de 2,600 écus d'or : ce ne fut donc point une conquête , mais une acquisition que Charles YII fit alors.
Pendant que la Charité était au pouvoir des Bourguignons, cette ville éprouva dans une même année (1424) l'atteinte de deux terribles fléaux : elle fut incendiée en grande partie , et la disette qui suivit ce désastre , acheva de ruiner les habitants.
En 1470 , le prieur des Bénédictins était un gentilhomme nivemais , né dans le château de Garchy , et qui se nommait Philibert de Marafin. Poussé peut-être dans la. vie monastique en dépit de ses inclinations mondaines, il se laissa, dit-on , aller plus d'une fois à écouter celles-ci , et n'en fut pas moins bien vu i la cour de Louis XI , parce que ce souverain ne penchait jamais vers l'orthodoxie austère , que sauf le bon plaisir de son intérêt. Or, ce prieur pouvait favoriser en quelque chose le projet que Louis nourrissait de confisquer les terres do duc de Bourgogne : en effet , la Charité étant une place d'où l'on T. in. 12
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coalicndrait aisément les Bourguignons à l'onest , s'ils songeaient à se téjdker, Philibert de Marafin cnl l'ordre de faire mettre en bon Aat les fortifications de la place , et siirtont celles du chaiean , dont il ne reste plus que c6b veatigea imposants.
A partir de iAi6 , l'admiaistration du prieuré de la Charité fut nome A on prieur commendataire ; dès-lors , cette dignité devint souvent le partage des princes de l'Ëglise , an lien d'appartenir k des religieni tirés de TbainMe cellule , selon le vœu du fondateur. Le cardinal Charles de Boni^a ftit le premier de ces nouveaux dignitaires , et ppDt-*lre vit-il finir sa vie langoissanle et souITreteuse sans avoir visité deui fois les religieux dont il était devenu le supérieur. Le second successciv du prieur-cardinal , Jean de la Magdeleine,
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signala son adminlslratien par divers bienfaits : il établit rinfirmcrie et Taumônerie destinée à loger les pauvres prêtres , les moines mendiants et les écoliers qui voyageaient ;. la ville elle-même lui dut le rétablissement des halles, qui avaient été brûlées , et la construction du pressoir banal. Ge prieur commendataire , qui mourut en 1537 ,] avait vu poindre la réforme religieuse. . . sur son lit de mort , il prononça avec véhémence ces paroles : 0 damm antiqua ^ nobilisf venieni canes qui te corrodent ad ossa et medullas usque^. Ce mouvement d^ catholicisme fervent n'était pas autant une projAiétie qu'on a tuen voulu le dire : il était naturel que Jean de la Magdeleine , honune instruit et penseur profond , prévit qu'après les longues et cupides exigences du clergé; après les nombreuses accusations de simonie portées contre lui , la réforme dût exercer de sévères représailles , en attaquant le dogme qui autorisait tant d*excès... Et si JËglise , qu'il ne faut jamais confondre avec la foi , allait être rongée par les réformateurs , c'était , il faut l'avouer, après avoir rongé longteiBfM dle-même et des nations et des individualités. Sans aller plus loin chercher un exemple , le caidinal de Lenoncourt , successeur inunédiat de la Magdeleine , ne s'attribua-l-il pas tous les revenus du prieuré , sous la simple condition de payer en vin , blé , bois et autres denrées , la prébende des soixante religieux qu'il gouvernait?
Le prieuré fut presque entièrement anéanti en 1559 , par un violent incendie , qui avait éclaté au dortoir des novices * ; ce sinistre atteignit l'église ; le clocher qui s'élevait au-dessus du chœur , et la grande nef furent brûlés , les cloches fondues. Un vent de nord-ouest poussait les flammes vers la ville; alors on ne savait ni couper les communications du feu , ni lui opposer avec succès l'élément qui en peut triompher : deux cents maisons devinrent en quelques heures la proie de l'mcendie.
lia fureur des partis ne fit que s'accrottre l'année suivante , après l'échec de la conjuration d'Amboise et les terribles punitions que les Guises avaient imposées aux vaincus. La CQarité devint le refuge d'un grand nombre de calvinistes : le chiffre de ces religionnaires y fut à peu près égal à celui des catholiques. Dans cette situation , et quoique Charles de La Grangc-d' Arquien eût été nommé parle roi, gouverneur de la ville, les magistrats crurent devoir adjoindre à cedignitaûre MM. Amédée de Laporte d'Yssertieux et de Jaucourt de Deux- Lions , gentilshommes huguenots. Au premier moment , les partis parurent vouloir vivre en paix : on se promit de part et d'autre , tolérance et liberté de
(i) G BMiifoii antîtiiie et noUe (Téglise) ! Toici Tenir les chiens qui le rongeionl les os jusqu'à la mo6Ue. (^ Cil lie €9 j^oiws redos, pv défaut d'attention , mit le feu à son Ut.
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conscience; les deux nouTcatix capitaines envoyèrent inéme une dëputation calviniste à la cour de Charles IX , pour l'assurer de leur ol)ëissance et de leur soumission. Ces seigneurs faisaient cette démarche avec sincëritë; mais i*un des envoyés , protestant fanatique , loin de f emplir leurs intentions , se rendit prës du sieur de Mouy , lieutenant de Tamiral Coligny , et lui proposa d'introduire ses soldats dans la place de la Charité. Le nom de ce traître , que Thistoire a justement flétri , est Etienne Lejeay. De Mouy profita de cette offre avec empressement : un dimanche matin, tandis que les catholiques étaient àTofiBce, il entra dans la ville avec trois compagnies de gens d'armes , se rendit maître du château, et se fit déclarer gouverneur. Ce chef ne laissa pas de fake publier à son de trompe la défense expresse , sous peine de Tfxon , d'entrer dans les églises pour piller ; mais à peine le criair avait-il cessé de parler , que les soldats se précipitèrent dans les temples , où la voix des lévites se faisait encore entendre; les catholiques mâles furent chassés à coups de bois de lances, les femmes dispersées avec insultes sacrilèges; les tabernacles, les châsses, fouillés, les saintes hosties répandues sur les dalles, les reliques broyées sous les pieds, les prêtres renversés sur les marches de l'autel où le saint sacrifice venait d'être consommé.
Ainsi la ville de la Charité tomba au pouvoir des calvinistes en l^n 1560. Au printemps de l'année suivante, les catholiques essayèrent de reprendre cette place , sous le commandement] des sieurs d^Achon et de Chevenon ; mais à peine au nombre de quatre-vingts , ils furent aisément dissipés par quelques coups d'arquebuse , lorsque , parvenus au pont-levis , ils demandèrent , au nom du roi , qu'on le baissât pour leur livrer l'entrée. Ceci se passait au mois d'avril ; deux mois et demi plus tard , les mêmes gentilshommes , secondés par le sieur Launay de Donzy , et conduisant une troupe assez considérable , attaquèrent la porte de Saint-Pierre , et furent encore repoussés. Le lendemain , ces intrépides catholiques revinrent à la charge : cette fois , ce fut avec des chances de succès imposantes. Le sieur de Castres , ^and prieur d'Auvergne, amenant quatre mille fantassins et cinq cents chevaux , venait par ordre du maréchal de Lafayette , assiéger la Charité ; d'Achon , Chevenon et Launay de Donzy se joignirent à cette petite armée.
Le sieur de Castres fit sommer la place de se rendre , au nom du lieutenant du roi en Nivernais ; les assiégés répondirent : « La Charité n'est pas du » gouvernement du maréchal de Lafayette ; pour l'avoû-, il faut la prendre. » Quant à monseigneur le grand prieur d'Auvergne , il peut aller faire la guerre » aux Turcs, ou se retirer à Malte. » Sur celte réponse arrogante , le commandant catholique ordonne l'assaut : à minuit , des échelles sont dressées
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contre les murailles sur divers points ; mais les assiégés aussi se mulliplient. De tontes parts les pierres pleuvent du rempart; le feu des arquebuses couronne , dans toutes les directions , la crête des murailles d'un tourbiUon inces-* sant de flanunes et de fumée... Les assiégeants , percés de balles , écrasés sous les moellons , flottant noyés sur Feau des fossés , voient leurs rangs s'éclaircir avec une horrible rapidité ; il va falloir renoncer à cette attaque trop meurtrière. Mais si la trahison Uvra la ville , Tannée précédente , une plus légitbne résolution va la rendre à ceux qui Tcmt perdue. Un taiUeur nommé Romorantin, s*est nus à la tète' des habitants catholiques , qui s*ameutent ; la sédition encouragée par lui s'augmente : elle murmurait tout à l'heure , elle tonne maintenant, elle éclate ; et l'accent de la famine , s'exhalant par mille voix de femmes qui demandent du pain à cris redoublés , achève de troubler les assiégés. Ils se déddent à demander une capitulation ; on la leur accorde avantageuse. ,
Cependant les soldats catholiques entrèrent dès le soir dans la ville , sans que leurs chefs parussent s'y opposer , quoiqu*on eût promis de tenir là troupe hors des murs. Les portes des calvinistes furent enfoncées , leurs maisons pillées et dévastées ; un grand nombre d'entr'eux escaladèrent les murailles de la place, pom* se sauver ; plusieurs succombèrent dans cette tentative , soit en tombant , soit descendus de la crête du rempart à coups d'arquebuse. Nous n^avons vu jusqu'ici qu'une soldatesque effrénée s'aflhmphir de la foi des traités ; voici maintenant dans cette voie honteuse , un grand seigneur , chevalier peut-être, mais dans tous les cas revêtu des ordres sacrés. Le grand prieur d'Auvergne , entré le lendemain dans la place avec le reste de l'armée catholique , se rend chez le sieur d' Yssertieux , et la menace de mort à la bouche , le somme de lui remettre l'acte de capitulation. Le protestant résiste; on lui arrache le parchemin. Bien plus, deux des premiers magistrats du Nivernais sanctionnent cette atroce violation : à midi , arrivent Pierre Favardin et Claude Bourdoison, le premier lieutenant criminel , le second , avocat du roi an bailliage de Saint- Pierre-le-Moutier. Tous deux déclarent que la capitulation n'engage à rien les catholiques , et font publier à son de trompe cette hérésie morale , qui met au néant l'un des principes les moins contestables du droit des gens. Nous avons vu du reste une telle opinion se reproduire au xix« siècle , devant Tune des puissances législatives de notre gouvernement constitutionnel , et triompher , malgré l'opposition aussi éloquente que forte d'arguments , d'un enfant illustre du département de la Nièvre , M. Dupin aîné. Ah ! que l'historien ami de nos gloires voudrait bien n'avoir pas à établir ce fimeste parallèle entre le fanatisme du xyv siècle et les vengeances politiques de notre époque I
Voyant que les organes de la justice confirmaient les violences de l'esprit de
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parti , presifae toute la |Mi{nilatioii protestante de la Charité ^oitla cette ^rSie , et se réftigia à Entrûns. Il j eut pourtant de ces religfonnaires qui , pmr leur soumission , crurent pouToir échapper à la persécution ; ite se trompaient : on les sermona sur leur rebelli<Hi et hérésie , dit un chroniqueur , puis on les emprisonna. Cependant , soit que Ton eût omis d'enfermer qndques htigueBiols ardents , soit que les catholiques eux-mêmes se tassent indignés des rigueurs exercées contre des hommes qm étaient leurs compatriotes , sinon leurs €4H religionttaires , H. de Chevenon , lyoute le même historien , se vit contraint de s'éloigner , i l'occasion des troubles que ses gens avaient excités. Labyelle , qui arriva peu de jours aprte ces extrémités , y en jMgnit de nouvelles.
Dans ce temps , le duc de Guise assiégeait une garnison calviniste renfennée dans les murs de Bourges ; contraintes de se rendre , ces troupes se rétagiërent en partie à Entrains; ce cpii donna aux protestants Charitois la facilité d'entre tenir des intelligences avec elles. Or , dans la nuit du 3 mars 1S63 , le cafHtaine Dubma de Mérille , avec cent arquebusiers et cinquante chevaux , s'approcha silencieusement de la ville ; l'infanterie en escalada les murs sans le moindre brait , entre Bellevue et le château ; puis eHe ouvrit la porte de Saint-Pierre à la cavalerie , et ce petit corps , marchant serré , s'avança v«« la {dace , où la garnison s^était enfin mise en bataille. Mais les catholiques, à peine éveillés et demi-nus , se di^iersërent bientêt à travers les raes obscures , après avoir perdu quatorze hommes. Le pillage commença avec tous les excès et les cruautés qui l'accompagnent <Mr<£nairement ^ surtout lorque les pillards ont des représaiies à exercer. Dix bourgeois et six prêtres du prieuré périrent durant ces nocturnes horreurs ; tout ce qu'H y avait de précieux dans le couvent tomba au pouvoir des calvinistes ; et Dubois de MériUe <H^onna à trente religieux qui restaient de quittar immédiatement la viHe , avec les novices et six enfants de chœur.
Peu de temps après , le traité d'Amboise ayant été conclu , la ville de la Charité dut être remise aux mains du roi ; mais les protestants en refusèrent l'entrée au duc de Ne vers , lorsqu'il se présenta an nom du monarque , pour l'occuper. Il y pénétra néanmoins , favorisé par les cathoU<phes , tandis qu'un cottsdU composé de ceux-ci et des calvinistes, agitut en tumulte la fuestion de savoir si ce prince serait admis. Toutes les maisons des protestants taronf pittees.
En 1568 , la place ouiiît ses portes au duc de Deux-Ponts , allié du parti huguenot, en l'absence du capitaine Chàlel'Chigy , qui s'en était éloigné pour aller chercher du secours. Alors de Udeuses représailles signalèrent l'entrée des vainqueurs du moment : leurs eo-rehgionnaires de la viUe , le cœur ulcéiré par les soidOrances qu'on leur avait fait endurer ^ marquèrent d'une croix
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fnde l«8 iMiiMs nouées ta pillage, désigiièiMt les MtM proiMîrftM par leur reneirtnaMt; lA les lansiiaeiieu da ptîMe dtemml ee ctergèrent de iérutér et de laaeeacrer.
R Toyes }Mqtt'è qiid affreux délire le bnatiame pevt {we dëgeiiA*er la ▼engeasee? Goqaeiiii espère trouYerw an» dans an bngneiiol de la Tille; 8 loi demmide asHe; cm le hri accorde : le mallieiveia se creit en sûreté sens la pnyiectiofi da plus saint des sinHiiaeiito/Mais Tesprit de secte est soord à la Toiï éb Timaitié; le catiiofiqne est saisi par sob kéCe; après TaTirir attaché à Tiine de ces gootlîëres que Ton voyak grimacer aux toits du moye&-4ge , le
barbare coope la corde, et laisse tomber Coquelin smr le pavé Les prêtres
surtout subissent un raffinement de cruauté peut-être sans exemple : les uns sont écorcbés vife , d'autres enterrés jusqu'au cou ; et leurs ennemis , avec d'atroces éclats de rire , prennent les têtes de ces infortunés pour but d'un borrible jeu. Puis on leur brise le crAne à coups de pierre ou de crosse d'arquebuse. De tous les religieux du prieuré , deux seulement échappèrent à ce suppëce mêlé de tortures; niais ils ne purent se soustraire à la mort. La faim tenailla leurs entrailles dans un souterrain du monastère; ils périrent en essayant peut-être de se dév<»w mutnellement. Durant ce drame lugubre , les morts mêmes ne ftirent pas re^Mctés : on fouiUa leurs tombeaux ; on écrasa « on pulTérisa leurs ossements, pour se dédommager de ne plus obtemr de ces
froides dépouilles, le sang dont l'effusion plaittaflt A la ftireur des partis
Le psTé était jonché des restes sanglants d'une bmaanité où h vie Tenait de 8*ét6kidre , et des débris desséchés d'une hiunnnité rendue à la terre depuis phsieurs siècles. Sur les murailles du -château , «wore 4issiégé , se reflé- Meut les flânâmes qui déToraient les avisons des catholiques; et de ce fort, on poorait entendre les blasphèmes des égorgeœ^ , se mêlant aux cris , aux gémissements des Tictimes, au râle des mourants. Le même sort attendait ces défenseurs intrépides , encore à l'abri de leurs murailles : ils se rendk^nt STec la sinistre condition de liTrer au glaiTe tous les religieux que renfennait la forteresse. Mais les calTinistes ne trouTèrent pas l'hécatombe assez forte : Ib paMèront an fK de l'épée plusieurs kaqaes, sous prétexte que leur liabit séculier dérobait des eodéaiastiqnes.
Eafta, les protestants quittèrent le théifeUre de tant d'horreurs, y laissant pear gonvemeur le aiénr de Garcby , et le cq[»itaine Briquemaut , aTec cinq compagnies éd fantassins , qadkpies caTaUers et quelques pièces d'artillerie. Le duc de Deax-rPonts, qui aTait antorisé tant de meurtres et de désordres, paya à la terre qu'il TSMût d'ansanglancer, le tribut de l'hamanité : il mourat des nÉies d\BH> 6igM.
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Cependant la cour avait compris combien il était nécessaire de ressaisir la Charité , place d'une liante importance , clé du Berry d'une part , et de la Bourgogne de l'autre. Le duc d'Anjou reçut donc l'ordre de reprendre à tout prii cette fortâresse. L'eipéditioo fut conflée au maréchal de Sansac , avec une petite armée forte de sept mille fantassins , six cents chevaux et quinze pièces de canon: le tout tiré des garnisons de Bourges, (h'iéans, Gien et Nevera. Les fortifications , que tant de fois déjà lea boulas de la guêtre civile avaient heurtées , se trouvaient en mauvais état ; une hatterie dirigée sur la porte de Paris , que nous reproduisons ici , en fit tomber quelques pîwres.
- Mais Sansac ne tarda pas à reconnaître que l'attaque de- ce c6té serait infructueuse . Il fit placer alors sa batterie sur les mines d'un moulin à vent , et canonna la porte de Saint-Pierre. Les assiégeants , vivement incommodés par le feu du rempart , durent encore renoncer à l'essai tenté de ce cAté. Le maréchal reporta ses pièces vers la Loire , et les dirigeant sur une tonr formant l'angle de l'enceinte , Il parvint enfin à faire sur ce point une Ivëche praticable. On se prépara à donner l'assaut ; mais le àenr de Garcby , tùen retranché dans l'intérieur de la place , contraignit les catholiques de se retira-, avec une perte
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MméérMé. Une anfire «balade , essayée en même temps yers la tour dite dé Varby," échoua également; les soldats., découragés, refusèrent de r'eyenir à Passant ,^ malgré Fexemple de leurs chefe, qui ne seryak du reste qu'à leur prouver Feitréme danger d'une telle tentative. Il fallut lever le siège après un mois d'inutiles efforts ^ un secours ayant été amené aux assiégés par le capitaine Hosset .- Dès-lors , les protestants furent mattres du pays. La Charité , devenue leurprincipale place d'armes, fut mise en bon état de défense; et de ses murs, ils port^'ent la désolation dans une grande partie du Nivernais. Oiâteaux, églises, monastères-, villages, enfin tout "ce qui passait pour servir d'asile an catiioliques^ devint le théâtre des horreurs commises précédemm<^nt à la Charité.
Ces- déplorabies événements se passaient dans Tété de 1569 ; et pourtant le 8 août de la même année , ftat signé le traité de Saint-Germain, La Charité , avec la Rochelle , Cognac et Montauban , était accordée pour deux ans aux calvinistes, comme place.de sûreté. Le sieilr -La Bruyère en fut nommé gouvelkmeur,^ Ayant sous ses ordres 'une-tan>le garnison de 200 hommes. On a parlé dans \m temps modernes, de la bascule gouvernementale : cette politique à deux faces, où «e réfléchissait bien te caractère du roi Louis XYIII, Machiavel couronné , qui sut opposer habîtement aux tendances de son époque , Tesprit eomtptible des bmnmesqn^il avait à 'manior. Éh bien^ la bascule était le système de la veuve de^llenri fl^: tour à tour dominée par le parti des Guise et par cdni que dirigeait avec taht de puissance TiMniral Coligny ; lorsqu'elle était menacée de voir son pouvoir renversé par une de ces factions religieuses , elle.se jetait dani les hn» de l'autre ^, se réservant une défécfion future , pour le eaft oà ses alUés du jour lai deviendraient hostiles. La paix de SaiQt-Germain ftit conctaie avec de telles réserves intimes : les huguenots la signèrent sous un ciel gros dès orages de la Saint-Barthéleray.
Ob ! ce fut ude horrible ^que pour les protestantsde la Charité ! les papistes avaient co)iservéie souvenir du massacre dçleurs frères par les lansquenets alleflQsmds : «ne date était écrite au fond de leurs cœurs en caractères
8aiig;lante La vengeance accourut à tire d'ailé dans cette malheureuse
ville-; et ce ftat la cottq^agnie de Ludovic de Gonzagne , l'un des princes les phis pacifiques de son temps, qui se chargea d'acquitter cette terrible dette de ressentiment. C'était un amas d'I^taliens , fanatiques par origine , avides de butin par indination. Ils venaient à la Chcarité sous prétexte d'une monstre (une irevne ) ; et , dès qu'ils y furent entrés , ils se prirent à piller et à tuer. Vingtdeux calvinistes pârirent sous, les coups de ces assassins. Parmi ces massacres, il en est un que l'histoire a retracé avec des circonstances déchirantes :
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réchevin Jean Loguerat , blessé d*iui coqp de pistolet dans son domicile , tombe aux pieds de sa femme , catholique et enceinte... Alors, die se précipite , un cpicifix à la main, entre son épouj, dont le sang inonde le carreau, et les farouches Italiens. Mais ces barbares; écartant d'une main le signe de la rédemption , frappent de l'autre réponse dévouée , et atteignent de nouveau* le malheureux Loguerat, après avoir éteint deux existences pour parvenir à lui... Une troisième vie est jetée dans Fétemité ; et les soldats de Gonzague , en présence d'une vierge, fille du couple égorgé, commettent suf les deux cadavres , dit Thistorien de Tépoque , ui| (wte si infâme et horrible xfue ne U puis réciter... Mais la douleur, reffroi v rindi^afion ,.ne sont pa^ le seul^ tribut que cette pauvre enfant, si chaste, si pure, doit payer à ces brigands: après ravoir forcée de révéler le Heu oir son përè avait cache environ six mille Uvres qu'il possédait, ils l'obligent de contrad^rmartagrtf avec Fun des meurtriers qui viennent d'assassiner, sous ses yeux, les auteurs- de ses jours^.. Le génie de la peinture recule , épouvanté , devant un^tel tableau*
Lors de la trêve conclue avec les- ma/-conf^nl$, en 1575 , la Charité fut de nouveau donnée au^ protestants, comme place de sûreté; le prince de Condé et Jean-Casimir y passèrent une nuit , et lîul désordre né fut commis par les troupes qui les accompagnaient. Pans la même année, la paix définitive ayant été signée , le duc d'Anjou vint prendre possession de la Charité , au nom da roi ; il installa cependant pour gouverneur, le protestant Jacques de Morogues , qui^ sur l'inthnation du prince , jura de ne point inquiéter ni molester les cathoUques. Ce chef trouva le moyen de capituler avec sa conscience : il n'entreprit rien contre le r^pos individuel des papistes ; mais , ayant attiré à lui un renfort considérable de calvinistes sortfs^de Sanceire, ce nid aérien de la réforme qui opposa tant de résistance à la cour, il se rendit maître de hi ville , désarma les catholiques, et leur substitua lui^e garnison huguenote.
Le duc d'Anjou , furieux du manque de foi dont Jacques de Moroses s'était rendu coupable , en porta plainte au roi , qui créa ce prince lieutenant- général de ses armées , lui ordonna de marcher sur la Charité , et de remettre cette ville en sa main. D'Anjou parut sens les murs de la forteresse dans l'hiver de 1 577 , avec vingt mille hommes , dont les dncs de Ouise , d' Aumale et de Ne vers, partageaient avec lui le commandement. Les stratèges r^narqneront une certaine intelligence tactique dans les dispositions d'attaque que fit te duc : il prit son quartier à la Pointe , ordonna au duc de Gçise de camper à Guérigny , et fit prendre position an duc de Nevers à la porte de la Marche ; tandis que le comte de Martinengue se portait à la Chapelle , sur la rive gauche du fleuve. Mais ce chef, Vénitien de nation, ne devait pas long- temps
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participer aux trayaux da siège : le 17 avril , comme il recomiaissait le camp du Painreau, un coup de couleuYrfne , tiré de la Tour ronde, le blessa mortellement^
Cependant Biron , si célèbre depuis parmi les compagnons de Henri lY , disposa TàrtiDerie pour can<Hmer la place : dans des gabions placés près- des tranchées par les ducs de Guise et de Neyers /on mit trois canons qui battirent la tour de Confirain ; ce qpi facilita au due de Guise le moyen de gagner la contrescarpe du fossé. Pendant ce temps , le capitaine Pierre , successeur de Ma]::tinengue , dressait une batterie de quatre canons: En même temps , Guise , avec ses trois pièces , frappâdt toujoturs la tour qu'il avait prise pour but ; et le duc de Nevers meurtrissait , avec cinq autres pièces ;la porte de la Marche. M. de Saint-Luc foudroyait simultanément la partie basse de la ville ; le duc d*Apmate -avait allumé une batterie qui bientôt eut incendié une des grosses tours de la place ; enfin , M. de Saim-Aignan , de la rive bermyère , dirigeait une dernière batterie sur le pont de bois communiquant au Ravelin, et dont les boulets romfHrent promiptement deux arches. Tous ces feux , habilement combinés par Biron , produisirent sur phisieurs points des brèches praticables. D^un autre côté , la communication dés défenseurs du Ravelin étant rompue , ils perdirent tout espoir de secours. Le 1" mai, les assiégés, découragés sous ces feux tonnants, dont fls n*avaient peut-être pas encore vu d'exemple, demand^ent à capituler, au moment où Ton se disposait à un assaut général. . . .-. Le duc d'Anjou vouhil que la ville se rendit à discrétion , avec cette seule conditio'n que les officiers en sortiraient à cheval , Tépée au côté , et les soldats emportant leur épée seulement.'
Le duc d'Anjou , après la soumission de la Charité , devant aller assiéger Issoû-e , en Auvergne , laissa ^u duc de Nevers , Louis de Gonzague , le som de régler les affaires du roi dans la ville conquise. Ce fut pour cette localité un mandataire-peu bienveillant : il fit abattre deux arches du pont ; prétendant que dans sa jeunesse , passant en bateau sous ce pont , durant la nuit , une pierre en était tombée , qui avait failli le blesser. Ne vous semble-t-il pas \ke l'histoire de Xercès voulant enchaîner la mer, parce qu'il venait de perdre le combat naval de Salamine. De plus , le duc fit abattre une des tours.carrées du château , sans prendre la peine d'expliquer un procédé si étrange. Enfin, Ludovic ordonna que Ton conduisit à Nevers trois cloches du prieuré , retrouvées chez des calvinistes. Elles furent placées , peu licitement en vérité , dans les églises de Saint- ArgUe et de l'abbaye de Saint-Victor, ce dont la moralité du clergé local ne s'alarma pas trop.
Ces actes de despotisme accomplis, le duc installa le sieur Doye , gentilhomme
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du Berry, à titre de gouyernenr; iid adjoignant, pour capitaine de soixapte ayenturiers , te sieur Hélyot , ofiBcier pourvu de toutes les qualitiis qui distinguaient un chef de routiers. Cet homme , astucieux et hardi , s'étant fait aimer de ses soldats , en leur promettant un pillage qu*il s'occupait d'organiser, finit par en faire ses créatures personnelles , tandis que d'un autre côté iL Içs indisposait contre le gouverneur. 4]e double, manège lui réussit si l)ien, qu'up beau matin le sieur Doye fut chassé de la ville , et que le sieur Hélyot s'en proclama gouverneur. Alors commencèrent les brigandages vers lesquels sa conduite avait tendu : la cité et les campagnes environnantes furent saccagées par cette sorte de bandit et ses soudards ; la Charité devint littéralement le repaire d'une troupe de brigands. L'autorité du .duc de Nevers , d'abord , puis les forces du capitaine de Gery, ne purent délivrer le pays de ce fiéau. A leur tour MM. de La Motte-Fénélon, de Saint-Germain, de Lespinasse .et de Montigny , échouèrent sous les remparts défendus par cette poignée d'hdmmes « que secondaient quelques habitants^ intéressés apparemment à les soutenir. En un mot , pendant plusieurs mois , Hélyot méprisa également lea ordres et les troupes du roi. Ce furent les bourgeois de la Charité , eux-mêmes, qui, btigués de la tyrannie cupide de ce malandrin , résolurent d'y mettre un tame. « N'est » pas porte-faix qui veut » disait l'empereur Napoléon , en compa^mt la puissance athlétique avec cette énergie de l'âme , qui éleva tant de fois jusqu'à la magnanimité des héros , les hommes les plus mal partagés sous le rap^rt des forces physiques ^ Or, si Hélyot n'était pas un héros, il possédait bien quelques-unes des qualités de ces mortels supérieurs; ce qui ne l'empêcha pas de succomber, comme on va le voir, à l'autorité musculaire d'un charitois obscur. Le nommé Robelin s'approche doucement du capitaine , se saisit de lui et le conduit en prison. Ce coi^) de main délivra la Charité du tyran au petit pied (]|]i l'opprimait. Le bailly Bergeron , qui résidait alors à Bourges , étant survenu ensuite , se déclara gouverneur de la ville , en dépit du sieur de Montigny, officier de la cour, que ce poste eût grandement arrangé. Hélyot, que Ton eût pendu avec quelque justice , fut ^eul^nent chassé de la ville. Il se jota dans le château de Dompierre avec ses bandits; alors les brigandages recommencèrent. Qudques gentilshommes s'étant r^nis pour traquer cette troupe , la joignirent entre la Charité et Nevers ; eUe se défendit s^vec intrépidité ; mais le chef ayant été tué, le courage des soldats faiblit; ils furent toua détruits on pr^s.
(i) Aleiandre était petit, mince et presque contrefait ; Gostave- Adolphe et Lanembourg étaient boficvs , Frédéric II eût dignemeni parta^^ arec Vollaite le niniMn de IHapkuM.
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Apres la tragédie qui ensanglaifta les ëlaCs (k Blois et <mTril la tombe du dernier Yaioift , Gonzague irat ramener à lui lea Charitc»» , en prenant leur TîUe sooa aa protection, et lenr permettant , avec beaucoup de bonne grâce , d^éiire nn gonyenienr de leur choix. « Us choisirent, rapporte un écrivain du pays, » un homme de bien , mais plus propre à dire son chapelet qu'à manier j*épée. » Sous un tel commandant , la Charité deyait se donner à la ligue : c^est ce qdi arriva. On peut penser, diaprés le texte de M. A. Duvirier, dernier Mstoriei^ de la localité , qu'il y eut alors deux gouyerneurs dans cette ville , puisque le sieur du Carrouge avait remplacé le sieur de.Bochefort dès Tannée 1587, et qu'en 1589 , malgré l'élection de l'Aomma tfe bien, faite l'année précédente, on retrouve encore ce . du Carrouge , pour se fair« chasser^ parce qu'il avait consenti à recevoû* les troupes du roi de Navarre. Ce fiit alors que le sieur de Langeron , envoyé par le duc de Ne vers à la Charité ,.en prit le gouvemem^t , qu'il exerça à la grande satisfaction'des Charitois , pendant prèè de dix années. En 1589 , la Charité cessa de fournir des épisodes aux gueires religieuses : les haUtants commencèrent à comprendre que c'était une foUe d'abandonner leurs prospérités au cours des événements politiques,, qu'alimentaient les amfaitioM plutôt que les piindpes; ik songèrept à. vivre en bonne intelligoice entr'eux , sans égard à la foi qu'ils professaient. Catholiques et protestants cherchèrent dans le travail un remède au n^I qu'ilâ s'étaiem fait mutuellement; et l'on doit le dire , à l'avantage des Bénédictins , ils favorisèrent également les citoyens des deux croyances. Cette conduite n'était pas moins pditique que bienveillante : la douce influence du monastère était devenue telle, en 1685, c'est-à-dire au moment de la révocation de l'édit de Nantes , qu'il restait à peine à la Oiarité quinze familles professant la religion réformée. Peut-^tre la terreur qu'inspirait le grand nom de Bichelieu avait^elle coiHribué pour beaucoup à cette convw* aioD^: car Alphonse Duples^is Richelieu , frère de l'illustre cardinal , avait été « vers le tiers du xvii* siècle , prieiir de k Charité.
Si la guerre laissa quelque répit aux Charitois au commencement du xvu<' siècle, les éléments, par une Mneste compensation , sévirent avec rigueur sur-leur ville en 1633, la foudre, qui avait détruit en 1505 le grand clocher, écrasa xme des tours de l'abbaye : celle dont on voit la place près du portait et du grand escalier. Quatre ans plus tard , un incendie terrestre , activé par un fougueux vent d^ouest , consuma une partie du faubourg de Loire. En 1645 , les vents et l'orage semblèrent combiner leur furemr pour renverser 4me partie de la flèche du prieuré. Dans la pierre où la croix se trouvait implantée, régnait une cavité contenant un coflret bien scellé , que l'on ouvrit avec un empressement qui , peut-être , n'était pas exanpt de cupidité. On y découvrit
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bien uni trésor ^ mais non pas composé de pièces d'ot oh dWgenI : la botle renfermait quelques parceHes de reliques des apôtres saint Pi^re , saint Paul, saint Jacques , sâim Matbieu , saint Ajidré ; d'autres reliques des onze mille Yierges, des Maints Innofcents, de saint Denis et de ses compagnons de martyre; des Tétements de la Yierge du saint S^ulcre. Bnfin ; à tant de précieux restes, était joint un lûBët par lequel on apinrenait que le tout avait été déposé au sommet de cette pyramide claustrato , après la réparation des dégâts produits par le ionnerre, en 1505. Le prieur Jean delà Magdeleine, qui avait {(résidé à cette restauration, s'était flatté , en-bon- croyant , que ceV saintes reliques seraient un préservatif assuré contre le feu du^ ciel; mais Févénement venait de prouver que le ciel fait quelquefois justice de la vanité humaine , même lorsqu'elle émane des inspirations de la foi.
En 1628, un fléau se joignit aux désastres qui, depuis plusieurs siècles, ne cessaient d'assaîllii: les habitants de la Charité : une peste , déterminée par la chaleur et l'abus des finits , dépeupla presque toute la ville et les villages circonvoiMns. Dom Maûvielle, alors prieur claustral des Bénédictins, remplit divers les cMoyens , durant cette terrible épidémie, le pieux office qui devait phitf tard illustra Belzunce à Marseille. Quant aux autres religieux, à l'exception de deux Pères et trois FTovices , qui secondèrent leur vénérable prieur , ils né se distinguèrent que par un froid égolsme , en faisant murer la porte du clottre ,
afin de rompre toute communication avec l'héroïque serviteur des pestiférés. Et lorsque Dom Maûvielle, atteint de l'épidémie, eut été victime de la pieuse mission qu'il s'était donnée , les moines , ainsi scellés dans leur couvent , refusèrent encore de communiquer avec les compagnons du prieur défunt , pour l'inhumer. Ces derniers lui firent un cerceuil des planches de son lit; seuls , ils lui rendirent les derniers devoirs, et l'enterrèrent sous le marche-pied d^un autel. On lit dans l'histota^ du prieuré qu'en 1635 , le corps de ce religieux-, ayant été exhumé , se trouva sans la moindre altération ; qu'il n'avait pas même changé de couleur; et que trois médecine ^ après avoir terminé l'exhumation , trouvèrent la plaie pestilentielle qu'il avait au pied dans le même état que le jour de sa mort.
Les • troubles de la fronde eurent quelque retentissement à la Charité : en 1551, le «leur de Langeron, qui commandait la placé, penchait pour le parti des frondeurs ; et comme il tenait près de lui le régiment de son nom , la cour craignit qu'il ne confisquât* cette forteresse au profit des princes. Alors le comte de Bussy Rabutin , naguère frondeur lui-même , mais raHié maintenant à la cause royale , et commandant pour le roi en I^ivemais , ordonna aux ClHUÎtois de renvoyer Langeron et son régiment. Toutefois , l'approche d'un
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corps d*armë6 Tenant de la Bourgogne /pnt senle les déteqniner à ce dovbie r^Yoi. Ce nlétait que la moitié de la soumission que Bnssy exigeait d*eux : il Youlait en outre.leur faire recevoir une garnison royale , afin d*étre plus certain qn*ils n'enverraiwt ,pas , comme ils Tavaient fait jusqn^alortf, des .vivres aux révoltés dq Berry. Les échevins de la Charité firent , qnoiqu'à regret, coup^ deux arches du pont ; mais quant an logement des troupes , ils alléguèrent que les franchises de hi commune les relevaient de cette charge. Bien plus , ces magistrats firent prendre les armes aux habitants ; une émeute devint imminente. Bussy^ peu effrayé de ces démonstrations hostiles , accourt à la Charité avec vingt-cinq ou trente gentilsiiommes seulement. Il pénètre dans la ville au galop , disposé i charger tout^ce qui lui fera obstacle. Rieii de pareil n'eut lien : les rues étaient désertes ; mais eh se retournant , le comte vit les remparts garnis de sept k huit cents hommes , prêts à repousserles troupes annoncées. Du haut des murs; un habitant, érigé en tribun, déclara, au nom de ses concitoyens,qu'ils étaient décidés, à se faire tuer jusqu'au dernier, plutôt que de receveur les soldats qui s'approchaient. Açrès avoir employé tour à tour avec les insurgés, le Tangage de la persuasion et cdui de la menace , Bùssy, las de parlementer de manière à s'égosiller, se rendit à l'hôtel qu'il avait à la Charité , et manda les échevins. Les nouveaux efforts du lieutenant de sa majesté ne ftnrent pas pbis heureux que ceux tentés au pied des remparts : les nis^istrats avouerait ingénuement qu'ils n^sivluent pas le pouvoir d'arrêter le mouvement excité par eux-mtaies. Le comte déclara alors qu'il se voyait contraint de traiter' là Qiarité en ville rebelle, parce qu'il ne ctasentirait jamais à voir l'autorité royale péricliter dans ses mams. En effet, laissant dans la ville quarante maîtres , il rejoignit les troupes dont l'admission était refusée , se mit à leur tète , et ^ disposa à former le siège de la ville. Les parole^ avaient échoué ; l'action triomf^ : sur là simple dépionstration d'un^. assaut , les habitants consentirent k recevoir lé régnnen^ envoyé pour remplacer.' celui de Langeron. Bussy , iaiitant en apparencîe la conduite d'Edouard III , sous les murs de Calais , exigea qu'en lui livrât six habitants des plus mutms , pour être pendus. Se trouva-t-il à la Charité des émules volontaires d'Bustache de Saint-Tierre et de ses^ héroïques compagnons , ou ces victimes furent-elles désignées par les magistrats? C'est ce que nous ne pouvons dire avec certitude. Quoiqù^il en soit, ces infortunés se rendirent au quartier du gouverneur; mais Bussy ne s'était pas arrêté un instant à l'intention de sacrifier ces citoyens : il avait trop de. sens pour >avoir voulu sérieusement se rendre aussi terrible envers des compatriotes.. L'adroit courtisan fit grâce , et se donna le mérite de la dânence , sans avofr songé* à sévir. Excellent moyen pour étabUr cette
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popvlaritë qui permet de toat oser : le lientenant da Mi en KiveniÉifl , ot>tiiiC des hàbitùits plus qttUl ne tenr'demandait : les troupes , en vivant à discrétion pendant trois jours ^ez les bourgeois, parurent répondre i une intilation cordiale. Cette occupation militaire, que la population considéndt naguère comme une calamité , ëlait deyenue, gr&ce au bien-joué de Bossy, un sujet de
fêtes , de banquets et de somptuosités. L'historien du prieuré de la Charité n'a pas tout dit : Fauteur d'un précis manuscrit , cité par Née de la Roehelle , ajoute, que, sous prétexte de d^n^ier des soins assidus au. service du roi , le galant Babutin venait souvent à la Charité*, atturé par les bonnes grâces d'une dame , très-reconnaissante des. ^océdés généreux de ce gouverneur.
M. Antony Duvivîer, écrivain de IVevers, qn.e nous avons eu et aurons encore souvent l'occasion de citeTt s publié, iaûûA.V Annuaire de la Nièvre (année IMl ), une notice aussi complète que curieuse sur la-parttcipatioù'de la Charité' aux troubles de la fronde; nous recommandons à nos lecteurs ce précis important.
Depms le6 événements que lîous venons.de retracer, la Charité cessa de retentir du tomplte des partis.et du bruit des armés : au milieu du xvip ^ècle , les destinées dé cette ville piUirent jusqu'à di^parritre aux yeux de Tfaistoire générale ;- son individualité se fondit doucement au sein de la domiifatioB nMHiarehique ^ dans laquelle « vinrent s'éteindre à la fois et les. droits des oommunes et les privilèges réds de la féodalité. Nous n'avons plus & glaner que qudques faits , quelques noms célèbres se rapportant au prieuré et à d'autres établissements religieux , dont nous* n'avons pas encore mentionné la fondation.
Au mois de juillet 1625, une communauté de Bénédictines fut .instituée i la Charité par le cardinal François Barberin; M"« de Bdchechouart , avec, quelque^ religieuses de son choix, i»4t pos^ssion de ce couVent, an mois de mai suivant : leur église fut placée sous Tinvocation de Notre-Dame-de-Pitié et de>aintr-Benott. Des sœurs hospitalières de Saint-Augustin, Airent éublies à la Charité en 1639 , par* l'évéque d'Auxerre , Pierre de Broc : ceUe fcmdation cbaritaUe existe encore ; mais nous ne pensons pas que le nombre de douse ou quinze hts, entretenus dès l'origine dans la maison^ ait été beaucoup augmenté dans les temps modernes, quoique lapopulation.de la viUe.soit plus que triplée. Un legs asséx considérable a été fait, en 1834, à l'hospice dont il s'agit, par AL Audrâs de Poiseux.
Il n'y avait primitivement à la Charité que la paroisse de Notre-Dame , qui plus tard , reçut le nom de Sainte-Croix. An ccoomencement du xiu« siècle , Guillaume de Seignelay , év6qne d'Auxerre , en institua deux nouvelles , Sain^-Pierre et Saint-Jacques. Elles n'existent plus aujourd'hui , et Sainte- Croix est rectevenue l'unique église paroissiale. , Le prieur de la Charité;
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présentait à réyèqae les curés dîes trois paroisses ; elles loi étaient soumises pour lé titre de leur établissement.
Du reste, les Bénédictins, ayant eu la haute , moyenne et basse justice à la Charité, et un ressort assez étendu autour de cette ville, puisque Pouilly dépendait de leur juridiction , on doit couTenir que cette domination favorisait beaucoup tout ce qu'ils voulaient y ajouter de pouvoir arbitraire. En 1682, Jacques-Tïicolas Colbert , fils de Tillustre ministre , et prieur coramendataire delà Charité, étendit encore le cercle de cette justice, en y faisant réunir celles de Raveau, Charly, 'Villatte, Balley et Narcy. La Gruerie, juridiction spéciale pour les délits relatifs à la chasse et la pèche , appartenait aussi au prieuré , bien que des juges cloîtrés dussent être peu aptes à connaître de ces matières. Néanmoins le même Colbert obtint, en 1671 , des lettres patentes portant que son juge Gruyer siégerait désormais à la table de marbre de
Paris Singulière disparate que celle de ce capuchon blanc, au milieu du
tribunal martial.
Mais les privilèges des seigneurs ecclésiasticpies de la Charité commencèrent à s'altérer à la fin du xvii« siècle : l'hôtel de ville , établi vers 1698 , devint le centre d'une autorité municipale , qui s'inspira avec quelque énergie des droits de la communauté; trois ans plus tar8', le prieur transigea avec les échevins , au sujet de ses droits de lods et ventes, et de la seigneurie directe qui lui appartenait sur les bâtiments de l'hôtel de ville. Parmi les réserves que fit ce religieux , il se ménagea la faculté de tenir ses justices dans la grande salle , et d'établir à Thôtel de ville des prisons et une chambre de geôle. Enfin, le prieur exigea qu'en reconnaissance de sa seigneurie , les ofiiciers municipaux donnassent à chaque prieur une médaille commémorative des droits du prieuré.
En 1718 , par suite de longues discussions entre les Bénédictins et les magistrats de la Charité, ceux-ci se rendirent enfin indépendants des seigneurs cloîtrés , en vertu d'un arrêt du conseil d'état. Long-temps avant cet afiranchissement de la commune du pouvoûr ecclésiastique , la ville était devenue le siège d'une élection, créée par lettres patentes de Louis XIV, en novembre 1676. Cette élection se composait de soixante paroisses , y compris les villes de Donzy, Pouilly et Samt-Verain, Dès l'origine des greniers à sel, dont l'existence remontait , comme on sait , au xvi' siècle , il y en eut un à la Charité : sa juridiction s'étendait à quarante-une paroisses.
En parcourant la longue liste des prieurs de la Charité, dont le nombre s^éleva jusqu'à cinquante-sept , nous avons aperçu quelques noms justement honorés , et d'autres qui devinrent célèbres à des titres plus ou moins légitimes : tels furent Rodolphe de Sully (1165-1173); Simon d'Armentières , T. ni. 14
cardinal (1274-1295) ; Antoina de Roche (149<»-1504); Jean de la Magdeleine (1504-1518); Robert de Lenoncourt, cardinal (1537-1561; Philippe de Lenoncourt (1561-1591); Loui3 de Ciëves (1595-1606); Jean de Clèves (1606-1619); Charles de Gonzague (1619-1625); JeandePasselaigue(1615- 1628) ; AIphonse-Louis-Duplessis de Richelieu , frère du cardinal (1629 -1644) ; Nicolas Colbert, frère du ministre (1664-1665); Jacques-Nicolas Colbert, fils du ministre (1665-1707); Jacques-Frédéric-Gonstantin de la Tour-d'Au- Tergne (1707-1732); Frédéric-Jérôme de la Rochefoucault deRoye (1732- 1748) ; Dominique de la Rochefoucault (1748-1757) ; enfin, François- Joachim-Pierre de Bemis , cardinal et ministre , par la grâce de madame de Pompadour. Ce prieur, dont Thistoire appartiendrait aux chroniques galantes de la cour, plutôt qu'aux annales reUgieuses , fut le dernier titulaire du prieuré de la Charité; et si cette maison a laissé de pieux souvenirs, nous ne pensons pas que Bernis ait contribué à les aUmenter. Ce cardinal , poète anacréonUque , courtisan subtil , galant recherché en très-haut heu , fut au xviii' siècle , le créateur de cette nûlice ecclésiastique , qu'on eut pu crofre formée dans nos écoles militaires : milice qui donna les Jarente , les Rohan et toute cette tourbe d'abbés coquets et musqués , qui papillonnaient à la toilette des dames , voire même dans la loge des actrices , en attendant que la feuille des bénéfices leur devint favorable. On sait du reste que lorsqu'ils étaient pourvus d'une bonne abbaye , les nymphes qui jusqu'alors les avaient aidés à passer le temps , continuaient de leur être secourables dans l'emploi des revenus du bénéfice*. Tel était l'essaim léger dont le cardinal de Bemis avait encouragé le vol hardi dans les régions mondaines. Au moment de la révolution , et lorsque, devenu vieux , ce prince de TégUse jetait à Rome le voile d'une piété vive et profonde sur les souvenirs de sa vie passée , les abbés élèves de ses émules se trouvèrent , en vérité , tout formés pour faire de bons ofiSciers dans nos bataiDons de volontaires , et nous en pourrions citer quelques-uns que l'on compta depuis parmi les habiles généraux de l'empire.
n existait depuis un temps immémorial, dit l'abbé Lebœuf, un privilège réservé aux Bénédictins de la Charité , et dont la singularité mérite une mention détaillée. Répéter ici que les monastères avaient jeté autour d'eux , autant qu'ils l'avaient pu , le grappin des revenus , ce serait redire une vérité rebattue ; mais voici une application curieuse de cette puissance d'attraction. Les Amognes
(1) M. de Jarente , qui avait , aoiu Louis XV, la feuine des bénéfices , passait poar entretenir M"* Guimart, danseuse de rOpéra, à une époque où elle n'était plus belle. Quelqu'un, étonné de la constance de cette inclination , disait devant Ghampcenets : « Cette femme n'est plus qu'une maigre » chenille ! — Morbleu ! elle vit pourtant sur une bonne feuille, répondit le spirituel ami de RWarol. n
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sont la plas fertile contrée dn Nivernais ; et leur nom , rapproché de son éty~ mologie, révèle la richesse de ce territoire*. Or, cette Beaucc du Nivernais, où Saint-Germain avait jeté les semences fécondes de la vraie foi , était passée presque entièrement , à la fin du x' siècle , sous la domination des moines , Topulent prieuré de la Charité , seul , étendait sa juridiction et ses droits sur vingt paroisses des Amognes. Ces prérogatives seigneuriales s^aiTaiblirent dans la suite par diverses aliénations , transactions ou usurpations ; mais les Bénédictins de Notre-Dame continuèrent de se faire payer jusqu'à la révolution une redevance en blé , qui leur était acquittée avec des formes toutes poétiques. Il faut d'abord que nous répétions à nos lecteurs , que les céréales ne sont pas le seul produit qu'on puisse admirer dans ce petit Eden environné de bois ; les femmes y provoquent l'admiration par une beauté proverbiale dans le Nivernais : leurs traits sont expressifs , réguUers , délicats ; leur taille est svelte , élancée; leur tournure élégante... Là , le beau sang d'Eve n'est point dégénéré . Disons maintenant que chaque année , le jour de la nativité de Notre-Dame , les habitants des Amognes devaient une mine ou hemine de froment aux Bénédictins de la Charité , et voici comment ils acquittaient cette redevance. Une foule immense , formée de toutes les classes . de tous les âges , et parée de ses plus beaux habits , se réunissait dans un lieu désigné , où Ton avait disposé un char orné de fleurs , de verdure , de rubans , et sur lequel , à l'abri d'un dais magnifique, était posée la mesure de blé. A ce char étaient attelés quatre jeunes taureaux , habillés avec toute la somptuosité que les poètes prêtent au boeuf Apis. On se mettait en route aux premiers rayons du soleil pour se rendre à la Charité; bientôt une longue procession ondulait dans les plaines, faisant trancher la pourpre dorée de ses bannières , l'éclat de sa croix , la riche broderie de ses chapes sur la verte fouillée des forêts ou l'émail plus vif des
prairies Et devinez qui conduisait ce char, véritable réminiscence antique ,
avec son attelage puissant? Quatre jeunes filles choisies parmi ces jolies créatures des Amognes , dont la vanité nivernaise se prévaut encore en présence des étrangers. Etaient-ce les moines qui , à l'origine de la redevance , avaient déagné ces séduisantes conductrices ? On le croirait , si cet usage eût pris naissance sous le prieur de Bemis. Lorsque le cortège était arrivé à la porte du couvent, les religieux venaient recevoir l'offrande avec solennité; un office brillant suivait cette réception ; puis , tandis que l'on conduisait les taureaux dans les écuries , et que l'on portait le froment au grenier, les jeunes filles
(1) Amoniœ oa Amançiœ, mots latins Tenant du celtique : amon ou aman , fertile; et t ou ^' , contrée , me étjmologîe satkfaîsaiilci, et justifient b désigoatton française dUmoyiiM.
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étaient traitées splendidement par les religieux. Le char et Tattelage demeuraient acquis au prieuré , ainsi que le blé ; M. Mée de la Rochelle, que nous n'accuserons pas de malice , ajoute : « Il est à croire que les quatre filles ne restaient » pas dans le couvent. » Nous le pensons aussi ; mais il eût été plus orthodoxe de ne pas les y avoir fait venir.
On ne peut disconvenir que la Charité n'ait dû anciennement quelque prospérité à son opulent prieuré , dont les revenus étaient en grande partie consommés dans la ville. La suppression de ce monastère a tari tout à coup cette source de bien-être , et la révolution ne pouvait en offrir, au moins immédiatement , la compensation. Après ce grand événement, il y eut à la Charité une administration de district , un tribunal et tout ce qui se rattachait à cette section gouvernementale ; mais lorsque la constitution de Tan viu eût créé les tribunaux de première instance , Cosne l'emporta sur la ville qui nous occupe, pour l'obtention du siège de cette juridiction. Réduite à l'état de cheMieu de canton , la ville a perdu nécessairement beaucoup de l'importance qu'elle eut jadis, comme siège d'une élection et d'une justice étendue. Cependant sa situation heuteuse , les produits de son voisinage en vins , en fourrages , en mine de fer; le passage sur son territoire d'une route de première classe; surtout ses marchés, qui sont très-commerçants, paraissent autant d'éléments extensibles de prospérité, dont les habitants de la Charité doivent attendre un grand secours. Il faut bien pourtant qu'il manque à cette locaUté , long-temps endormie dans les langes d'une existence quasi-monastique , quelques-unes de ces conditions qui font fleurir l'industrie : une manufacture de quincaillerie et de bijouterie , façon anglaise , avait été étabUe non loin de ses murs , en 1758 : des lettres patentes de cette année , accordaient non seulement à l'entrepreneur , mais aux ouvriers , des privilèges assez importants. En 1766 , nouvelles prérogatives : l'étabUssement obtint le titre de Manufacture royale, en considération de la fabrication des boutons d'uniforme destinés aux divers régiments de l'armée française. Cette fabrique eut d'abord un succès assez marqué; malheureusement il ne se soutint pas : les ateUers furent fermés , et cinq cents ouvriers qu'on y occupait se trouvèrent sans travail. Un autre essai industriel , tenté peu de temps après à la Charité , n'eut qu'une durée éphémère : c'était une fabrique de cette sorte de faïence , appelée terre de pipe. Les produits étaient assez beaux ; mais trop peu connus encore pour être recherchés , leur stagnation obUgea les entrepreneurs à des emprunts onéreux ; et l'intérêt élevé de l'argent, ce ver rongeur de toute industrie malheureuse , tua bientôt l'établissement.
Le pont de la Charité , souvent détruit , soit par les eaux , soit durant les guerres civiles , avait été restauré une dernière fois en 1673. Le 16 janvier 1789,
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deux arciies de la pulie communiquant du faubourg de Loire au terriloire dn Beny , forent d'abord eolevëes par une débâcle et par une Torte crue qui U suivit; le surplus du monument s'écroula ensuite: deux hommes furent entraînés avec ses débris. A cette époque , les ponts de Hevers et de Totu^ eurent le m£me ' sort. Vers la fin du consulat, sur les vives sollicitations de M. de Belloc, préfet du Cher , et l'on des administrateurs qui aient le mieux compris l'activité gouvernementale de Hapoléon , le pont détruit en 17B9 fut reconslmit en bois , sons la direction de M. Perroud , ingénieur en dief , et par les soins de M. Dutens , ingénieur ordinaire. Depuis lors , une de ces constructions féeriques qui se balancent , si sveltes et pourtant si solides sur nos rivières , a dessiné ses lignes délicates sur la Loire , vis à vis de la Charité , i la place du pont de
En 1815, l'armée de U Loire occupait la rive gauche du fleuve et le faubourg de Loire ; les soldats de la coalition s'étaient emparés de la ville et du pont y communiquant. Ici flottaient , depuis quelques jours triomphants , tes drapeaux chargés des aigles et des h'opards du Nord ; sur la rive opposée , le soleil éclairait encore, en dépit des ordres du jour, ces autres aigles, qui avaient brillé dix ans victorieuses , et succédé au drapeau , qui , durant douze années avant elles , avait été l'insigne constant de la victoire.
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n nous reste à décrire Péglise du prieuré de la Charité , splendide monument dont la magnificence rappelle tout ce que le style bysantin avait d*aspect grandiose. Le plan gigantesque d'après lequel cet édifice fiit construit, a-t-il jamais été exécuté complètement? nous l'ignorons : il ne reste aujourd'hui d'entier que les transeps , le chœur et sept absides qui s'y trouvent annexées. Il est aisé de reconnaître toutefois que cette noble basilique avait la forme d'une croix latine , et présentait cinq nefs longitudinales , s'étendant de l'est à l'ouest. « La nef principale , disent les auteurs du Nivernais , dont nous copions la description élégamment artistique , la nef principale, longue , étroite et éclairée seulement par des fenêtres haut placées , communiquait avec les nefs latérales par des travées dessinées en ogives. Rien n'était religieux comme le demi-jour des bas-côtés, où, selon l'usage adopté, n'était aucun autel. Au-dessus des ogives des travées , se développaient tour à tour des arcatures quintolobées et des galeries cintrées, dont le contour était orné d'élégants feuillages à lamanière bysantine. La nef transversale , qui est encore debout , étonne par l'élévation hardie de ses voûtes. Le chœur s'allonge et s'arrondit ensuite sous une voûte légèrement ogivée, et dont les retombées portent sur des piliers ronds. Il est diflScile de dire l'élégance et la richesse des sculptures variées qui ornent les chapiteaux : ils ont tous quelque chose du Gallo-Corinthicn. La plupart des signes du zodiaque brillent au-dessus des arcades du chœurs »
A l'extérieur , on retrouvait toute la splendeur qui avait présidé aux constructions intérieures , et toute la richesse de leur ingénieuse ornementation. Le portail était flanqué et surmonté de deux puissantes tours carrées , couvertes de sculptures inspirées par ces croisades , qui ouvrirent une si vaste sphère aux imaginations du xw siècle. A la façade principale de ces tours, se développait une suite d'arcades , où , sous des archivoltes bysantines , décorées avec une élégante profusion de détails , s'ofiraient divers bas-reliefs , représentant des sujets pieux. Ce qui reste de l'édifice présente à l'extérieur deux rangs de fenêtres en plein cintre , appartenant à la fin du xi« siècle , ou au commencement du XII*. Au-dessus du second rang, règne un système d'arcades quintolobées et que soutiennent des colonettes cannelées d'une charmante exécution. Rien de plus gracieux que cette suite d'arceaux légers , sous lesquels se voient çà et là quelques-unes des figures de saints dont chacun devait être la niche. Cette décoration d'un goût exquis et qui rappelle toute la splendeur de l'architecture d'Orient , à la fin du xiP siècle , se trouve sur les murs du chœur comme sur ceux du transeps. Au point de croisière de ces deux
(1) Le Nivmmait, t. II , p. 11.
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parties du monament , s'ëlëve un clocher que décorent à sa base des arcades géminées au sommet qnintolobé , et dont chacune s'ouyre sous une riche archivolte bysantine. Dans ces arcades somptueuses figurent encore les vieux hôtes de pierre pour lesquels on les a faites : graves témoins du passage de six à sept siècles , qui ne les ont pas trop outragés. Vue du côté du chevet, Téglise que nous décrivons est encore d'une magnificence qui justifie bien cet éloge, tombé de la plume d'un prince de la poésie contemporaine : « A la Charité sur Loire , près de Bourges, il y a une » église romane qui , par l'immensité de son enceinte et la richesse de son » architecture , rivaliserait avec les plus célèbres cathédrales de l'Europe , . » mais elle est à deminruinée. Elle tombe pierre à pierre , aussi inconnue 9 que les pagodes orienteles dans leurs déserts de sable... » Il passe là six diligences par jour ^
Il ne reste plus du frontispice bysantin qu'une partie de la tour du nord ; depuis sa destruction, on pénétrait dans l'église par un portail du xv siècle. Il est probable qu'à cette époque , le monument avait été entièrement achevé , et que cette nef immense ofirant cinq rangs d'arcades, dont nous avons parié plus haut , existait dans toute sa somptuosité. Nous avons vu qu'elle fut atteinte par l'incendie de 1559 ; mais ce fut durant les guerres religieuses du xvi« siècle qu'une fureur aveugle acheva de l'anéantir. Nous croyons le vandalisme de 93 étranger à cette destruction, car s'il eût frappé ce monument du pic démolisseur , il n'aurait pas épargné ce qui subsiste.
n est probable que les restaurations qui , dans le cours du xv« siècle , ont ajouté des constructions gothiques d'un beau style aux parties bysantines du monmnent, sans en effacer , sans même en égaler la splendeur, ont été comiûencées sous le règne de Louis XI , et durant le prieuré de Philibert de Marafin; mais elles ont été continuées , au commencement du siècle suivant , par Jean de la Magdelcine qui , selon les historiens du prieuré , fit reconstruire la grande nef , que l'on devait voir disparaître encore. Antoine de Boche, qui gouverna le monastère de 1490 à 1504, eut la gloire d'y introduire l'art , alors peu répandu , de l'imprimerie. Les livres sacrés manquaient aux moines : nul parmi eux ne se sentait assez habile pour copier ceux dont ils avaient besoin ; leur supérieur se détermina à faire venir de Paris des ouvriers imprimeurs ; et les voûtes du cloître retentirent du bruit nouveau de ces presses, qui devaient bientôt semer dans le monde tant de 'bienfaits et tant de troubles.
(i) YKiKUvi%9^LUUrBtwrê$iPkilo$opkieméléeti t. Il, p. 149.
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Da reste, nous n'avons trouTë dans aucun des historiens da Nivernais la mention des travaui littéraires auxquels ont pu se livrer les BénMictins de la Cliaritë : ces religieux menaient une vie spicndidc et fastueuse. Nos lecteurs verront avec plaisir le dessin que nous donnons ici du portail de l'église paroistiale de Sainte-Croix , ancienne basilique du prieuré des Bénédictins.
Nous allions omettre de signaler l'établissement des Bëcollets à la Charité: la fondation de ce monastère fut faite , en 1602 , par Louis de Clives, prieur des BéniMictins. Non-senlement il attira ces religieux dans la ville, mais H fit b&tir à SCS Irais leur (église et leur monastl^re , sur un emplacement qui lui appartenait. L'église ne fut consacrt^c qu'en lfi33 , sous le vocable de
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Saint-Martin, par révéqne d'Auxerre. Le fondateur ne yit pas cette consécration; il était mort en 1619.
Des trois couvents qui existèrent à la Charité , le prieuré des Bénédictins, avec ce qui reste de sa belle église devenue paroissiale , offre seul quelques parties subsistantes des bâtiments d'habitaticm : c'est particulièrement Tancien logis du prieur , édifice du xv« siècle , assez bien conservé , et présentant quelques beaux détails d'architecture gothique. On peut remarquer aussi , çà et là , dans la ville , des maisons du moyen Age d'un caractère assez distinctif . Mais le chAteau et les fortifications se réduisent à des débris plus ou moins importants des formidables constructions destinées jadis à défendre cette ancienne place de guerre, dont l'importance devait être grande lorsqu'un Louis XI régnait en France , et un Gharles-le-Téméraire en Bourgogne.
Aujourd'hui , la Charité ne conserve rien de son ancienne condition : c'est une ville agréable , vivante , bien bâiic , surtout admirablement située, et formant un amphithéâtre du plus riant aspect ,' au penchant d'un coteau couvert d'une riche végétation. Nous avons signalé ailleurs les éléments de prospérité des habitants ; quels qu'en soient les produits , la population parait en général aisée, amie des plaisirs et même du luxe. Nous avons vu dans ce simple chef-lieu de canton des cafés élégants , des bals pubUcs , où l'on prenait les allures de la capitale ; des concerts imités d'un peu loin , il est vrai , des Matinées ou des Soirées musicales qui partagent les afiections de la fashion parisienne, avec le steeple-chase et les courses au clocher. Le cornet à piston avait déjà sa partie dans cette harmonie départementale; mais il faut convenir que le zèle de l'instrumentiste ne pouvait dissimuler entièrement une ambition trop hardie. Bref, la Charité, qui dès longtemps a jeté loin d'elle sa robe monastique , sans prendre cette enveloppe de gravité que révèlent d'ordinaire les cités commerciales , la Charité l'emporte sur les autres villes de la Nièvre (Cosne excepté) par sa physionomie de bon goût. Les hôtels ouverts aux voyageurs sont bien tenus , et pour les invariables trois firancs de la table d'hôte , on y dîne sans être trop stimulé par l'impatience hâtive combinée entre les hôtes et les conducteurs de diligences.
C'est dans la ville qui nous occupe que naquit M. Hyde de Neuville , diplomate de haute portée , orateur éloquent , ministre intègre et légitimiste consciencieux. Nous consacrerons un article biographique à cet homme, aussi courageux que distingué , qui se trouva assez fort de sa conviction après le 18 brumaire , pour se placer en réclamant , au nom des Bourbons , devant la radieuse fortune de Napoléon.
T. ni. 15
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La population de la Charité , d'après les derniers recensements , dépasse 4,947 habitants. Cette ville est à sept lieues de Cosne et à six lieues de Nevers. Indépendamment de la route de Paris à Lyon, qui la traverse , on y trouve Torigine d'une belle route conduisant à Bourges ; une autre conduit à Clamecy , et de là dans le département de T Yonne. Outre les marchés de la Charité , qui sont trës-commerçants , il s*y tient annuellement cinq foires : en février , mars , août , septembre et décembre.
En terminant cette notice sur la ville de la Charité , nous devons dire que M. Antony Duvivier, qui a pubUé déjà dans le Nivernais, un précis de rhistoire militaire de cette ville, prépare un ouvrage beaucoup plus étendu , dont ce précis intéressant n'est que les prolégomènes , et qu'attendent avec une vive impatience les appréciateurs , nombreux aujourd'hui , de cette histoire des localités , qui doit enfin répandre un si grand jour sur l'histoire générale de notre pays. Le talent de M. K Duvivier est bien approprié à cette tâche, aussi sérieuse qu'honorable , et nous croyons rempUr un devoir , dans l'intérêt des sciences historiques , en annonçant cette prochaine publication.
Les amateurs de curiosités ne quitteront pas la Charité sans avoir visité le cabinet de M. Grasset , qui a su réunir et classer avec beaucoup d'intelligence , une multitude d'objets d'histoire naturelle : particulièrement une collection de mammifères , d'oiseaux , de reptiles , de poissons , de crustacés , de mollusques , de zoophites, de végétaux, de minéraux, etc. M. Grasset possède aussi bon nombre de médailles et d'antiquités égyptiennes , grecques et romaines. Enfin , son petit musée renferme des autographes précieux.
La Marche, commune du canton de la Charité, est, après le chef-lieu, la localité la plus importante de cette circonscription , par les souvenirs historiques qui s'y rattachent. La situation du bourg, entre la grande route de Paris à Lyon et la Loire, présente une charmante fabrique, complétée par une végétation variée, que semble border d'un large ruban argenté le cours majestueux du fleuve. La Marche fut autrefois une ville close, protégée par un château-fort ; mais de cette condition militaire , il ne reste plus que quelques pans de murailles , des enfoncements inégaux marquant çà et là l'ancienne enceinte de fossés , et maintenant plantés en vignes ; enfin l'emplacement du château , semé de ses derniers débris , à moitié cachés sous les herbes folles. On voit cependant encore sur ce terrein les ruines bien caractérisées d'une église romane , qui était sous l'invocation de saint Pierre, et de saint Martin. Le nom de la Marche, Marca, est tiré de sa situation : en efiet , cette ville, située sur la grande voie romaine conduisant de Naviodunum à Condate , formait au midi la hmite du pays des Eduens , et au nord celle
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du pays des Sénones. Le plus ancien des seigneurs connus de la Marche , était Roland de Boussillon : ce fut lui qui , au yiu' siècle , aida saint Loup à convertir les .habitants au christianisme , puis il fonda au milieu d'eux une église dédiée à la vierge Marie et à saint Basile... Dans le même temps, ce lieu fut ravagé par les Vascons. L'église , dont on voit encore des vestiges^, est du XI* siècle. La Marche appartenait à la maison de Nevers , et reconnaissait pour seigneur un .baron nommé Raynaud. Or, dans Tenceinte fortifiée du bourg , vivait un noble étranger , nommé Bernard de GhaiUant , qui avait épousé la sœur de Raynaud. Ce fut le principal fondateur du prieuré de la Charité. Bientôt les habitants de la Marche , jaloux départager la destinée profère dont jouissaient ceux de la Charité , par suite d'une perpétuelle affluence de pèlerins, abandonnèrent successivement la terre sur laquelle ils étaient nés , pour se rapprocher du saint monastère , qui enrichissait ses voisins. La ville , après un petit nombre d'années . était presque déserte ; l'herbe poussait sur le seuil des maisons. Raynaud , furieux du préjudice que cette émigration lui causait , se prit à chicaner d'abord les moines , puis il s'empara à main armée de plusieurs des biens qu'ils tenaient de la munificence de Bernard. Une guerre sourde s'alluma entre le sbe de la. Marche et les Bénédictins ; leur protecteur embrassa leur défense. L'agresseur , battu et fait prisonnier , ne recouvra sa liberté qu'à la prière du comte de Ifevers. Mais Bernard étant mort , le persécuteur des reUgieux recommença les hostilités contre eux. Us tenaient d'un évéque d'Auxerre le bras droit de saint Savinien : ils opposèrent ce membre-relique au bras armé de Raynaud ; celuiH^i fut blessé et vaincu. Touché de repentir , l'ennemi des moines se fit moine lui-même. Les descendants de ce seigneur mutèrent sa conduite , vinrent comme lui à résipiscence , et suivant son exemple , moururent sous le firoc. En 1148 , Adam, seigneur de la Marche, ayant voulu relever le i château qui protégeait la ville , le^ prieur de la Charité s'y opposa ; alléguant que nulle forteresse , dépendant d'un fief hûque , ne devait , d'après une bulle de Calixte n , être élevée dans les limites , justices et exemptions du prieuré. Adam voulut passer outre ; mais un bref d'Eugène III , qui lui fut signifié en 1149 , par l'évéque d'Auxerre , prescrivit à ce baron de faire démolir les consiructions commencées ; ce qui fut exécuté.
Une sanglante bataille fut livrée en 1157, dans une plaine voisine de la Marche : Etienne , comte de Sancerre , ayant eu «ndifiérend avec Guillaume IV, comte de Nevers , ce dernier avait fait une irruption dans le Sancerrois , dévasté les campagnes et pillé la ville. Etienne, trop faible, sans doute , pour tirer une vengeance immédiate de son emm^ni , couva sa colère peu-
dant quelque temps , comme un hidalgo espagnol. Enfin , an mois d^avril , le comte de Sancerre franchit la Loire , et commença à exercer de tardives représailles. Mais Guillaume accourut bientôt avec des troupes supérieures en nombre à celles d'Etienne. ; les deux armées se joigmrent près de la Marche. Le choc fut long et terrible : il avait commencé avant le jour , et les rayons obliques du soleil à son déclin se réfléchissaient encore sur les casques des combattants. Le comte de Sancerre ne put fixer la victoire sous sa bannière ; obligé de fuir à travers le crépuscule , il laissa presque tous ses soldats sur le champ de bataille. En 1165 , nouvel engagement sons les murs de la Marche. Le comte de Joigny , malgré le secours du comte de Sancerre , y fut défait par le même Guillaume , et pris à la tète de ses troupes. Le Nivernais , à son retour dans sa capitale , fit une entrée triomphale , à la manière des Césars : nous en avons parlé dans notre précis général.
En 1290, lorsque Geofiroi, prieur de la Charité, se révolta contre Tabbë de Cluny , le chapitre général des Bénédictins se réunit au château de la Marche : c'est là que fut rendue la sentence qui excommuniait le supMeur rebelle et ses adhérents.
Depuis lors , les destinées de la Marche et de sa seigneurie , devenues obscures , ont échappé à l'attention de Tbistoire. A Faspect des débris insignifiants de son ancienne existence féodale , on voit qu'elle est évanouie depuis bien long^temps : tout porte à croire que le château et les fortifications de la ville auront été détruits dans les guerres du xv* siècle . La commune de La Marche est couverte de vignobles , produisant un vin de médiocre qualité , qui se consomme dans le pays.
C'est à d'autres titres que se recommande la commune de Beemmont-Laferrière: cette localité, essentiellement industrielle , renferme des ateliers métallurgiques fort importants. Au bourg même , il existe une grosse forge , une fonderie , une moulerie de fer rond ; et de cet éfabUssement dépendent les forges de la Carrière , de Bourgneuf et de Grenant. Ces usmes ne sont pas les seules qui fonctionnent dans la commune ; leur activité est même surpassée par celle des forges de Sauvages , qui produisent annuellement plusieurs centaines de milliers de gros et de petit fer.
Les châteaux de Beaumont et de Sauvages, convertis en établissements industriels , appartenaient autrefois à la maison de Morogues , qui fut assez illustre dans les xvi*' et xvii' siècles.
Le territoire de Beaumont-buferrière , arrosé par la Nièvre , ofire de bonnes prairies , où l'on engraisse des bêtes à cornes pour l'exportation.
Chasnm/, autre commune du canton de la Charité, contient aussi des établissements industriels : ce sont les forges et le fourneau de Cramain et les
IflÈYRB BT GHBR. 117
forges de la Yernière , sitars sur la mière de Mëves. Cette petite coimnnne , formant un vallon environné de collines boisées, est fertile en grains ; on y voit anssi de belles prairies et quelques vignes produisant un vin assez estimé lorsqu'il est fait avec soin.
La terre de Chasnay appartint long-temps à la famille de Lamoignon de Donzy; elle était sortie de cette maison, vers 1516, par le mariage de Marie de Lamoignon avec Philippe de Poiseux ; mais Louis , fils de ce seigneur, étant mort sans enfants, la seigneurie de Chasnay retourna aux Lamoignon. Apparemmmt eDe passa pfais tard en d*autres mains; car, en 1658 , M. Gabriel de la Bsore prenait le titre de chevalier, seigneur baron de Chasnay et la Yernière.
Nous ne mentionnerons la conmnme de Chautgnes que pour les vignobles considérables qu'elle renferme , et qui sont cultivés avec une parfaite entente de réconomie œnologique. Us produisent des vins rouges de diverses qualités , mais en général assez bons : il ne faut pas les conserver long-temps. Les vignes de Chaulgnes sont très productives. Les fourrages sont abondants sur cette commune; on en exporte une partie.
Nous signalerons , en passant sur la commune de Mur lin , cinq forges dont le produit total est de 300 milliers environ de petit fer. La terre de Muriin appartenait , au XIII* siècle , à GuiOaume de Thiange , et fut vendue en 1369 aux bénédictins de la Charité. Malgré cette cession, cette seigneurie, par un privilège qui ne nous est pas connu , continua d'avoir sa justice distincte ; mais la cure du lieu relevait du prieuré.
Sur la commune de Narcy ( Narciacum) s'étend la plus belle forêt du département et l'une des plus belles de la France , par Télévation des chênes qui la composent. Cette forêt , dite de la Bertrange , faisait partie , dans la proportion des deux tiers , des biens qu'Ennengarde , femme de Hugues Dnlys , abandonna , vers 1121, aux reUgieux de la Charité. Dans la suite, les bénédictins, déjà possesseurs de grands domaines sur la paroisse de If arcy , y firent de nouvelles acquisitions , et en devinrent seigneurs , avec juridiction aux trois degrés , le droit d'instituer et destituer les officiers et le privilège du pilori , qui était la marque d'une haute justice. Etienne de Blancafort possédait le tiers de la forêt de la l^tange qui n'avait point appartenu à Ermengarde ; or, en 1253 , ce seigneur en fit également don au prieuré de la Charité , et ce couvent se trouva ainsi propriétaire -de toute cette étendue de bois. C'est avoir dit qu'à la révolution elle devint une propriété nationale , et le gouvernement la conserva. Sur la comnrane de Narcy se trouve la forge de Marteauneuf , qui produit environ quatre-vingts milliers de' petit fer.
La commune de Ba/veau renferme six usines métallurgiques, savoir deux four-
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neaux produisant deux millions de livres de fonte, et quatre forges produisant trois cent milliers de gros fer et quatre cent milliers environ de petit. Ainsi que nous Favons dit en parlant de rétablissement de Guërigny, la fonte des hauts fourneaux situés dans la commune de Raveau est nécessaire pour alimenter les travaux de cette vaste usine. Les fourneaux et forges dont il s'agit appartenaient avant la révolution au prieuré de la Charité ; ils ont >été vendus par le gouvernement.
On remarque dans la commune de Raveau un joli château , appelé Mouclii ; il appartient à la famille de Yergennes , qui posséda jadis la baronnie de Passy , dont nous parlerons bientôt. Nous n'avons trouvé aucun renseignement sur Tancienne seigneurie de Raveau ; mais les historiens de la localité nous apprennent qu'en 1682 la justice de ce lieu fat réunie à celle du prieuré de la Charité , du consentement des habitants ; ce qui prouverait qu'aucune autorité seigneuriale n'aurait fait obstacle à cette réunion,
La mine de fer, quoique recueillie depuis long-temps sur le territcure de Raveau , y est encore assez abondante.
A Transanges, nous retrouvons de nouveaux témoignages du talent avec lequel les bénédictins de la Charité savaient se faire donner des terres et mtaie dès seigneuries : car ce serait une grande erreur que de croire qu'il y ait eu spontanéité de munificence pour tous ces dons. On sait quel pouvoir avait la promesse ou la menace dans la bouche des religieux qui s'étaient fait une haute renommée de piété ; et puis la vanité des seigneurs leur venait si souvent en aide. Beaucoup de ces nobles abandonnaient d'immenses domaines pour occuper après leur mort quelques pieds de terre dans l'église d'un couvent révéré ; pour devenir la pâture des vers à l'ombre des arceaux d'une sainte basilique ; et quelques-uns échangeaient , en dépit de la fierté nobiliahre , leurs titres féodaux les plus retentissants, contre l'espoûr d'une courte épitaphe qui rappelât aux hommes qu'ils avaient passé dans les régions de la vie. En 1088 , Hugues et Landry de Turcy donnèrent au prieuré la terre de Chariy, située sur la seigneurie de Tronsanges, donation qui fut confirmée par Hugues de Tronsanges. Il y ajouta même la moitié des dîmes du domaine de la Chamaye , petit fief dont le modeste manoir couronnait ime éminence voisine de la Loire. En 1179, cette dernière terre fut donnée aux reUgieux par Jean Lepie , avec l'approbation de Thibaud , évêque de Nevers.
La commune de Tronsanges, sur un sol fortement accidenté, produit de bons grams en plaine , et du vin de médiocre qualité sur les coteaux; elle est agréar blement boisée , et les arbres à fruits y sont abondants.
Sur les bords de la Nièvre et sur le penchant d'une ccriline qui domine sa
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riye droite , ft*ëtend la Cùaaaxme de Saint- Jubin, dont les babitatioiis 8*ëp«rpillent dans un yallon incliné d'one lieue d*étendue , qu'encadrent de grands bois. La population de cette localité est presque généralement occupée de Texploitation des forges , qui s'y trouvent au nombre de sept, et de la mouture des grains dans plusieurs moulins mus par la NiëTre. Les usines métallurgiques situées sur ce territoire produisent environ cinq cent milliers de gros fer, et deux cent cinquante milliers de petit ; il n*y existe point de fonderie. IHusieurs de ces forges dépendent de Tancienne terre de Frasnay , qui ht jadis la troisième baronnie du Nivernais. Il y eut aussi au village de Frasnay une collégiale à laquelle étaient attachées douze prébendes de chanoines, avec un doyenné. Le plus ancien titre qui fasse mention de ce chapitre est une sentence arbitrale , rendue en 1090 par Hugues III , évèque de Nevers , dans un différend survenu entre les chanoines et le prieuré de la Oiarité , qui , sans doute , devait supporter dilBdlement le coudoiement de ces voisins. Selon M. Née de la Rochelle , le prélat serait intervenu à la suite d'un duel qui aurait eu lieu entre quelques bénédictins et quelques iMrâ)endistes de Frasnay , à propos d'un vignoble appelé les Déserts de Poulanges. Cette manière de vider une discussion était commune alors , même entre gens engagés dans les ordres : on doit peu s'en étonner, puisque l'épée , le poignard et le bftton étaient des arguments de jurisprudence , et le champ-clos une juridiction. Il est présumable que jusqu'au commencement du xm* siècle , il n'existait qu'une simple chapelle sur le territoire de Saint-Aubin : chapelle desservie par un prêtre venant sans doute d'ailleurs , puisqn'en 1208 seulement la paroisse fut établie*
n était difficile que des chanoines et des bénédictins, prêtres égaux en dignités, presque toujours rivaux en prérogatives , et se piquant souvent des mêmes prétentions, pussent vivre en paix long-temps. Dès l'année 1228, il survint entre le chapitre de Frasnay et le prieuré de la Charité une nouvelle contestation pour une redevance due par le curé de Beaumont ; l'ôpuIent monastëi*e l'emporta sur la pauvre collégiale ; le pot de terre ayant compris qu'il se serait brisé dans son choc avec le pot de fer, ou plutôt le pot d'or.
En 1297 encore, le doyen de Frasnay était électif; mais à la fin du siècle suivant, l'évêque de Nevers appela au pied de son siège les huit chanoines, et nomma de son chef ce dignitaire. Edouard de Yalot porta plus loin l'arbitraire épiscopal : ayant transporté le séminaire de Nevers à l'Oratoire , en 1690 , il y attacha les revenus du Doyenné de Frasnay, qu'il réunit aux oratoriens. Mais le grand conseO ne sanctionna point cette réunion , et par arrêt du 20 septembre 1745 , il la déclara abusive. Il était tirop tard , la ruine du chapitre avait été consommée ; son existence se traîna toutefois , languissante ei nûsérable ^
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jusqn'cD 1766 , époqne k laquelle cette collégiale fut dëfiDitirement réunie an chapitre de Saint-Cyr.
L'église cbapitrale de FrasDiy-les-Chanoiiiea avait été reconstruite apparemment dans les premières années da xti* siècle , pnisque Imbert de la Platiére , évéque de Nevers , la dédia , en 1514 , k saint Maitin. Cet. édifice est maintenant en ruines : à peine en reste-t-il quelques pans de murailles. Il n'en est pas ainsi d'un vieux chitean qui s'élève en ce lieu : mie grosse tour ronde et divers corps de bAlimenls bien conservés rappellent la condition féodale de ce manoir; les plus anciennes de ces constructions ne remontent pas au-delà du XV* siècle. La deslintiion de celte demeure eat bien changée : jadis les hauts barons s'y livraient aoi joies souvent trop expansives des festins : on y entendait résonner le choc des coupes richement armoiriées , et les chants peu harmonieux des troavères nomades. Maintenant ce sont les lourds marteaux des foirerons qui retentissent dans ces murs autrefois formidables ; ou du moins le chUean, qui dépend du bel éublissement de Guérigny, avec les foires qui se meuvent près de là sur une des iH'anches de la IVièvre , sert à loger les employés du gouvememeat attachés k ces usines. Celte ancienne maison seigneiûiale,
vue des borda de la rivière qu'elle domine , et s'appuyant sur des masses noirâtres de grands bois, produit tme fabrique plusagréable qu'imposante. En l'examinant vers sa face opposée , on retrouve le caractère guerrier qu'elle a perdu de l'autre c6té.
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' Les habitations de VareiimeS'leS''Narcy , dernière coimnuiie du canton de la Charité dont nous ayi<ms à nous occuper, sont ëparses dans une plaine entrecoupée de bois. La partie du territoire consacrée à Tagriculture est productiye en grains; la partie boisée contient en abondance du minerai de fer. Nous aurions peu de chose à dire de cette localité si Ton n'y trouvait pas les ruines imposantes du chftteaude Passy , c<Mistmction des premières années du xv^ècle. n reste de ce monument , qui fut dévasté pendant les guerres de religion , une grosse tour ayant beaucoup de rapport avec la porte de Crou , à If evers , et ianquée comme elle de sveltes tourelles. Ce dcmjon carré, près duquel on voit les débris d'une tour ronde , devait occuper à-^eu*prës le milieu de la façade principale. H est s^aré dHme seconde tour carrée , moins grosse , par les restes d'un corps^e-logis percé de quelques fenêtres , avec croisière de pierre. Cette tour est ell^mâme s^arée par un autre corps-de-logis d'une secmde tour ronde , apparemment parallèle à ceUe qui touchait presque au donjon. Il n'existe plus rien de Fintérieur du château ; mais l'on peut reconnaître encore qu'il renfermait de vastes salles, des galeries, des appartements nombreux. Une construction aussi formidable et trop peu ancienne pour avoir cédé aux efforts du temps , a dft même résister aux mains qui l'ont détruite . Le manoir seigneurial de Passy était un édUke ioqKMant et d'un caractère dont la sévérité n'excluait pas l'élégance , telle qu'on l'entendait pour les constructions destinées à se Cure craindre plus qu'i provoquer l'admiration. Des fossés qui ceignirent cette demem^ fortiSée , il ne subsiste qu'une grande marre où se mire , à travers les rameaux d'une végétation sauvage , la grande et austère figure du donjon.
Passy fut jaifia le siégé d'une baronnie de laquelle {riusieurs fiefs dépendaient, particulièrement le Crot-Gu£Uot, où les protestants avaient un temple, dont Louis .XIY ordoima la démolition. Il parait que cette terre appartient depuis king-ienq>s à la fomUle de Yergennes , originaire de Bourgogne , et qui donna un ministre à la France au xvni® siècle. Plusieurs seigneurs de cette maison prirent le titre de barons de Passy ^sous la restauration , M. le marquis Alexandre de YergCDMB se qualifiait encore ainsi ; mais tes prétentions féodales n'étaient pins des jnivaégés.
Le canton drat nous terminons la descriptif est borné à Test par la Nièvre ; n paamnif cette rivière, on se trduve sur le canton de Premery; le chef- Ken oectq[>e c<qpendaiit là rive gauche d'une des branches de cette rivière. Koos trouvons l'o'écasion de ^e ici qu'elles sont au nomlve dé trois , qui premiént naissance à Arzembouy, ^ Champlemy et à Saint-Benin-des-Bois : c'est cette dernière qui passe à Premery. Les deux autres ont leur source dans le cantim que nous allons parcourir. Nous explorons le territoire le plus boisé T. m. 16
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de rarrondissmieiit : partout la Tve est bornée par des forMs. Presoetf est une petiler ville dont Taspect , renda fort pittoresque par la rariétë des tëf^ tatious environnantes , plait au regard de Tartiste : ici ce sont de blondes céréales, là de gras et verts pftturages; an penchant d*mie suite de collines resserrées s'étendent des vignobles , sur la nuance desquels tranchent brusqué* ment les masses compactes de bois qui couronnent les hauteurs. La route de Nevers à Clamecy passe à Premary, et communique quelque mouvement k cette ville , qui fut autrefois le siège d^une châtellenie dépendant du domaine épiscopal de Ifevers. Elle reçut cette destination par donation des mtmnlmê du Nivernais , que LouisJe^ros conflnna en Tannée M8. A la fin dn*iiP siècle , Guy !<"', comte de Nevers , accorda à Tévéque Bernard de Saint-Saulge Fautorisation d'environner la ville de murailles , avec cette seule réserve que ni lui ni ses successeurs ne pourraient , à Taide de ces fortifications , favoriser les ennemis de Tautorisant et de ses hoirs. Guy devait être un prince firane et loyal , puisqu'il ne se donnait pas d'autre garantie que la bonne fin des hommes : on rirait fort aujourd'hui d'une telle confiance. Bn 1174 , le mémo prélat fit bâtir le château de Premery dans des intuitions toutes tMMes ; cinquante ans plus tard , l'un de ses snccesseurs , Regnaidt , mu par des inspirations bien différentes , aflhmchit les habitants de Premery : la charte constatant c^ affranchissement est de l'année 1226.
Dans le courant du siècle précédent , sous le gouvememelit dé Pierre de Conrtenay, l'évéque Jean 1«' avait fondé l'église collégiale de SalatTHarod ^ en y attachant des chanoines et un doyen.
Selon quelques historiens , les neveux d'un Bertrand , 4€« évéque de Nevefs , dont l'épiscopat ne nous parait pas bien constaté , furent assiégés dans la château de Premery, vers le milieu dû xiv« siècle , par une troupe de routien, sous les ordres d'un capitaine nommé Grimond. Cette fnteresse, après na siège meurtrier, ouvrit ses portes , et son enceinte devint pour ces bundils ua repaire d'où chaque Jour ils s'élançaient pour dévaster et piller tout le voisinage. Le successeur de Bertrand , disent les mêmes écrivains , voulaat mettre tm à ce brigandage , négocia avec Grimond , et obtint qu'il évacuerait le château , moyennant une décharge en bonne forme des richesses dont il s'était emparé.
Vers 1462, les murs et les portes de Premery tombaient en ruiMs, les fossés se comblaient ; la ville devenait vdnérable de tovtes parts. Pierre éê Fontenay, évéque de Nevers , fit faire à cette enceiaie d'ht^ottHMes réparations , qui ne furent achevées qu'en 1494. Mais ce prêtai ne fit en cela qu'une avance à la ville , et exigea de ses magistirats une reeomaissanoe des six cents livres qu'il avait déboursées pour ces construetionB. Sous l'épiaoopaâ
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de ce mime Pierre de Femenay, et sur les soUiciUtioiie qv^il avait faites en cour de Rome , Mieoias d^ A|>pleiiie , chanoine de Premery, mort en odenr de sainteté y ers 1466 , fut canonisé à la grande édification de ses ccMitemporaina. Or, ilaniya, à propos de ce bienheureux, une chose qui caractérise parfaitement le roi Louis XI. Ce souverain , prodigue de dénumstrations dévotes , fit demander à Tévéque de lïevers la robe qu'avait portée le bon saint homme Nicolas; le prélat s'empressa de la lui envoyer par la sœur mâme du nouvel élu. Mais en même temps que le précieux vêtement , parvint au monarque la demande que lui faisaient les habitants de Premery d'une exemption de tailles pendant dix années. Alors la cupidité du Tartufe couronné laissa tomber son masque : il renvoya purement et simplement en nivemais la robe du saint , avec une lettre, en date du 1" mars 1482 , que Ton conserve dans les archives du pays. Nous ne partageons pas Tavis du mémoriatiste Née sur le peu d*impoitaAce qu'il attache à cet autographe de Ja main royale : beaucoup de monuments historiques révèlent moins clairement le caractère du tyran de Plessis-lesr^Tours.
Le château de Premery, qui n'ofire phis rira de sa physi<momie primitive du XII* siècle , a été restauré à diverses époques depuis le xivs et n'existe plus en entier. Il fiit cependant la maison 4e plaisance des évéques de Nevers jvsqn'an ndUeu du xvu* siède ; à cette époque , Edouard Yalot fit c<mstruire une mMSon beaucoup plus agréable k Urzy, et le vieux manoir épiscopal fut à-peu-^iurès abandonné. Quant aux murailles de la ville , il en reste à peine quelques vestiges enfouis sous l'herbe ; on pourrait dîfficflement aujourd'hui reconotitre cette enceinte. L'église de Premery, anciennement collégiale , comme nous l'avons vu , est une construction du xu* siècle; mais elle ofifre peu de détails remarquables sous le rapport de l'art.
L'ancienne cité fortifiée , ouverte maintenant dans toutes les directions , ne regrette point sa conditioii guerrière du moyen-âge : ses habitants sont occupés en partie dans une fabrique de poterie et d'instruments de cuisine en fonte , fiii , avec un laminoir pour les divers métaux , c<mtribue essentiellement à leur proepérité. A une petite distance du bourg, il y a un fourneau qui produit anoiiellemeikt de cinq à six cent mSUers de fonte, et trois forges dont on tire , dans le même espace de temps, de trois à quatre cent milliers de petit fer aigre elcaseant.
Les marchés qui se tiennent le mardi de chaque semaine à Premery sont abondamment pomrus de grains ; il y a en outre trois foires par an : elles ont lieu en mai , aoitt et septembre ; on y fait un commerce fort remarquable de bestiaux , de fer, de bois et de chanvre. Premery, dont la population est d'en-
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viron 1,907 habitants, est à dix lieues sud-est de Cosne; pour se rendre conunodément de ce chef-lieu de canton à celui de Fairondissement , il faut ga^er la route de Lyon à Paris.
Champlemy Tient , dans Tordre d'importance , après le chef-lieu de canton que nous venons de décrire. C'est un gros bourg occupant une hauteur, et dont Texistence parait fort ancienne. Le beau et vaste château qui développait ses constructions dans cette situation élevée , ne remontait pas assurément à Torigine de ce heu, qui dut être antérieure à la fin du vf siècle , si , comme Tavancent les historiens du pays, il est fait mention de Champlemy ( Campus lenœtii) dans les status de saint Aunaire. En 580, selon la même tradition, ce lieu , déjà éclah*é par les lumières du christianisme , avait une église paroissiale. Non-seulement Campus lenœtii devait être habité sous la domination romaine ; mais cette locaUté avait une grande importance , puisque les apôtres de la foi s'y établirent dès- lors. Cette présomption est d'ailleurs à-peu* près confirmée par les ruines et les nombreuses médailles découvertes en ce Ueu , et par les fragments de voies romaines retrouvés à une petite distance.
Au milieu du ix^ siècle , Champlemy dépendait , pour le culte , de Févêché d' Auxerre ; il faisait aussi partie de ses biens ;' mais la jouissance en ayant ^ enlevée à ce siège par les Francs d'Austrasie , le prélat Peribaid en obtint la restitution de Charles-le-Chauve en 844. Nous ignorons par quel motif cette terre passa depuis dans des mains séculières ; mais les monuments historiques constatent qu'elle appartenait, en 1120, à Hugues de Tily. Postérieurement, le fief de Champlemy fut possédé par Marguerite de Fontenay,' 1364 ; Adrien de la Rivière , 1553 ; François de la Rivière , 1590 à 1595. Au moment de sa prise de possession , ce dernier seigneur fit bâtir Téglise actuelle , ainsi que l'atteste le millésime de 1590 , inscrit sur la porte principale. L'ancienne église de Chanq;)lemy, qui se trouvait sur un autre emplacement que le monument actuel , ne laisse plus reconnaître assez de ses vestiges pour qu'on puisse indiquer, même par approximation, l'époque de sa construction. Jean Olivier, qui , selon l'abbé Lebœuf , fut un artiste distingué auquel on devait la statue de saint Christophe que l'on admirait jadis dans la cathédrale d'Auxerre , était curé de Champlemy au milieu du xvi^ siècle. Quant au château , tout porte à croire qu'il fut reconstruit en grande partie par François de la Rivière , car Amault Sorbin , qui consacra la nouvelle église , bénit en même temps deux chapelles récemment bâties dans la maison seigneuriale ; mais ce vaste manoir féodal offre des parties qui certainement remontent au xiv* siècle. La terre de Champlemy appartient maintenant à la famille de TourzeDe.
Au pied du coteau sur lequel s'étend le bourg de Champlemy, l'une des
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litranches de la TSlkne jaUBt d'une petite fontaine ; cett^ brandie a reçu le nom de la commune où elle prend naissance. Le territœre de Chanqdemy, marneoK dans beanconp de ses parties , est assez fertile en grains : on y exploite une carrière de pierres à bâtir; et les forges dont nous allons parler, s'alimentent de minerai snr la commune même. Ces étabUssements sont : i^ la Ferauderie , fourneau et petite forge dépendant de Tancien domaine seigneurial , et qm produisent , le premier trois cent milliers environ de fonte , la seconde trente ou quarante nûHiers seulement de petit fer ; ^ Barbelaine , petite forge , d*o& Pon tnre à-peu-prfcs la même quantité de pareil fer ; 3<» Mée , forge produisant de deux cents à deux cent cinquante milliers de gros fer.
A Test de- Ghamplemy se croisent deux flragments de voies rmnaines : Tune paraissait se diriger des bords de la Loire T^rs Glamecy ( Filla clemmiU) ; Pautre appartenait à la grande communication conduisant d'Autan à Qriéans.
A une petite lieue de Cbamplemy et probablement sur la commune de ce
nom , disparaissent i»t>gressiyement les vestiges de rànclenne abbaye de
Bourras {ManaHerium de bono radio), qui appartînt à la première flUiation
de Pontigny, et dontla fondation remonte i Tan 1118 , ainsi qu'il résulte du
testament d'Hervé, comte de Nevers, daté de la même année. Cette abbaye
d'hommes est donc de peu d'années la cadette de Citeaux. Ses fondateurs
fîH*ent Hnges de Tily, seigneur de Cbamplemy, et Alix de Montenoison, sa
femme. Par une donation ccmsentie d'un commun accord , ils abandcmnèrent
i ce nouveau monastère des biens très-considérables , avec les entières
prorogatives du fief de Cbamplemy. L'église du monastère fut consacrée à la
bienheureuse Marie de Bourras , et le couvent afflUé à cehû de Chalivoy , en
Berry. En l'année 1175, Miles de Ifanvigues et ses enfants déclarèrent en
présence de Guillaume de Tancy , évèqne cT Auxerre , abandonner à l'abbaye
de Bourras la métairie de Cbeus , moyennant la somme de soixantenlix livres ,
monnaie d' Auxerre.
Le monastère de Bourras , détruit presque «tièrement par les calvinistes durant les guerres de religion , ne conserva depuis lors qu'un petit nombre d'habitants. Cependant U jouissait encore , en 1646 , de sept à huit mille livres de rente , et ce revenu devait largement suffire à ces reUgieux.
Nous passerions sous ^ence la commune de Rethel, avec plusieurs autres du canton de Premory, si le bourg de ce nom n'était la patrie de Guillaume dit le Confesseur, mort en odeur de sainteté sur le siège de Bourges , en 1309. Ce saint prélat , auquel nous consacrions un article biographique , était le neveu maternel du Jhmeux Pierre-l'Hormite , premier instigateur des croisades. En approdiant du bourg de.l>ai9if^fi0rrf^nou8 apercevoqs, sur une hauteur
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qui le donrine , le diàtean où se réfagia , dorant les gnares d^inTaaion du Xf âëde, le boiirguigiion Pemiiet-<inuM6l , cliaMé de la €3^ les guerres religieuses raventiiri^ Kelyot. Ce diàlean , nous croyons Tavoir dit aiUeurs , appartenait aux bénédictins de la Charité; le prieur Jean de la Madeleine le fit reconstruire au comniencemmt du jlvp siècle. IKirant les trouMes de la fronde , le comte de Bussy-Babutin , gouverneur du Nivernais , y mit une garnison , dcmt i se scarvit probablement pour sownettre la Charité , ainsi <|pie nous Taveos dit dans notre précis sur cette ville. Cette seigneurie -avait toutefois sa justice à part. U y a dans la commune de Dam^enremie forge qui ne produit pas annuellement cent milliers de petit fer.
Yoid iMrcjf^le-Baurg et Lurcff-le^ChéM, formant une s^e commune du canton de Premery , s'étendant le long de la Nièvre , branche de Baint-Benin , sur la route de Nevers à G<Mrbigny. Du nom latin de cette localité, (kistrum Lupereiacum , on serait tenté ^e condure <pie les Bomains , qui connurent Lurcy, puisopi'un fragment de voie antique passe k Test du bourg , y auraient eélébré ces fameuses bip^cales , dan9 lesquelles le dieu Pan , protectew des canqiagnes , était lété avec tant d'abandon. Quoiqu'il en soit , un prMre émi* nemment pieux , nommé Gildard, mourut à Lurcy dans le cours du vu* siëdet et peut-être Ait-ce en commémoration de ce saint homme que Hugues III . évèque de Nevers , fonda à la fin du XI« siècle , un monastère dans celle paroisse , sous Tinvocation de saint Gervais. Depuis il fut converti en prieuré à la coHation de Tabbé de Cluny. Dès Fan 1088, il existait une seigneurie en ce lieu , puisque , partant pour la Terre-Sainte en cette année , le seigneur de Lurcy abandonna sa terre de Charly au prieuré de la Charité.
On voit à Lurcy-le-Bourg une robuste construction encore entourée d'un fossé , et dont aucune partie ne doit être antérieure au xv* siède , tamhs que la toiture et les lucarnes qui s'en détachent révèlent des travMix de la fin du XVI*. Cette sorte de forteresse était le siège de la communauté dont nous avons rapporté plus haut la fondation. Dans cette enceinte aux fenêtres âroitement grillées , qui ressemble fort i une bastille , les bénédietms tenaient jadis la justice spéciale de Lurcy ; et sans doute ce Ait l'opulent prieuré qui fit bâlqr l'égUse , d'un bon style gothique , servant aiqourd'hui de parusse aux communes réunies de Lurcy-le-Bourg et Lurey-le-Cbâtd , ou Ugny. Cet édifice , avec transepts , abside , triple nef et croisées en ogives grftcieuses, offire un carac* tère d'architecture fort renuoripiable , et des détails de sculpture non moini dignes d'attenticm. La tour, couronnée d'une flèche qui s'élève aurdessus du portail, est majestueuse ; un second clocher, dimtla base porte k la naissance du diœur, ndiève d'imprimer à cette église un^ physionomie imposante.
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Tout ce que hms Tanoiig de dite se mpporte à Lurcy-le-Boarg ; parkm» BUâBleiiimt de Liircj-le-GhÉtd. On ii*« Mur k leire de ce lien aucun renseignement certain qni soit antérieur à Tannée 1430, époqne à laquelle Isabelle d'ÀTenières Tanxirta en dot à Evrard de Daaias, Yicomte de Chalons , goiH Temenr du RiTenitts. €e dMiame seigneurial resta dans cette maison jasqn*en 1670 ; alors Dine-Gabridle dé Damas , trop célébrée par les mémorialistes du règne de Louis XIY, l^apponâ en dot à Philtppe^nlien Mancini , duc de NeTm , qsà k réunit à son dncfaé. Sur une monUgne à Touest du village , il subsiste qneifnes dâiris de Tanden ckâtel des seigneurs de Lurcy, manoir qui avait donné son nom à la paroisse , réunie au commencement de la révolution à ceBede Lurcy^Je^ovg.
La dénomination de ces deux locaKtés s*étend aiqourd'hni à un vallon d'un rittit aspect , aemé d'habitations agréables*, dans lequel se dévek^pe une végétation variée , et que bornent d'une sombre lisière les grands bois de Saint*Benin. Ce vallon ne paie son tribut à la grande industrie nivemaise, que par une petite forge située près de Lurcy-le^flourg , et dont le produit anmnl , en petit for, n'excède pas soixairte à soixante-dix milliers. Le pays est d'ailleurs fertile en minerai , en grains et en fourrages.
Un décret impérial du 3 avril 1813 a créé une baronnie sur k commune de LurcyJe^Bonrg , en faveur de M. 6uilkume>Michd Chabrol de Toumoâle , akrs maire de Rimn.
MêtUeimton, antre commune du canton de Preni«7, a pour ebef-lieu un bourg bftti sur k pente méridionale d'une montagne, dont k hauteur est de cinq cent qnatiMrse mètres au-dessus du niveau de k ma*. Ce lieu fut très* anciennement le siège d'une châtellenie , mentionnée sous k nom de Mons (kmhiè dans l'acte de fondation du monastère de Bouiras, vers l'an 1118. IFautkes titres mentionnent cette localité sous la dénomination de Mans Mbtdm, sons doute parce que cette montagne , l'une des [rtus élevées de la province, était couronnée par une forteresse imprenable; ce qui, selon les auteurs ée cette version , rendait les seigneurs du lieu , méchants , orgueiUeux , quMrellenrs. Peut-être est-il plus naturel de penser que le hameau de Noisan, sitné à k base nord du mont, a donné son nom au bourg et à la terre.
Quoîqu'a en soit , Mahaud de Courtenay, comtesse de Nevers , fit reconstruire au xm* sièck k manoir formidable qui nous occupe , et dont il ne reste plus BHôntenanit qae des débris. Néanmoins , on peut reconnattre encore les traces d'un tennuaement intérieur fait à grands frais , et celles du fossé profond qui ceîgnail cette construction militaire. On y voit aussi des souterrains dont qddfiee parties , enciNre intactes , dûment l'idée d'un travail solidement et
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régulièrement établi. Peut-^tre cettétdrteresse , à Tëpocpie de sa constnMiôn , dut-eDe moins opposer la puissance de ses mnraîlles anx nobles hommes bardés de fer qu'à cette multitude serré qu*on appelait des manants. Ouyotde Saint- Hâëne, dans ses Notices nivemâites,' nous apprend en effet que dès Faimée 1226, les habitante de Monténôison avaient été affiranchis, et la liberté est* un bien que Ton aime à étendre. Au milieu des ruines du château s'élëTé révisé paroissiale, bien dégradée elle-même, mais sarvaiit encore au culte, après diverses reconstructions qui ne Tout successivement consolidée ^'aux dépens de son caractère. Au moment où Cassini s'occupait de son immense triangii* lation , il posa ses jalons sur ces hauteurs.
La vallée qui s'étend au pied de la montagne dans une ferre argilo-calcaire , produit de bons grains et des paccagés excdltnts. Cette commune est trèsboisée , et une partie de ses forêts est exploitée pour le chauffage de Paris.
M. Morellet, élève de Técole des chartes et l'un des auteurs du texte de la publication intitulée Le Nivernais, croit avoir remarqué sur la montagne de Montenoison des traces d*un campement romain; il est au moins évident que la grande voie d*Autun à Orléans passait en ce lieu , puisqu'on en retrouve unfiragment à Test du bourg.
Sichamp, comnrane située' sur une branche de la Nièvre, à une petite distance de Premery, se recommande par une forge établie sur le cdurs éê cette rivière, et qui produit annuellement envùron cent nnlliers de petit fer. Une famille très-connue dans lé Nivernais et qui domia des hommes célèbres à diverses époques, la famille Bourgoing , possédait au xvn* siècle la terre de Sichamp , à titre de seigneurie. La cure de cette paroisse était k la nomination du prieur de la Cbarité.
En quittant le canton de Prémerjr , si Ton coupe brusquement i Toùést , on entré sur le territoire de PùuiUy, renommé pour ses vins Mancs , rivaux des produits les plus délicats du Bordelais , de la Bourgogne et même de la Champagne. Yoici le chef-heu , situé sur la grande route de Paris à Lyon , et dans une position comparable aux sites enchanteurs de la TouraÉie et de r Anjou. Quoique placé sur la voie de Naviùduntên à Genabum , Voxalfy^ PauHacum , n'oflk^ aucune trace du séjour des Romains. On y à pourtant trouvé quelques pièces antiques et une médaille à Tefflgié de rimpéraliice Sabinie , cette princesse , digne d'un meilleur sort , qui , après avoir favo^ risé les savants , partagea le trépas de l'empereur Gaiiien , son époux , qu'^e surpassait en magnanimité. Il a été découvert aussi sur les coteaux qui dominent Pouilly quelques fragments de mosaïque , mais appartenant à une époqui^ de décadence , et tout porte à croke que ce pavé était un reste du palais
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que saint Vigile , éTéqœ d'Auxerre, possédait en ce lien an yii« siècle. Ce prélat légna , par son testament , cette élégante Tilla , comme terre de son patrimoine , an monastère de Notre-Dame , qn'il avait fait construire hors des mnrs de la ville éfûscopale. En 868 , Charles le Chanve , marchant contre Gérard de Roossillon , comte de Nevers , passa la Loire à Pouilly , ponr se porter à la rencontre de ce seigneur. Treize ans pins tard , Carloman , guerroyant contre Tambitiens Boson , roi de Provence , séjourna quelque temps an lieu qui nous occupe. A la fin du xi« siècle , ce fief était possédé par on baron nonuné Humbanlt , qui , partant pour la Terre-Sainte , le céda aux Bénédictins de la Charité , moyennant trois mille cent sous , et le cadeau d'un marc d'argent à sa femme. Le noble croisé avait stipulé dans cette donation , que s'il revenait des terres lointaines où sa piété le conduisait , dans un âge déjà avancé , les religieux lui rendraient ses biens au prix qu'il avait reçu d'eux. Humbanlt ne revit jamais les bords de la Lou^e , et ses trois fils , Mathieu , Raymond et Hugues , ainsi que sa fille Elisabeth , confirmèrent l'acte d'abandon signé par leur père. Précédemment, le frère du premier donataire avait cédé également au prieuré de la Charité la moitié de la justice de Pouilly , avec cette sorte de marchandise qui formait alors le complément de toute cession de biens territoriaux , des hommes et des femmes serfs.
Les Anglais occupaient Pouilly en 1364 ; mais ayant voulu de ce point tenter une expéiMtion contre la forteresse aérienne de Sancerre, ils échouèrent dans cette entreprise , et se virent contraints de repasser la Loire , qu'ils avaient traversée à Tracy , dont nous parlerons bientôt.
En 1569, un capitaine protestant nommé Maraftn, s'empara de Pouilly. Huit ans plus tard , le fameux Hely ot , chassé de la Charité , se rendit à son tour maître de cette place , alors fortifiée , ainsi que l'attestent quelques vestiges de son enceinte , dont on reconnaît la circonvallation des hauteurs environnantes. Ces fortifications avaient été , sans doute , construites en même temps que régUse paroissiale , c'est-à-dûre vers le milieu du xv« siècle. Durant le séjour des protestants à Pouilly \ l'église fot incendiée en partie. Il est probable que la destruction des murs dat* aussi de cette époque , ainsi que la dégradation du château, qui fut reconstruit vers le milieu du xvu« siècle. La façade nord de ce dernier édifice est assez imposante.
La cure de Pouilly était sous la dépendance des Bénédictins de la Charité,
et le curé à la nomination de leurs prieurs. L'un de ces dignitaires , Pierre
Passalaigne , ttendit au duo de Nevers, Charles de Gonzague , la justice
haute, moy^me et basse de la Charité, y compris Pouilly et dépendances,
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moyennant deux mille livres de rente m froÈL du ceavent. Les religien Youlnrent former opposition à cette cession ; mais , tiMobstant leurs efforts, la justice demeura annexée au duchë-pairie.
Pouilly dépendait anciennement de la contrée nonunée la Paysaye ; ce Ait autrefois le siège d'une élection. Durant la période répnbUcaÎBe , on y avait placé une administration de district ; ce n'est plus aujourd'hui cpi'iin chef* lieu de canton , mais rendu opulent par les produits de son vignoble 4'étite. Celui-ci ne comprend pas moins de 1,500 arpents, y co^^>ris le cru de Nozet, situé près de Tracy. Les vins de Pouilly, que les htbita&ls font valoir avec une active sagacité , sont capiteux , pétillants , d'une saveur agréable ; mais il ne faut pas leur laisser atteindre la qttatrifeme année , ils tourneraient au gras.
Les vignes qui environnent le bourg laissant peu de place aux céréales , les habitants tirent des grains du Berry. On exploite à Charenion , près PouSIy, une carrière de belle pierre calcaire , recherchée avec raison pour les constructions importantes : c'est de cette pierre que l'on se sert de préférence pour bâtir dans la ville de Sancerre.
Au penchant du coteau le long duquel passe ht route de Paris , on a découvert quatre vertèbres fossiles de l'énorme reptile anté-diluvien , nommé par Cuvier Plésiosaure. Près de là , gisait depuis d'innombrables années , un fragment d'os et partie d'une jambe de derrière , également pétrifiés , que l'on suppose avoir appartenu au Cubit, d'après la figure que notre grand naturaliste a donnée de cet animal , restauré par sa haute intelligence. Selon le calcul établi sur ces débris , ce cubit devait avoir six mètres (dix-huit pieds) de longueur. Ce sont là des témoignages désolants de l'amoindrissement des races... Mais aussi , dans quel déluge de siècles la pensée ne noie-t-eHe pas sa confiance aux calculs chronologiques de la Genèse , quand on songe que les Égyptiens et les animaux contemporains de leur civilisation n^étaient ni plus grands ni plus forts que nos espèces actuelles.
En réunissant la population des villages de Charenton , Ponillisseau , le Nozet et quelques autres hameaux à celle de Pouilly , le chiSk^e des habitants de ce chef-lieu de canton s'élève à 3,202 âmes environ. La ville , sans être brillante , révèle l'aisance à peu près générale de ses habitants. La propriété et le travail qui la féconde , éloignent la mistoe de cette localité, où l'on compte un assez bon nombre de maisons riches. Les marchés de Pouilly sont animés ; les trois foires qui s'y tiennent le Vendredi Saint , eo septembre et en novembre , sont assez conunerçantes. Pouilly est k trois lieues sud de Cosne. Nous avons fait dessiner une vue de ce bom^;
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c*b8t m rite flua d'int^rAt poor les artistes éprù des riuites fabriques , et pour les goumea tpà s'inclineitt Tofontien devant les boos vignobles.
La C(Hnmune de Meves esl siîui^e, au canton de Pouilly et snr la route de Paris , entre Fonilly et la Charité. Cette localité cnt quclqne renom dans l'histoke. Les plus anciens écrivains de la contrée lui attribuent une ori(;ine cehiqae ; des portions de colonnes en marbre blanc , des fragments d'arcbitectace et des médaîDcs d'argent dn règne des Antonins, découverts siu* l'emplMseiDent de ce bourg en 1805, attestent an moins qu'il fut babité par les Romains. Il est indiqué dans la Table de Peutinger sous le nom de Matsava, et placé entre Brivodurmt (Briare) et Nivemwn (Ncvers). Ce
lieu , qui parait avoir reçu son nom de la rivière de Massou, qui se jette à cette hauteur dans la Loire, formait la limite entre les anciens peuples qu'on nommait les Sénones et les Éduens. Depuis , Meves fat encore la limite du diocèse d'Auxerre et de la Puisaye.
Saint Aunaire , évêque d'Auxerre , qui gouverna cette église de 572 à 603, fait mention de Meves dans la description de son évéché, qui , certainement, doit être classée parmi les aines de nos ouvrages géographiques. Nous avons dit ailleurs que Pépin , allant combattre les Yascons , passa la Loire à Meves avec ses guerriers francs : c*est le continuateur de Fredgaire qui nous rapprend : Cum omni exercitu Francorum ad Massavam vicum in pago Antissiodorensi Ligerim fluvium transmeàvUK
A la fin du xi« siècle , la seigneurie de Meves appartenait à Rodolphe Dubois, qui, en 1089, donna Téglise du.Ueu, dédiée à saint JuUen, et ses dépendances , au prieuré de la Charité. Il ne reste plus de cet édifice que quelques parties de cintre roman ; une église nouvelle réunit les fidèles de Meves et ceux de Bulcy, mais la grange où les religieux percevaient les dîmes est mieux conservée : c'est un monument du xiv siècle dans ses parties les plus anciennes ; sa façade occidentale ofTre un large mur , lézardé vers la droite , affectant la forme d'un haut pignon, et percé de trois rangs de croisées étipites comme des meurtrières. La façade orientale et Tintérieur de la grange sont des xv et xvi« siècles.
Un pont de pierre est jeté à Meves sur la rivière de Massou ; celle-ci fait tourner , près du bourg , une forge qui produit environ cent milliers de petit fer. Il y a aussi sur son cours deux beaux moulins à blé.
Bulcy, commune très-voisine de Meves, fut jadis le siège d*un prieuré dont Texistence , selon le Cartulaire du couvent de la Charité , remontait audelà du xiu® siècle. Il était sous Tinvocation de saint Martin, et relevait des Bénédictins de la Charité. Sans doute , il fut ruiné durant les guerres de religion. Quelques beaux débris attestent la splendeur architecturale de Téglise et du monastère : la main élégante de la renaissance avait brodé sur ses arceaux plein-cintre quelques-uns de ces délicieux filigranes , qu*use incessamment la lime du temps.
Sur Tune des branches de la rivière de Meves ou de Massou , est situé le bourg de Garchy ou Guerchy. Le château seigneurial, dont la construction peu remarquable est antérieure au xv^ siècle, appartint à cette époque à Jean Reynier, baiUi d^Auxerre, et auteur de quelques poésies françaises qui
(1) Gootinoatear de Fredgaire. Collection de M, Guixot, t. n , p. 955 et 356.
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ne sont pas sans mérite. Au xyi* siècle , eette terre ayait pour seigneur François de Marafin , qui fat un moment gonvernenr de la Charité , après son occupation par le duc de Deux-Ponts. Depuis , ce flef échut à Benë Thibault , puis à h faivilte de Puységur. Dans les temps modernes , le chûteau de Garchy , dépoinllé de ses prérogatives féodales , devint la propriété de M. Reynier , lï-ère du général de ce nom. L'église de Garchy , qui appartient à Fère romane , dépendait autrefois du prieuré de la Charité.
Dans le même vallon^ se trouve la commune de Fhil-Mmnay , Feîus Mansh. Ici le sol est peu riche ; mais on tire de ce territoire un minerai abondant , mis en œuvre dans les fomneaux de Pivotins , Guicby et la Konce , situés sur la commune même , ainsi que les forges de la ficmce et de Jeanlard. Les fourneaux produisent annuellement dix-huit à dit*neuf cent milliers de fonte ; les forges de cent soixante à cent quatre-vingt milliers de petit fer.
La terre de Yiefl-Mannay appartînt jusqu'au conunencement du xvn siècle, à rillustre famiDe de Lamoignon, qui légua le nom de Malesherbes à la postérité, avec le souvenir de son héroïque dévouement à riafbrtuné Louis XVI , et le renom de sa vertu antique. En 1620, ce fief passa entre les mains de Sylvain de Bar. Jadis , la seigneurie de Yieil-Mannay était mouvante de ChAteauneuf au Val de Bargis.
Sur la même commune vous voyez surgir des massifs d'arbres les tours du château de Vieux-Moulin , mélange de robustes et massives constructions des xin« et xiv« siècles , que sont venues rajemiir quelques élégantes additions de la renaissance. A cette époque d'activés inspirations où la lumière commençait à étinceler, dans les régions de la pensée comme dans la carrière des arts , Théodore de Bèze , que les catholiques surnommèrent le Pape des hérétiques, habita le chftteau de Vieux-Moulin ; les calvinistes y établirent alors un prêche , et se multipUèrent beaucoup dans les paroisses euThronnantes. De nos jours, le domaine dont il s'agit, est devenu lapnn priété de M. Leblanc de la Cauderie , président du tribunal de Cosne.
Dans un joli vaUon qu'arrose la rivière de Noain , et sur la droite de la route de Lyon à Paris , on aperçoit , à travers les délicieux ombrages de Bois-Fleury , le village de Saint-LaurenMu-Transec et l'église de son ancien monastère. Celui-ci fut fondé au lieu alors appelé Laugaretiun, au milieu du vi< siècle , par un prince du sang royal , nommé Fulfinus , qui le dédia à saint Laurent. Vers la fin du xi« siècle , cette maison , érigée en abbaye par Bobert de If evers , évêque d'Auxerre , était devenue puissante ; elle balançait presque dans le pays l'influence du prieuré de la Charité. Les historiens du Nivernais pensent que les premiers religieux de Saint-Laurent
9ff9tl/ei9iBkM à r<NPére de saiat Benoit ; mais , ftuivant les nAmes écrivain^ ces moiaes dorenl mal observer .leur rè^ , puîMiae le prélat qw mii9 Tenons de novmer les gouTerna selon les règles de mai Aiigvatîtt.
Eniicbis par une muttitude de dons, les cbaneines rëguIieB^ de Saint- Laurent firent bâtir au xii« siècle TégUse qui existe encore, oonme mk modible du beau type bysantin , et dont la magnJScenoii^ ne le oède qit*à te splendide basilique de la Charité. Mais ce beau momunent , ravagé pivr les CoUereaux < du comte Pierre de Courteaay , ne sq présente plus eolîer à radniration des amateurs. Ce fat près de Tabbaye de $aint-Lavent que se Uvra, en 1199 , cette fameuse bataille ^ntre Hervé IV, bfupon de Don^y, el pierre de Courtenay , bata9l0 dont le résultai, fut la réuniM du Donnoîs an Nivernais. En 1406 , les troupes du duc d'Orléans, se rendwl dans le midi de la France pour combattre les Anglais, sans que leur chef, enlacé par lee liens adultères de la reine Isabeau , se fût mis à leur tête , saccagèrent à leur tour Tabbaye de Saint-Laurent , et pillteent le trésor de FégUse. Qu'auraient fait de plus les étrangers contre lesquels cette armée allait combattre?
C'est à peu près de ce temps que date la reconstruction du lo^ abbatial, véritable forteresse , appuyée au nord d'une tour carrée , et d'une tour ronde vers le sud. Maintenant c'est une maison presque rurale , ouvrant immédiatement sur la campagne , et qui , peut-étre , abrite quelque vigneron de la contrée. De là, les ruines magnifiques de l'église captivent l'attention de l'artiste enchanté. Au midi , l'élégant portail en plein-cintre est obstrué par une végétation sauvage , à travers laquelle on aperçoit la plus gracieuse archivolte. A l'extrémité opposée, s'élève, encore entier, un clocher octogone, autour duqud règne une suite d'arcades quintoiobées , que soutiemMtnt de sveltes colonnettes. On voit poindre dans cette disposition l'aurore de Tère ogivale , tandis que le frontispice du sud proclame encore le trion^Aie de L'école bysantine. On éprouve ce qu'il serait peut-être hardi d'appeler Tattrait de la tristesse , lorsque le soir , an déclin du jour , on s'arrête devant ce noble édifice. Quelquefois, au sein du vaste silence de ces ruines, vous croyez étendre la voix des moines s'élevant du chœur en pieux cantiques, et vous sortez avec r^ret de cette sorte d'extase , lorsque le reptile qui siBle autour des murs vous nq>pdle à la réalité.
Au XVI* siècle , un arrêt du parlement , en date du 14 avril 154S, ordonna la réforme de l'abbaye, et l'évêqne d'Auxerre, François de Dinteville, fut
(1) Bipèoe de ptriinin dont le pillage était le stbire , et qn» Ton peot oomparer aux rootien, aux éfonbM», ma laidrenns, aax miliiidriie,eic , etc.
iomné de r<^ërer. L'abbé de Saint-i^erre fAuerre, et ton religieiit de S«iii^M«rtiii de Nevers , AircMC cattitm pox» trtTftiBer à cette restauratioû monastique , qu'achevèrent sans doute les gumres reHgieuses , ain^fas lesquelles oâ ne retinotive plus aucune mention du monastère de Saint-Laurent.
Sur la commune de Simnl-Jlktrfên du Marais, assee mal nommée, pui»qu^eBe est située sur une ÉKMagne, noué ti'avons à citef qu'une carrière dé marl»ne Uanc d\m gftdfi assez fin , mais dont les blocs ont peu d'^aissenr. On dritîTe la vigne an '^endiasit 4e ce coteau , à h base duquel coule la rivik^ de Noai».
La même rivière baigne le vallon où se trouve Timportanie commune de Sully-la-Towr, Son teititoire , très-propre à la production des céréales , est bien cultivé; mais la prospMté des habitants est due paiticulièrement à rexpkHtatîon des forges de (%fiiBoy et de Yerg^, qui produisent trois cents ttuffiers de gros fer et soixante milliers de petit fer. La If osâi fait tourner aussi k celte'hauteifir plusieurs moulins à blé.
Sidly était Jadis le siège d'une beBe terré appartenant , sans doute , à r9 iMn famiffie de ce nom; ccftie seigneurie avait le titre de P^los*. La demeure seigneuriale se t^t encore sur la commmie: c'est le cbfttean de Magny. On j toit aussi le chftteau de ChaiBoy ; en 1&61 : il appartenait à Nicolas de Beze, tbre du câèbre réformateur. Apparemment ce ftit à ctiuse de cette proche parenté que GhmBey fat ravagé pendant les gueires de reBgion par le baron de Seau, gentilho&mie qui tenait pour le parti catholique. Les troupes ne s'aiTêtèrent pas à cet excès : les habitants même tarent faits prisonniers , et leurs maisons incendiées.
L*ëglis6 paroissiale de Sidly, dédiée à saint Symphorien , relevait , comme tant d'autres , dû prieuré de la Charité. Pour les cas royaux , la seigneurie de Sully ressortissaît au bailliage et à la prév6té d'Auxerre; les causes ôrdbiaires étai^it portées à la juridiction de Donzy... C'est un des grands bienfaits de la révolution que le nivellement et la centralisation de toutes ces justices eonfoses , morcellées , mcohérentes , et sources de perpétuels conftits.
(1) Une potée ^it un fief comprenant plusieurs seigneuries et YilUges soumis m même possesseur ; les ftatriBes ffoà In hebHsôem <taiem aéenseirettefit 4e eondhiMi senrae : on les appehH ^eiifet potettafù. Cm sevfe, àtlMfaée «ta liériti^es ei qnsftié «rioBaMttUes, se vendsient arec les doMiiiies, mm poureir jamais 8*en âoigner, à moins que le seigneur ne les affranchit. Ce yasselage , dernier degré de la dégradation famane , «tait été légué ani conipiérants dto nord par les Romains, qui nommaient les esdares attachés à h f^ HTVut êdëcriptm gUka, L'aJfranrhlMemeiit de ees hoiMnea dégradés a été retardé jMqa*a« xviu* siècle : la noblesse redoutant le fouet sanglant dont s'était année la philosophie de cette époque , n*osait pins inToqner le dlroit qui craftipome réOn intelligent i là ferre comme le bomf an joug ; mais elfe reterçaH ... €*e«là l«Rli XVI qw riMmMilé dDtrabéUiisft de eBHe prafS^^
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Lors<ia*on exploite le canton de PouiUy , on se défend trës-difflcilement de visiter la montagne sur laquelle est bâti le bourg de Sain^Andelain , et d'où le regard embrasse un panorama enchanteur.
De là se développent avec leurs nuances variées , des coteaux , des prairies, des étangs , des rivibres sinueuses , d'épaisses forêts , qui diversifient d'une manière tranchée la physionomie du département , considérée sur différents points. Et , dans cet espace immense , s'arrondissant sous le rayon visuel , partout vous voyez fumeries forges , ces fourneaux où s'élaborent, au sein d'ardentes fournaises , les fortunes du Nivernais ; partout l'activité agricole ou industrielle anime la suFface du sol.
Nous redescendons à Maltaverne , où l'on vit jadis un prieuré , dépendant de celui de la Charité ; et coupant droit à l'ouest , nous arrivons à~ Tram/, joU bourg situé tout près de la Loire , et vis-à-vis de Sancerre. Est-il vrai que Jules César ait voulu , dans le huitième Uvre de ses Commentaires , désigner ce heu sous le nom de DraptracusP Cette version pourrait titu moins être appuyée par la présence au lieu appelé l'Étang-sous-Tracy , de qudques massifs de maçonnerie romaine, qui paraissent avoû: formé un bassin. Un peu au-dessous , on trouve presque à fleur de terre , les restes d'un mur construit sans ciment. On a découvert sur ce territoire quelques médailles des Gordiens. Ne perd<ms pas de vue , d'ailleurs , que la grande voie de Niwiodunum à Condate (Cosne) devait passer près de là , puisque dans toute sa longueur , elle suivait la rive droite du fleuve. La Martinière {Grand Dictionnaire géogror phique) admet l'origine romaine de Tracy. Selon le même auteur, saint Aunaire , dans un règlement de l'an 580 , a mentionné Tracy sous le même nom de Draptracus , comme une des trente-sept plus anciennes paroisses de l'Auxerrois. Humbaut , aussi évêque d'Auxerre , donna cette terre , en 1200, aux chanoines réguUers de Saint-Augustin, qu'il venait d'étabUr dans le monastère de Saint-Laurent. Néanmoins , le fief de Tracy relevait du comte de Sancerre.
Le château de Tracy a des parties qui remontent au xnr siècle : c'était une construction miUtaire du temps avec tours crénelées , remparts , poternes armées d'assommoirs et de ponts-levis jetés sur un large fossé , maintenant à sec et comblé. L'entrée principale regardait la tour suzeraine de Sancerre , au pied de laquelle les sires de Tracy allaient pUer le genou devant le grand feudataire. Sur la tour qui défend cette entrée, on voit encore l'écusson de la famille de Tracy ; on lit au-dessus : Don bien acquis. Cette devise se justifie par des titres glorieux : la famille Destutt , qui possédait cette terre avant la révolution , est d'origine écossaise ; or, dans la longue alliance qui
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«xïbU ati moyen âge entre les rois d'Ecosse et ceoi de France , an grand nombre de nobles écossais servirent eons nos bannières et méritèrent les bienfaits de nos sonverains : les Destatt furent da nombre. François Destutt deTÎnt proiwiélaire et seigneur de Tracy par son manage avec Françoise de Bar, sa première tenme , conclu en 1580. Donc les sires de Bar possédaient précédemment ce flef. A nne époque pea déterminée , mais que nous ne croyons pas antériem^ an XTiii* siècle , la terre de Tracy fut érigée en marquisat : en 1758 , Gaude-Gharles-Loùis Destutt se faisait appeler le marqnis de Tracy. M. Destutt , qui , dans les temps modernes , fut sénateur , pair de France et écrivain distingué, porta Inî-méme ce titre, qu'il échangea BOUS l'empire contre cehn de comte , que lui avaient acquis , dam la pensée de Napoléon, ses travaux politiques et ses écrits de hante portée*.
Aux partîu niioées du manoir féodal, les propriétaires de cette terre Mit sobBtitné , vers le milieu du iTn* siècle , des batimente d'habitation vastes et commodes. Voici la physionomie que présente aujourd'hui le cbflteau et le site de Tracy.
Noos pensons que le chftteaii seigneurial de Tracy, devenu simple demeure , ■{^articot toujours à la famille Destutt.
(I) Vii}«tranid«dBM.Ie«MDlel>««tDUdaTncj(UHiHi(nBii«n(AM, 1'* région.
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Le sol de la commune est pierreux , et consëquemment pea propre à U culture des céréales ; mais il prodoit des vins rouges et Uancs d^assex bonne qualité , pour lesquels la Loire offre une voie facile d*eiportation.
Nous croyons bien que Fancien manoir de la Bocbe , situé en lieu âevé près de Tracy , dépend de cette commune. C'est maintenant un château dépouillé entièrement de sa physioniMuie féodale , mais dont Tassiette ofGre un de ces beaux points de vue , qui se rencontrent à chaque pas sur Farrondissèment de Gosne. On lit dans le Nivernais cette description poétique du site de la Roche : « De la terrasse du jardin , il faut voir la Loire , les coteaux qui » s'arrondissent tout verdoyants aurdelà , puis les bourgs de Saint-Thibault » et de Saint-Satur échelonnés k leurs pieds, et la ville de Sancenre et ses » vieilles tours au sommet le plus élevé de ces coUines riveraines. C'est wn » tableau d'une beauté ravissante... Lorsqu'au moyen âge, la chMelain , du » haut de ses tours , promenait ses regards sur la campagne que nous domi- » nons , il devait se croire n^attre de tout ce qu'il voyait. C'iétait «u resta » un puissant baron. Dans le pays on raconte qu'ici confinaient trQÎs suzerains » rivaux : le comte de Sancerre , le baron de Donzy et l'évéque d' Auxerre , » mais que la fierté du seigneur de la Rodie ne s'abaissait devant aucun » d'eux ^ »
Le canton de Donzy s'étend au nord-ouest du territohre de Pouilly « et confine à l'ouest l'arrondissement de Clamecy. Le chef-lieu fut jadis le aiège d'une puissante baronnie : le Donziois , la ville de Cosne elle-même , en relevaient , avec sept autres chatellenies. Si l'on veut remonter à l'origine de cette province , on la trouve comprise , avant l'époque Gallo-Romaine , dans le pays des Senones ; depuis la conquête de César , eUe fit partie de la Gaule-chevehie ; puis , sous Auguste , de la province Lyonnaise , ainsi que tout le territoire situé entre le Rh6ne et U Seine. Lorsque les barbares envahirent à leur tour la Gaule , le futur Donziois appartint au duché des Armoriques : de cette époque date sa dépendance de l'auxerrins.
Saint Prix et saint Cot paraissent avoir été , vers le in< »ëcle , les premiers ap6tres de la foi dans le pays que nous abordons ; mais leur pieuse mission ne put s'accomplûr : la hache des lictmurs romains arrêta sur leurs lèvres la parole évangélique. Martyrisés aux environs de Saint-Sauveur en Puisaye , ils furent remplacés vers 304 , par saint Peloîn , qui prêcha dans la ville alors considérable d'Entrains , et expia lui-même l'émission des vérités sacrées, sous le fer des bourreaux de Dioelétien. Noyé dans le sa^g de ses
(1) Le l^ÎTemtb, tome 3, p. 55.
KIÈTBB ST GBB&. 139
cateehvmëiies , le christiiiiiisme expira alors dans ces contrées ; le paganisme y mafotiBl encore près de trois siècles ses t^nples fastneni et ses prêtres inq)08tears. Ce ne fat qne vers la fin dn VI* siële et sons Pëpiscq^at de saint Annaire , 91e les idoles achevèrent de tomber à la voix des minisires de la Ynde rciigîen.
De cette époque jusqu'au x« siècle , le Donziois , gouyemë ou plutôt possédé par Téglise d'Auxerre , s'enveloppe d'un voile épais d'obscurité , qu'il s'écoue enfin à l'époque oè des seigneurs laïques y fondent leur autorité , en reconnaissant toutefois la suzeraineté des évéques. C'est alors que se constitue la baronnie de Donsy, amovible d'abord, puis héréditaire, comme tous les grands fiefe dont nos rois laissèrent échapper l'érection de leurs mains, trop faibles pour retenir cette importante prérogative.
Le premier baron héréditaire du Donzîois dont le nom soit connu , ftit GeoffitH de Semur, vassri d'Eudes II, comte de Champagne, pour le fief de Saint-Aignan en Beiry. Ce seigneur périt victime de sa fidélité i son suzerain. L'ayant secondé dans une guerre contre Foulques-Kera , duc d'Anjou , il fftt fait prtsonniOT , enfermé.au château de Loches et étranglé en 1030 par ordre du farouche angevin. Eudes et Hervé, fils de Geofiï'oi, hii succédèrent ; Geoffl*oi n fils du dernier, hérita de la baronnie. Gagné par le saint zèle de l'époque , ce baron vendit pour se croiser, en 1112, le comté de Chalons, qu'il tenait de son père. Pénétré d'une ascétique ferverir sur la terre mouillée du sang de Jésus, GeeCroi II, parti guerrier, revint avec une profonde vocation monastique, et prit le firoc, ainsi que nous l'avons dit ailleurs. Hervé H, firère de ce baron devenu moine, lui succéda, et laissa la baronnie à Geofifroi m. Le père de ce baron avait été en guerre avec les seigneurs d'Amboise ; à son tou^ fl s'arma contre le comte de Nevers ; Louis YII, pris pour arbitre , ordonna le jugement de Dieu , et désigna la vile d'Etampes pour champ clos. L'histoire n'a point consigné le résultat de ce combat judiciaire ; mais on doit présumer que Geoflfroi en sortit vainqueur, puisque la ville de GKen , ol^et de la contestation, resta au baron. Il revint joyeux et sans doute fier d'avoir fait peser son genou sur la poitrine d'un puissant comte de If evers : pour si^Âler son triomphe , il se disposa à célébrer le mariage de sa fifle , fiancée au brave chevalier Ansel de Trainel , qui plus d'une fois avait porté ses couleurs dans les combats. Sur les hautes tours du château flottaient déjà , comme aux jours solennels , les bannières et les banderoUes chargées de ces figures bizarres, érigées en armohîes par les premiers croisés ; l'autel se parait de fleurs dans l'église bysantine , tandis que les cloches secouaient dans les airs leurs joyeuses volées. Durant les préparatifs
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bruyants de la fête , on n*a point entendn les pas , d*aiQeurs amortis , d*iine cheranchée nombreuse ; mais des serfs courbés sur la glèbe , ont vu les premiers rayons du soleil se briser sur des casques dorés ; puis la cavalcade superbe 8*est enfoncée dans un bois épais, qui couvre une des faces du château.... Ces chevaucheurs sont les chevaliers d'Etienne de Champagne « comte de Sancerre : lui aussi soupke pour la fille du baron Geo&roi; et qui sait si le cœur de la noble demoiselle ne s'est pas donné à ce seigneur au nom retentissant, et dont la tour s'élève si haut là bas à Thorizon.
Quoi qu'il en soit , Etienne , favorisé sans doute par quelque serviteur félon de Geoffroi , s'est introduit avec sa troupe dans le château de Donzy , et les cloches annoncent encore le mariage de la fiancée, que le comte de Sancerre, qui vient de l'enlever , a mis la Loire entre lui et le chevalier Ansel , attaché aux traces du ravisseur. Ce dernier ne s'arrêta point à Sanceire ; emportant toujours la jeune fille palpitante, il continua sa course jusqu'au château de Saint-Aignan qui, comme nous l'avons vu, dépendait alors de la baronnie de Donzy ; et dans ce manoû* , dont on ne voit plus qu'une tour lézardée , derrière l'édifice hardi que plusieurs époques élevèrent depuis sur le roc qui domine en ce lieu le Cher, Etienne épousa la fille du baron Geofiroi. Celui-ci, fier d'avoir acquis un aussi puissant allié contre le comte de Nevers, sanctionna ^ ce brusque mariage , et dota la nouvelle comtesse du fief de Gien, C'était dépouiller Hervé, l'ainé de ses fils ^ qui demanda justice au souverain. Louis YII lui fit rendre cette terre.
Ce baron succéda à son père en 1158 ; puissant déjà, il voulut le devenir davantage, en s'emparant, à la mort de s<m beau-père, Guillaume Goéth , de toutes les terres qu'il avait possédées. Il trouva le roi de France et Thibault, comte de Champagne , ligués contre lui pour s'opposer à cette usurpation. Vaincu et voulant obtenir l'appui du roi d'Angleterre , il lui inféoda plusieurs terres, entr'autres celle de Saint Aignan. Malgré ce secours, Hervé DI fut défait en 1178 , comme nous l'avons dit ailleurs , par Louis VII , allié à Guy comte de Nevers. Après les hostilités , le Donziois fut ravagé, la capitale prise , et le château rasé.
Ce fut en ce triste état qu'Hervé III laissa sa baronnie à Guillaume , son fils , qui voulant reconquérir la protection de la couronne , suivit Philippe Auguste en Palestine , et périt au siège de Saint Jean d'Acre, Après une possession de trois années seulement , Philippe , frère du précédent baron , laissa le Donziois à Hervé IV , qui , comme on on le sait , eut la gloire de vaincre et de prendre à la bataille de Saint-Laurent , le fameux Pierre de Courtenay, l'un des plus vaillants duevaliers de U
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chrétienté. Ce c<»rAe de Neyers ayant donné au Tainqnenr, Mahaut, sa fiiie mnqne , en échange de sa liberté , dota ans» Henré IV dn Niyemais.
Ainsi les destinées dn Donziois furent confondues avec ceUes du comté de lleyers; et cet état de choses se maintint! jusqu'en 1535, époque à laquelle un partage de famille dans la maison de Bourgogne , mit cette terre aux mains de Charlotte d*All«et. Mais en 1549 le Donzicns fut rémà de nomean et définitivement au duché de Kevers : un édit royal de 1552, enregistré au pariement , sanctionna cette réunion. Cependant la baronnie conservait les sept justices de ses seigneuries « dont les appels ressortissaient au baillage de ce grand fief, régi par les coutumes de rAuxerrois.* En 1745 , le Donziois fit partie du baillage d'Auxeire ; le ressort de celui de Donzy fut réduit à la ville et à sa banlieue. La haute seigneurie continua josqu^à la révolution de relever de Tévéque , bien que , depuis longtemps , sa suzeraineté se bomftt an spirituel. Pour la perception de Timpôt , le DMziois dépendait de Télection de Gien et de la généralité de Bourges.
Toute cette incohérence d*autorités tomba , en 1790 , devant Funité gouvernementale , proclamée par la rév<rfution : le Donziois , divisé entre les départements de la Nièvre et de T Yonne , fut , comme tontes les aittres parties de la France , régi par les lois nati#nales.
Donzy , anjourd^hui simple chef-lieu de canton , est bi^i déchu de son^ ancienne splendeur ; sa situation est même déplacée ; car on retrouve des coi6tructions dans Fespace compris entre la rivière de Noain et Tabbaye du Pré, maintenant assez éloignée de la ville. On n'a sur Torigine de Donzy que des renseignements incertains : Guy Coquille fixe sa fondation à Tannée 210, et r attribue à un chevalier romain nommé Dûmy^W , contemporain de Tempereur Sévère. Mais aucun témoignage monumental n'appuie cette version ; ce n'est qu'au YI< siècle que Donzy apparaît avec qnelqu'authentidté dans l'histoire, sous la plume de saint Aunaire. La mention de ce prélat n'est point d'accord avec celle de Coquille , quant an nom de Donzy que l'historien du Nivernais forme dn génitif de Dionysius : villa Dionysii; tandis que dans les statuts de saint Aunaire , cette ville est appelée villa Daminici. Du reste , ce nom varie singulièrement dans les chartes anciennes : on y lit successivement Donziacum , Dozeium , Domtciliacum , Dionysium et même Bomcy. Quelque dénomination qu'il faiUe adopter, il demeure authratiquement prouvé par l'écrivain sacré du yi« siècle , qu'il existait dès lors
(1) La coalame du IltTernais y arait été nÛTie depnû 1300; maUlea coQtmnes de rAuierroie ayant été rédi^ en 1907, «Hes préyafaireDt dana le noniiois , et forent scûtîm jiit(|a*eD 17S9,
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me paroisse à Donsy. Aprbs le saint homme , les ^etinéea às" ce Ken semblent s'envelopper de nourean da Toile qaH 9vA écarté ; il ne r^aiait plus aux yeux de rhistoire qa'k Fépoque où le I>oD2ioia est devenn fief baronnial , c^est-à-dire Ters le commencement du Xl« siècle. Alors le banm dut faire élever une hanle tonr près de la TiHe. Cette flnteresse féodale, bâtie sur le coteau qui domine la rivière de Koain, abritait sans doute de ses puissantes murailles un bon nombre d'habitations , qui foiaièi«nt ce qu'on appela depuis Donzy te Château ; tandis que d'autres constructions se groupèrent dans le vallon , et formèrent Danzy le Pré. On a vu que château et fortifications de la ville tombèrent sous le pic démoiissmr, à la voix de Louis Yn ; à cette même époque un monastère voisin de I>onzy le pré fut saccagé, n avait été fondé dans les premières années du XII* siède; mais la {Mremière menUon authentique qui en ait été faite est de ransée 1155, et se trouve consignée dans une bulle d'Adrien Y. Ce .couvent était un prieuré de Bénédictins qui suivaient la règle de Cluny ; son église , mtoie lorsqu'elle eut été détruite , consi^rva longtemps le tkre de principale paroisse du Ëeu. Après l'invasion des trompes royales alliées du comte de Nevers ^ Donzy , son diâteau et son jHrieuré furent restaurés ; mais de nouveaux désastres les atteignirent au XI V« siècle : après la bataiOe de Poitters , les Anglais pénétrèrent jusque sur les confins de la Bourgogne , et dévastèrent de nouveau la baronnie qui nous occupe. A peine Donzy commencaii41 à se remettre de cette seconde catastrophe , lorsque le Donziois , ainsi que le Nivernais , auquel il était réuni , dominé par la maison de Bourgogne « vit onduler les bannières bourguignonnes sur .ses remparts , et se trouva ainsi entraîné dans la cause de l'Angleterre. Qiarles YII Ql marcher ses troupes contre Donzy au printe^^)S de l'année 1434 : la plttce fut assiégée , prise d'assaut, le 13 mai, et livrée au pillage. Jusqu'à ce temps, les habitants avaient pressé leurs maisons près de l'abbaye du Pré, ipi'ils avaient en grande vénération ; ils s'âoignèreot. alors de ses belles voûtes romanes , de ses délicates sculptures bysantines, que n'avaient pu défendre ni la sainteté du lieu, ni les beautés incc^prises encore que l'art y a prodiguées. Toute la population de Donzy-le-Pré , passa la rivière et construisit de nouvelles habitations au bas du château et près de l'église fondée au XI« siècle par Hervé I" , sous le vocable de Saint Caradheu. Depuis le xm* siècle , cette église . était collégiale , et desservie par. six chanoines. Toutefois à l'époque de cette sorte de migration , les Donziois sollicitèrent et obtinrent de l'évêque d'Auxerre , l'autorisation de construire une succursale. Mais au XYU* siècle elle fut abandonnée , à cause des éboulements de terre qui s'étaient
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accomnlés autour de l'ëdlBce; l'égUw cdlégial« de Saint Caradim devint alors parwBsiale. Ce ne fut pas nëanmoios sans de rudes cooditiona qoe les chanoines permirent an clergé de la cure de s'étala chez eox : il demeura stipulé que l'office pwoissial serait totyoqrs tenniné à l'henre où le i^q>itre officiait. Pria en défaut sur ce point , le curé et ses vicaires étaient ignootinieua^nent chassés de l'église... L'empUcenient de la cité loimiliTe , devenu déscxt , n'oBre pins qne des ruinea éparses , pwçant ça et là la verdure des champs coltivés.... La rue des orfèvres , qui saos doute fut qne des principales de l'ancienne viUe, est maitdenant no chenvn t^ordé de halliers sauvage» , conduisant de laj ville nonveHe aux ruines de l'abbaye.
Le château rasé par les ordres de Lonis Vil , avait M re»Histniit dans tes premiÈres années du XIII< sifacle ; les bourgeois , «franchis A-peD-prfes de là m&Qe époque, firent élever une double manulle, qui se Uimt avec les foitfficatiQns du cbUeau ,■ forma un sjrstteae com(^t ie défenw : H exista jnsqu'wi moment de la révolutiou. Aujourd'hui ceUe esceinlie n'est plus entière; nuis on voit encwe, an sommet d'un rodter isolé, une partie dn Dm^oQ < ^ presqu'intacte sa double et formidable nmraiHe.
L'ancieD prieuré des Beuédictins , dont nous douDOna ici le dessin , isoté
dans U TaBée, provoqw lont à la fois les regrets «t r»dmteltoa fa vffyagMV : le frooliqnce, veuf d'une de ses tours, inqwae «ncoEe pw U ^abia
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masse de ceOe qui sabsiste , surtout par le portail formant la principale entrée de Téglise : rien de gracieux et de délicatement orné comme Farchiyohe bysantine qui s'arrondit autour du tympan.
En 156d les protestants, sous la conduite du capitaine Bois, surprirent la ville de Donzy : la succursale et la collégiale de Saint-Caradheu existaient encore ensemble; onze prêtres tombèrent sous les coups de ces religi<mnaires ; les églises furent pillées : celle du chapitre , déjà incendiée par le feu du ciel en 1488, le fut de nouveau de main d*homme lors de cette invasion. Elle allait être démolie, quand le chef calviniste, qui voulait y établir un prêche, arrêta la destruction de ce monument.
Le Donziois pieu vous montre, en se signant , le coin de teire qn^imbiba le sang des onze martyrs, et qui avait recouvert leur dépouille mortelle. Dès que les catholiques eurent ressaisi la place , (1578) on exhuma ces corps ; ils tarent transportés avec pompe à Notre-Dame du Pré , et inhumés sous le mattre-autel. Cette abbaye aussi avait souffert de Tinvasion des protestants : pour la troisième fois , église et couvent avaient été dévastés.
Lorsque les guerres de la Hgue ensanglantèrent de nouveau la France , la population de Donzy , ngrie et abusée par le souvenir des maux dont la réforme avait été pour elle le sujet, refusa longtemps de reconnaître Henri lY, et cette obstination attira sur elle de renaissantes calamités. Elles furent telles qu'elles achevèrent la ruine du prieuré. Sous la minorité de Louis Xm , la ville de Donzy , engagée dans le parti des mécontents , avec Chartes de Gonzagne , comte de Nevers , fut assiégée et prise par les troupes royales, en 1616 : ce furent ses dernières calamités.
L*histoh*e de cette ville , lorsque l'on connaît les destinées de son ancienne baronnie , se borne à peu près au récit de ses malheurs ; car il y a bien peu d'intérêt à savoir que Louis XI s'y arrêta quelques heures en 1478 , et que la communauté dépensa A cette occasion trois livres onze sous pour deux pâtés de perdrix , et sept sous quatre deniers pour le diner des échevins . et syndics. La sombre figure de Charles IX apparut aussi dans la capitale du Donziois , le 16 avril 1564 : Ce prince atrabilaire y coucha une nuit. ;
Les' historiens du Nivernais ont consigné toutefois une anecdote, qui mérité d'être citée', tant elle peint bien les mœurs féodales du xrv< siècle. Nous 'avons, vu que les barons dé Donzy, puis les comtes de Nevers, lorsqu'ils eurent réuni le Donziois à leur domaine , devaient foi et hommage aux évêques d'Àuxerre , jadis suzerains très réels , mais depuis , suzerains purement hcmoràires de ce grand fief. Or en 1326, Pierre de Mortemart occupant le siège, Louis dé Flandre , comte de Nevers , se rendit à Donzy,
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OÙ le prélat attendait ce prince afin de recevoir son hommage. Louis , pom* remplir cette formalité d'illusoire vassalité, s'agenouilla aux pieds du saint homme, et selon Tusage , enferma ses mains dans les siennes. Tandis que cette partie du cérémonial s'aoccwiplissait , Pierre de Mortemart crut sentir que le comte essayait de lui enlever Tanneau épiscopal , insigne de son mariage avec FËglise.
— Comte, que faitea-vous , s'écria Tévéque en retenant la bague, qui était d'un grand .prix.
— Je prends possession d'im bien qui m'appartient, répondit Louis de Flandre esk continuant ses efforts ravisseurs. .
— Je ne comprends rien , sire comte , à une telle prétention.
— Elle «st pourtant ime coi^séquence toute naturelle de mon droit : à vous seigneur ^tirituel , les devoirs dus au représentsmt de notre sainte Église , et je m'en acquitte en ce moment ; à moi , suzerain laique , la po8ses»on de tout objet matériel dépendant de ma baronie de Doney. Cet anneau m'appartient donc puisque j'y ai touché.
— Ce droit , seigneur comte , ne me parait pas suflsanmient constaté quant au bijou que vous réclamez : j'ai besoin , avant éd vous le céder , de faire éclairer la question par gens plus experts 91e vous et moi en clëxicature ; s'ils décident que l'anneau doive vous être remis , je promets de vous l'abandonner.
Le comte ne paraissait nullement disposé à s'en rapporter à cet arbitrage ; mais le prélat ne manquait pas de vigueur ; il parvint à dégager sa main , qui maintenant était captive au lieu de captiver; et le cupide suzerain n'osa pas insister davantage, de peur d'établir un rapport trop frappant entre lui et les redoutables ëoorcheurs qui charmaient alors les loisnrs de la guerre, en détroussant les voyageurs.
Il ne reste presque plus rien de l'église collégiale de Saint^aradheu ; elle fut pourtant réparée à diverses époques ; mais le pouvoir destructeur da temps l'emporte sur les ressources réparatrices des hommes. Le chœur , construction de la renaissance, subsiste seul. Les habitants, sur les incessantes sollicitations du curé, ont fait d'énormes sacrifices pour relever la nef : on s'occupe de ce travail. Une inscription latine , d^jà scellée dans les fondations , rappelle que cette église , monument du xii^ siècle , fut détruite une première fois mi 1170, reccmstruite bientôt après, incendiée en 14d8, réparée en 14%, détruite éb nouveau en partie dans l'année 1569, enfin réédifiée en 1840 , sous le règne de L. P. (abréviation étrange) ; sous l'épiscopat de Monseigneur Paul Maudo ; M. Badouix étant préfet , M. BiUetou maire , H. Grosnier curé , M. Bricard vicaire.
T. ui. 19
La commune de Donzy ofire deux natures de terrein bien distinctes : sur la rive droite du Nohain , c'est une plaine peu boisée , sèche , revêtue d'une couche de terre végétale assez mince , reposant sur un Ut de pierre calcaire très propre aux constructions. Sur la rive gauche, la couche de terre arable est plus épaisse, couverte de bois et très humide. Le sol, assez généralement marneux, recelle du minerai de fer de bonne qualité, qui alimente les établissements métallurgiques dont nous parlerons tout-à-rheure. Les deux rives du Nohain sont fertiles en céréales et en légumes potagers; les coteaux présentent des vignobles assez considéraUes , produisant des vins d'une médiocre qualité , qui se consomment dans le pays.
En gravissant la colline à laquelle s'appuie Donzy , l'on parvient bientôt aux ruines de l'ancien monastère de l'Epau , qui avait été fondé en 1209 par Hervé, comte de Nevers, pour recevoir des religieux du Yal-des-Choux. Ces moines paraissent avoir vécu en paix dans cette solitude jusqu'en 1569; mais alors leur maison, ainsi que l'église, partagèrent le sort des établissements religieux de Donzy. On ne voit plus là que quelques arrachements de murailles , quelques colonnes mutilées , et deux ou trois ogives , dans l'ouverture desquelles courent les nuages aux yeux du spectateur qui rêve devant ce débris. De lourds piliers ronds, flanqués de colonnettes, dénoncent ici l'architecture des premières années du xui« siècle. A ces masses de pierre , les jeunes filles du voisinage viennent , le jour de l'Assomption , coller un ex-voto de cire enflammée , et se prosternent sur la dalle usée par le genou des vierges qui , connue elles , vinrent demander un , mari à Notre-Dame de l'Epau. Près de ces ruines , le Nohain meut un fourneau qui produit annuellement de huit à neuf cents milliers de fonte , et une forge qui donne cent cinquante milliers de petit fer. Sur la même commune, la forge de l'éminence , établie par le cardinal de Mazarin , fournit cinq cents milliers de gros fer , et celle de Bally , cent cinquante milliers de petit.
Non loin de Donzy ou plutôt dans l'un de ses faubourgs , s'élevait jadis le manoir de Lainoignon , qui appartint dès le xiii« siècle à la famille de ce nom. Puisque ce nom , qui fut celui d'un homme populaire , d'un Romain des temps modernes , vient ennoblir cette page , Thistorien de la Loire ne réprimera point le désir d'y consigner un fait dont il peut être fier sans le moindre sentiment de vanité. C'est par ses soins qu'en 1830 , une souscription fut ouverte dans toute l'Europe pour l'érection du monument à la mémoire du vertueux Lamoignon de Malesherbes , que l'on voit dans la salle des pas-perdus , au palais de justice à Paris. Cette souscription , que grossffent , et les admirateurs de l'héroique défense du malheureux Louis XYI , et ceux
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du coDègue libéral de Turgot , produisît environ cent vingt mille francs , qui furent remis à une commission spéciale et employés par elle. Un trait dans lequel se révèle la noble stoicité de Malesherbes a été rapporté par Fauteur, dans ses Sofiwenirs d'un demi-siècle : victime de son dévoûment au petit fils d'Henri IV, ce grand ckoyen , en sortant de la conciergerie pour aller à la mort , buta violanment contre le seuil : « Ceci est d'un mauvais « augure ; dit-il en souriant , un Bomain reculerait ^ »
L'industrie métallurgique , fort active dans les usines désignées plus haut et dans celles des Vergers , de Challoy , de Ghampdoux et de Laubereau , situées sur des communes voisines, imprime à la ville de Donzy un mouvement commercial assez vif. Aussi la population de ce chef-lieu de canton , sensiblement augmentée depuis une dixaine d'années , s'éiève-t-eUe aujourd'lnii à plus de 3,653 âmes. Les foires de Donzy, au> nombre de dix , se tiennent en janvier , en mars , en avril , le luj^di de Pâques ; en mai , le lundi de la Pentecôte ; en juin , en août , en septembre , en octobre , en novembre et en décembre. Donzy est à quatre lieues sud-est de Cosne.
Nous avons aperçu de loin sur les bords de la Talvanne l'ancien château féodal de la Motte-Josserand , monument militaire du xiv« siècle , dont les robustes débris , encore imposans , se dessinent en noir à travers la tremMante feuiUée des arbres qui bordent la rivière. Au xv siècle ce flef appartenait à l'iUustre maison de Beaujeu ; dans le siècle suivant , nous voyons un seigneur de la Motte-Josserand figurer dans les guerres religieuses, et commander à la Charité pour le parti protestant.
Chaieaimmf au val de Bargis est, après Donzy, la localité la plus ûnportante de ce canton , puiscpi» sa population excède 2,200 âmes. Ce bourg s'appuie k la base d^e montagne escarpée , sur la route de la Charité à Clamecy. Une haute tour carrée , bâtie sur un mamelon se détachant du coteau; les maisons, presque toutes neuves, éparfrillées à travers une végétation luxuriante ; les bois qui semblent couronner la colline d'un diadème de verdure, tout se réunit pour prêter à ce site un aspect frais, riant et pittoresque: ce serait, sans le moindre secours de Fart, un charmant tableau à reproduire dans une chambre obscure. Et puis les traditions populafres viennent joindre leur séduction fabuleuse
(1) H. Alexandre IhnMt , dtns un de ses romam, atlribiie ce mot à Tlapoléon tombant de cheral sur la rÎTe dtt IViémen , ^i^U aitti pMeer pour eoTaliir b Rnssîe. On ne reconnaîtrait point en cela le caractère de f empereur, et reDgf>ranl fait aux dernières paroles de Maksheities ne serait pas henreax ici. Pourquoi pféler une obole à Fo^uleiice?
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au channe de la situation : cette tour, édifice du xiv« siècle pour les hommes de savoir , est pour le vulgaire une forteresse audessud de laquelle brillèrent des casques romains. Jules César , le héros universel des vieilles croyances , la fit élever : elle dépendent des fortifications d'une cité romaine appelée Fille le vif. Il est vrai que Ton a découvert sur le territoire de Chdteauneuf une médaille représentant , sur Tune de ses faces , le péristyle d'un temple et un aigle ; des pieds romains ont donc foulé ce territoire , et Ton doit peu s'en étonner : assez près de Châteauneuf , passe cette grande voie antique, ebcore presqu'entiëre dans toute son étendue, qui venant de Bibracte par Château-Chinon Castrun^(kminum , traversait entièrement le Nivernais pour se rendre à Orléans , peut-être à Paris , en se bifurquant à Entrains. La localité qui nous occupe se révèle authentiqnement dam les statuts de saint Aunaire au vi' siècle : elle y est appelée Bargiacus , dont on a fait Bargis , et de là le nom de val de Bargis donné à la vallée qui commence à Châteauneuf et finît aux bords de la Loire. On a trouvé un assez grand nombre de tombeaux très anciens dans le cimetière du lieu : les antiquaires pensent qu'ils appartiennent aux premiers temps de l'ère chrétienne, commencée en cette contrée à partir du sixième siècle.
Le donjon carré que l'on voyait au-dessus du bourg était un monument militaire du xiv^ siècle , qu'entourait une triple muraille ; il n'existe plus de ce fort que la trace des fossés , encore très-remarquable autour du monticule que couronnait cet édifice. On a trouvé , dit-on , parmi ses débris et dans les souterrains qui s'étendent au loin sous ses fondations , de ces monnaies dites obsidionales , que la nécessité faisait émettre , sous la domination romaine , dans les villes assiégées. Quant à la demeure seigneuriale, qui avait fait donner à cette localité le nom de Chdtetiuneuf, on ignore en quel temps elle avait été construite , et l'on ne connaît pas mieux Tépoque de sa destruction.
L'église , sur laquelle on a tout aussi peu de renseignements , a été détruite au XVI* siècle par les calvhiistes : c'est un tem^de tout-à-fait moderne et dépourvu de caractère qui la remplace.
Les comtes de Nevers possédaient au xii* siècle la terre de Qiâteauneuf , encore connue sans doute sous son nom primitif de Bargiacus ; radis c'était un fief de l'évéché d'Auxerre. Après son installation, chaque titulaire de ce siège pouvait venir coucher au moins une nuit dans le donjon dont nous avons parlé; mais quelle que fut sa dégradation au moment où l'évéque y entrait, il était tenu de laisser cette forteresse en bon état. Les comtes de Tîevers ne conservèrent pas la jouissance directe de cette châtellenie ; plusieurs seigneurs de leur famille la possédèrent à titre de sous-inféodàtion.
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Lon de la ijfivision du territoire français qui suivit la réToIntion , Châteauneuf an YaMe-Bargis fîit un chef-lieu de canton ; cet avantage a été enlevé pins lard à ce bourg. Les terres marneuses de la commune sont assez fertiles , et les prairies qui couvrent une partie de son étendue produisent du foin de bonne qualité. Les habitants se livrent aussi à Teiploitation des bois. Cette CDmmune offre la petite foi^e de Chaume , où Ton fabrique euTiron cent miniers de petit fer et un peu d*acier.
Sur une c<riline boisée du canton de Donzy , dont la rivière de If ohain baigne la base , sont disséminées les habitations formant le bourg de Sainte-Colombe. Il y eut là jadis une seigneurie qui dépendit de la baronie de Toucy, puis du duché de Saint-Fargeau. Au commencement du xvip siècle , cette terre appartenait à riHustre maison de Chabannes , qui parait ravoir possédée long-temps^ On ne remarque, en passant dans ce village, <pi'une église de la renaissance, d'un style assez élégant. Autrefois le curé de cette paroisse était à la nomination du prieur de la Charité. Dans la commune de Sainte-Colombe on exploite une bonne mine de fer; mais le produit en est d'une lùsion diCBcile. Le fourneau de C3iam|Nloux et la forge du même nom , où ce minerai est mis en œuvre , sont situés dans la même commune , sur la rivière de If ohain : le premier fournit annuellement plus de neuf cent milliers de fonte , la seconde produit de trente à quarante milliers de petit fer.
Coulouire, commune située sur la rive gauche du Nohain, lut jadis le siège d^une baroniè aj^lée ta Rivière, dont ses possesseurs joignirent le nom à Gehii de Sureau, qui était le leur. La Camille Bureau de la Rivière compta des hommes câèbres à diverses époques : Tun de ces seigneurs , chambellan de Charles Y, M dit-on le provocateur de la passagère disgrâce du grand Du- GuescBn. Son Sis et son neveu, Charles^t François, eurent de grands emplois dans les cours de France et de Bourgogne. Sous le règne de Charles VU , Jean de la Rivière , grandHOiattre de TartiOme , fat nommé maire de Bordeaux , dans Tintérêt de la cour ; et pour mieux se garantu* la fidélité lùture des habitants , il fit bfttû* le fort de Ha et le château Trompette. Sismondi, dans son Histoire des Français, rapporte que le vicomte de la Rivière , à la tête de mille fantassins, se jeta dans Saint-JMzier en 1544 , et obligea Charles-Quint à lever le siège de cette place. Henri-François de la Rivière acquit un genre de célébrité moins noble mais plus piquant : après quelques faits d'armes en Barbarie , il se retira , déjà gris<mnant , dans une de ses terres , voisine de celle qu'habitait alors le comte de Bussy-Rabutin. L'amour se plaît quelquefois à jouer avec des cheveux blancs : la fille du malin auteur de ta Gaute amoureuse, trop initiée peu^être à cette galante coBqposition , s'éprit d'une passion bizarre pour le
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seigneur de la Rivière, qui repensa secrètement, afin de suivre jusqu'au bout le roman commencé avec la demoiselle de Bussy. Mais les jeux de Tamour, surtout quand ils ont pour acteurs des mortels vieillissants , ne sont pas de longue durée. M"< de Rivière, quelque peu Rabutin pour les mœurs, aban* donna son mari , ce qui n'empêcha pas le comte de suivre une accusation de rapt , intentée à celui qui était devenu son gendre trop irrégulièrement. Ce procès fit du bruit , mais il survint au travers un singulier incident : c'est que l'intimé se fit oratorien; il n'en publia pas moins, un fachém très-malicieux contre Bussy-Rabutin. Celui-ci avait trouvé un adversaire digne de lui.
La terre de Couloutre , à laquelle nous revenons , a passé , à une époque que nous ne pouvons fixer, dans la maison de Choiseul , par le mariage de M"<^ Paule , fille de Hubert II de la Rivière , avec François de Choiseul , comte de Che Vigny, qui prit le nom de Choiseul de la Rivière. Le chAteau de Coukratre existe encore ; mais chargé de constructions nouvelles et déféodatisé, si l'on peut s'exprimer ainsi.
Menestreau, qui avec Menou dont nous parlerons ailleurs , formait une châtellenie possédée par les seigneurs de Nanveignes, n'est aiqourd'hui recommandable que par la fertilité assez marquée de ses terres , et par un commerce considérable de bois, destiné à la capitale. Nous en pourrions dire autant des communes de Perroy et de Saint-3Jato.
Assez près du gros bourg de Ciez, on rencontre quelques firagments d'une voie romaine , qui , partant d'Entrains , se dirigeait vers Cosne : les portions les plus apparentes de cette route antique se voient sur la lisière du bois de Montambaut. C'est tout ce que nous pouvons dire de cette commune. Celle de Colmeri, la dernière du canton de Donzy dont nous ayions à nous occuper, contient des mines de fer trèâ-fécondes , que les habitants exploitent avec activité. Le nom de cette localité , selon les auteurs du Nivernais, pourrait yemr de Colles mari, à cause des vignobles qui environnent le bourg. Dès la fin du vi« siècle , il existait déjà une paroisse en ce lieu , selon le rapport de saint Aunaire, évéque d'Auxerre. Au milieu du xvir siècle , le comte de Bussy- Rabutin possédait des propriétés sur le territoire de Colmeri.
Sortant à l'est du canton de Donzy, nous entrons sur celui de Co$ne, dont le chef-lieu est aussi celui d'un arrondissement de la Nièvre.
La dénomination de cette ville paraît avoir été tirée primitivement de la configuration du territoire qu'elle occupe. Son nom celtique ( Condaie, angle) exprime bien en efiet la forme du terrein compris ici entre le fleuve et la rivière de Nohain : terrein qui finit en pointe au lieu même où Cosne est bâti. Mais ce nom , en passant par les divers idiOmes de la basse latinité , s'est altéré au point
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de ne phis laisser reconnaître son origine. Dans ritinëraire d*Antonin , on retronye bien encore la désignation de Condate ; mais saint Aunaire , an ' VI* aiëcle et saint Tetrice an vii*, ont écrit Candida. Alain , évéqne d'Auxerre, à la fin du xn* siècle , désigne Cosne sons le nom de Cona; un siècle phis tard , on lit Canada dans nn état des revenus de révéchë d* Auxerre , dont la ville que nous décrivons fit partie , dès rétablissement de cet épiscopat. ' La fMidation de Come parait être antérieure à la domination romaine ; Ton ne peut au moins révoquer en doute que ce ne soit cette ville dont Antonin a marqué la place entre Brivodumm (Briare) et Nivemum ou Noviodunum (Nevers). Selon Fitinéraire de ce prince et la carte théodosienne , Condate était un Meu important : des vestiges considârables de constructions antiques ùïA d'aiUeurs été découverts en fouillant le sol : entre autres une chambre revêtue en stuc, et un bassin vers lequel des tuyaux de plomb , dont <m a trouvé enc<Nre des portions , conduisaient les eaux. Là s*élevaient assurément des tbeimes. Autour de ces restes de monument étaient épars des firagments de paierie, dont les peintures , bien conservées , signalaient Tépoque la plus avttcée , disons mieux , la plus corrompue de la civilisation romaine : c*étaient des chtsses , des scènes d'une erotique allégorie , rappelant Tunion de la force (Hercnle) avec la jeunesse (Hébé); enfin des sujets entièrement obscènes, imaginés pour flatter les penchants scandaleux des cours impériales, depuis Auguste. Des médailles de plusieurs règnes ont été trouvées aussi sur le territ<Mre dé Pimtique Condate. Si , comme on doit le penser d'après le témoignage des auteurs anciens , il y eut à Cosne une cité gallo-romaine , eSe dut être ravagée durant les premières invasions des barbares ; car au vi* siècle ce lieu n'offlrait plus qu'une quarantaine de chaumières, habitées par des serfs, cultivant les terres de l'évéque d' Auxerre. Vers 850, Héribalde, qui occupait ce siège , abandonna une partie de ces terres aux chanoines de la cathédrale , en se réservant toutefois les droits féodaux.
Alors apparemment une ville commençait à se former en ce lieu , car la même chaite le désigne : Conditam viltam, super flumum Ligerim siiam; et d'affleurs , ce dut être pour protéger un établissement d'une certaine importance' contre l'invasion des Normands , qu'on éleva dans le même temps une forteresse sur cette localité. Ce château , qu'on a reconstruit au xiii« siècle , fut peut-être bâti par Théotbert ou Samson , deux seigneurs qui , à titre de sous-inféodation , joukent au ix« siècle du fief dont il s'agit. Quoi qu'il en soit , il se trouvait deux cents ans pfais tard dans les mains des barons de Donzy.
De leur c6té , les comles de Nevers se prétendaient autorisés à fahre valoir
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certains droits sur la ville ; mais la mouvance féodale n*avait pas cessé d*appartenir aux évèques d' Auxerre , qui , lors de leur installation , venaient recevoir la prestation d^hommage dans le château , et ne manquaient pas d'y coucher une nuit , pendant laquelle les couleurs épiscopales flottaient sur le donjon, en signe de suzeraineté de TÉglise. Pour mieux conserver celle-4^i, révéque Humbault , dont le gouvernement spirituel sVtendit de Tannée 1067 i Tan 1114 , fit construire à Gosne uie maison épiscopale; le successeur de cet évéque , Hugues Desnoyers , agrandit et embellit cette demeure avec une grande magnificence. C'était, dit Fabbé Lebœuf, un si^terbe palais; mais dans le courant du xvii' siècle , il fut vendu et dénaturé.
A peu près dans le même temps , la seigneurie de Cosne, on ne sait à quelle occasion , fut envahie par Hugues , comte du Mans. L'évéque Hnmbault et le comté de Nevers et d'Auxerre Guillaume H , égalemait firustrés par cette usurpation, se liguèrent contre le manceau {Mansellus), dont le comte nivemais avait déjà à se plaindre pour Fenvahissement du fief de Gien. Louis VT , roi de France , et Tévéque d'Autun se joignirent également aux parties lésées ; Tannée de ces princes laïques et sacrés s'avança vers Cosne , où le eonite Hugues s'était enfermé. Mais Thibault , comte de Chartres et de Bkm , était TaUié de Tusurpaleur , et ce puissant seigneur ayant obtenu à son tour TalMaMB de Geoffiroi , comte d'Anjou , leurs troupes coalisées marchèrent in secours du manceau. A cette époque où la suzeraineté des rois de Fraaœ demeurait sans pouvoûr contre la puissance efiective des lances féodales , lorsqu'elles étaient supérieures en nombre à celles de la couronne, ces monarques se montraient fort prudents : Louis YI , à l'approche des deux comtes de Toœst, se retira , entraînant avec lui Tévéque d'Autun. Guillaume , abandonné de ses alliés , n'en persista pas moins à combattre ; il fat défait et pris près d' Aunay , ainsi que nous Tavons dit ailleurs. Le vainqueur le fit enfermer au château de Blois, malgré la poursuite incessante d'une multitude d'excommHBièationa, fiilminées contre Thibault par le cardinal légat Conon.
La captivité de Guillaume dura deux années; mais en 1116, a» retrouve ce seigneur en possession de la chAteUenie de Cosne. En 1157 , les droits respectifs de Tévéque d'Auxerre et du comte de Mevers forent réglés par une charte.
Les monuments reUgieux ne se multiplièrent pas à Cosne autant qu'on aurait pu Tattendre de la toute*pubsance ecolésiastîque : au ix« siècle , il n'existait encore près de la ville et sur les bords du Nohain , qu^une église sous Tinvocation de saint Front {sanctta Fluduatdus) :c'éi9Ài une soi te d'oratoire auprès duquel Mithacd , petit-fils de Charlemagne et abbé de Saint-Riquier,
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réàdA assez long-temps. Là , sous le règne de Gharies-le-Cbauve , ce. pieui solitaire écrivit fiiistaire des ^;«erres quQ s'àaîent. livrées, lés trois fils de IiOiii94el>ébo^uiaire sur ce territoire içéine : ^uper Ligerim , dit riiistorien lui-méine , juxtà $a»€tji0ni PUàtùârdom ewmskm, - A peu prëâ à la même ëpoqae,jC^est à dire de 873 ii 879 , parait avoir été fondée , par T^vêqae Wala , la chapdle de NotiseD^UQe-deiGjtle , dont le nom 'n'est peut-être que celui de .son fondateur, échangé dans fidiè^e populaire. li'éTêqne Edunbanlt décora cette ebapeUe au H^ommeneementdu m« siècle; à Ja fin du xy*.(1490), Jean Baillet la ' fit reconstruire avec mapiificence . .
Ce fut un atkre prélat , Hugues de GhAkms , qni^ ;vers 1030 , fit élever réj^se de SalQT'-^ignan. GuiUauoîe de fieigneby, lévêque d^Auj^erre, après ravoir agrandie et «embeUie, ; fîmda une cdlëgiale, à la<iuelle fiitféonie la panusse de Saint^Jac^pes , en 1486. Pour jen finir avec les établissements religieia de Coene; disons qu'une communauté iPAiigustins \ seloQ la réforme de Bourges, fkit établie -au conmuu^cemçnt du xvu« siècle dans cette ville, avec Tapprobation ^ FriBiçois Donadieu, évêque d'Auxerre. Un peu. plus tard (i6l7)f une religkiûae j^fonuatrice des bénédictines du Yal-de-Grâce , fonda au fimbourg de Saintr-Aignan un couvent de son.wdTe , sousles auspices de Pierre définie, -autre. éyéque-d'Auxerre; et Nicolas Golbert, successeur de. ce prélat, fit dore «e^couYent d'une haute muraille. Enfin Cosne eut, dès le un* sîècle,9n petit HôtelrDie'Ujst une maladrerie pour les lépreux. En 1639 , ce demiep âabliseen^nt fut ràuù au premier., conservé jusqu'à noâ jours , sons-lenom de chapelle Saint-J^alare; Il eflsta aussi une maison de templiers dans l'enceinte de^Gosne : les derniers vestiges 4e cet écUfice ont disparu depuis long-temps« La|dupaat des autres ont eu le même scnrt; nous dirons tout-à- Thenre ce' que* les siècle» ont respecté. Nous devons , avant tout , reprendre quelques détails antérieurs à la fondation de ces monuments religieux, ou qui l'ont suivie.
Nous avons souvent parlé des expéditions de Pépiurle-Bref contre ces intrépides Vascpns , toi^yours disposés i lui.dîsputer sa puissance.et ses possessions tenjtoriales. On dit .que durant une^dè ces courses guerrières , et vers l'an 767, ce inomarque ajourna quelque temps à Cosne , avec la reine Berthe , ou Bertrade , de romanesque mémoire ; et .que* de .cette ville ils firent un pèlerinage à l'abbaye de Samt-Satur, au bas de la montagne que. couronnent encoâce les murailles décUrées de Sancerre. Selon le père Mabillon , le roi Eudes parut aussi iXlosne eft 892.
Des hauteurs voisines de la ville , on tious montre le chanq> sur lequel, en 1199 , Kerre de Courtenay, qiu devait mourir empereur, p^dit une T. m. 20
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bataille et la liberté, dans la guerre ({ull, avait faite àHervé,.barôirde Donzy. En 1440, ce fut Cosne même qui reconnut des vainqueurs d^ns les Boutguignons, alliés dbs Anglàià. Eux aussi se' rendirent à Tàbbaye^de Saint-Satur, mais non , comme Pépin et Bérthe , dans de pieuses' intentrops. '
L'année suivante, Charles VII, encore dauphin , mît le siège devant Cosne; les Boitrguignons qui tenaient garnisoa dans cette viEe , Craignant de ne pouvoir résister aux forces supérieures du prince français , pf omif'eiît de se rendre si, à une époque déterminée ,. ils n'étaient* cas secourus. Cblrrles accepta. Or, cinq jours avant te délai fixé, le duc de Bourgogne s*étant introduit dans la viHc avec un renfort, les troppes royale^ durent- se retirer; eUeà furent môme poursuivies par deux mille Boqr^ignons , qtii, toutefois, se firent battre par Tarrrère-garde de Valois. Peu de temps apris , Henri V étant itioit , Cosne arbora la bannière des lis ,* et ne Tabandonna plus. ^ '•
La guerre dite du bien public eût son^gehne dans la ville de Cosne, où les seigneurs coalisés avaient fait aixiHer le sire 'de Cmssôl, ^écuyer'de Louis XJ. La môme cité tut, dit on, la première du diocèse d'Auxerre où la réformerait trouvé, au xVi* siècle, dé zélés partisans; niais cette dactrine n'y eut qu'une durée éphémère, grârcc au zèle de l'évoque "FfançoisD'entevillê. Des 1545, ce foyer du luthéranisme s'éteignît et ne se ralluma' plus .^Peut-ôtre' ce changement de dispositions fut-il détefminé par le spectacle scandaîeuX que donna à celle population un prêtre de Gîen , nommé Etienne Berlin, -qui vint i -Cosne épouser, selon le rit luthérien ^ une jeune veuve, dont il s'était montré précédemnient fort amoureux. On ne vit dans cette trop complète conversibn que l'entraînement (Tune passion ifnpérieuse, et l'on comiuença- à soupçonner en ce licit que les révolutions religieuses, ainsi que tes révolutions politiques, pouvaient bien ôtre suscitées par .des ambitions ou des convoitises. Aussi les habitants , naguère encore entraînés vers la religion nouvelle , lalssèrent4ls enlever paisiblement l'apostat , qui fol dégradé devant le portail delà cathédrale d'Auxerre, en 1551 , puis livré aux flanunes , après avoir été étranglé.
Les habitants de Cosne , bien retrempés de catholicisme , armèrent, en 1562, leurs remparts contre* les calviiystes*, qui avaient essayé d'occuper la ville par surprise. Bien plus, en 1569, ils firent une expédition contre le Sancerrois, sous le conmiandement (lu capitaine Girard de Chevenon , zélé papiste dont nous avons déjà^ parlé. Mais ce mouvement d'agression lut malheureux : la ^garnison de Sàncerre fit une vigoureuse sortie contre ces voisins hostiles, qui, mis en complète déroute , regagnèrent leurs murs avec une perte dlipnmies assez considérable.
Les Cosnois s'étaient déclarés, en 1616, pour le parti des princes; mais
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Tiyeinçnt assiégés par le maréchal de Môntîgny., ils se virent contraints de .capitider et dé se soumettre. Ce |iit à Cosne que Louis XIII, à la sollicitation du cardinal de Bichelieu, signa, en 1632, Fédit qui ordonnait la mise on jugement du malheureux Montmorency. Quelques velléités frondeuses se manifçstèrekit soi^s 1^ règne suivant parmi les Cosnois ; mais le comte de Bussy-Rabutin- sut Jes maintenir dans le devoir, lorsqu'il y fut rentré hd-m^mo. Ce gouverneur se trouvait à Cosne quand le prince de Condé gagpa., à quelque
distance de cette ville ^ là bataille^é Bléneau sur le inarédial d'Hocquincourt,
qui commandait les . troupe^ royales. Bu^sy^raconte dans, ses mémoires qu'un <rfBcier, frappé dje la pani^que générale , entra pâle , défait, haletant et Tépée à la main dans Cosne, ai»^è.s àvoic fait.plusieurs lieues tpi^purss courant. Le noble mémorialiste ajoutç qu'il éyt un instant T^nvic de faire, pendre f e gentiùiounne terrifié ; une réf^ïien lénilivele ^auva àans doute, et peut-être prit-il sa revanche Vu combat de Saint-Antoine.
Apres ces derniers eïïorié^ù^ la féodalitéL, qui devait bientôt expirer sous le sceptre de Lpuis XIV, Cosne h'eut plus de destinées politiques qui lui fussent propres; mais loind'avohr perdu de* son importsmce, cette ville est aujourd'hui dans une situation plus prospère que jamais. Débarrassée de ses vieilles fortifications, dont on ne retrouve. pltisçà et là qçie des vestiges, elle a gagné beaucoup en perdant sa physionomie guerrière, et en cachant derrière des constructions modernes, les tours croulantes , de son vieux château. L'éj;;lise et le faubourg de Sahit-Aignan sont compris maintenant dans l'enceinte de la cité ; et le Mohain , qui coulait autrefois hors de ses murs , arrose l'intérieur de la ville , du levant au couchant.
Cosne , mollement couchée sur la rive droite de la Loire , offre l'aspect le plus agréable, on pourrait même dire le plus coquet : les rues sont larges, bien bâties; l'imitation du luxe parisien se fait remarquer dans les magasins, et les cafés affectent une certaine apparence de boulevard Montmartre ou de Palais-Royal. La fashion cosnoise, légitimée par le plus soUde des motifs, l'aisance presque générale des habitants , se tient à peu de distance du goûtmodèle de Paris. En un n^ot , Cosne, encore vivifiée parla chxulation incessante des voyageurs qui parcourent l'une des pluB grandes routes du royaume , est assurément la ville la plus animée, la plus élégante du département de la IXièvre. Les Cosnois ne. manquent ni de prévenance ni d'affabilité envers les étrangers pil règne parmi eux un esprit de sociabiUté mieux prononcé qu'au chef-heu ùa département. Il faut ajouter toutefois que là , comme dans presque toutes les cités du Nivernais ou du Berry, la fortune , cette féPdaUté des temps modernes, attire à elle tant d'égards et de considération , qu'il en reste bien
pea pour le mârite qui if a pas m s'enricïiirv Cette po{>uIatioiT est pénétrée des principes dont nos lois et nos institutions sont empreintes ; il ne faut pas loi en faire nn grief. f . "^
Nous avons déjà dit qu'à Cosne se tronve une partie deà ëtabUssèments métallurgiques de la mariné , et qne ces ateliers partagent avec ceux de Guérigny la désignation de Forges roffale^ fk.la Chaussade. Les- usines sont mues par le cours du Nohain ; il en sort aAiiueBement dç firois à, quatre cent^ milliers pesant d'ancres pour lès - vaisseaux de tons leâ ratigs^et le même poids au moins de clous .et autres objets à Kusage de'la lnarine.lt y a aussi dans ces étaldissements une . fonderie, dont le ptodtA Ttfuniel s'élève à quinze ou seize cents iixHliérS de fèt de toutes' proportions. . . :.
Indépendamment de ces produits , Une grandç quantité de fers et de fonte , j)rovenant dés nombreuses usines de Tarrondissemeiit , est eMreposëe' à Cosne , et y alimente un commerce fort^ étendu. Un beau p<^rt çur la Lofre favorise rembarquement du'métal brut, et des objeû, manufacturés sortant de ratéUer royal. . ' • -
La cbuteUèrie de Cosne est depids quelques années en progrès : tes ouvriers qui la fabriquent choiâssent mieux que* par le passé racier qnlls emploient, et la trempe du métal est plus appro|>riée à cette destination. Mais le savoirfaire mercantile des couteliers du pays demeure loin encore de la fofconde exercée à Moulins et à Chàtcllerâult. bans la dernière de ces vflles surtout, l'empire du beau sexe est PauxiBaire puissant "de Tindustrie coutelière : de gracieuses jeunes filles , en formant un cercle coquet autour des voitures publiques dès qu'elles s'arrêtent , vous ^ soHicitent , vous subjuguent , vous enlacent. Pour peu qu'on tienne encore à ce vieux roman de galanterie qui s'en va s'évaporant avec la fumée du cigarre , on se laisse séduire par ces sirènes de terre-ferme, et l'on se frouve en possession d'nne paire de ciseaux, dont on n'a pas besoin , on d'un couteau qui sera laissé stKr la première table d'hôte.
La population de Cosne , dont l'accroissement a été considérable dans les vingt dernières années , est aujourd'hui de 6,290 habitants , y compris peutêtre ceux de quelques villages on hameaux assez rapprochés de la ville. Il s*y tient hebdomadairement un marché très-actif , et chaque année six foires : eh janvier, en mars, en juin; en août, en septembre et en novembre. La distance de Cosne à Ne vers est de treize lieues , au noM de cette dernière ville. On pense bien que sur une route royale de première classe , les moyens de communication sont faciles. Une assez belle route conduit au^i de Cosne à Donzy.
^:zL''« c? *.:;^.î'ft-.n
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Les ctiriositÀ de ce elieMien d*iurrond|AseBieiil sonC peu nony^reuflies. Lorsqu^éa a^ Tidité le bel étabUss^nent des forges royales de la marine , û ii**y a plus guère à Toir que Fëglise de Saliit-Aignan , édfflcede la përio^ bysanlme, que le temps n*a pas ^argnë, mms oÂ fou remtfque eiHK>re des, sculptures ici jeteuses, làbisçarres , ailleurs d*uiie originalité spiriftielle. L'abside ef le portail de- lH>uest oSirent partout une Ornementation curieuse , composée presque entièrement de siqecsi astronomiques ou payéns , quelquefois exécutés avec nue âîégante légèreté , plus souVent empreints d'un caractère, peut-être' d^une intention grotesque.
La table des toyagéuris est bien servie dans les hôtels de Goane : on y boit du vin de Sancerre, qui^ dans les bonnes- années^ n'est pas inférieur aux premières qudités de la Bourgogne : nous en parierons ailleurs. L'art eufinaire
des liiMeliers lire aussi un fort bon parti des maàviettes , qui ne sont nulle part
plus abondantes que dans le yoîsihage de Gosne ; et des navets de YiHechault , que les gastronomes trotiVeRt supérieui^ aux fameux navets de Preneuse.
-Le teriitoire dés environs de Gosne produit d'asse'^ bonà grains et ne manque pas de fertilité , suitout depuis qu'on réchauffe et Tengrai^se au moyen de la ihèrne tirée de qndques tanières du pays. On cultive la vfgne avec succès sur les coteaux 'qui avoisinent la ville, et le vin que produit ce vignoble est d'une qusdité supportable.
.Dans une promenade aux' environs dé Gosne, on.ne manque guère de visiter nUechaulU que nos lecteurs ne connaissent encore que par la renommée de ses^ navets. Ge village peut se reconfimander à d'autres titres : son ném -latin , FtUa caiuli, rappelle une origine romaine, que semble confirmer d'ailleurs^ un fragment de Voie antique passant à Test du village. Gependant aucune trace d'établissement romain n'a été découverte en ce lieu. Au xiii« siècle seulement^ un chftteau fut construit à Yillecbault par l'évêque d'Auxerre , Guy de Mello , mais noli sans opposition àxK comte de Nevers ; saint Louis autorisa cette construction , et l'opposant n'osa pas persister. Ge fort fut iSm des premiers que l'on arina d'artillerie : en- 1347, Pierre de Yilaine , autre prélat d'Auxerre , fit placer sur ses remparts des canons, alors formés de douves en fer fort^ ment cerclées avec des^ bandes de même métal. Malgré ce nouveau Système de défense, les Anglais prirent le chftteau de Yiilecbault en 1960.1 il faUut le racheter nioyennant quatre-vingts écus d'or. Il est probable que les troupes anglaises attàchiflent peu d'importance à l'occupation de ce peste, qui pourtant pouvait protéger ou interdire fa navigation sur la Loire. Peux ans plus tard , Jean Germain , éveque d'Auxerre , qui avait voulu se^ préserver de la peste en se renfemam dans la forteresse de YiUechault , y fut atteint pur ce
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fléau et mounit. Les forUficatioi»' 4e cette demem'e épiscopale , augmentées par le successeur immédiat dju pjrélat pestiféré , la rendirent re4outatde à tel point que durant les guerres d'invasion du xv* siècle , elle né tomba plus au' pouvoir des étrangers. Qfielle catastrophe renversa ces puissantes murailles? nous rignorons ; mais il n'en* reste plus que des débris informes , autour d'un oratoire cons^tcré à sainte.Brigitte , et dépourvu de caractère. La vigne pousse avec vigueur spr ces vestiges , dont la circonvallation est encore -marquée, par des fossés plus qu'à demi comblés.
Non loin de Cosne , le village de Nuzy offre aux .amateurs^ de Télégante architecture géthique Téglise ie,S(J^inUPierfe-du-Trépas, élevée sur les fondéments d'an édifice beaucoup plus ancien , et qui. était le siège d'une parojsso avant le xu« siècle. Guillaumode Seignelai, évèque d'-Auxeite, en fit don au chapitre de Saint-Laurent, et ce fut .sans doute celur-ci qui, vers la fin du xv« siècle , fit censtruiraréglise. coquette que Ton voit àujpund'hiy. On adnûre surtout le portail, où sont prodiguées toutes les liélicatesses duBtyle flamboyant, <}2ms^une condl)inaison d^ogives appliquées , dû plus gracieux effet.. On Toit aussi iJ^nzy les restes d'un ancien château fort.
Après avoir suivi quelque temps Je territoire aride qu'on nomme les Gaiines, nous arrivons .à Attiyny, localité fort ancienne sans doute , puisque dès le vi«. siècle, c'était le siège d'une des trente-sept première^ paroisses comprises dans rëvéché d'Auxerre. Plus tardai y eut à Alligny une seigneurie souë la double dépendance de cet évéché et de la puissante chàtellenie de Saint-Veraini.Vers l'an 1570 ,. Oaude de Clèves était seigneur d' Alligny. Le château du lieu n'est plus qu'un amas de ruines. L'égUse , ^difice inachevé ){e }a renaissance , remplace , dit-on , un monûmenf. plus ancien , détruit pendant les guerres de religion.. Cette église , dédiée à saint Ssttumin \ dépendait du prieuré de la Charité. En se dirigeant vers^ Saint-Verain ., on rencontre , au milieti d'un boi& épais , un tertre artificiel que couvrent 4' énormes Mecs de maçonnerie , que l'on croit .avoir formé la base d'une grosse tour. Cette construction , appelée la T<mr Pfmpeau] et qui pouvait appartenir à là période gallo-romaine , est située non loin de la voie antique qui, des bords de la Loire , se dirigeait sur Entrams. .
Nous avons nommé plus haut le village de la Celle; nous y revenons. Ce lieu Xenait son nom ( Cella sancti Renigii) d'un oratoire consacré à saint Rémi , et dont l'existence remontait au viîi! siècle. Ily avait à cette époque à la Celle un çhâleau digne d'être habité par une cour, puisque Pépin-le-Bref, dans une de ses expéditions contre les Aquitains ou Yasco^s , laissa en ce lieu la reme Bertrade,avec ce nombreux cortège de femmes jeunes et belles, qui voyageaient
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à ga snité sardes chars encore iiiiités de rantiquit^ , et qpe traînaient lenteihent d^èœufs aux, cornes dorées. Pépin Ini^mémc reçut à la Celle, en 761 , des amSassadenrs sarra&ins. L*oratoire de Saint-Remr,. érigé en prieuré, Ait tenu en flef^ au ix< siècle, par un 3eigneur dotit le nofti hyperboréen se trouve rarèqient dans nos amtales du moyen^ge : it se nommait WladiÂiic:.~Charle^ Ie4}hauve rendit ce monastère k Végliae d'Auxerre , qui Tavait tenu précédemment de .révoque Heribaldes. Ici, Ffaistoire dé la Celle s*endort pour ne plus se réveiller. Totit air plus le poète , assis au pencban( du c6teau voisin , et laissant errer sa vue rêveuse sur \ei sites déBcieux qui Tenvironnent , voit-il , au lever de lit lune , la xeine Bérthe , Théroine des "vieux fabliaux , surgir des ruines ëparses*dà efaMeau qu'elle iiabita jadis , et laisser caresser par la brise du Mir sa>r<>be airx longs plis. Ce songe d'un souvenir fantastique est doux;
mais voici veniSr la phosàiqtie .réalité ; un fouet'de^ôste à la maiii C'est
une pesante (Ëtigence ^'voiturant , à travers des tourbillons dé pous«ère , quarante quintaux de bagages et d'humanité. Quel dommage ! le rêveur du coteau allait entendre peut^-être le trouvère du viii* siècle, historien à la manière d'Hésiode et de Tyrtée , chanter aux pieds de Berthe l'incomparable,
dès refrains guerrière, rappefant'les i;xpIoits de Pépin d'Héristal et de ses
leudes viullants Vi'gnohl^Àiêè.t di) postillon a fait-fuîr la poésie.
.Non.4.1e Neuoy que nous atteignons, en: suivant le cours' de là Loire, n'est point la ville queXi^ar assiégea lorsqu'il' se dirigeait. veÈs- Avaricum pour en iUrmer le siège^: le Noviodànurit mentionné dans !lcs Comntiftitotres , était évidemment sajr te territoire' des 'jBeiruyers"; ho.us-*f ^connaîtrions plutôt ici la vifle séuonaise du inôntenoln. Jly/avak là liés If s/ temps' antique^, un gué sur la tkOire , auquel les ^oitiains durent' àl^ache^ une grande importance ; aussi croit-ôn avoir décôuvDtt les traces reconiîaissâblcs d'un grand établissèment an^quç, sur* 1» ^oUine qui domine eh ce licit'le Heuve' et la route de Paris. Neuvy/qu'on appela d'abord viV(ww>fCM^i puis iVovioo/m, dut avoir une existence seigneuriale. demies' premiers sièdos-doki' foedalité', et le château du xv« siècle diiQt on ybit eticore'des parties cônsfdéraMes parmi des constructiens nouvelles, a sans nul doute remplacé un édifice plu^ ancien, puisque, dès le vi« siècle, il y avait une paroisse à Neuvy. En 1562, cette forteresse fut occupée par les calvinistes. L'illustre maison de Courtenay posséda an* cîeniieiuenr la seigneurie de Neuvy, que le roi Eudes avilit précédemment donnée ou restituée à l'évéque d'Auxerre Hérifrid. ' '
Lorsqu'en 1589 une armée allemande vmt en France pour se porter au-delà de la Loire au secours Se Henri IV, les chefe reconnurent llantique gué de Neuvy, et voulurent passer le fleuve en ce lieu. Mais la rive gauche leur
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prëflcpta une année catlH>liqii«.iiien retruocbée, et prête k dikoète intr^dement le passage. Hs oe le tentèrent pas , et se flispersireiri dap's pUidevs pr«WM:es de la rive droite. ' - '
. La situation tlrHeuvy sor une route royâie.et toiri pi^ d'impwid flenve, rend celte localité anim^ et canHaeniale. Ony.amjtiie, par un-cfaernio isttiz beau , les prodiuts- <les p«terfes de Saint-Amand , que l'im exarque aS port du lien. On y charge ,aussi ^s ocres provenant des carrièrpg de Pitry, |irëpardes à l'aide de luac^Des particulières. On se livre encore dans le Iwurg qni.'fiows oocope , i des spéctdajioos sur les béstiani et les grains. . . - .
■Vu du càt^ des j{tt^lias, le chileen d& IVenvy , combinuson beurelise des robustes con^mctioos du moyen-lge et des légères «miei^ de l'arcli^ectnre modenie, préâenle un aspect aussi agréable que pittoresque, ilHiversleStoùSès d'arbres qui l'enviroiinent ; mnis aTops fait dessiner c«t ambigu de a(|yie9diffirents , nuis que le* %»<ii a su laûre banuonier i b4» avantage. .
Amay, TÎllage auquel on arrive en suivaJlt la rouie de Neuvy \ Sabl-Àmand , avait une paroisse dès l'an 760; die iut dono^ à l'église de Saint-GermaÎB d'Anxerre par l'évéque Haymar, prélat qui , déposant la mitre pour le casque , la crosse pour l'épée., suivit Pépin4e-firef. en Espagne , et combattit vaillamment les Hawes 1 Saragos^e. Moins beurcux dans la guerre d'AqaitaÏM ,
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ce prélre belliqneox ftit accusé d'intelligence «yec le prince des Vascons , et enfennë dans une tour an milieu de la forêt des Ardennes. Le ùeveu d'Haymar parvint à le faire évader ; ils fbyaient tous deux , mais atteints par des soldats francs , ils furent massacrés.
Le pâtre cicérone vous montre près d'Aunay le champ de bataille où Guillaume , comte de Nevers, ftit battu et fait prisonnier, en 1H2, par Hugues-le-Manceau , puis remis à Thibaut , comte de Chartres et de Blois , qui le retint jusqu'en 1116. Là aussi , le soc heurte des casques, des armures et des ossements humains.
Si nous n'étions pas arrivés à la Celle par un chemin de traverse , nous aurions parié d'ab<Mrd de Myame, commune située entre Cosne et la première de ces locaUtës , sur la route de Paris. Les destinées de Myenne {Mence) sont obscures avant le commencement du iiv» siècle. En 1308 , trois frères étaient seigneurs de ce heu ; ils vontaurent secourir Oudard-de-Montaigu dans une imq>tion de ce seigneur sur les terres d'Erard , baron de Saint-Verain ; mais vaincus avec leur allié , ils subirent une assez longue prison que leur infligea le roi Philq>p;e4e^Bel , pour avoir combattu sans sa pmnission.
Au xv« siècle, la tm-e de Myenne était indivise entre le sire. d'Argentan et Claude de Beauvoir de Chastelux , maréchal de France , qui la tenait de Jeanne de Saint-Verain, sa mère. La moitié do fief passa successivement en beaucoup de mains , soit par suite d'alliances , soit par les ventes ou échanges qu'on en fit. Enfin , en 1597, cette partie de la seigneurie était échue à la maison de Vieilbourg , qui se trouvait déjà en possession de l'autre moitié du domaine seigneurial. En 1661 , René de Vieilbourg fit ériger cette terre en marquisat pour lui et ses hoirs mflles et femeUes. Au xvîu* siècle , la seigneurie de Myenne avait passé par hàitage dans la maison de Marache.
Nous devons Cure observer cependant à nos lecteurs que les auteurs du Nivernais diffèrent d'opinion sur les transmissions ci-dessus mentionnées , avec Née de la Rochelle , qui nous a fourni la version que nous venons de rapporter. Selon ces historiens, Jean , seigneur d'EsgreviUe et dé Saint-Verain , abandonnai en 1455, à l'égUse de Notre^Dame-des-Roches , dont nous parlerons tout-àl'heure , la teire , fief et seigneurie de Myenne. S'U en est ainsi , ce ne peut être que par une cession intéressée des possesseurs ecclésiastiques , que dès seigneurs laïques auraient ressaisi ce domaine. L'église ne se défaisait guère jadis de ce qu'on lui avait donné, qu'en le vendant.
Il reste des vestiges hnportants de l'ancien château de Myenne , construction militaire du xiv« siècle , présentant une beUe plate-forme, d'où l'on plane sur le cours de la Lofre et les riches coteaux qui boisent sa rive gauche T. m. 21
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L'abbaye des Roches, située à une petite. distance de Hyenne, appartenait à Tordre de Citeaux. Elle fut fondée, au commencement du xu« siècle, par Hugues d' Avesnes , baron de Saint-Verain. Le premier abbé sorti de la maisim illustre des seigneurs de Puisaye se nommait Grodefroy,
Uni pour b gloire soureniiie QuitU ce monde sans mil effinoy, Penéyéranl ici en peine , B*un ferme oonr et de ^bre foy *.
Le fondateur fut inhumé dans cette abbaye , ainsi que Marguerite de Rochefort , sa femme , et depuis plusieurs prélats s*y retirèrent pour finir leurs jours dans la retraite* Ce monastère , bâti sur des rochers au milieu des bruyères , ne put échapper à Finvasion des calvinistes durant les gueires de religion ; il ftit dévasté , et les moines qui Phabitaient se retirèrent à Gosne. Lorsque Henri IV parvint au trône , Jean de Rourneaux , abbé de Notre-Dame-dea-Roiehes , ayant refusé de reconnaître ce souverain , celui-ci envoya le sl^ur de M ontigny, Vxsa des ses gentilshommes , en jouissance des revenus de cette abbaye.
On n'ap€$rçoit plus sur les hauteurs qu'occupait le couvent de Notre-Damedes-Roches que les ruines de Téglise, accusant une construction du xu« siècle, qui put avoir quelque splendeur, et le logis abbatial où Ton a établi une ferme.
Nous ne pouvons passer sous silence la commune de Pougnjf, qui ftat depuis une cinquantaine d'années, le théâtre d*ttn essai agricole qu'on pourrait étendre à plusieurs parties de ce territoire. On a défriché sur cette c<Hnmune beaucoup de terres laissées en jachères de temps immémorial , et Ton a reconnu cpi'à Taide de quelques engrais , elles sont susceptible^ de culture. Elles produisent maintenant du seigle , du froment ; et des champs regardés comme décidément arides, se sont trouvés très-propres à rétablissement de prairies artificielles.
Le canton de Saint" Amand, qui s'étend au nord-est de celui de Cosne , forme la limite du département de la Nièvre , et touche an territoire de ITonne. Le chef-lieu doit avoir eu quelque importance durant la période gallo-romaine , car la voie antique qui se dirigeait d'Entrains v^rs l'Orléanads passait tout près de ce heu , dont le nom ancien était NaïUimacitÊn. On ignore qudles itarent alor3 ses destinées ; mais il est constant qu'on a trouvé sur ce tenritoire plusieurs médailles des premiers empereurs et des poteries romaines. Dès le VP siècle, Nantiniacum avait une paroisse qui , plus tard , fut placée successivement sous le patronage de saint Ameratin , de ssônt Amand de Rordeaux et de saint
(1) TeftUment en vers du seigoftir de Ghin» , exlraîi de la (kUlia ehrUdana , t. xn.
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Amand de Maéstridit. La ville qni noas occope , ancienne capitale de la Pniaaye * , petite province dépendanfe da Donziois , était avant la révolution le aiège d'une élection et d*ime justice seigneuriale rendue au nom des barons de Toucy, qui prenaient le titre de comtes et marquis de Pnisaye. n y avait dëa le xn* siècle à Saint-Amand un château fort, qui fut déknit pendant les gnenres d'invasion des xiv* et xv< siècles. Après un abandon assez long, la terre de Saint-Amand, habitée de nouveau sous lerègpe de François I", fut embellie d'un magnifique château , que Ton voit encore. C'est un édifice de la renaissance , envnronné de jardins tels qu'on les dessinait à cette époque , c'est-Ardire symétriques jusqu'à la recherche la moins conforme au vœu de cette bonne nature , qui sait si bien se parer elle-même. Bn 1562 , 4es calvinistes ocGiqièrent la viHe de Saint-Amand sans trop de dommages; mais en 1569 , ils la iMTftlèrenl.
L'importance féodale de cette capitale de la Puisaye fut bien diminuée par cette catastrophe : mais dans les temps modernes , Saint-Amand dut quelque prospéité à son indastrie et au commuée qu'elle alimente. Dans cette partie nord du d^NOtement de la Nièvre, s'étend, sur un espace d'environ quatre fienes carrées , une argile d'un gris noirâtre , susceptible de blanchir au feu , et dont on fait une poterie commune , mais de bonne qualité , appelée grès, à cause de la quantité très-appréciable de silice qu'elle contient. Saint- Amand est le centre de cette fabrication : la ville et le village d'Argenou , qu'on y a réuni pour l'administration , ofifrentseuls quinze poteries , et l'on en conqKe cinq autres dans le canton. On confectionne dans ces mêmes établissements des vases d'une autre argile ocrée , qui devient d'un brun rouge au feu , mais qui , HMiins siliceuse que la précédente , ne produit pas comme elle du feu sous le Ittîquet. L'une et l'antre poterie est enduite intérieurement d'une couverte brune , composée avec des laitiers de forges pulvérisés , passés au tamis et dâayés.
Tels sont les travaux qui vivifient la vîDe et les environs de Saint-Amand ,
(1) La PuÎMgre) coolrée UaûlAe à Foneot par rAaxerrois, an nord par le Gatinaia , an eoncfaant par [e Berry, an sud par le nÎTemaia, dépendait jadis entièrement de réTécbé d'Àuxerre , et donnait son nom an leoond -arcliidîaeooé de ce siège. Le nom latin de la Pnisaye Tarie dans les anciens titres : tantôt c*ese Puêêmcia, lanldl Padiata, pois PmUûia et Pumia, Les deux premières dénominations pouTaient, mieux que les dernières, conTenir à cette contrée : Puteus signifiant un lieu bas, comparé à un puits, et Podium, se rapponantinen k une éléraCion , une montagne. Or, la Puisaye est en effet un pays plat dans certaines parties, et aeeidenlé dans d*a«lres. Cette oontnfte était, dit-on, le centre de Tandenne Gaule; et comme le pays était couTert d*épaisses forêts , Tabbé Lebœuf pense que les druides devaient y tenir ceCte grande assemblée annuelle mentionnée par César. On raconte que les arbres derenaient si beaux dans la Pnisaye , qna Suger, pour rebâlir FégMw de Saint-Denis, tîm des diêoes de cette partie de rAuxerrois.
avec Texploitation des ocrières dont nous parlerons plus particulièrement aux articles de Bitry et de Saint-Verain. U y a aussi à Suint- Amand, sur la rivière de Vrille , une forge d'où l'on tire annuelleipent de quatre-vingt-dix à cent milliers de petit fn*.
Cette ville , d'après V Annuaire deparieinenkU de l'année 1841 , CQii4>te une population de 1 ,806 habitants ; elle est située à quatre lieues et demie nord^ quart-est de Gosne ; il s'y tient annuellement six foires : en février, le lundi saint , en juin , en août , en septembre et en novembre. Une route départe* mentale assez bien entretenue. conduit de Saint-Amand à Neuvy.
Le village d'Argenou, aujourd'hui compris dans la commune de Saint- Amand, fut jadis le siège d'une puissante seigneurie , dont le châtelain résidait à la Modsanfort, construction miUtaire du xiv' siècle, que l'on voyait encore entière au moment de la révolution. Ce château , d'une disposition peu ordinaire , affectait la forme d'un hexagone ; chacun des angles était flanqué d'une tour ; un fossé profond ceignait cette forteresse , dont toutes les parties étaient percées de meurtrières. La Maisonfort avait le titre de baronie , et appartenait au xvi' siècle à l'illustre maison de Beaujeu. Au commencement du siècle suivant , elle passa dans la famille Dubois , qui donna quelques gentilshommes de renom. La Maisonfort fut érigée en marquisat vers l'année 1713, en faveur de François Dubois-Descours , général dans les armées navales.
Lors des guerres de la Fronde , le comte de Bussy-Rabutin fit occuper le château de la Maisonfort
Arquien, que l'on rencontre sur la voie romaine , à une Ueue envb:on de Saint-Amand, se nommait anciennement Arcumqtts; là aussi il existait une paroisse dès le vi« siècle. C'est le cas de faû^ remarquer à nos lecteurs que la domination sacerdotale s'étabUt d'abord dans les Gaules sur les points où le paganisme gaUo-romain était le plus en vigueur : cûrconstance toute à la gtohre du christianisme , car elle prouve que ses apôtres n'hésitèrent point à attaquer l'idolâtrie aux heux mêmes où elle se montrait le plus redoutable. Ainsi l'on pourrait conclure de cette remarque que partout où nous voyons le régime paroissial fondé dès le v* ou le vi* siècle , il y a eu de grands établissements romains.
Au XV' siècle la terre d' Arquien appartenait à la famille de La Grange , célèbre au xvi« siècle par François de La Grange , maréchal de Montigny, et au xvii% par Marie-Cashnire de La Grangenf Arquien , fille d'un frère puîné de ce maréchal. Quelques mots sur la vie romanesque de cette dame trouvent naturellement leur place ici. Marie de La Grarige-d' Arquien , simple demoiselle
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d'honneur de Lomse-Marie de Gonzagne , suiifit cette princesse en Pologne lorsqu'elle alla épouser le roi Ladislas Sigismond lY . Elle-mènie devint d'abord réponse dn prince de RadziTiril Zamoski , palatin de Sandomir ; pnis en 1655 , elle donna sa main à Tillustre Sobieski , grand-marécbal de Pologne , qui , plas tard, la fit asseoir à ses côtés sur le trône de cette orageuse monarchie. Lorsque ce héros partit pour la fameuse guerre qui sauva Tai^e des Césars autrichiens , la reine , tenant son fils dans ses bras , versait des larmes en prenant congé dn roi. — Qu*avez>vous à pleurer? lui demanda cehiMsi. — Je pleure , sire , de ce que cet enfant ne peut vous accompagner. Mot sublime qui eut knmortalisé une Lacédémonienne !
Passant rapidement près de Bitry, où nous n'avons à signaler que des ocriferes assez abondantes , nous arrivons à Bouhy, gros bouif situé sur une montagne assez élevée. Lorsque le célèbre Cassini dressa sa belle carte de France , il se servit du clocher de Bouhy pour ses triangulaticms. L'église , que surmontait ce clocher maintenant abattu , fut bâtie , dit-on , sur remplacement où saint Pèlerin , premier évoque d' Auxerre , souffrit le martyre , au commencement du IV' siècle. Ce prélat, selon Tabbé Lebœuf , ayant été saisi à Entrains par un officier romain , fut condamné à mort et conduit à Bouhy, puis enfermé dans un souterrain, en attendant l'heure de son supplice. Mais un des soldats , impatient de voir couler le sang du saint homme , lui trancha la tête. Son corps, recueilli par quelques Gaulois qui se sentaient pénétrés de la foi nouvelle, fut inhumé au lieu où s'éleva depuis l'église dédiée à cet apôtre. Dans la suite , Dagobert 1«' réclama ces précieuses reliques, qui, placées dans une châsse magnifique , furent portées par l'ordre de ce prince à la royale abbaye de Saint-Denis. Il est probable toutefois qu'on ne vérifia pas exactement à cette époque si le corps du martyr était complet ; vous allez voir qu'il n'en était rien, car, au ]Hîntemps de l'année 1645, en fouillant sous le maitre-autel de Sdnt-Pélerin , à Bouhy, l'on découvrit , dans une sépulture construite avec quelque soin, une tète à laquelle tenaient trois vertèbres du cou, et l'on crut reconnaître que l'une d'elles avait été coupée. Pierre Dubroc, alors évoque d'Auxerre , chargé du chef sanctifié , se rendit à Saint-Denis ; la vertèbre coupée Alt rapprochée de celles qui tenaient au corps de saint Pèlerin , et la jonction se fit avec une telle justesse qu'on ne put douter qu'après plus de onze siècles , le bienheureux allait avoir à se réjouir dans le ciel de voir enfinréunies toutes les parties de sa dépouille mortelle. Mais cette satisfaction ne devait pas lui être accordée : la tête fut remportée par l'évéque , disloquée et partagée entre la cathédrale , l'église de Saint-Pélerin d'Auxerre et celle dédiée au même saint , à Bouhy.
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Tont porte à croire que les Romains ayaient on AabUssaaiient à Boidiy : on y a tronvé quelques objets antiqoes et -des médailles. Cette localité est d^aiUeurs mentionnée dans les statuts de saint Aunaire , comme ayant en nne paroisse an Yi« siècle.
An-dessons de la montagne sor laqndle est située cette commune , s^étend un petit vallon couvert d'une végétation variée , du milieu de laquelle semble surgir le bourg de Dampierre avec sa petite église bysantine , qui complète en ce lieu la plus agréable fabrique. La population toute agricole de Dam- ^erre est assez considérable , et à en juger par la physionomie presque élégante des habitations , une certaine aisance règne dans cette partie du canton de Saint-Amand.
En se reportant à Touest k la distance d'une lieue , on entre sur le territoire de Sain^Ferain{Saiwins Fènmus), dont on ne tarde pas à voir les murailles féodales , noircies par les siècles. Ce lieu , qui , comme nous Pavons déjà dit , Ait le siège d'une puissante baronie , devait anciennement avokr un autre nom; mais les monuments historiques ne Tout point conservé , et Ton ignore quelles avaient été les destinées dé ce coin de FAuxerrois avant le vi< siècle. Ge fut al^HTs que saint Yerain, évéque de Cavaillon en Provence, devint le patron de la localité qui nous occupe. Les historiens ne sont pas d'accord sur la manière dont ce patronage s'établit. Née de la. Rochelle rapporte que vers l'an 600 , le corps de ce prélat , que l'on transportait à Jargeau-sur-Loire , fut déposé quelque temps dans l'église de la ville , appelée depuis Saint-Verain. Les auteurs du Nivernais disent que les saintes reliques avaient été enlevées de la province méridionale, et apportées dans l'Auxerrois pour être sauvées de l'insulte des Sarrasins. Quoiqu'il en soit , c'est de ce temps que date la fondation d'un prieuré à Saint-Verain , qui dépendit de Saint-Germain d'Auxerre.
L'histoire assez obscure de ce prieuré ne nous apprend pas si les reliques du bienheureux resttoent dans son église ; mais il s'y manifesta des miracles, qui bientôt s'accréditèrent dai» toute l'étendue de l'Auxerrois et du Hivernais. Au moyen-Age , des pèlerins accouraient à Saint-Verain de toutes les parties de ces deux provmces.
On n'a aucune donnée authentique sur les dominateurs titrés de ce lien , avant le commencement du xiv« siècle , quoique les constructions militaires qu'on y voit encore, soient d'un siècle plus anciennes. En 1308, Erard , baron de Saint-Yerain , était en guerre avec Oudard de Montaigu , l'un de ses voisins , qui marcha contre lui avec trois frères , nouveaux flb Aimon , qui se partageaient la seigneurie de Myenne, et Reraud de Mareuil , dauphin d'Auvergne. De son côté , Erard avait su se faire des alliés : en attendant le jour du combat, Dreux
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de Mello, le comie àb Sancerre, Miilon de Noyers, sënëdial de GhttnpagDe, et leurs nobles yassanx , banqnettieiit joyeusement à la table sfriendide da baron de Saint«-Veram ; vidant aTee fréquence de larges coiyes d'argent doré, que renqftUssaient incessamment de umÊknmx Taikts, debout denihre les faifteuils de cordouan verm^.
« Cependant, disent les auteurs du fHvemms, dont ttoua mm fUmm à 9 copier ici la description, les Tedettes yeillent au sommet du donjon; elles » parient : aussitAt le seigneur donne ses ordres; ils panrienneBt aux étages » mférieurs par ces conduits qui circulent autour des mnrs , et s*ouTreiit dans » chaque appartemrat. Mais qud mouvement agite le château? les vassaux se » rassemblent sur Tesplanade , et sont tout bardés de fer. Le baron Erard est i
9 leur tète ; ses alliés impatients se pressent autour de lui Le pont-levis se
» baisse , retentit sous les pieds des chevaux , et la poussière towbillonne dans » la plaine ; on se churgeavec fureur^ »
Le baron Erard, v«nqneur de ses ennemis, rentra fkr et joyeux dans sm château , trrinant à sa smte le dauphin d'Auvergne , qui venait de remettre au c<»nte de Sancerre son épée sanglante et brisée... Mais alors régnait FbMÊppele-Bel , H devant Im s'était inclinée d^à plus d'une fois TaudaciMise féodalité... « Ah! messeigneurs , s'écria-t-il en apprenant les hostilités d'un moment » que nous vmons de rapporter, vous avez combattu sans mon gré ; à mon ^» tour maintenant. » Et des le même jour, les sergents royaux, tout bks<mnés des couleurs royales , la baguette fleurdelisée au poing , chevanchèrent vers la bttronie de Saint-Verain. Sur leur première inîonction , le pont-levis du château se baisse ; les ordres du souverain sont intimés : les oi^ueilleux barons frémissent ; l'écume de la rage blanchit leurs lèvres tremblantes ; mais ils obéissent. Peu de Jours après , on a^irit que Dreux de Medo était enfermé dans la maison des ho^taUers de SaintrJean en l'Ile, près Coriieil , et que le comte de Sancerre, le baron Erard et quelques antres, tenaient prison i Mefam.
Au XIV* siècle, la terre qui nous occt^e appartenait à lamaisond'Amboise; à la tn du siècle suivant elle avait passé dans la maison de Beaiqeu , par le mariage d'Isabeau de Saint-Verain avec Jean de Bcaujeu , issu des anciens comtes de Forez. Enfin, les comtes de Nevers devinrent possesseurs de ce fief. M. Gillet , l'un des historiens du Nivemus, pense que cette propriété leur fut acquise vers l'an 1547; ils succédèrent afars aux seigneurs de Goucy.
(1) Ce eonéat fol lÎTrf le 9 oetebra 1308 deu une pUîne i|iii m fui pioe partie do déperlenealde h IfiHie.
La baronie de Saint-Verain , Fane des quatre qui relevaient de rëTêché d'Auxerre , assujëtissait sed titulaires à là corvée féodale du portement , lors de l'installation des évoques ; mais ils avaient obtenu , moyennant redevance , de faire porter ces prélats par procuration : leui: bourse venait ainsi au secours de leur vanité. La justice seigneimale de Saint-Yerain relevait du baillage d'Auxerre , et était régie par la coutume dé cette ville.
Saint-Verain fut autrefois , non^seulement une place de guerre formidable , mais une ville assez importante , à en juger par le plan que les auteurs du Nivernais ont fait dresser. Elle était environnée d'une épaisse muraille , que renforçait encore un système de grosses tours très rapprochées les unes des autres* A Test, le château et le haut donjon qui en formait le centre, occupaient un vaste espace dans Tenceinte générale ; du côté de la ville , il était fermé par une muraille et un fossé particuliers. Un fossé plus large entourait le tout. Ces constructions du xiip siècle existent encore.en partie , et contribuent à attrister Tancienne cité guerrière , devenue silencieuse , morne et presque dépeuplée. Çà et là, dans cette sorte de solitude urbaine, on voit quelques-unes de ces maisons qu'on appelait des^hôtels au moyen-âge , et qui , ■durant la splendeur des barons de Saint-Verain , devaient être habitées par ces vassaux titrés , que les suzerains aimaient à réunir autour d'eux pour se former une sorte de cour. Mais le seul monument remarquable après le château , maintenant inhabitable, c'est l'église du prieuré, édifice appartenant à l'époque de transition , c'est-à-dke à la fin du xu« siècle. Cette église a trois nefs avec transept ; elle est spacieuse, mais dépourvue d'ornements , sauf des vitraux curieux.
Sâint-Yerain subit durant les guerres du xv« siècle la conséquence de son état martial : en 1411, cette place forle reçut cinquante hommes d'armes et quarante arbalétriers à cheval , qui tenaient le parti du duc d'Orléans. Sous le règne de Charles VIT , elle fut assiégée plusieurs fois. Plus tard , les guerres religieuses renouvellèrent sans doute les calamités de ses habitants : car, disent les auteurs du Nivernais, « on a trouvé autour du château de petits boulets » de fer, des chevaux de Mse et des débris d'armes diverses , en usage au » XVH siècle. »
Maintenant l'oiseau des nuits croasse dans le palais dénudé et percé à jour des fiers barons de Saint-Verain : hi giroflée sauvage secoue ses suaves émanations sur leurs remparts , jadis étincelants du reflet des armures. Il n'y a plus là qu'un bourg chétif , une population de BOO âmes au plus , dont la prospérité repose sur un petit commerce de poterie , fabriquée sur les lieuï. Quelques historiens assurent que les hauts barons de Saint-Vcrain battaient
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moniude avant le xiv' BÎëcle; au xii', od n'entend battre dans les murs croules de cette ancienne seigneurie que l'argile destinée à faire des pots et des terrines.
Le leiretn des environs de Saint-Verain n'est pas généralement cnltivé : on y Toit encore beaucoup de terres incultes de la nature de celles qu'on appelle gatine$', et qui peuvent £tre rendues productives, ainsi que l'ont prouvé les cultivateurs du territoire situé entre Cosne et Maltaveme.
19 cMlc coDlréc , ri duU ni leiia Wmiaide Câlinait.
CHAPITRE VI
Nons allons mainlenanl franchir de noDTeau la Loire , pour explorer les deux arrondissements do département dn Cher, dont Dons avions ajourné la description ; viendra ensuite celle des arrondissements deCbâteaD-ChinonetdeClamecy(niëTre); puis nn résumé général sur les deux départements fonnanl notre quatrième section.
Nos lecteurs comprendront aisément que , par une telle manière de procéder, nous avons recherché cette variété de sujets qui, dans les publications faites périodiquement, est une condition essentielle
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d'intérêt : car, en cela anssi , Teninii peut naître de runifomiité. Noua rentrons do^c dans le Berry, dont la physicMioniie est ^ différente de celle du Nivernais.
L'arrondissement de Bourges , renfermé tout enti^ dans la partie de territoire qne les géologues nomment le bassin de Bourges , oflfre presque partout un sol calcaire maigre , composé d'une mince couche de ferire végétale rougeâtre. Le surplus des t^reins, calcaires aus^ , est mélaugé d^argile , et r épaisseur de la terre végétale y est très variée. En général, ces terreins sont d'une qualité inférieure à ceux de F arrondissement de Sttat-Amand , qumque de la même nature à-peu-prës. La^ce, sous la fonne iTtni MMe terreux, entre en assez notable proportion dans leur con^silîon ; qMlques cantons présentent des marnes et des argiles i poti<»*, mélangées de cailloux de quartz jaspé et de quartz grossier.
La ville de Bourges est environnée de marais , qui s'étendent dans le val de l'Yëvre et dans les communes de Saint-Germaîn-du-Puits ,'d'Osmoy et de Moulins. L'opération du dessèchement , à laquelle ces marais ont été soumis récemment , n'a pas été très heureuse ; il faut ajouter qu'on y a mis peu de persévérance , parce que les inondations ont souvent contrarié les essais tentés. Du reste, ces terreins marécageux sont en culture depuis un temps immémorial , et toujours amendés par les engrais de la ville , leur rapport fait oubUer à une population généralement calculatrice , les émanations insalubres qui s'en élèvent.
Ces marais , ainsi que nous l'avons rapporté dans notre précis général , obligèrent César à concentrer ses forces sur un seul poim , lorsqu^il forma le siège diAvaricum; plus tard , Pépin-le-Bref sut les faire occuper à l'aide de moyens ingénieux. Renvoyant à d'autres parties de cette section la mention des ressources agricoles du pays que nous abordons , notre attention va se porter d'abord sur la ville de Bornages. Elle est située sur la croupe des côtes qui séparent les bassins de l'Yëvre et de l'Auron; une des branches de cette dernière rivière , connue sous le nom d*Yèvrette , traverse la ville de l'est à l'ouest.
Nous ne reviendrons point sur ce que nous avons dk ailleiffs toudiant l'origine de Bourges ; nous ne reproduirons pas les incertitudes , environnées de rêveries , qui enveloppent le berceau de celte grande cité : son existence remonte , on l'a vu , à la plus haute antiquité ; toute autre recherche pour arriver & une solution plus précise serait superflue , et tiendrait de la puérilité des anciens historiens qui ont agité cette matière. Mais tout k Bourges rappelle encore le séjour des Romams , et révèle Fimportance des étab^ssements qu'ils y fondèrent. A l'est de la ville , on retrouve des parties assez considérables
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de renceintc romaine , dont la construction doit se rapporter au temps de la conquête des barbares, c'est-à-dire au t* siècle. Cette donnée chronologique sendile être prouvée par la composition même de ces murailles antiques : en effet, leurs fondations sont faites avec des blocs de pierre sculptés, ayant appartenu à des monuments publics. On y remarque des bas-reliefs , des ornements d'architecture d'un travail savant. Çà et là ont été découverts des fragments de marbres et de granits étrangers au pays. Or ces édifices étaient romains , car la sculpture gauloise est évidemment une chimère. Nous croyons devoir rapporter ici une observation curieuse relative à ces débris de fortifications. Un écrivain moderne, M. J.-M. Fabre|*, pense que l'enceinte dont il s'agit était celle d'une forteresse et non celle de la ville elle-même , car elle n'avait, dit-il, que deux mille cent mètres de circonférence (surface trentetrois hectares*) ; ce qui , en admettant la population de 40,000 âmes dont parie l'auteur des Commentaires, n'eût donné à chaque iiràivtdu qu'un espace de cinq à sii mètres carrés. D'après cette évaluation , on est tenté de croire qu^nne nraraille d'un plus vaste développement envvonnait Avaricum lors du siège de cette ville par César, et que les dominateurs romams auront réduit la circonférence de cette forteresse pour en rendre la défense plus facile , sans que , pour cela , l'importance de la cité ait été diminuée. 11 est présumable, au contraire , que la capitale des Berruyers fut jusqu'à l'invasion des Francs d'une splendeur et d'une opulence sans égales dans les Gaules , puisque le préfet romain y résidait habituellement , ainsi que nous l'avons dit ailleurs.
Si l'on n'a pu découvrir à Bourges aucun vestige des temples antiques qui durent y exister, on y voit encore les ruines d'un amphithéâtre , qui , selon quelques historiens, fut détruit vers le milieu du ix« siècle. Toutefois, cette démolition ne fut pas tellement complète que l'on ne put , en 1526 , reconnaître la forme et l'étendue de ce cirque : les bourgeois purent même y donner quelques représentations des mystères qui , à cette époque , étaient un spectacle fort recherché. Lorsque Ton pénètre dans les caves de l'ancien couvent des UrsuUncs et de quelques autres maisons environnantes , on distingue encore plusieurs de ces loges ou les fiomains renfermaient les bêtes féroces qui devaient combattre entre elles, ou avec des hommes , lorsqu'il s'agissait
(1) Description physique du dt*{.arteincnl du Cher.
(i) u Leur direction, dit M. BaviNet dans sa Prùfitênade areKéoloçiqne , SHÎTaîl cette ligne : Templa- » ceawnt éa palais des ducs , la Sainte-Chapelle ( aujourd'hui la préfecture ) , le bureau des finances , rbdtd » de Jacques Cœur, ceux de la TÎeillc monnaie et de Clamecy, Téglise de Saint-André, qui a disparu | n rhôtel des Soeurs-Bleues , le chœur de Fégiise de Saint-Étienne , le palais aichiépiscopal , Téglise de >i Kone-Dane de Salles el rancienne groase tour. » Page 51.
d'exciter chez les grands d'enivrantes émotions. La place qui s'étend sur une partie de ce théâtre antique , se nomme place des Arènes.
Au sud de Bourges , et sur la route de Duinle^Boi , on voit les restes d'un aqueduc d'une belle construction. « Cet aqueduc , dit M. Butct , auteur de la » Statistique du Cher, est dans un état parfait de conservation , et pourrait être » facilement réparé dans les parties dégradées ou interrompues. Sa hauteur, » du fond de l'auget au sonunet de la voûte , est de cinq pieds et demi ; sa » largeur, de vingt-six à vingt-sept pouces. » Selon le même écrivain , cet aqueduc, qui amenait les eaux de loin, les conduisait, non-seulement au cirque, mais dans les quartiers élevés de la ville. Aujourd'hui les habitants sont obligés de creuser à quatre-vingts et même cent pieds de profondeur des puits qui se tarissent fréquemment, et ne fournissent que de l'eau de mauvaise qualité. Un autre aqueduc , venant de Menetou , a été découvert récemment au nord de la ville : à diverses distances on peut en remarquer des fragments.
Vers l'année 1817, une fouille faite sans intention archéologique a mis à découvert, dans un champ situé non loin du faubourg d'Auron, un caveau sépulcral , avec deux niches , contenant , l'une la tète d'un vieillard grossièrement sculptée , l'autre un buste d'enfant. La même sépulture renfermait des cendres , des fragments de lacrymatoires en verre, des tuiles antiques et plusieurs pièces de poterie romaine. Il va sans dire que sur plusieurs parties du territoire de Bourges , on a recueilli bon nombre de médailles , parmi lesquelles il s'est trouvé des monnaies grecques. D'autres découvertes , aussi importantes que curieuses , ont été faites sur les bords de l'Auron , et particulièrement dans les jardins qui bordent la rive droite de cette rivière : on nous a parlé d'armes et de casques romains d'un beau travail. Les traditions du pays veulent que le lit même de l'Auron , jadis navigable et que sillonnèrent peutêtre les galères romaines , recèle une multitude de statues , chefs-d'œuvres du ciseau antique , et d'inunenses richesses , jetées dans ces eaux profondes au moment où , chassés de Bourges par les Visigoths , les Bomains ne pouvaient appesantir leur fuite de tous ces trésors.
Un administrateur enthousiaste de la science archéologique , M. le général , baron de Barrai , préfet du Cher, a , plus que les antiquaires renommés , mis au jour , sur divers points de ce département , les voies romaines qui , de l'antique Avaricum, divergeaient en rayons multipliés vers plusieurs cités de la Gaule , ou plutôt convergeaient de ces villes vers celle qui les surpassait toutes en importance. Telles étaient les routes venant d'Argenton par Saint- Vincent, Brivcs, Saint-Ambroix et Saint-Florent; de Clermont parMontaigu, Néris, Drevant et Bruère; de Lyon par Moulins, Bourbon-l'Archambault et
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Dim-le-Boi ; d^Orléans par la Chanssëe^e-Brinon , NeuTy-sur-Baranjon et Alloigny ; de rAutunois par Decise, Sancoins et Blet ; enfin de Sancerre par Bians et Sainte-Solange ^ On peut être surpris qu^un département qni compte parmi ses enfants célèbres un archéologue enyironné de tous les honneurs académiques (M. Baonl Bochette), ne possède pas encore une carte offrant ce réseau dé communications romaines , qui rappelle si éloquemment la splendeur que le peuple-roi avait apportée au centre de la Gaule celtique. B y aurait d'ailleurs à composer sur Tantiquité de cette contrée un texte archéologique et plus utile et plus neuf que les perpétuelles redites de la science conjecturale sur le tombeau d'Achille et les ruines de Troie, fl est presque inou! qu'on laisse ensevelir de plus en plus sous les débris des âges , le berceau de nos pères , tandis qu'on s'évertue à rechercher, à travers les rêves d'une antiquité fabuleuse sous tant de rapports , la trace du passage dé quelques héros , nés
peut-être de l'imagination des poètes U serait temps d'abandonner les
hommes d'Homère, voire même ceux de Plutarque, et de songer sérieusement à connaître enfin , par leurs œuvres , ceux qui ont commencé à tisser nos destinées.
Bourges , selon Grégoire de Tours , tomba au pouvoir des Visigoths en 475 ; mais après la défaite d'Alaric dans les plaines de Poitiers , la ville berruyère se soumit à Clovis, dont nous vous demanderons la permission d'écrire le nom comme nos vieux historiens, bien qu'il soit plus à la mode d'écrire Clodomch, . . : la mode introduite dans les domaines de l'histoire ne nous a pas encore rangé parmi ses sectateurs. Les barbares venus du midi ne conservèrent Bourges que le court espace de trente-deux ans. Après la mort du conquérant sicambre, cette ville dépendit du royaume d'Orléans, échu à Clodomir; puis elle fut réunie , en 61 4 , à la couronne de France , non sans de longues et sanglantes contestations avec les ducs d'Aquitaine , sous Charles Martel et Pépîn-le-Bref.
Durant la domination des Visigoths , Bourges avait eu ses ducs , auxquels succédèrent des comtes francs , qui rendaient la justice au nom du roi , et conduisaient sous l'oriflamme les troupes de la province. Nous ne reviendrons pas sur ce que nous avons dit, dans notre précis général, de ces gouverneurs d'abord amovibles , puis devenus inamovibles par une sorte d'usurpation. Nous arrivons rapidement à l'époque où le pieux Herpin céda le comté de Bourges au roi Philippe l"^ pour aller, avec tant d'autres seigneurs , user en Orient cette énergie turbulente qui rendait la monarchie si débile et si précaire .... On peut dire à cet égard que Philippe, le premier parmi nos souverains de la
(1) I)eicri|ilîoii phyikfiie du dépulemem du Cher, ptr H. J.-M. Fatre.
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troisiëme race, parvint à comprendre, sinon à concevoir, la grande politique du trône , c'est-à-dire celle qui consiste à savoir fondre au besoin les oligarchies rivales de la monarchie.
On pense qu'à peu près à Tépoque où nous sommes parvenus , c'cst-à-<lire vers la fin du xi« siècle, quatre prud'tiommes {probos hamines) , élus par les bourgeois , furent chargés d'administrer la ville : Texistence de ces magistrats est constatée par des chartes de Louis VII et de Louis VIII , rendues dans les années 1173 et 1224. Il existait dès^lora un bailli du Berry, juge suprême dasis cette province , et un prévôt de Bourges ; mais ni Tun ni l'autre ne pouvaient procéder qu'à l'instruction des procès , soit en matière civile, soit au criminel , et le jugement était renvoyé aux bourgeois. La gestion ^de cette sorte de consulat se perpétua jus<pi'au mois de mai 1474. A cette époque, Louis XI, par suite d'une sédition qui avait éclaté à l'occasion d'une élection, abolit la charge de ces ofQciers, et les remplaça par un maire et douze échevins^, qui se renouvellaient en deux ans , six par année , afin que les plus anciens apprissent aux nouveaux Te gouvernement de la ville. Le roi confirmait la nomination de ces magistrats municipaux. En 1483 ,1e même souverain supprima la charge de maire , et réduisit à quatre le nombre des ëchevins. De cette époque , toute la population fut appelée à participer aux élections , qui n'avaient eu Ueu jusqu'alors que dans une assemblée peu nombreuse de notables. Ainsi , U ville fut gouvernée par quatre échevins et sans maire jusqu'en l'année 1491 ; mais l'expérience ayant fait reconnaître à ces magistrats que le nombre impair était nécessaire pour les délibérations , les citoyens de Bourges demandèrent à Charles VIII la permission d'élire un maire pour fournir au besoin une majorité , et joignirent à cette demande celle de son agrément pour qu'à l'avaùr les élections se fissent par les conseillers de la ville seulanent , et non par l'universalité des habitants. Le roi , faisant droit en partie à cette requête , décida que chaque année , le dimanche qui précède la fête de saint Pierre , chaque échevin , en son quartier , réunirait à son de trompe les habitants de tous états , et en sa présence , ferait élire huit notables personnages pour
(1) OaMt pen fiié tw Torigine étymologîqiie du waaimairt, Peal-éuv TÎent-il de M4for;«t m dfet, le pféûdeul des aagistraU popubirai est appelé par Grégoire de Tems nu^or populi. lUos les lois TÎsigodMS, il est désigné par major in loco, major viUœ. Quelques écnTalns font dériter cette dénomination da mot ■Remmid meyer oa mafer. On n^est pas phis fiié sur Torigine du mot échevin; sden Cujas , il Tiendinit de rbélMva : ê^iêHmormm uîjudieiwm, quêd rêtinmmm m; kebraiea Ungtut dêfieanmi. Raynau le tîfe des ■ois aUenands teaffer, icaffèn, tçaper, qai signifient juge. Loiseau (Ut. 5, des offices , chap. 7) restitne an TÎeax français Forigioe de ce nom , qa*îl prétend Tenir ^etckêvêt on ériter, parce qa'il appartient au écfaerins de garantir leur Tille de toat dommage. Enfin Galberinot, écriTain bemiyer, affirme qo'édieTin Tient ^epitcopinus.
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CMsaHers de TiUe et ëleclenrs. Or, le jour de Saint-Pierre, à neuf heures du mafia , ces conaeiOeni, formant le nombre de trentenieux , s^assemblaient à rhôtel-âe-^me a^ee le$ maire, ëcheTins, avocat, procureur, receyeur, greffier et concierge de la ville ; et en présence du baSli de Beny et son lieutenantgénéral, il était {NTOcédé , à laplurafité des t(mx , à Télection du maire et des écheTias. A dater de 1491 , la durée du mairat el de TédiCTinage fut de deux ans. Le maire et les échevins élus étaient contraints d*accepter leurs offices , parce que ceux-ci étant considérés conmie des charges publiques , il était admis en principe que md ne pouyait s*y soustraire. Les moyens de contrainte allaient jusqu'à Temprisonnement : jamais honneurs ne furent plus rigoureusement imposés. Dans une assemUée générale des habitants, tenue en 1492, il fut décidé que, pour être maire de Bourges , il fallait être né dans la Tille , et pour être échevin , Thabiter depuis dix ans révolus. Ces magistrats prêtaient serment entre les mains du bailli de la province ou de son Ueutenant.
n y avait , comme on voit , des conditions sévères attachées i la magistrature municipale de Bourges; mais elle avait aussi ses avantages. Louis XI, par lettres-patentes données à Ermenonville , au mois de juin 1474, accorda le privilège de noblesse au maire et aux échevins de cette ville et à leur postérité : « pour être réputés nobles en tous actes, en tous lieux , et jouir des » privilèges , franchises , libertés , prééminences et prérogatives dont usent » les autres nobles du royaume , jusqu'à parvenir à Tordre de chevalerie : » nobilitailis plenariœ bénéficia gaudent, et tanquam nobiles ad omnes acius » iwbiliumubilibeiadmiHuniur. »
Il est probable que Louis XI , en accordant à la ville de Bourges une faveur dont ne jouissaient pas toutes les cités du premier ordre , voulut que ceUe où il âait né , en 1433 , fut honorée d'une grâce, sinon particulière , au moins peu partagée. H eut été loisible au cauteleux rival de Gharles-le-Téméraire de motiver plus noblement les prérogatives nobiliaires des magistrats de sa ville natale, en les faisant rapporter aux services éminents que ses habitants avaient rendus à la couronne sous le règne calamiteux de Charles VII , nommé dérisoirement le rot de Bourges par ses ennemis et les censeurs de sa molle conduite avant Tapparition de Jeanne d'Arc. Ce fut Louis XIII qui , par une déclaration de 1634 , motiva ainsi ces prérogatives , qu'il avait un moment réduites au temps de la magistrature. Les rois Charles Yin , Louis XII , François I«', Henri n , François II , Henri III , Henri IV, Louis XIII et Louis XIV, confirmèrent les lettres d'anoblissement données par le royal enfant de Bourges. Or, depuis l'an 1474 jusqu'en 1666, les maires et échevins élus par les citoyens de cette capitale du Berry ont été maintenus sans interruption T. m. 23
en jouissance de tons les privilèges de la noblesse; ils ont pris , dans les actes publics et dans le monde , la qualité de noble avec le titre d'écuyer, et ont assisté près de la noblesse originaire aux états de la province , ainsi qu*à la convocation du ban et de Tarrière-ban, dont ils étaient exempts.
Néanmoins , les nobles de vieille race n'ont , dans aucun temps , sottffert sans réclamation que les anoblis par Téchevinage marchassent de pair avec eux : Taristocratie berruyëre fut toujours extrêmement pointilleuse sur la valeur des parchemins , et dans Thuis-clos de ses manoirs héréditaires , elle professait le plus profond mépris pour ceux qu'on appelait les nobles de la cloche, parce que lors de Félection de chaque ofiQcier municipal , on sonnait le befiroi de ThOtel-de-ville pour annoncer cette élection au peuple, Il est vrai que les lettres-patentes de 1474 elles-mêmes autorisaient en quelque sorte cette distinction : un des paragraphes portait que les successions devant écheoir à ces anoblis, êe diviseraient entre eux comme successions coutumières , c'est-A-dire roturières , et non conformément à Tusage du droit d'aînesse , réservé à la noblesse originaire.
Louis XIV, qui demanda aux maréchaux Fabert et Catinat, dignes soutiens de la gloire du trône , de faire des preuves de noblesse pour obtenir le cordonbleu, qu'il donnait à tant de nulUtés titrées, Louis XIY, par ordonnance du 6 décembre 1666 , révoqua les privilèges de noblesse décernés aux maires et échevins des villes de Lyon , Bourges, Poitiers, Niort, Angoulême, Angers, etc. Cependant, sur les représentations des sieurs de la Thaumassiëre et Becuau, députés auprès de lui par la ville de Bourges , ce monarque décida que le maire seul jouirait à l'avenir du privilège de noblesse , à condition d'exercer sa charge quatre années consécutives , et d'être choisi parmi les notables ayant été ou étant encore échevins. Après les quatre années de sa magistrature , il devait habiter la ville capitale du Berry, ou , s'il se retirait à la campagne , faire profession des armes , à peine de déchéance du privilège. Il y avait dans cette tête-là des souvenirs ineffaçables de la féodaUté châtelaine.
L'échevinage de Bourges , dépouillé de ses prérogatives nobiUaires, et leur conservation en faveur du mairat seulement à de trop rudes conditions , excitèrent le dégoût des citoyens qui , précédenunent , eussent aspiré avec ardeur à ces charges municipales. Cet état de choses , parvenu aux oreilles du roi en 1673 , le détermina à rétablir le privilège de noblesse fondé par les lettrespatentes de 1474 , tel qu'en avait joui la ville de Bourges jusqu'en 1666. Plus tard , les offices municipaux , sans recevoir aucune atteinte légale , déclinèrent beaucoup, par suite des changements survenus dans le gouvernement; au moment de la révolution , cette magistrature n'était plus que l'ombre de
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ce qu'elle avait été aux xt< et xyi* siècles. Mais peut-être la prospérité de Bourges ne pouTait-elle gue gagner à raflaiblissement des prérogatives honorifiques dont réchevinage avait été primitivement environné ; car la faveur que Louis XI s'était flatté d'accorder à sa ville natale , loin d'avpir été utile à ses habitants , parait avoir produit Teflet contraire. On lit dans la statistique de M. Bntet : « Les principales familles bourgeoises , qui toutes se livraient ou » auraient pu se livrer au commerce , cessaient de s'en occuper, et retiraient > les capitaux qu'elles y avaient consacrés , lorsque la place de maire ou » d'échevin venait ajouter à leur nom le de tant désiré , et les sortait de la » classe dans laquelle ils étaient nés. Elles auraient cru avilir cette noblesse » de si firalche date en continuant de se livrer à ces utiles opérations , source » de leur fortune et des honneurs dont elles venaient d'être revêtues. » Ce n'était pas pour saper ainsi la prospérité de sa bonne ville de Bourges , que Louis XI avait voulu anoblir ses magistrats ; les idées étroites de ceux-ci , relativement à l'incompatibilité des professions commerciales avec leur nouvelle dignité , n'étaient nullement partagées par ce souverain : en voici la preuve. Un riche négociant, dont la haute capacité et les capitaux considérables faisaient fleurir le commerce dans la ville qu'il habitait, jouissait d'une grande faveur à la cour de Louis XI ; ce monarque lui donnait des preuves multipliées de sa bienveillance et même de son afi'ection : iU'admettait souvent à ses entretiens particuliers , l'invitait à sa table , et le consultait pour tout ce qui tenait à l'industrie et au négoce. Enhardi par tant de bontés, le marchand , saisi un jour à la gorge par cette vanité que M. Butct reproche aux anciens échevins de Bourges, osa demander au roi des lettres de noblesse; le tyran de Plessis-les-Tours les lui accorda sur l'heure. Il se crut alors au comble de la gloire , ne mit plus de bornes à ses vues ambitieuses , et rêva peut-être la fortune politique de Jacques Cœur, avec plus d'adresse à prévenir
une disgrâce Yaine espérance! dès le lendemain de son anobUssement ,
le cabinet du souverain lui fut fermé ; plus d'invitations à sa table , plus d'épanchements de confiance de la part de sa majesté ; le nouveau noble fut consigné aux portes du palais. Désespéré, ne concevant rien à ce changement subit , il épia toutes les occasions de rencontrer Louis , et le joignit enfin un jour dans une de ses promenades.
— Sire , s'écria-t-il en se précipitant à ses pieds , faites de grâce cesser mon affreuse anxiété
— Ah! vous avez de l'anxiété, messire, répondit le roi en jetant sur le négociant un regard oblique; cependant vous êtes gentilhomme. Le malin IMrince appuya avec a£fectation sur ce mot.
— Oui , sire , tous avez daigna me croire digne d'appartenir 4 votre noblesse , et pourtant Tos'bontés semtilent m'avoir abandonné du jour OÙ tous m'âeviez ao-dessos des hommes de ma classe
— Cela ne doit pas Tons surprendre : quand je vous appelais tout simplement mailre, vons aviez un mérite que vous n'avez plus.
— Et lequel , sire , demanda vivement le roturier savonné? '
— Je voyais et j'esUmais en vous l'un des premiers négociants de mon royaume ; maintenant vous voilà le donier membre de ma noblesse ; et vous concevez qu'à travers tant de seigneurs recommandables par l'ancienneté de leur race , par la puissance de leur bonne épëe , ma considération ne peut encore se faire jour jusqu'à vous
— Ah! mon souverain , quel cruel arrêt.
— 11 n'est pas sans appel ; distinguez-vous dans les combats , devenez illustre par ce qui rcconmiande les nobles hommes sons le casque et l'armure ; alors je pourrai ' vona rendre cette faveur que vous regrettez. Chacun , messire , doit avoir les vertus de son état ; et tel qui s'élfeve au-dessus de la classe où ir est né , ne peut espérer d'être ^estimé dans son nouveau
' IflÈTRB BT CHER. Itl
rang , s'il n*y fail r^narquer que les qualités de la coDdi^on inférieure qu'il a quittée.
On sait que les baillis succédërrat , vers le règne de Philippe- Auguste , à ces délégués de la couronne , qui , sous le mom de nùssi dominici, exerçaient une sorte d'inspection générale et ambulatoire dans les provinces , tant pour la conservation des droits de la courcMine que pour écouter les plaintes que les peuples pouvaient avoir à porter contre les seigneiurs. (hr, le baillage du Berry fut un des quatre premiers grands sièges royaux établis en France; son ressort cojnprenait avec le Berry, le Bourbonnais , l'Auvergne , le Nivernais et une pamie de la Bourgogne. Cette grande juridiction avait été d'abord établie à Saint-Pierre-le-Moutier; mais en l'année 1274, elle fut transpcMrtée à Bourges ^ et la première de ces villes ne conserva que la prévdié du baillage.
Lorsque la province fut érigée en duché-panie et donnée en apanage aux fils de France , deux juridictions remplacèrent cette justice unique. ; d'abord celle des ducs , exercée par leurs sénéchal , prévôt , avocat , procureur-général et autres ofiiciers , jugeant au nom et sous l'autorité de ce prince ; puis la justice royale , dévolue à un juge dit des cas royaux et d'exemption par appel.
Bourges fut en outre le siège d'une intendance dès la formati<Hi des généralités. L'intendant était , dans chaque province , le continuateur des nùssi dominici en ce qui concernait l'administration proprement dite ; les ofiiciers municipaux des villes devaient donc lui rendre compte en certains cas de leur gestion , particulièrement pour ce qui se rapportait aux finances. Les fonctions de ce dignitaire avaient beaucoup de rapport avec celles de nos préfets actuels; mais elles ne s^exerçaient pas sans de firéquents conflits avec les diverses autorités ou juridictions que nous venons de signaler: rouages multipliés d'un système dont la confusion , encore compliquée par la puissance des parlements et des justices ecclésiastiques , amena cette situation politique.
inextricable que la révolution a détruite violemment : c'était un autre nœud
gordien que la patience épuisée du peuple ne pouvait débrouiller : il l'a tranché avec l'épée.
Depuis long-temps la ville de Bourges n'a point été tounnentée par ces grandes péripéties politiques dont l'histoire compose ses fastes ; mais avant d'obtenir le calme au sein duquel cette importante cité semble sommeiller en craignant même l'agitation d'un songe , elle éprouva des vicissitudes diverses et multipliées ; nous allons en reprendre le récit.
Nous avons mentionné , dans le précis général sur notre quatrième section , le siège de Bourges par le roi Pépin ; il succéda , en 762 , aux dévastations qu'avaient fait subu* aux Berruyers les Goths et les Huns en 412 , en 443 les
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Bourguignons , en 585 les PoiteTins , les Angevins et les Tourangeaux. Les détails de ce siège nous ont été transmis par le chroniqueur Fredegaire. Cbarlemagne releva , dit-on , les murailles brisées par le bélier puissant de son père : Tépoque à laquelle eut lieu cette réédification n'est constatée pourtant par aucun témoignage authentique, et ce qui reste des vieilles fortifications romanes de Bourges ne sufiBt pas pour attester précisément leur origine. Mais on peut dire avec quelque certitude tpi'alors la grandeur de Tenceinte ftit doublée , c'est-à-dire portée à quatre mille cent mètres de cûrconférence. Vers Test , quelques parties de la muraille romaine , que Pépin n'avait pu ébranler malgré l'emploi de moult engins et auUres rudes machines de guerre, furent conservées dans le nouveau système défensif , soit d'une citadelle , soit de la place elle-même. Ce sont ces vénérables fi^agments de construction, vainqueurs de quatorze siècles , que l'on voit encore debout , lorsque les murailles de Cbailemagne et celles qu'on y ajouta plusieurs siècles après le règne héroïque de ce prince , ne présentent plus que des ruines , laissant à peine reconnaître l'enceinte munde et les quatre-vingts tours dont elle était flanquée. Pour ne plus avoir à parler de cette enceinte , nous dirons ici qu'elle fut reconstruite et agrandie , selon toutes les probabilités, au xiv siècle , car la grosse tour, que nous décrirons ailleurs et qui avait bien le caractère de cette époque , devait être le complément d'un appareil de fortification. Alors encore , le développement de celle-ci fut augmenté : selon l'historien Pallet , le circuit qu'elle présentait avait quatre mille toises , ou huit mille mètres , c'est-à-dire le double de l'enceinte construite sous Charlemagne. On pénétrait dans la ville par quatre portes principales : celles de Bourbonnaux ou du Bourbonnais , de Saint-Privé, de Saint-Sulpice et A'Auron, répondant au même nombre de quartiers; et par trois petites portes ou porteaux , ceux de Saint-Paul, de- Saint'Ambroise et de Voisel '.
Après la soumission définitive de Bourges aux rois fi'ancs , cette ville eut à sdbhr l'invaûon des Normands , qui la pillèrent et la dévastèrent. Les détails manquent sur cette catastrophe , arrivée eu 868 , et contre laquelle le vainqueur des Saxons et des Lombards avait voulu peut-être prémunir la capitale du Berry en faisant reconstruire ses fortifications. On n'a point oublié le regard profondément rêveur que ce grand homme , debout au bord de la mer, portait un jour sur ces aventuriers qui tentaient déjà , malgré la forcé de son
(1) L*eiieeiiite romaine ii*oflkiii que quatre portes :lâ Lyoïmaise, rÀuronaiM, la Porte-Nenve et k Porte-Gordieiiiie, doot le nom Tenait, dit-on, de Fempereur Gordien. Ce nom est resté à une place où se tient le marché, et qa*on appelle par oomiptîen j»l<ice Gordenne.
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sceptre , des débarquements sur nos côtes. Le César du yiu* siècle descendit dans la tombe avec la foneste prévision du mal que ces nouveaux conquàrants feraient i Fempire qu*il laissait si florissant en de si débiles mains. On a prétendu que long-temps avant l'invasion normande dans le Berry, saint Jacques Termite Tavait prédite ; il est aisé de concevoir d'ailleurs qu'il put annoncer ce malheur sans être plus prophète que Gharlemagne.
Après rirruption des Normands, vinrent d'autres calamités que le ciel infligea à la cité berruyère. Selon Grégoire de Tours, eUe avait été consumée en partie par les flammes en 558 ; ce fléau se renouvella en 1252. On assure que cette fois le feu ne respecta que la cathédrale et une seule maison. En 1553 , nouvel incendie : les flammes , poussées par le vent vers une moitié de la ville , semblèrent d'abord épargner l'autre ; mais tout-rà-coup ce terrible excitateur Byant changé de direction , les quartiers qu'on avait espéré sauver furent réduits en cendres. Toutefois , l'église métropoUtaine et l'archevêché échappèrent encore au désastre.
Telles avaient été les tristes destinées de Bourges lorsque la gueite vint de nouveau heurter au front cette vieille cité.
Le traité de Bicétre , conclu en 1411, contenait des dispositions que les ducs de Bourgogne , de Berry et d'Orléans ne songeaient guère à exécuter ; le dernier apprit que les deux premiers s'adressaient de fréquents messages : il surprit le comte de Croi , que le duc de Bourgogne envoyait conférer à Bourges, où se trouvait le duc Jean. D'Orléans fit purement. et simplement appliquer la question à ce pauvre envoyé , poiur le contraindre de révéler le secret de sa mission , qui lui échappa en eflet dans les tourments^de cette torture ultra-diplomatique. Cependant Jean-sans-Peur, outré de l'emprisonnement et des souflrances infligées à son serviteur, en demanda justice an roà, ce qui veut dire qu'il songea à se la faire au nom du roi. A cette requête., le fils du prince assassiné Vieille-rue du Temple opposa une demande de répar ration de ce meurtre , et dès-lors le Bourguignon et l'Orléanais s'envoyèrent réciproquement des défis outrageants : « A toi qui te dis duc de Bourgogne , » écrivait Charles , pour l'horrible meurtre par toi fait en grande trahison en » la personne de notre trè&-redouté seigneur et père ; te déclarons que de » ceste en suivant nous te nuirons de toute notre puissance. » — « J'ai fait » assassiner le père , répondait Jean avec toute la candeur du crime , comme 9 faux , déloyal , cruel , félon , traître et indigne de vivre ( il aurait pu ajouter » comme auteur de mon déshonneur conjugal) ; je punirai les fils faux , » mauvais , déloyaux , traîtres , rebelles , désobéissants et félons. » Le duc de Berry, quoiqu'il eut eu à se plamdre , ainsi qu'on vient de le voir, du
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jeaae duc d^Oilëans , se prononça en sa faveur, et déclara que le rm ne pouvait rehaer d^admettre sa demande.
Mais à cette époque Jean-sans-Peur avait plus d'influence k la cour que le duc de Berry, parce qu'il avait su rallia à son parti cette MessaUne allemande qui devait Uentdt livrer, le sceptre de saint Louis à un Anglais. Le Bourguignon , maître de Paris , y fit couler le sang à flots; et la reine Isabelle se réjouit en voyant égorger par milliers les partisans de la maison d'Orléans, au chef de laquelle elle demandait naguère de honteuses voluptés. Au mois de juin 141S , le duc de Bourgogne s'étant saisi de la personne du malheureux Charles VI , se disposa à le traîner sous les murs de Bourges pour assiéger le duc de Berry, que secondaient les ducs d'Oriéans et de Bourbon , avec les comtes d'Angouléme , d'Alençon , d'Albret et de Foix. A la tête de Tarmée royale , que le duc de Guyenne , dauphin de France , était censé commander, se trouvaient les ducs de Bavière , de Lorraine , de Bar ; les comtes de Mortagne , de Nevers , et beaucoup d'autres seigneurs. Le roi , ou plutôt Jean-sans-Peur, s'étant emparé d'abord de Dun-le-Boi et de quelques autres petRes places, prit position devant Bourges vers la porte Bourbonnoux , au lieu appelé la Justice.
L'infortuné monarque , instrument passif d'une vengeance que ne pouvaient ^scuter ses esprits égarés , se. laissait amuser comme un enfant sous son pavHion royal , lorsqu'un vent furieux , accompagné d'orage et de grêle , renversa toutes les tentes , la sienne comprise , et causa de grands dommages dans le pays. Cette convulsion des éléments ajouta encore au trouble mental de Charles : la majesté royale descendit alors en lui jusqu'au dernier degré de ridiotisme , et montra k l'armée combien la grâce de Dieu laissait subsister de misère humaine dans un personnage couronné.
Cependant les seigneurs de Châteauroux et de Lignières , réputés iïor% les plus grands barons du Berry, et qui venaient d'embrasser la cause royale , c'esl-à-dire la cause du duc de Bourgogne , vinrent trouver le roi et lui ofirirent leurs services ; le maréchal de Heley occupa Lignières. Immédiatement , Chartes YI fit sommer le duc de Berry, son oncle , de lui remettre la ville de Bourges. Le prince répondit à Charles , par la bouche du héraut qu'on lui avait envoyé , « qu'il était son très-humble serviteur et parent ; qu'il tenait la » place pour la lui rendre; mais qu'il avait en sa compagnie des gens qui » étaient ses ennemis et ne devrait avoir. Qu'en conséquence il garderait • Bourges le mieux qu'il lui serait possible pour le service de sa majesté. »
Sur cette réponse l'attaque commença du côté de la porte Bourbonnoux, et fut continuée quelque temps sans succès , les assiégés ayant fait plusieurs serties dont les assiégeante eurent beaucoup à souffrir. Ceux-H^i changèrent
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tl^rs la «ttrection dti siège , et portant leurs principales férces à la porte Saint-Priyé ^ ils battirent les remparts du nord. Cette nouvelle manœuvre déternflna le duc de Berry & faire iûcendier les faubourgs Saint-Stripice et SaiiK-Privë, afin que les troupes royales ne pussent s'y loger.
On doit faire rapporter aux premiers temps du siège un épisode cpjî prouve que , séus ce règne malbevreux , la IraUson était Yaniiliaire le plus ordinaire des pirtia , et n'épargnait pas même la personne du monarque. Lorsque Tarmée campait encore à la porte Bourbonnoux , on se saiait de quelques gentibbommea «u moment où ils allaient mettre le feu aux tejites du roi ; ces trattrea furent déeaphéa à la t6te du camp , avec les sires OiUes de Soisy, Enguerrand de Senne et Geoffroy de Buillon , convaincus d'avoir averti les assièges de ce qiù se passait dans Tannée royale.
A cette époque calamitense où la féodaUté , non moins audacieuse que puissante,. dominait le pouvoir de la couronne, on s'étonnait peu de voir les bannières seigneuriales élevées contre l'oriflamme ; mais il était impossible qu'un priace du samg ^ un oncle du roi , ne comprit pas tout ce qu'il y avait de sacrilège à soBicit^ Tappui d'une puissance étrangère dans la guerre qu'il soutenait contre son souverain. Le duc de Berry imprima donc une tache hideuse à sa vie lorsque, dans cette circonscance , il appela les Anglais à son secours. Les conditioiis du traité que le duc Jean conclut alors avec Henri lY, roi d'An^eterre , sont dignes de la démarche qu'il faisait auprès de lui : il devait se reeonnaiire son vassal pour le comté de Poitiers , dont la propriété , après sa mort , passerait au monarque anglais. Encore si cette infâme conclusion evC été la coBséquence extrême du danger cpii menaçait le duc Jean dans sa capitale , ses craintes eurent pu jusqu'à tm certain point atténuer sa faute ; mais ii n'est que trop réel que l'alUance sacrilège avait précédé le siège de Bourges , et lorsqu'il Commença , les troiq^es de Henri IV, déjà débarquées en Normandie , commettaient sur le territoire français les plus grands excès.
L'armée royale tenait Bourges assiégée depuis trois mois , lorsque le dauphin et le duc de Bourgogne apprirent qu'une armée anglaise , conduite par le sire d'Albret , s'avançait à marche forcée vers le Berry, et qu'elle était déjà parvenue dans le Perche. Les troupeer avaient souffert beaucoup d'une maladie eontagieose, qm tes avait atteintes dans la position marécageuse qu'elles occupaient; la déseition était journalière : les seigneurs mêmes abandonnaient le camp pour regagner leurs manoirs. Les princes qui commandaient pour le roi kii proposèrent d'entrer en accoattnodement avec le duc de Berry et ses alliés ; CSiaries répondit à cette proposition par un de ces sourires stupides T. m.
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qui signalent Fabsence de toute idée : on prit cela pour un tânoignage d*aaséli* timent , et le duc de Guyenne , petit-neveu du duc de Berry, prit rinitifttlye auprès de lui. Jean accueillit, sinon avec joie du moins avec résignation , cette proposition ; lui-même se trouvait réduit à une fâcheuse extrémité : la gamisoB était accablée de fatigue , le trésor du prince vide et rapprovisioimement presque épuisé. Jean avaif été contraint de vendre ses joyaux , sa vaisselle d'argent et les reliquaires de la Saint^CbapeUe , pour subvenir aux besoins des soldats et des habitants.
Les préliminaires d'un airangement (tarent préparés par Guillaume de Boisratier, archevêque de Bourges et chancelier du duc de Barry ; puis une entrevue des princes eux-mêmes fut ménagée entre les barricades , avec toutes les sûretés prises en pareille occurrence. Le duc de Bourgogne et le dauphin 8*y rendirent ; de son cOté , le vieux duc de Berry ne voulut remettre à personne le soin de ces premiers pourparlers « Beau neveu et beau filleul,
» dit-il au Bourguignon en touchant la palissade qui les séparait , quand votre » père vivait , il ne fallait pas de telles barrières entre nous. » Jean-sans-Peur, à qui la destinée n'avait pas révélé que sept ans plus tard il périrait faute d'avoir pris une teUe précaution , balbutia qudques excuses, et l'entretien commença par cette franche ouverture de la part du duc de Berry : « Beau » neveu , j'ai mal fait et vous encore pis ; faisons et mettons peine que le » royaume demeure en tranquillité.» — Leduc de Bourgogne répondit: « Bel oncle , il ne tiendra pas en moi. » Là furent assises , sur les bases du traité de Bicêtre , les conventions qui devaient être , quelques mois plus tard , signées à Auxerre. Il demeura convenu, sous la foi du serment, qiie l'on supprimerait dorénavant les qualifications devenues injurieuses de Bourgui-* gnons , d'Orléanais et d'Armagnacs ; enfin , on se promit de mettre de part et d'autre toute la bonne volonté désirable , pour qu'à l'avenir les maisons de Bourgogne et d'Orléans vécussent en bonne intelligence.
Le même jour, Jean de Berry se présenta au quartier du roi ; il lui remit les clefs de la ville , qu'il reçut avec cette insouciance mélancolique qu'il montrait naguère lorsque la jeune Odette de Champdivers , sa favorite , lui remettait un de ces jouets dont son enfance mentale s'amusait. Le duc fat ensuite traité magnifiquement sous la tente royale , au milieu des nombreux princes et seigneurs qui formaient la cour de sa majesté. Le soir, aux flambeaux , Charles VI , environné de cette suite illustre et brillante , ayant à sa droite le duc de Berry, à sa gauche le duc de Bourgogne , fit son entrée dans la ville , au son de toutes les cloches jetant aux vents leurs volées graves ou
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folles ; et le roi prit son logement au palais dncal , dont les croisées , brillamment éclurëes, laissèrent admirer an populaire de Bourges les yives couleurs de leurs yerrières.
La nouvelle de cette paii fut désagréable aux Anglais dont elle décevait les espérances cupides , fondées sur le désaccord des princes et le désordre qu*U entralnenét. D'alxHrd ils reftisërent de se retirer avant que leur solde fut payée : ni le duc de Bary, ni le duc d'Orléans , dont les finances venaient d'être épuisées par la guerre , ne purent accomplir cette condition ; le dernier de ces princes dut donner en étage à ces étrangers son firëre , le duc d'Angouléme , jusqu*au moment oà Ton pourrait acquitter cent mille écus qui leur avaient été promis. Néanmoins , en se retirant v^% la Guyenne , les troupes anglaises dévastèrent une partie de la Tomine.
Le duché de Bcnry, par la mort du duc. lean , avait fait retour à la couronne , lorsqu'en 1432, Chartes VU , devenu légitime héritier d'un trône où Timpudique Isabelle de Bavière venait de faire asseoir le roi d'Angleterre Henri Y, se réfugia k Bourges. Alors H' ne restait à ce prince que le Berry, le Poitou et l'Auvergne , qu'il eut peine à défendre contre 1 audace des Anglais , secondée parla trahison de quelques seigneurs français. Le nouveau roi eut à se féliciter d'avofar choisi pour asile cette résidence qu'il avait toujours affectionnée : les Bermyers lui témoignèrent un dévouement qui ne se démentit pas un instant dans ses plus grandes infortunes , et que n'entacha jamais la défection d'aucun d'entre eux. Pendant le séjour de Charles YII à Bourges, séjour que sa jeunesse, insouciante de gloire et même d'honneur, remplit de futiles préoccupations et d'inconstantes galanteries , la reine Marie d'Anjou , princesse vertueuse , belle et pourtant délaissée, donna le jour, en 1423, au prince qui régna depuis sous le nom de Louis XI. Le baptême de cet enfant royal fut célébré avec magnificence dans l'église cathédrale , par l'archevêque Henri d'AvaugQur, assisté du câèbre GuiUaume de Champeaux , évêque de Laon. Jean d'AIençon tint le fils de Charles YII sur les fonts baptismaux.
Tandis que la douce , la résignée Marie d'Anjou élevait , dans le petit hôtel appelé maintenant des Allemands ou des Sœurs-Bleues , ce jeune lionceau qui devait fahre redouter un jour à la noblesse française ses griffes acérées , après les avoir fait craindre à son propre père , Arthur de Bretagne , comte de Bichemont , élevé à la dignité de connétable , vint , un peu contre le gré du roi , le joindre à Bourges , en 1425 , avec mille lances bretonnes. Ce seigneur, si loyal mais si fier, si impérieux , fit comprendre au souveram qu'il était temps d'arrêter la monarchie sur la pente rapide du précipice où il la
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laissait tomber ; Hiais Cbaiies , aussi jaloux de son pouvoir qu'insoucieux de sa gloire , goûta peu les avis de ce rude conseiller, qui, malgré ses bonnes intentions , encourut bientôt la disgrâtce du voluptueux monarque. Bichemont prit alors le parti de servir Valois malgré lui. Les moyens du connétable forent hardis et violents : après diverses actions arbitraires e| sanglantes , s'étant adjoint les comtes de Clerœont et de la Marche avec plusieurs autres seigneurs , il marcha contre la ville de Bourges , capitale actueie du petil royaume de fait qui restait au descendant de SaintrLouis. La ville fut enlevée ; mais les troupes royales se défendirent vaillamment dans la grosse tour. Durant le siège de cette forteresse , dont les communications avec la place avaient été coupées par la rupture des ponts-levis , le caïutaine de Prie, qui commandait dans la toor, fut tué d'un coup de fcfe. Le fort allait tomber an ponvov des révoltés , lorsque Charles VII , qui se trouvait k Gbinon , accourut au secours des siens. Un accord fol signé entre les royalistes et tea révoltés ; mais les annalistes du Berry se sont trompés lorsqu'ils ont avancé que le roi « ayant » reconnu que le comte de Bichemont n'avait agi que dans de bonnes înten- » tiens , lui avait accordé , comme à tous ceux de son parti , des lettres » d'absolution, datées de Bourgej,. le 14 juillet 1428. » A la soUicitalion fortement intéressée du comte de la TremouiUe, Arthur de Bretagne fut, an contraire, exclu de cette sorte d*amnistie , et contraint de se retirer k Partenai , sous h; poids d'un véritable exil.
Le il janvier 1429, les habitants de Bourges furent éveillés par le son du tambour ; on vit bientôt après les sergents de la ville , avec leur hafue chamarrée de ses anuoiries , parcom*ir tous les quartiers d'un pas précipité. C'est que ce jour-là les magistrats et notables devaient s'assembler et délibérer sur une question d'une haute importance. L'assemblée , protégée par un poste considi^rable de milice bourgeoise, fut longue, bruyante, criarde; vous allez concevoir tout d'abord pourquoi. Deux intérêts se trouvaient aux prises dans cette réunion : l'intérêt de la monarchie , qui , dans aucun temps , ne fet généralement cono^ris , et Tintérêt particulier, dont l'empire est peu combattu dans le cœur de l'honune. Cependant les besoins de l'état l'emportèrent cette fois sur les résistances du moi herruyer : le lendemain on vit sortir de la porte Salnt-Sulpice un convoi de poudre , de munitions et même d'argent , dirigé sur la ville d'Orléans , assiégée par les Anglais , et qu'allai! défendre l'béroique Jeanne-d'Arc. Ce convoi était conduit par le sire Alexis d'Albret, gouverneur du Berry, qui devait réunir ses efforts à ceux des chevaliers marclumt sous les ordres de cette simple bergère , couunc des entants soumis et craintifs..... Que
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de poésie , que de menraMeox dans cet épisode de noire fairtoire , et <|m le rire cyniqee de Vokaire a été Mcrilége knrsqall e^est attadié à nii ei^el ti mUo et si digne d^admiration.
Charles VII avait reconquis la jNresqm tolaKlé de son royanme , et la France commençait à reprendre son rang parmi les premières puissances de r£wope • lorsque ce souverain , ayant assemblé les états à Bourges , fit rédiger en vingttrois articles la pragmêUiqtÊe tmêcUm qni étabMssatt, quant à la France , les ikwÊB de réf^ romaine.
En essajwt de lier les annales de la ville de Bourges , si décousues, si peu coordonnées jnsqu*à ce jour, nons aHons tàcber de répandre quelque lumière. sur Tnn des plus ilhnlres enfants de cette ville , qui fat aussi Finie des plus actives inl^gf»ices du xv* siècle. Jacques Cœur, dont la sagacité et les richesses contribuèrent puissamment am succès de Charles le vîMorteur , tfest pour ainsi dire qa*un nom dans nos mdUeures hislohres générales: il n> est guère mentionné qsCk Toccasion du procès criminel qu'on lui intenta en 1 4S3. YUaret , qià 8*est le plus étendu sur la carrière de ce berruyer , dont lea Ttinaranv couvraient toutes les mers en même temps qu'il aAnkdsirait lea finances de Charles Vil , Vilbffet n'a fait connaître ni Fépoque précise de son avènement aux aflMres, ni les moyens qu'il employa pour rétablir un peu d'onke dans ce chaos de déstM-dres et de malversations. Les biographes ne nous en ont pas appris davantage sur la vie et le caractère de Jacques Cœur. Les «rchives du Berry comtatent toutefois qu'il acheta, en 1443, le terrein sur lequel il il bfttir Thâtel qui porte encore son nom.
Or, si à cette époque l'argentin de Charles VII crut pouvoir, en présence d'ime féodahlé jalouse , élever cette splendide demeure , c'est que , indépendamment de son opilknce qni, alors, n'eut paa snfl pour autoriser un bourgeois à prendre ces allures s^;neuriales , il avait acquis à la cour un crédit tel , qu'il pouvait braver l'enviettse critique des nobles de aon temps. VoiUi donc déjà un motif plausible pour tonîectnr«r qu'en 1443, Jacques Cœur avait depuis long-tenq» le maniemMit des inancea du royaume. Ajoutons à cette consklération qu'en 1446 Jean Cœur, s<m fls , ftat sacré archevêque de Bourges ; et , oerles , le ffls d'un vilam récemment parvenn ne sersit pas arrivé à celle haute dignité ecclésiastique. II est encore notoire que Jacques Cœur fut le t&teur d'Agnès Sorel, ^i était née en 1409 ; die fat dcmc majem*e et dut avoir la libre gestion de ses biens de 1430à 1435, et si l'argentMr du roi les avait admimsirés jusfoeli, on peut en concfanre que sa faveur était antérieure àce teii^.
D'après ces divers témoignages, il est naturel de pensmr 91e l'origme de.
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cette fayeur devait r^nonler aux premibres années du rbgne de Charles VII : épwpj^ néfaste durant laquelle , relégaé en Berry par TinTasion anglaise , il dut nécessairement jeter les yeux autour de lui pour choisir des ministres. Lorsque le roi de Bourges eut reconquis sa capitale , les rangs redoublés de courtisans qui se pressaient au pied du tréne , ne lui eussent pas permis de porter sa vue et son choix si loin.
Si Ton doit s'en rapporta: à Thistorien bermyer TlKHnac de la Thaumassiëre , dont le patriotisme vise souvent à l'exagération , l^université de Bourges aivait surpassé tout ce que les temps anciens et modernes oui offert de plus illustre en fait de ccnrps enseignant. L'époque de sa fondation esl peu connue, et c'est sans preuves que sainte Marthe la fait remonter au règne de saint Louis. S'il en est ainsi , son existence éprouva une longue interruption; car, au milieu du xv« siècle , il n'existait aucune trace de cette institution. Il est plus authentiquement constaté qu'elle fut fondée en 1464 par le pape Paul II , à la sollicitation de Louis XI et de Charles , son frère , alors duc de Berry ; mais les recteurs , docteurs et régents ne furent installés que le 9 mars 1466. L'univarsité se composait des facultés de théologie , de droit dvil et canonique , de médecine et des beaux-arts. Sa direction était confiée à un recteur, assisté de quatre <rfDciers : un chancelier, un conservateur apostolique , un conservateur des privilèges royaux et un vice-gérant du conservateur apostolique, n y avait en outre un procureur-général , un receveur, un scribe et des bedeaux appariteurs. Ces derniers, espèces de sergents, marchaient dans lea cérémonies devant le corps universitaire , armés de sceptres ou de masses , pour marque de l'autorité de ceux qu'ils précédaient. Tous ces fonctionnahres jouissaient des mêmes droits , privilèges , franchises et immunités que les membres de l'université de Paris. Le corps qui nous occupe était surtout célèbre au moyen-âge par l'enseignement du droit , qui fut confié successivement aux docteurs Alciat, Baro, Duaren , Doneau , Hotoman, Balduin, Leconte, Merille et surtout à l'illustre Cujas. Dans les temps ifiodemes , cette oâébrité ne s'est pas soutenue ; -non que les lumières aient manqué dans l'université de Bourges, mais parce que l'usage du droit romain , qu'on y enseignait avec une grande snpérimté, a perdu beaucoup de son empire après la rédaction du droit coutumier.
Le collège de Bourges , connu sous le nom de Sainte-Marie , fiit fondé par suite d'une disposition testamentaire de Jeanne de France , duchesse de Berry, en date du 10 janvier 1504. Cet établissement reçut depuis divers accroissements, particulièrement en 1567, à la diUgenee et aux frais des chapitres de
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Bourges et du coi^ municipal. Nous mentionnerons plus tard un changement majeur apporté dans cette institution, qui fot établie primitivement au prieuré de la comtat. C'était aussi dans ce local que siégeaient les officiers de Tuniversité et ceui de la yille.
En Tannée 1554 , il Ait étdlili à Bourges un second collège, sous le n<Mn de collège Chevalier, ou de Nt^re-Dame-^tu-Fourchaud. Le toidateur était le sieur Churles Chevalier, chanoine en la Sainte-Chapelle , lequel domia aux maire et échevins pour cette fondation , une grande maison qu'il possédait sur la paroisse de Montermoyen. Ce collège fot siq[>primé en 1680 , et Tarcbevéque établit son séminaire dans la maison qu'il avait occupée.
Nous avons parié précédemment du privilège de noblesse accordé au maire et aux échevins de Bourges par lettres-patentes rendues en 1474 , et Ton a vu que , par suite de cet anoblissement , le commerce et Tindustrie , ces deux grandes sources de la prospérité des peuples , y furent taries aux incitations de cette vanité qui , sans jamais rien produire d'utile , consomine tant de biens réels, et appauvrit tant d'existences. La fabrication des draps, si profère à Bourges jusqu'au xv« siècle et qui remontait , dit-on , à la période galloromune, était sans doute dirigée par des habitants aisés qui, dès-lors , aspirèrent à la magistrature municipale avec la même ardeur que les anciens patriciens de Rome désiraient le consulat : ce fut un malheur réel pour la ville. Les draps qu'on en tirait l'emportaient sur ceux de Louviers et de Sedan à tel point, dit M. Butet, « que lors du mariage des personnes riches, on stipulait » dans le contrat que les habits de doces de la future seraient en drap fin de »• Bourges. » Dans les temps modernes , on a tenté à diverses reprises de relever ce gem-e d'exploitation , que favorisait évidemment la présence des matières premières dans le pays. Cette tentative échoua en 1740 , et plus récenmient , ainsi que nous le rapporterons plus tard.
Une autre fabrication s'éteignit à Bourges en même temps que l'industrie drapière : au rapport de PUne , le Berry fournissait des toiles à voiles à toute la Gaide : Biluriges, ifHà veto Gallim uhiversœ velalextmt Nous verrons I^us tard que , vers la fin du xviin siècle , un industriel actif et intelligent voulut rendre à la ville de Bourges cette chance de prospérité; la révohition en arrêta le développement.
n ne faut pas cependant attribua entièrement à la vanité des notables habitants de Bourges l'anéantissement des Strillissements industriels qui exilaient parmi eux ; l'ardente convoitise de- noblesse que nous avons signalée n'avait pas été générale : qudques spéculatem:^ aux vues solides soutenaient encore ,
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à la fin da Xf ûëcle , d'importantes fabriques de draps ei.de botmeterie dans la ca^tale du Berry. Mais en 1487, le jour de la Madeleine , un nouvel incendie éclata et consoma les fabriques , avec un nombre de maisons que Zuligny , historien de Chartes YIII, porte à trois mille. Le feu avait pris diez un monuiiîer, nie Mont-Chenî , appelée aujourd'hui me Saint-Sul^ce ; poussées par un venl cq>ricmx , les flammes eurent bientôt gagné presque tous les quartiers ; plusieurs églises et couvents furent embrftsés , entre autres le prieuré de la cmntat , où se tenaieni les assemblées des habitants pour réleciion de leurs magîilrals', et qrâ servait d'hôtelnle-ville. Là aussi se trouvait le dépôt des archives du pays , qui furent réduites en cendres.
L'incmdie de 1487 acheva d'anéantir le c<Mnmerce de Bourges, Les fabricants, particuDferement les drapiers qui n'avaient pas visé i réchevim^e et à ses qrtendeors nobiliaires , quittèrent le Berry, et se retirèrent en d*autres parties de la France. Lyon profita surtout de cette migration : on y transporta les deux foires dites de Saint-Ambroise , ainsi nommées parce qu'elles se tenaient à Bourges dans la rue de ce nom. Ettes étaient spécialement destinées k la vente des draps,' durant sept jours et sept nuits cbacune.
On sait que le duc d'Orléans , depuis Louis XII , ayant voulu disputer la régence du royaume à Anne de Beaujeu , pendant la miaprité de Charles VIII ^ leva une armée , et fut vaincu par le maréchal de la Trémouitle , en 1488, à Saint^Apfain-du-OormMr. La régente , qui en voulait ditH>n à ce prince pouf des motifs plus inhérents au naturel fénûnin que la révolte dont il s'était rendu coupable , T^ivoya {Mrisonnîef à Bourges , où il fut enfermé dans la grosse tour, avec toute la rigueur qu'une femme puissante peut imaginer dans son ressentiment. Alors Jeanne de Valois , cette con^agne si délaissée , que le duc abreuvait déjà d'amertume et d'humiliations , oublia les dédains de son viriage époux, et partagea sa prison pour lui prodiguer, avec les plus ten&res soins, des témoignages incessants de l'angéiique oubli du mal qu'il lui avait fait. Ce n'était pas tout : dès qu'elle avait accompli cette pieuse mission d'une charité qui ne ces» pas de se heurter contre un cœur de glace , elle rentrait dans sa diambre et ravissait de longues heures au repos de chaque nuit pour écrke an nA , son frère , et solliciter fervemment de lui la grftce du prisonnier. On pouvait vour, long-temps a[H:ès minuit , l'étroite fenêtre près de laipielle veillait cette princesse , dessiner son ogive lumineuse sur la noire muraille de la tovr. Femme déjà digne du nom de sainte qu'elle devait recevoir un jour, Jeanne ne voulait pas , même pour un bienfait de plus , enleva un instant aux heures qu*elte passait près du moins reconnaissant des hommes.
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Les solUciUlions de la duchesse furent vaines pendant trois ans : la liaine li'ADne de Beaujeu triompha toujours du penchant qui portait le jeune Charles VIII à la clémMice. Ëoftn.en 1491, Jeanne de Valois, en longs habits de deuU , les cheveu épars, et noyée de pleurs , se présente devant son frère. Elle se précipite à ses pieds et lui cric d'une voix déchirante : u firâce pour
. ■ moné{MUx! > Le roi, ému jusqu'aux larmes, relève la princesse, l'embrasse avec trao^wrt , et lui dit : « Coosolez-vous , ma sœur, vous obtiendrez ce
. • que vous souhiùtez si ardemm«it; fasse le ciel que vous n'ayez jamais k » vous on repentir! >
Cependant Charles VIII , jusqu'alors soumis à l'aulorilé de la régente . n'osa pas exercer sa. clémence ouvertement. Sous prétexte d'une partie de citasse , il s'approcha de Bourges , envoya deux de ses chambellans dëhvrer son cousin , et l'attendit dans un château voisin de la ville. Leduc accourt, veut embrasser les genoux du monarque ; mais celui-ci le reçoit dans ses bras. Dës-lors commença entre ces deux princes une amitié qui ne se démentit jamais.
Et lorsque Louis XII fut parvenu au trOne , de quel prix paya-t-il le dé- T. III. 25
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vouement sublime de celle qui , trois années durant , avait partagé sa captivité dans la grosse tour de Bourges? en livrant au scandale d*un divorce sa pudeur outragée ; en la contraignant de déchirer le chaste voile du secret conjugal pour repousser des allégations mensongères , qui pourtant triomphèrent. Ce fut un triste commencement de règne pour le monarque qui devait être surnommé le père du peuple; et toutes lès belles actions de sa vie , jetées sur cette trame hideuse , ne purent sufiSre pour la faire disparaître '.
Dans le cours de Tannée 1540, une grande rumeur éclata parmi les élèves de Tuniversité de Bourges. Les échevins s'étant transportés sur le lieu du tumulte pour en connaître la cause et rétablir le calme, on leur montra un liomme âgé d'environ trente-un ans , aux traits fortement caractérisés , i Tœil étincelant , à la physionomie expressive et mobile , qui , dans cet instaqt même , prêchait à ses condisciples en droit une morale nouvelle , hardie ,
hétérodoxe , qu'ils écoutaient avec une sorte d'avidité Ce légiste n'était rien
moins que Jean Calvin ; il venait de publier en français ce fameux Uvre de V Institution chrétienne, qui devait produire une si longue et si. cruelle perturbation dansl'Ëglise. Maintenant Calvin étudiait à Bourges la législation et la jurisprudence , ou peut-être n'était-il revenu en cette ville , où il avait achevé son éducation , que dans l'espoir d'y f^re accueillir la réforme avec plus de facilité qu'ailleurs.
En effet , peu de temps après l'espèce d'émeute causée à Bourges par la prédication audacieuse de Calvin , et que les échevins en robe avaient cahnée avec peine , le réformateur propagea rapidement sa doctrine dans les environs de Bourges ; il établit un prêche au village d'Asnières , peu distant de la ville , et s'y maintint quelque temps. Mais enfin , inquiété par les hautes puissances ecclésiastiques , judiciaires et gouvernementales du Berry , dans un Ueu si
(1) M. Pierquin de Gembloax , inspedear de Tacadémie de Bourgeft, a pubUé en 1810 une HUtoin d% Jeatuiê de Valois, en un Yolume in-4 de 440 pages, et illustré de quinte lilbographies , arec piècea jnstificaUTes inédites d*ttn puissant intérêt. Cet ouvrage, écrit avec pureté, fournira à lliistoira générale une précieuse monographie. L'auteur, hahile à disposer un sujet historique , a su mettre en osurre toutes les ressources que celui-ci lui offrait : on Toil apparaître dans ce drame , dont la Tortueuse fille de France e»t rhéroïne, tous Ic^ personnages éminenls des premières années du xvi* siècle, et la couleur locale y est reproduite avec vérité. U ne manque i ce livre remarquable que d'avoir paru dansj^ne sphère de publicité Hifiïsamment étendue : c'est encore un de ces joyaux littéraires que des mains amies doivent placer sous un jour favorable pour faire valoir leur éclat ; nous remplissons une mission de justice, et promettons un plaisir a nos lecteurs en leur recommandant VBittoire de Jeanne de Valois, M. Pierquin de Gembloux a publié phisieurs antres compositions, dont nous aurons occasion do parier dans notre résumé sur les départements de la Nièvre et du Cher; dans toutes il a fait preuve non seulement d'un talent d'écrivain fort distingué , mais d'une érudition profonde et de ces connaissances archéologiques, qui , de nos jours , sont le complément indispon«able de relies que doit posséder rhi«torien.
rapproché de leur siège , il dut le quitter et se retirer à Lîgnières , où , comme nous Pavons dit , Louis de Clëves le protégea par inclination pour les choses noupelles. Ce prince était digne de vivre au xix' «ëcle.
En 1542, on vit arriver à Bourges le chancelier Guillaume Poyet, entouré d'une épaisse escorte d'hommes d'armes ; le pavé de la ville retentit au milieu de la nuit , frappé par cette chevauchée quasi-mystérieuse. Le pauvre chancelier venait tenir prison dans la grosse tour de Bourges , pour avoir déplu à la reine de Navarre , duchesse de Berry, et à la duchesse d'Etampes , favorite de François I«'. Poyet subit ainsi la peine que la providence lui réservait pour avoir jadis plaidé et gagné la cause inique de Louise de Savoie contre le connétable de Bourbon. Un an après son emprisonnement, il fut privé déboutes ses charges et condamné à cent mille livres d'amende pour des malversations mal prouvées. Sa détention venait de fimr lorsqu'il mourut..
On lit dans les TabteUes berruyères (Annuaire du Cher, 1836) que le fameux Georges fVAmboise, archevêque de Rouen et premier ministre de Louis XII, reçut le chapeau de cardinal dans la cathédrale de Bourges, le 13 août 1546. C'est une grande erreur : le ministre de Louis XII devança ce monarque dans la tombe , puisqu'il mourut en 1510. Il s'agit ici de son neveu qui , comme lui , fiit titulaire du siège de Rouen , et comme lui obtint la pourpre romaine.
Nous avons négligé de mentionner plusieurs des incendies qui désolèrent les habitants de Bourges. Vers le milieu du xw siècle , on en comptait dix ; le onzième éclata le jour de la Pentecôte 1552, dans un magasin à foin de l'auberge du Heaume d'or, rue de Bourbonnoux. Le feu , dont on se rendit maître cette fois avant qu'il eût consumé un grand nombre de maisons , endommagea gravement la cathédrale et le palais de l'archevêché. Plusieurs chapelles et le portail septentrionnal de l'église furent détruits , les orgues fondues , plusieurs belles sculptures calcinées. Mais le zèle des habitants arrêta le fléau , au moment où l'un des plus beaux monuments religieux du royaume aOait être anéanti.
Nous voici parvenus à cette époque où les persécutions exercées contre les calvinistes avaient enfin amené de leur part une réaction qui ne fut pas moins violente , paâ moins acharnée que ces persécutions elles-mêmes. Dès l'année 1561, ces religionnaires exerçaient leur culte à Bourges , dans la grande salle du palais; or, la célébration de la cène^ le 11 août, détermina parmi les habitants catholiques une vive émeute , dont les réformés eurent à souffrir. Ils se vengèrent cruellement l'année suivante : la sédition du 11 août avait laissé dans le coeur des huguenots de Bourges un vif ressentiment ; ils entretinrent avec leurs co-religionnaires du dehors des intelligences; et le 27 mai 1562,
veille de It Fête-Dieu , vers trois hem*es da matin , ils livrèrent la porte Sainte Ambroise au comte de Montgomery, qui pénétra dans la ville avec cent vingt hommes d'armes. C'était ce même Montgomery qui avait eu le matheur de tuer Henri II dans un tournoi; la haine implacable de Catherine de Médicis, plus que son penchant pour la réforme , Tavait jeté dans le parti huguenot.
Les maisons des catholiques furent incontinent pillées , eux maltraités, leurs femmes insultées. Puis les protestants se portèrent dans les églises, qu'ils dévastèrent ; s'emparant des reliquaires, des vases et des ornements^ sacrés; décapitant les statues des bienheureux , brûlant ou foulant aux pieds les saintes reliques ; renversant les autels ; démolissant même les églises , pour rendre impossible la célébration des ofiSces. L'église de Notre-Dame-de-SaUe , contre laquelle ces furieux se déchaînèrent particidièrement , parce qu'elle était consacrée à la vierge Marie , fut détruite de fond en comble : quelques heures suffirent pour ne laisser à sa place qu'un monceau de débris, d'où s'élevait un tourbillon de poussière. L'effigie de la reine du ciel fut traînée par les rues, et cette figure , ouvrage d'un ciseau savant , fut bientôt couverte d'une fange
hideuse Alors, avec des rires infernaux, les profanateurs blaspliémèrent
un atroce calembourg en appelant cette image de la vierge, fa «afe... Toujours et en toute chose , même dans le sacrilège , il faut que le Fram^ais laisse entrevoir l'habit d'arlequin dont il aime k se revêtir. Le pillage de la Samte- Chapelle procura aux calvinistes un énorme butin : le duc Jean s'était phi à la rendre aussi jolie , aussi délicatement ornée , que ôa sceiu: de Bourbon-l'Archambault. On évalue à six cent cinquante-un marcs les matières d'or et d'argent que le seul Montgomery emporta de Bourges ; et la Saipte-Chapelle avait fourni la moitié au moins de ce trésor.
L'église de Saint-Etienne , ce beau chef-d'œuvre de l'ère ogivale , ne fut pas épargnée : toutes les têtes des saints qui décorent la quintuple arcade de son portail roulèrent sur le perron ; toutes les sculptures intérieures furent mutilées ; déjà le pic démolisseur , dont on peut reconnaître les traces à l'un des piliers de la voûte , retentissait sous les arceaux de cette magnifique basilique , lorsque les calvinistes durent songer à leur sûreté. En effet , des troupes royales s'avançaient pour assiéger la ville , sous les ordres du maréchal de Saint- André et du duc de Guise. Le 20 août , quinze mille hommes de pied et trois mille chevaux prirent position sous les murs de la place, que l'on commença à battre le lendemain avec vingt-une pièces d'artillerie. La défense fut vigoureuse pendant dix jours ; mais le capitaine d'Ivoi , pressé par les habitants qui avaient déjà beaucoup souffert des rigueurs du siège, capitula le 31. Les troupes royales avaient également éprouvé, durant le siège, des pertes considérables :
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RéBë dé Couitenay et Roch de la Cbalaigneraye périrent à Fun des asMuts linës «nx remparts , et qne dirigeait avec autant de valeur que de talent Claude de r Aubespine , depuis tNiron de Cbftteauneuf . Le jeune Cbaiies IX it sob entrée dans la viBe le 1'^ septembre; il était accoi^pagnë de la reine-iBère, des dttes d'Orléans et d* Alençon , ses frères , du roi de Navarre et de plusieurs grands seigmnurs. Le roi , qui s'était logé au palais ducal ^ resta six jours à Bourges , durant lesquels lui et sa suite firent de grandes dévoti<ms dans la Sainte-Chapelle, malgré Tétat déplorable où elle était réduite. Ce fut assurément un triste spectacle que celui de cette cour aui phyaioncunies brunes et chargées de ressenthnent, agenouillée devant des autels mutilés, devant le tabernacle^ vide , et ittjuxbant sur les ossements des saintes reliques , pulvérisées par l'hérésie; tandis que le vent murmurait une sorte de [dainle à travers les verrières Msées.
Charles , ou plutôt Catherine de Médicis , en quittan) Bourges» y lidssa pour gouverneur le sieur de Cipierre , ayant pomr lieutenant le sieur de Montreuil « que remplacèrent successivement les sieurs de Vatan , de Saint-Aignan et de la Cbfttre.
En Tannée 1568, fut rédigée en la ville de Bourges, sous la direction de Jacques Leroy, archevêque , secondé par deux cent trente-six notables habitants , une convention , espèce de ligue au petit-pied , formée pour repousser toute tentative du parti protestant. Ce pacte d'union , loin d'intimider ces religionnaûres , ne fit que les animer davantage ; à la fin de l'année suivante , ceux de Sancerre traitèrent secrètement avec Ursin Palus , lieutenant du gouverneur de la grosse tour de Bourges , pour livrer cette forteresse, moyei^ nant deux mille écus d'or. En conséquence de cette convention, un corps de calvinistes , fort d'environ douze cents mousquetafares et treize compagnies de cavalerie , ttrriva nuitamment , au mois de décembre , sous les mors du fort qui devait leur être livré , ainsi que ses communications avec la place. Mais Prius , qui n'avait plus rien à recevcHr des huguenots, fit ccmune les Frontins de nos comédies ou de nos révolutions modernes : il vendit à M. de bi Châtre, gouverneur catholique, le parti protestant , après avoir vendu la ville à celui-ci ^ A peine les troupes rétarnées furentrclles. répandues dans les fessés, qu'accueillies par des feui d'artifice , des tradnées de poudre , des pots d'imile bouillante, et par uiie vive canonnade, elles forent à nuHtié détruites. Une sortie ée la gamis^m acheva de mettre en déroute les restes mutilés de ce corps , qui kisaa dans les mains de la garnison les capitaines Renty, Leq[Mmt, Larose et Lagrange , avec un grand nombre de prisonniers. . Mais si l'on extermine les binnmes descendus dans la lice des partis , on ne
tue pas aisément les principes ; plus la persëculion est grande , plus ils pénètrent ](»rofondément dans les âmes : c*est par le sang des martyrs que toutes les croyances ont été cimentées. Vainement a-t-on prétendu , dans les temps modernes , faire de la propagande religieuse à grand renfort de discours , de romans et de journaux , avec adoption dé costumes bizarres et accompagnement à grand orchestre : Saint-Simoniens , Adeptes de Téglise française , Templiers du XIX* siècle , Phalanstériens , ont été relégués successivem^it parmi les bateleurs de tréteaux , parce qu*ilsn^a voient mouillé leur prosélytisme que de Tin de Champagne. Il n>n fut pas ainsi des réformés du xyp siècle : morts primitivement sur les bûchers , ils moururent ensuite les armes à la main , et léguèrent en tombant la persuasion à leurs co-religionnaires. Dans Tuniversité de Bourges, une scission religieuse s*établit entre les professeurs, en isri ; Lachâtre , d'accord avec le maire Robert-Damours , voulut éloigner les àilvinistesde renseignement; mais Marguerite de France, duchesse de Berry et de Savoie , protégeait ces professeurs et les maintint. Dès-lors les étudiants se séparèrent en deux camps. Les magistrats municipaux tinrent le roi au courant de ce qui se passait , et cette conduite , beaucoup plus qu'imprudente , Ait la première cause des massacres qui , Tannée suivante , inondèrent de sang le pavé de la capftale du Berry.
Le 25 août 1572, on apprit à Bourges que Tamiral de Coligny avait été blessé d'un coup de feu. Dans cette circonstance, les principaux catholiques de la vUle s'assemblèrent et décidèrent que le sieur de Mareuil, capitaine de la grosse tour, partirait immédiatement pour la capitale , afin d'avoir des nouvelles certaines de ce qui s'y passait. Le lendemain au soir, cel oiBcier revint sans avoir en besoin d'aller jusqu'à Paris pour apprendre les horribles événements du 24. Une garde étabUe aux portes de la ville donna l'éveil aux calvinistes clahrvoyants : un bon nombre d'entre eux songèrent à temps à leur sûreté.
Malheureusement les protestants qui se retirèrent ftirent peu nombreux ; et le soir même , 26 août , un capitdne de dixainiers , surnommé le grand Vinaigrier, Moniau , fourbisseur , Ambrois , cordonni^, et Thibaut , boucher; se mirent à la tète d'une populace effrénée , qui se prit à piller les maisons d'un grand nombre de calvinistes, et en massacra plusieurs. Beaucoup de sang avait coulé déjà, lorsque les magistrats de la ville, presque indécis, arrêtèrent lente* ment ce massacre. Une lettre autographe, en date.du 27 août , parut annoncer des intentions pacifiques de la part du sombre Charles IX ; mais trois Jours après , le maire et les échevins en reçurent une seconde dans laquelle , après avoûr défendu l'exercice du culte réformé , ce souverain ajoutait : « Autrement ,
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» là OÙ ils ne voudront se retirer après rayerUssement qae tous leur en aurez » fait , vous leur courrez et ferez courir sus avec toutes les forces des prévôts , » des maréchaux , archers et autres que vous pourrez réunir au son du tocsin » et autrement ; tellement qu'ils soient taillés en pièces comme ennemis de » notre couronne... car tel est notre ban plaisir.., » Plaisir en effet bien digne de celui qui , d'un balcon du Louvre ^ avait tiré quelques jours auparavant sur ses siQets !
Nous voudrions bien ne pas attacher un écriteau dénonciateur à la porte de quelques famiUes encore existantes à Bourges ; mais comment taire que cet
ordre sanguinaire fut lu en pleine assemblée municipale, le 4 septembre
Aussitôt , les brigands cupides qui avaient massacré le 26 août , se rassemblent de nouveau et recommencent le pillage ; le sang coule encore sur le seuH des protestants qui refusent de racheter leur vie à prix d'or. Le 10 , un nombre considérable de ces religionnaires est enfermé dans les prisons de Tarchevéché ; (alors les ministres d'un dieu de miséricorde avaient des prisons près.de leurs palais). Le lendemain, on massacre en ce Ueu Pierre de la Grange, conseiller au présidial ; Grouzieux , de Laporte et Augier, avocats , Ragueau , notaire , et vingt autres infortunés , dont les corps furent jetés dans les fossés de la ville.
Dans leur férocité aveugle , les égorgeurs tuèrent même des catholiques , entre autres un prêtre qu'ils avaient plongé avec les protestants dans les prisons de l'archevêché ; un second cathoUque , nommé Guillaume Palus , fut jeté dans les latrines de ce palais , on l'en tira trois jours après. Les annales du Berry signalent, comme s'étant enrichi par les pillages mêlés de massacres des mois d'août et de septembre , un notaire de Bourges , qui habitait la grande rue de Saint-Privé Il mourut considéré, ajoutent les historiens que nous citons.
Les jésuites furent appelés à Bourges en l'an 1573 ; voici à quelle occasion. Jean Niquet , abbé de Meubec et de Saint-Gildas , natif de cette ville , ofirit aux magistrats de donner pour l'entretien du collège, la somme de douze cent cinquante livres de rente ; d'affecter un corps-de-logis , cour et jardin lui appartenant , à l'agrandissement de ce même collège ; de pourvoir à l'entretien des bâtûnents , enfin de les meubler convenablement : le tout moyennant que les nudre et échevins appelleraient à Bourges les prêtres et écoliers de la compagnie de Jésus.
L'ardievêque Jacques Leroy, pressenti sur ce projet , l'avait appuyé , et les magistrats municipaux y accédèrent avec joie. Quant aux officiers de l'université , ils furent sans force pour s'opposer à son exécution , le roi et la duchesse de Berry s'étant montrés favorables aux vues de l'abbé de Meubec. Néanmoins , messire . Antoine Vialard , successeur de Jacques Leroy , moins
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confiant «pie son prédëcesseiir en la foi des pères jéauites , fit enga^r le pëve Raymond Hny , levr provincial , an nom de sa compagnie , à se soumettre ani statuts de runiversîté, à demeurer sous la surveillance et autorité de TarcbeVéque , à ne prêcher ni administrer les sacrements , ni remplir aucune foncti(« ecclésiastique sams le consentement de ce prélat ; enfin , & se faire examiner paff hû ou ses députés sur leur religion cathoUqoe, apoatoUqae et romaine. Le provincial se soumit en outre à ce que , si les pères admis à la direction du collège de Bourges venaient à déroger à leur sainte institution , Msr Tarchevêque ponirait remettre le collège en son premier état. On voit que mesaîre Antoine Vialard n'était pas sans présomptions sur les vues secrètes de la compagnie de Jésus.
En conséquence de toutes ces dispositions «t engagements , les jésuites (tarent mis en possession du coUége de Bourges, le 9 décembre 1573. Os m conservèrent la direction jusqu'au 29 décembre 1594 , époque & laquelle , par suite de l'attentat de Jean Ghfttd , ils furent expulsés de la ville , et remirent l'enseignement à des prêtres séculiers. Mais la compagnie de Jésus , ainsi que le phénix fabuleux , renaîtra toujours de ses cendres : en rsomée 1604 , sous le règne même de ce souverain qu'un de leiffs élèves avait voulu assassine, ils rentrèrent à Bourges, triomphants et plus puissants que jamais. Cette secte, expulsée de nouveau en 1762 , r^arut , comme chacun sait , à la amte d'une* révolution terrible , à laquelle seide , peut-être , elle avait survécu parmi les anciennes institutions.
L'attention publique , vivement excitée à Bourges en Tannée 1573 par l'installation des jésuites , Ait distraite un moment & l'occasion d'un procès qui fit beaucoup de bruit dans la ville. Le sieur Davril ayant été sui^s en flagrant délit d'adultère avec Louise Keret , femme de Gilles Chauvet, l'époux trahi , au lieu de s éloigner et de ne dire mot, fit sonner à l'oreille du lieutenant criminel cette plainte qui , en pareille circonstance , est pour le sot, selon l'opinion d'un philosophe sensé. Davril , effrayé par l'aspect des grandes robes de la justice , demanda son renvoi devant le maire et les écbevins , conformément aux privilèges accordés aux citoyens de la bonne ville de Bourges. Mais les magistrats , peu jaloux d'ajouter à ces privilèges en biveur des galants q<ii s'avisaient de troubler la paix des ménages, condamnèrent Davril et sa eon^dice à faire amende honorable devant le grand portail de la catliédrale et devant la maison du mari trompé. A la. suite de cette punition , que Gilles Cliauvet (très Gilles en vérité dans cette conjoncture ) n'allait pas moins subir que les délinquants , l'incidpè devait être banni de la cité pour six années , et la jeune t&nme enfermée dans un couvent .
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Céteit an mois de février; il gelait fort, et la neige tombait à gros flocons. Pourtant mie partie de la pèpnlation se rendit au parvis de Saint-Etienne pour assister au spectacle , tristement curieux , de Tamende honorable. Bien des avis dorent se heurter dans la foule quand parut la pénitente , dont la rougeur se trahissait à travers son voile ; et Ton peut afOrmer que les jeunes gens ne partagèrent nullement Topinion des hommes mariés quant à ce genre de réparation sur le moins réparable des torts. Pour les femmes , il faudrait bien peu les connaître pour croire qu'elles se déchaînèrent contre une peine si rigoureuse : le sexe ne commet pas de ces imprudences-là.
Le soir même , tandis, que les sergents de ville escortaient François Davril hors des portes , Louise Neret était conduite dans une maison religieuse. L'arrêt des magistrats municipaux portait que son mari pourrait la reprendre , si bon hii semblait , avant l'expiration de la seconde année de sa réclusion ; sinon rinfortunée , après avoir été battue de verges par la supérieure et les religieuses, serait tondue et contrainte de prononcer des vœux. Gilles Chauvet n'ayant pas repris sa femme dans lé délai fixé, la sentence eut son exécution. On raconte que les vieilles religieuses frappèrent bien fort , mais que les jeunes eurent la main légère. Nous allions oublier de dire que Davril eut à payer une amende au mari et une autre au roi.
De 1573 à 1581 , deux iléanx , compagnons trop ordinaires des guerres civiles , la famine et la peste , désolèrent le Berry, et dépeuplèrent cette province dans une effrayante proportion , particulièrement la ville de Bourges. Les archives du pays constatent qu'en 1581 , une maladie contagieuse enleva huit mille habitants de cette ville. Ces fléaux avaient à peine cessé de sévir, lorsque les hostffîtés recommencèrent avec fureur. Jamais crise plus terrible n'agita la France ; trois partis également puissants étaient descendus dans la lice : les catholiques , les protestants , et les royalistes , que l'on voyait perpétuellement flotter entre les deux factions qui se disputaient la ponvohr de dominer la monarchie , abaissée elle-même au niveau des factieux.
Au mois de novembre 1587, la ville de Bourges, occupée par une majorité de ligueurs que protégeait le maréchal de La Châtre , gouverneur du Berry, faillit tomber au pouvoir des protestants , par la trahison de trois habitants : le nommé Lafontaine , joueur de luth , le père Jacques Alberti , et Olivier Colas, sergent royal, avaient lié des intelligences avec le roi de Navarre , et s'étaient engagés à hii livrer la ville et la grosse tour de Bourges. Ce complot lut découvert ; ils furent pendus , et leurs têtes , exposées au sommet du donjon qu'ils devaient vendre aux calvinistes , apprirent à ces derniers que le coup de main était manqué.
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L'année suivante , de nouyeaux éléments de discorde furent encore ajoutés à l'eifervescence des partis : la journée des barricades , le triomphe dictatorial du duc de Guise , enfin l'assassinat de ce prince et de son frère durant les états de Blois , mirent le comble aux malheurs de la France. La Châtre , qui , dès Tannée 1585, penchait vers la ligue, se déclara ouvertement pour elle, força les habitants de Bourges à reconnaître Tautorité des seize , et se laissa assiéger dans la grosse tour par les royalistes. Alors Henri III , cessant de pouvoir compter sur le gouverneur du Berry, essaya de le ramener par des propositions brillantes ; mais les protestants s' étant emparés dans le même temps de Sancerre , La Chûtrc pensa que Henri III était d'intelligence avec le roi de Navarre ; il se décida à persévérer dans le parti de rnnion. Ce fut en cette cu*constance qu'un ecclésiastique, Beynaudde Beaune , archevêque de Bourges, donna l'exemple , rare parmi le clergé , de la fidéUté à ses devoirs de sujet , au mépris des incitations d'un fanatisme factieux. Il s'éleva , dans plusieurs assemblées contre les entreprises de la Ugye , s*en déclara l'ennemi , et sortit de la ville pour rejoindre le roi à Tours. Ce prélat obtint plus tard la digne récompense de sa fidélité , et triompha de ses fougueux antagonistes par le triomphe même de la foi cathoUque , qui n'était que le prétexte de leur rébel- Uon. A Beynaud de Beaune était réservé l'honneur de recevoir , en 1593 , l'abjuration de Henri IV, dans l'égUsc de Saint-Denis.
Cependant Henri III , voyant le maréchal de La Châtre rangé parmi les Ugueurs, révoqua, le 30 avril 1588 , ses provisions de gouverneur du Berry, et les donna au sieur de la Grange , seigneur d'Arquian , dont il fixa la résidence à Sancerre , parce que La Châtre restait maître de Bourges. Alors toutes les places de la province furent occupées par l'un ou l'autre parti : Bourges , Mehun , Dun-le-Boi et Yierzon tenaient pour la Ugue ; Sancerre , Issoudun et quelques autres villes avaient reçu des garnisons royalistes. Chaque jour on voyait des bandes gfirénées de soudards s*élancer des forteresses pour piller et incendier les chaumières , enlever les bestiaux , détrmre les moissons , après avoir ensanglanté les guéréts dans 'des combats acharnés, où l'on ne se disputait le plus souvent que l'afireuse priorité du piUage et de tous les excès qui l'accompagnent ordinairement.
Telle était la situation du Berry- au commencement de Tannée 1589. Il faut rendre à M. de La Châtre la justice d'ajouter que s'il faisait la guerre avec une certaine cupidité , il ne se Uvrait pas au moins à ces cruautés que l'on pouvait reprocher à plusieurs chefs de l'un ou de l'autre parti ; et même lorsque des chefe royalistes tombaient en son pouvoir, il les renvoyait souvent sans rançon. Mais le 30 mai , ce ligueur ayant été mandé par le duc du
Maine k Orléans , il laissa le commandement de Bomrges au seigneur de Keuvyle-Barrois , qui le conserva définitivement , car le maréchal fut investi , au nom de la ligue, du gouvernement d*0rléans.
On ne peut plus se faire la moindre idée aujourd'hui de la physionomie que présentaient , à la fin du \yv siècle , les environs de Bourges , si champêtres maintenant , si dépourvus de ce caractère martial qu'impriment encore aux campagnes du Bourbonnais ou du Nivernais les vieux châteaux , restés debout au milieu de leurs vignobles montueux , ou dans l'épaisseur de leurs vastes forêts, n est peu de contrées plus dépoétisées que le Berry ; peu de pays où les souvenirs puissent moins se rattacher aux monuments. Que sont devenus les manoirs crénelés de Yasselay, de Maubranches , des Aix , de Lury, de YauvriOe , de la Salle , de Saint-Palais , de Beaugy, qui hérissaient de leurs tours, presque toujours couronnées de casques étincelants, les bords de TYèvre et de TAuron. Les lions et les tigresses de Bourges , réunis le lundi de la Pentecôte autour du prosaïque château de Turly pour jouter d'élégance et danser sous la feuillée , sont loin de se douter qu'en i 589 il y avait là un donjon sourcilleux , des murailles se dentelant sur le ciel bleu , des macliicôulis d*oii partait le trait mortel , sans compromettre la main qui le décochait ; dos assommoirs toujours prêts à écraser les téméraires qui eussent osé s'engager imprudenmient sous la poterne. Le nom de Yille-Menard , qui ne rappelle plus aux contemporains qu'une famille paisible , usant ses soirées dans une partie de boston ou de provincial reversis ; ce nom était celui d'un château fort que les royalistes de Sancerre pillèrent le 24 juillet 1589. Et ce château de Boissiramé , où le poète voyageur croit entendre encore murmurer les soupirs d'Agnès Sorel , qui le posséda jadis , il fut pris et repris plusieurs fois durant les guerres de la ligue , et des pieds armés d'éperons acérés résonnèrent alors sur les parquets qu'avait caressés la robe de la dame de beauté.
Dans les premiers jours d'octobre 1589 , M. de La Châtre , ayant guerroyé aux envbons de Melun , se rapprocha de Bourges , et logea dans les quatre faubourgs trois ou quatre cents chevaux. Il n'y a point d'amis, durant les guerres civUes , pour les maHieureux habitants : ils ne trouvent sous toutes les bannières que des pillards et des exacteurs. La cavalerie du gouverneur vécut , pendant quinze jours , dans ces faubourgs à discrétion de bonne chère et de plaisirs Pauvres Bemiyers !
Dans ces temps d'effervescence , l'amour n'avah pas perdu ses droits , et malheureusement ils devenaient souvent ceux des vainqueurs. Nous ignorons si ce fut à ce titre que le sieur de Ncuvy-le-Barrois , lieutenant au gouverne-
ment da Berry , quitta la ville de Bourges pour épouser la flUe du are de Barbezieux ; mais à peine les flambeaux de Thymén étaient-ils éteints dans la chapelle de son chûteau de Bannegon , qu'il ressaisit les torches de la guerre , et courut attaquer le sieur de Chazeron , gouverneur du Bourbonnais. Ce fut M. de Yitry qui vint commander à Bourges ; il fut remplacé phia tard par le sieur de Bichemont.
Le dimanche 30 juin 1591 , le bourdon de Saint^Etienne , sonné à Textraordinaire , apprit aux bourgeois qu'il devait se passer qudque chose d'inaccoutumé dans cette cathédrale; ils y coururent. En effet, on publia à haïUe voix une bulle d'excommunication , fulminée par le pape contre Henri IV et ses adhérents. Le mois suivant , on célébra dans cette même église une solennité d'un genre tout-à-fait différent : le duc de Guise , échappé de prison , fit son entrée à Bourges avec M. de La Châtre et une escorte de deux cents chevaux. Le maire , les échevins , les coips de justice et de l'université se portèrent , en bons ligueurs , au-devant de ce prince , avec les milices de la viUe , leurs capitaines en tête. Lorsque le duc eut subi les harangues obligées , il fut conduit devant le grand portail de la cathédrale , où le chapitre vint le recevoir avec la croix, toute flamboyante de vermeil sur la pierre noirâtre des gothiques arceaux. Lorsque l'eau bénite eut aspergé le. prince lorrain et que l'encens eut fumé pour lui , il prêta le serment de maintenir la sainte église catholique , apostolique et romaine ; puis il fut conduit par les chanoines devant le grand a:itel. Bientôt le Te Deum retentit sous les voûtes du temple , mêlé aux sons majestueux de l'orgue et aux cris de F^ive Monsieur de Guise/ Peut-être , du sommet des toturs de Samt-Etienne , eut-on aperçu en ce moment dans la campagne , des soldats égorgeant au nom de cette sainte union, que l'on jurait alors de maintenir avec une si imposante solennité.
Depuis lors jusqu'à la soumission de la ville de Bourges , en février 1594, il ne se passa dans ses murs aucun événement qui mérite d'être cité. Vainqueur généreux , Henri IV, après la remise de Bourges en sa main , exempta pour trois mois ses habitants et ceux de ses faubourgs de tout emprunt et subvention quelconque , excepté les droits anciens et domaniaux. Il les maintint dans leurs anciens privilèges, franchises et immunités ; annulant les saisies qui avaient pu être faites sur les bien^ durant la guerre qui se terminait , et pour le fait d'icelle. De plus, les ofiiciers de justice, de finance et autres, qui avaient été déplacés par suite de leur accession au parti de la Ugue , furent réintégrés dans leurs fonctions , sans même avoir été assujétis à la fonnalité d'un nouveau serment. Les sièges du présidial et du bureau des finances «
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qui avaienl élé transférés à Sancerre , forent rendus à Bourges. Enfin , le roi ordonna que toutes les garnisons qui se trouvaient dans les villes et châteaux du Berry seraient retirées , sauf cent hommes maintenus dans la grosse tour de Bourges, et cinquante dans le château royal de Mehun-sur-Yëvre. Ce fut là le plus grand bienfait du monarque : car au moment où il cessait de demander, ses troupes eussent continué de prendre.
Délivrés des malheurs de la guerre qui ne se renouvellërent plus dans leurs murs, les habitants de Bourges subirent, au commencement du xvu« siècle, un fléau plus meurtrier encore. Ils avaient été frappés de la peste en 1583; cette horrible contagion se renouvella parmi eux en 1628. Cinq mille personnes y succombèrent, dit M. Butet dans la statistique du département du Cher; six mille quittèrent la ville, et répandirent au loin les miasmes pestilentiels. On obUgea les pestiférés qui restaient à porter, comme marque distinctive lorsqu'ils sortaient , un grand bâton, blanc , signe terrible qui
vidait à Tinstant l'espace devant eux On les voyait se traîner comme des
spectres dans les rues désertes et silencieuses , dont le morne silence n'était interrompu que par les plaintes aiguës de la douleur , ou les demiei^ et faibles gémissements des mourants. Ce fut dans cette triste circonstance que les sœurs de charité accoururent de Paris à Bourges pour remplir leur sainte mission. Cette terreur , invincible dans les âmes vulgaires , qui brise même les liens de famille , éloignait des pestiférés ceux que les inUmations sacrées de la nature devaient retenir près d'eux ; l'amour de la conservation
dominait tout autre sentiment Ces bonnes filles seules jetèrent leur vie
aux hasards de la contagion : on les vit partout, inaccessibles à la crainte, s'empresser, se mnltipUer auprès des malades , et , lorsqu'elles ne pouvaient les sauver, elles les consolaient , les exhortaient à mourir clu'étiennement , et leur promettaient les biens d'une autre vie.
Cependant des prières publiques et incessantes demandaient au ciel la fin de l'affreuse contagion ; on voyait dans des processions fréquemment renouvellées , de longues files de pâles malades se traîner à la suite du clergé : on eut dit que la miséricorde divine les avait tirés de la tombe aux intercessions des vivants. Enfin, les magistrats firent vœu d'aller en pèlerinage à Notre-Dame de Liesse , et de lui oflrir un bas-relief en argent , représentant la ville de Bourges avec ses tours , le portail de Saint-Etienne , celui de la Sainte-Chapelle, et tous les principaux édifices. Ce vœu fut accompli; le sieur Taillier, maire, se rendit, dans l'été de 1629, à^ Notre- Dame de Liesse , chargé de Yeoo-voto que nous venons de décrire.
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La maladie contagieuse ne cessa néanmoins qu'en 1630. Elle se repror duisit en 1636 et 1638 , mais avec moins de rigueur , et Ton peut se faire une idée de ce qu'était à cette époque Fart de guérir par ce qui suit. Un contrat fut passé, le 25 juin 1637, entre le maire de Bourges et Biaise Naussant, par lequel celui-ci , moyennant cinquante livres par mois , une chambre pour se loger et un habit de camelot) s'engageait à soulager et métticamenter les pestiférés. Certes , avec de tels honoraires , les Dupuytren du règne de Louis XIII ne devaient pas laisser- six à sept millions à leurs héritiers.
Les troubles de la Fronde n'eurent dans le Berry qu'un faible retentissement , et les habitants de Bourges n'y prirent aucune part. Il est à remarquer que sur tous les points où l'effervescence ligueuse s'était montrée avec le plus d'exaltation , on resta calme durant les guerres civiles qui affligèrent la minorité de Louis XIV. L'énergie des populations s'use vite dans les grandes péripéties politiques , particulièrement chez nous autres Français , qui sommes ou dévots , ou philosophes , ou révolutionnaûres , ou enthousiastes des héros , patr ce genre d'attrait que produit sur nous une mode nouvelle , et qui n'est pas phis durable qu'elle dans nos mobiles affections.
La province du Berry fut choisie , en 1778, pour faire l'essai d'une administration provinciale : cette assemblée modèle se composait , sous la présidence de l'archevêque de Bourges , de onze membres de l'ordre du clergé , douze gentilshommes propriétaû-es , et vingt-quatre membres du tiers-état, dont douze députés des villes et douze propriétaires habitants des campagnes. Elle se réunissait tous les deux ans; sa durée ne pouvait pas excéder un mois. Deux commissaires royaux y siégeaient , afin de faire connaître les intentions du roi et les instructions de son conseil : l'intendant de la province était l'un des deux conunissaires ; les suffrages se comptaient par tète , non par distinction d'ordre. Dans l'intervalle des assemblées , il y avait un bureau permanent d'administration , composé de l'archevêque , de sept membres de l'assemblée , de deux procureurs syndics et d'un secrétaire. Ce bureau suivait et dirigeait tous les détails confiés à l'assemblée , et lui rendait compte de sa gestion lorsqu'elle se réunissait.
La première séance de l'assemblée provinciale , convoquée en 1778, eut lieu à Bourges dans le palais archiépiscopal , le 10 novemlire ; les députés furent répartis en quatre bureaux : ceux des impositions , des travaux publics , de l'agriculture et du commerce et celui du règlement. L'espace ne nous permet pas de mentionner, même par analyse , les travaux de cette assemblée , qui tint ses séances pendant trois années consécutives ; mais nous devons
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ajouter que , sur la demande des notables du royaume réunis en 1787 , elle servit de modèle à celles qu'on établit en la même année dans tout le royaume , et qui furent remplacées, en 1790 , par les administrations départementales. Au nombre des députés ou gens du roi qu'on vit figurer avec distinction dans l'assemblée provinciale du Berry, nous citerons quelques personnages qui, dans les circonstances critiques qu'amena la révolution , furent comptés parmi les conservateurs 'fervents des intérêts du pays : tels étaient MM. de Yelard , Ferrand de Saligny, Soumard de Crosses , BoutliiUier, de la Yarenne , de Bonncval , Bengy de Puy vallée , Geoffrenet des Beauxplins , Grangier, Dumont de la Chamaye , etc. , etc. Plusieurs de ces notables Berruyers ont concouru à la première formation de nos législatures , et s'y sont fait honorer dans la ligne politique qu'ils avaient adoptée.
La ville de Bourges envoya aussi aux états-généraux , en 1789 , l'avocat Legrand ; ce fut lui qui proposa et fit adopter, dans la séance du 17 juin , la dénomination d'assemblée nationale, qui prévalut sur celles proposées par Mirabeau , Mounier et Sièyes.
Lorsque la révolution eut fait table rase de toutes les anciennes institutions de la monarchie , la ville de Bourges s'engagea lentement dans les voies de la réforme , et fut conséquemmcnt en mesure de se défendre de l'entratnement anarchique auquel s'abandonnèrent tant d'autres cités. La terreur de 1793 excita peu de passions bemiyères; aussi ne compta-t-on alors qu'un petit nombre de victimes dans le département du Clicr. Une seule tète , celle de l'infortuné marquis de Bigny , tomba i Bourges sous le glaive révolutionnaire : homme inofiensif autant que bienfaisant , il expia , dans cette terrible réaction de la force contre le i»*ivilége , le crime d'être riche , crime irrémissible aux yeux de ceux qui voulaient le devenir.
Si les habitants de Bourges en général ( et nous devons passer sous silence les exceptions) se montrèrent calmes et réservés au milieu de l'efiervescence républicaine , ils ne laissèrent pas éclater plus de sympathie en faveur de la monarchie déchue, lorsqu'en 1796 une insurrection royaliste eut Ueu dans le Sancerrois , sous la direction de M. de Phélippeau, cet ancieh condisciple du jeune Bonaparte à l'école militaire , qui devait plus tard faûre échouer sa fortune devant Saint-Jean-d'Acre. Le drapeau blanc flotta un moment sur la vieille tour de Sancerre , sans faire tomber les couleurs de la république , arborées par une population insoucieuse sur la tour de Sain^Etienne.
Durant la période impériale , Bourges attacha le nom de plusieurs de ses enfants aux trophées de notre gloire militaire : les notices biographiques de la Loire Aistori^ii^ témoigneront de cette vérité. Mais l'enthousiasme napoléo*
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nien échauffa peu d'dmes an chef-lieu du département du Cher. Cependant le règne de Napoléon répandit quelque lustre sur cette irille : jamais peut-être elle ne fut plus animée , plus élégante ; jamais les essais de sociabilité générale ne forent tentés avec autant de bonheur. Celui qui trace cette histoire a vu , de 1804 à 1809 , les hôtels jusqu'alors hennétiquemcnt clos de la vieille noblesse, * s'entrouvrir aux notabihtés impériales ; les familles anciennement titrées commençaient à fouler sans trop de répugnance le tapis des généraux anoblis par la victoire ; quelques v^t/ar^ partirent même des croisées jadis blasonnées, lorsqu'en 1808 une partie de la grande armée traversa Bourges pour se rendre dans la péninsule espagnole. En un mot, si la radieuse étoile de Tempereur eut brillé plus long-temps , la ligne des distinctions sociales , si profondément empreinte dans les coutumes du Beny, se serait , nous le croyons , effacée insensiblement.
Plus tard, le grand quartier général de Tarmée dite de la Lohre fût établi à Bourges. Le maréchal, prince d'Eckmuhl, qui commanda d'abord cette armée de proscrits , avait donné des garanties à la légitimité par le traité de Saint -Cloud; il fût bien accueilU dans cette ville, si promptement, si complètement revenue aux usages et aux prétentions anté-révohitionnaires : les nobles de bonne souche pardonnèrent presque à ce sous-lieutenant de 1790 d'avoir fait alors quelque propagande patriotique à son régiment ; tout au plus lui reprocha-t-on doucement de ne s'être pas fait décrasser de sa principauté impériale au premier retour des Bourbons , et d'avoir négligé de se faire créer marquis par sa majesté Louis XVIII. Le maréchal Macdonald remplaça le défenscfUr de Hambourg au commandement de l'armée de la Loû^; il s'agissait d'aviser à son Uceuciement; or, Macdonald ayant esquivé la rébellion des cent jours, parut au roi plus digne de confiance que son collègue. Il avait bien contribué à la victoire de Wagram; mais c'était un grief déjà vieux ; on savait d'ailleurs que Napoléon n'avait jamais aimé ce général , et c'était un titre précieux aux affections du monarque qui remontait sur le trône. Le maréchal Macdonald,. enfant du Berry, dont on. pouvait être fier sans rongu* , puisqu'en définitive il s'était rallié à l'étendard des lis en i814 et ne l'avait point abandonné , combla de joie la vraie noblesse de Bourges , en venant séjourner dans son sein pour dissoudre ces légions turbulentes qui osaient regretter Tempereur. Nous déshrons , pour l'honneur de la mémoh*e du maréchal , que ses vieux frères d'armes , humiliés, destitués, réduits à la misère, aient vu sa mission de 1815 sous cet aspect favorable.
Que pourrions-nous recueillir dans les annales les plus modernes de cette
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•ncienne métropole de ta Gaule celtique? rien, sÏdod que Don Carlos y est maintenant retenu.
L'hâtel Panette , dont nous doimoDS ici le dessin , et que nous avons tu
jadis habité successivement par le vénérable archevôque Charles-Isidore de Mercy, par le brave génial Lapoype et par les maréchaux qui commandaient l'armée de la Loire , est devenu, pour le parti légitinùste, un autre palais de l'Escurial où se tient la cmir d'Espagne. Pauvre cour ! qui ressemble fort à une prison.
Avant d'esquisser la situation actuelle de Bourges sous le rapport social , nous donnons i nos lecteurs une rapide description de ses monuments , avec une brève mention de ceux qui n'esistent plus, et des institutions auxquelles les ans et les autres ont appartenu.
Sur le point culminant de la ville , et près du quartier Bourbonnoux , s'élève l'église métropolitaine, l'une des plus magni&qaes basiliques qui existent en France et même en Europe. Ce monument religieux est construit sur l'emplacement qu'occupait, au milieu du iii< siècle, le palais du sénateur Léocade , gouverneur de la première Aquitaine : palais que ce patricien T. lU. 27
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céda , comme nous Tayons dit , à saint Ursin , ptour y célébrer les mystères du christianisme , récemment introduit parmi les Beirny^s. Là aussi , \ers la fin du lY^ siècle, saint Palais fit recoBMroîfe la cathédrale dans de plus grandes dimensions , et avec une magniflcence exaltée par Grégoire de Tours , en ces termes : HiBC est nunc ecclesia apud Biturigas urbem miro opère composita, et primi martyr is Stephani retiquiisiUustrata. Cette merveille dés Gaules, au rapport du vénérable histmen, que Ton peut soupçonner de quelque emphase , n'était pas apparemment aussi solide que magnifique ; car il fallut rebâtir de fond en comble la cathédrale de Bourges , au milieu du ix< siècle. Catberinot , qui a fait tant et si souvent de piquantes recherches sur la ville de Bourges, dit textuellement : « Cette troisième » église a été ébauchée vers le milieu du ix< siècle par le bienheureux » Raoul ou Rodolphe de Turenne , quarante-sixième archevêque de Bourges, » avec Taide de Charles-le-Cbauve , son parent. » D'autres historiens , entre autres , M. Des Grangiers , ancien échevin^ çonOnnent ce témoignage , et ajoutent que ce prélat fit jeter les fondemens de tout Tédiflce jusqu'au niveau du sol. Les travaux furent continués par les successeurs de Raoul de Turenne , particulièrement par GauUn , cinquante-septième archevêque , firère du roi Robert, qui mourut en 1030.
Il parait incontestable que Téglise actuelle de Saint>Ëtienna fût commencée vers Tannée 845 ; mais son élévation dura plus de cinq siècles ; ce qu'il est facile de reconnaître aux divers caractères d'architecture que présente ce monument. On ne retrouve nulle part le roman simple, c'est-à-dire l'architecture primitive ; la construction offre un composé du byzantin fleuri , du gothique primitif, du gothique orné, et enfin du gothique flamboyant. Le plan de l'église est un parallélogramme terminé à l'orient par un vaste hémicycle , et décoré à l'occident d'une façade grandiose , que surmontent deux tours qnadrangulaires d'inégale hauteur, et posant sur un perron de douze marches.
Cette façade, large de cinquante-cinq mètres (169 pieds), forme un avant-corps dans lequel s'ouvrent cinq grandes arcades d'un style élégant , sous l'enfoncement desquelles sont ménagées autapt d'entrées. Ces portiques offrent un grand nombre de niches , disposées sur plusieurs rangs , où Ton voit une multitude de statuettes dans des attitudes variées. Ces figures , sculptées en pleine masse , furent originairement peintes et même dorées : on aperçoit encore , à travers la couche épaisse de poussière que le temps
(1) Histoire manascrile du Berry, tome II.
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a riépost^ k lemr Sïirfaee , quelques traces de cet 'ancien ornement. Sous le portique centrai , se déveioppent sii rangées de figurines représentant la cotnr céiéste. Dans les deux arcades de droite , sont reproduits divers Éujets sacrëft , particulièrement le martjrre d*Ëtienne , le baptême du sénateur Léocade et celui de saint Lude , son fils. Les deux voussures de gauche rappellent les principaux traits de la vie du Sauveur; on y voit aussi des statues de quelques archevêques ou saints vénérés dans le pays. Au-dessus des arcades s'étendent plusieurs étages de galeries à balustres gothiques , au milieu desquelles rayonne une magnifique rosace , dont le diamètre est de vingt-sept pieds. Cette admirable verrière, vue à Tintérieur, est d*un eifet véritablenîent magique ; nous en reparierons. Les autres détails d'ornementation de la façade répondent par leur richesse à ceux que nous venons Ae décrire.
La t<mt de droite , appelée la tour sourde , porte le caractère de la fin du xy siècle : tout porte à croire qu'elle aura été bAtie ou du moins achevée, ainsi qu^une partie de la façade, par le duc Jean. Sa hauteur est de cent cinquante-huit pieds. Cette tour produit un eflTet disgracieux à cause d'un énorme pilier et d'un puissant arceau dont on l'a flanquée , * sans doute par une impérieuse nécessité. Il est probable que la tour de gauche était semblable à l'autre; mais elle s'écroula en 1506 ^ Celle qui l'a remplacée ftit construite sur les dessins de Guillaume Pellevoine, architecte à Bourges; mais la dernière main n'y fut mise qu'en 1538, et l'on reconnaît bien à l'élégance de sa construction , les premières inspirations de la coquette renaissance. Sa hauteur est de deux cent quatre pieds ; elle excède donc de quarant^six pieds l'élévation de la tour sourde : ce qui constitue cette inégalité commune à beaucoup de basiliques, et qui choque tant les regards. La tour neuve est appelée aussi la Tour de beurre , et voici ce qu'on raconte A ce sujet : Les fidèles de Bourges ayant fait solliciter en cour de Rome la permission de faire usage du beurre et du lait en carême , le pape Pie III accéda à cette demande , moyennant que chaque famiOe donnerait cinq deniers i la fiibrique pour l'édification de la tour. Urbain YIII continua la permission pour sept ans. Cette tradition est-elle authentique ? nous l'ignorons ; mais on
(1) PjMfiwrtlierdekawTefleUMiraDlUcalteîaicriptMp;
Ce toÊi Fan mil cinq cent et lix , De décembre le dernier joor, Que pu tm fondemem mal sis De Saiot-Étiemie cfawt là tour.
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la retrouve à Rouen , et dans cette ville , il s*agit également de la recon* struction d'une tour de la cathédrale ^
Les portiques situés au midi et au nord de Téglise appartiennent au bysantin fleuri du %n^ siècle. Ils sont ornés avec une délicatesse exquise et présentent diverses scènes sculptées , que M. Hazé , inspecteur des monuments historiques du département, a dessinées avec beaucoup de fidélité*.
Le surplus • de Tédifice offre à Textéricur une ordonnance imposante , mais d'une grande simplicité. Soixante arcs-boutants d'une hardiesse remarquable soutienlient et fortifient les nefs ; on les a surmontées récemment de clochetons , et cette addition n'a pas été généralement approuvée. Une critique plus rationneUe et surtout plus artistique , pourrait s'attacher à hi balustrade à jour qui règne autour du grand comble : nous la croyons en désaccord avec le style du monument. On voyait autrefois à la partie moyenne du grand toit un clocher à jour d'une délicieuse exécution : il était revêtu de piliers à claire-voie , ornés de feuillages d'or et d'azur. Cette pyramide élégante , qui couronnait bien l'édifice, avait été construite vers l'année 1543; elle fut détruite en 1716 par le feu du ciel.
Si l'on pénètre dans l'église , on est frappé de sa majestueuse disposition : c'est une basilique sans transept , divisée par quatre rangs de piliers en cinq nefs, correspondant à chacun des portiques de la façade. Sa longueur dans œuvre est de trois cent quarante-huit pieds ; sa largeur de cent vingt-trois. La voûte principale a cent quatorze pieds de hauteur ; les piliers , jusqu'aux chapiteaux, ont une hauteur moyenne de cinquante-quatre pieds quatre pouces. Ceux sur lesquels s'abaissent les retombées de la voûte du milieu étonnent et charment en même temps le spectateur : Us sont formés par là réunion des huit colonnettes engagées , présentant un ensemble fuselé , svelte ; élancé et d'une hardiesse qui semble viser à la témérité. Les chapiteaux à campane sont extrêmement variés dans leurs onemens : ici ce sont des feuiFes de chêne ou de lotus; là des figures d'hommes, d'animaux, ou d'oiseaux se combinent avec des enroulemens gracieux; ailleurs, vous voyez des fleurons historiés se mariant à des feuilles d'acanthe ou à des chardons. Le tout est d'un travail délicieux.
Au-dessus des arcades de la nef principale , est un entablement architrave, portant une galerie qui règne dans tout le pourtour de l'église. Elle présente une suite de portiques ouverts que soutiennent des colonnettes , également
(i) Voyez notre Histoire det environs de Paris, t. II, p. 189. (2) Voyez VAlàum du Berry, publié h Bourges.
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espacées et d'une stnictnre aussi délicate que hardie. Ces arcades sont snnnontées d'une galerie feinte du même style. Les secondes nefs , c'eslàrdire celles qui joignent celle du milieu , ofiDrent aussi un entablement audessus duquel, an lieu d'une galerie, s'ouYrent cinquante vastes fenêtres ogivées , ayant deux meneau , excepté dans Tabside où elles n'en ont qu'un. Nos limites ne nous permettent pas de décrire les vitraux des xiii* , xvf , xy« et XYV siècles , dont ces croisées sont décorées : on est convenu de les trouver magnifiques ; nous devons dire pourtant que les sujets étant en général très petits et coupés désagréablement par les plombs qui les enchâssent , on ne peut guère vanter avec connaissance de cause que la vivacité des couleurs employées dans ces peintures , principalement l'or , l'azur et le rouge *,
On distingue cependant sur ces vitraux richement coloriés les sujets que nous allons citer : une croisée du rond-point offre la sainte Vierge tenant l'Enfant-Dien dans ses bras; près d'elle, saint Jean-Baptiste déroule une banderolle sur laquelle on Ut : Ecce agnus Dei; k gauche , on voit David couronné et tenant sa harpe ; Moise portant les Tables de la Loi ; les quatre grands prophètes et les douze petits , ayant à la main des livres ou phylactères sur lesquels sont écrits quelques passages de l'ancien Testament ; à droite , on reconnaît saint Pierre , saint Paul , d'autres apôtres et les quatre évangélisles portant , ou leurs écrits , ou les instruments de leur supplice. Les verrières des premières nefs latérales laissent aussi distinguer la Vierge à côté de son fils , déjà grand ; Jésu&-Christ ressuscité , montrant à ses apôtres ses pieds et ses mains percés ; enfin , plusieurs saints ou archevêques de Bourges. Ces figures, d'assez grande proportion, ne sont pas assurément d'un dessin irréprochable ; mais leurs draperies , assez bien entendues , sont peintes avec un éclat de couleurs resplendissant.
Ce qu'on ne peut se lasser d'admirer, c'est la grande rose dont nous avons parlé, et qui, vue de l'intérieur, étincelle au-dessus des orgues. A l'aspect de ce délicieux assortiment de nuances vives et pures , coupé avec la plus élégante symétrie par de sveltes nervures de pierre , on croit avoir sous les yeux un parteire émaiUé de fleurs , sur lequel on aurait dessiné avec goût mille sentiers sinueux. C'est un spectacle enchanteur que celui du déclin d'un beau soleil , dont la lumilre , encore vive , pénètre dans l'église à travers cette sorte de palette diaphane , et reproduit ses couleurs sur les
(i) Voy«x la dMcriptûa de M. Romelot, chmoioe de cette égliw, dont roamge a para en 1824. On y traoYe k deKriptîoQ b plus détaillée , la plus BÛantiense de Saint-Btienne, et des détails historiques d*an grand mlérét.
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■nirs inlërienrs. Mais un charme pins pnkeant encùte enivre yos sens, k^rsqne plus tard, tandis qne meurent à votre oreille les derni^^ sons de Torgue, vous voyez ces brillants reflets disputer aui ténèbres qui commencent , l'espace ou s'éteignent les cierges , comme ces étoiles qu'on volt disparaître au ciel pendant une nuit d'orage.... Ah! c'est al<Nrs surtout qu'une dévote mélancolie s'empare de Tàme; c'est alors qu'on se laisse attarder avec délices sous la voûte maintenant muette d'échos. Il faut l'avouer , les constructeurs du moyen âge comin*enaient bien ce prestige d'effets , qui fàt et sera toujours l'auiiliaire puissant de toutes les religions.
Autrefois le chœur de Saint-Ëtienne était séparé de la nef par un jubé ; il avait été reconstruit, c'est-à-dire gâté de 1757 à 1760, époque de dégénérescence architecturale bien constatée. Ce jubé a di^aru durant la révolution , et l'on ne peut en conscience regretter sa masse interposée de chaque cAté de la grille , et qui diminuait la splendeur du coup d'œil magique qu'offl*e aujourd'hui l'ensemble du vaisseau ^
Les chapelles ouvrant sur les derniers bas-côtés de l'église , sont au nombre de dix-neuf, y compris la sacristie, qui n'est pas la mofais élégante d'entre elles. Quoiqu'on y remarque quelques belles sculpture^ , ces chapelles sont peu ornées. En général , c'est par la majesté des grandes cmibinaisons de l'art , plutôt que par la richesse de décoration que se recommande la cathédrale de Bourges. Plu»eurs des stalles du chœur ftirent sculptées par le célèbre Slodtz , d'Anvers , qui se distingua toutefois davantage par la statue d'Annibal montrant les anneaui des chevaliers romains tués i Cannes *. ^
On remarque, un peu au-dessus du portail méridional, une porte qui rarement est ouverte ; mais an-dessus du portique septentrional , et vis-à-vis la première , il en existe une seconde très-élégamment ornée et d'un usage plus fréquent. Elle communique à l'église souterraine.
Pour parvenir à cette église , on descend d'abord un escalier de trente-deux marches; puis on se trouve engagé dans une longue galerie en pente douce et voûtée en ogive, dont la hauMr est d'environ seixe pieds. La voûte , renforcée de nervures , retombe de chaque côté sur des tètes d'hommes ou d'animaux d'un Hyle grotesque , sculptées ai plein relief. C'est évidemment l'ouvrage du xiv' siècle. Au bout de la galerie se présente
(1) Le nom générique de vaistpau, donné i riniérieur d*an rnoonment religicax. Tient de navit, qui • été pins liitéraienienc tndmi par nef. Mais Vxmge a pa d*«autBt mieux adopter le synonyme, qne rien ne KMemHe mieux i un grand naTire renrené qtt*une binliqae , aTee sa loitare figurant la quille du raiMcau.
(3) Cette sutue est dans le jardin des Tuileries , près du grand bassin.
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OB nonvel escalier de seize marches; après l'avoir descendu, mi péoèlre dans la cryple de Saiot-Ëtietuie. Cette eaceiBte souteiraioe , cretuëe dans les anciens fossés de la ville , est de fonoc circulaire ; elle a deux cent quvaute pieds de circonférence dans son plus grand pourtour. La vofite , liaute de vingt-quatre pieds , est fortiAée par des arrêtes multipliées , qui se combinent diva^enteot, et dont les retombées viennent s'ammlir sur Imit piliers énonoes. Ces piliers , corre^ondant an m£me nombre de colonnes de l'église supérieure, leur servent de fondenieat. La crypte ne s'avance donc que jusqu'au quatrième pilier de cette même église supérieure; elle est éclairée par douze fenêtres en forme de niches , pratiquées entre les colonnes engagées qui décorent le mur. Ces fenêtres ont des verrières coloriées : on admire surtout les vitraux de cinq d'entre elles , jadis détachés des élégantes ogives de la Sainte-Chapelle. Qu'on aime à rêver dans le demi joiv mystérieux, nuancé de suaves teintes ronges ou bleues, reflétées par le tombeau du duc Jean, frère de Charles V! car c'est ici, dans ce coffiv de marbre, que sont vqfies s'anéantir toutes les splendeurs de ce prince , qui fit tant de bruit U-haiiA.
Voici son sarcophage : -
Vous pouvez Ure autour de sa statue couchée , cette inscription gravée !n lettres gothiques : Cy repostt prince de trè$ noble mémoire Monteigneur
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Jehan, fils, frère, oncle de roys de France, et nepveu de l'empereur Charles, rai de Behaigne {Bohème); duc de Berry et d'Auvergne, comte de Poitou, d'Étampes, de Grein, de Boulogrlè et d'Auvergne; pair de France; qui édifia, fonda , dota et garnit de très saintes reliques et de très riches omemens , cette sainte chapelle, et trespassa à Paris en Vaage de LXXVlans, l'an mil quatre cens seize le quinzième ior du mois de iuing. Priez Dieu pour l'âme de luy; et en mémoire duquel Charles ni, roy de France, son nepveu et héritier, prince très pieux et très victorieux, fist faire cette sépulture. Et sur une banderole attachée à Tëpaule de la statue , on lit :
Qmd sublime dwut, quid opet, quid gloria prattemt ? Frofptce '.....
Autrefois , le sarcophage était décoré sur ses quatre faces de bas-reliefe d'un travail précieux ; de plus , aux quatre angles , figuraient des groupes d'anges dans Fattitude d'un recueillement douloureuI{^et Ton voyait, rangées sur le pourtour, une multitude de petites pleureuses en albâtre qui, comme
le surplus des sculptures, étaient l'œuvre de la statuaire du xv siècle
Mais la terreur de 93 , déchaînée môm^ contre l'aristocratie des arts , a pulvérisé toute cette riche ornementation ; la statue seule et son support en marbre ont échappé au vandaUsme qu'arrêta Grégou'e, mais, hélas! trop tard.
Quatre statues en marbre , malheureusement mutilées , ont été disposées récemment autoiu: du sarcophage : ce sont celles du maréchal de Montigny , de Guillaume de l'Aubespine , de Marie de La Châtre , sa femme , et de Charles , leur fils. Ces figures sont d'un beau travail.
Ces décombres amoncelés devant le tombeau , c'était autrefois un autel richement décoré , où le chapitre officiait le Samedi-Saint. Là aussi se disait chaque jour , avant l'aube , cette messe fondée eu 1367 par Jean de Berry, et qu'on appelait la messe au Duc, Elle était, en effet, célébrée en son intention durant sa vie; elle le fut après sa mort pour le repos de son âme.
Beaucoup de personnages nobles ou ecclésiastiques avaient été inhumés dans la crypte de Saint-Étienne.
n ne faut pas confondre cette église souterraine avec les catacombes, qui ne sont ni du môme style ni du même temps. Elles en sont séparées par un mur intérieur, percé de cinq ouvertures longues et étroites en forme de
(1) A qnoi terrent les hooneiinBiipr&im, lesncfaenes, la gloire? Regarde.
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menrtrihrea. On pénètre dans ces profondeiu*s sépulcrales par une porte étroite , ott ptatôt par une des meurtrières ouvertes vis-à-vis le tombeau du duc Jean.
Ce qui frappe d'abord en entrant dans les catacombes, c'est le saint sépulcre : cette grande scène de pierre impose au premier aspect une profonde et religieuse vénération ; on s'agenouille spontanément devant elle. Le tombeau du Sauveur est adossé , vers l'occident , à l'un des murs qui divisent ces caveaui fmiéraires. On y voit Jésus-Christ mort et couché sur un linceul , supporté k l'une de ses extrémités par Joseph d'Arimathie , de l'autre par Nicodéme. Près du tombeau, se groupent Marie-Magdeleine , les saintes femmes et d'autres personnages. Près de là, Marie, soutenue par saint Jean-Baptiste et couverte d'un voile , est dans l'attitude d'une douleur profonde... Ses yeui sont attachés sur le corps de son fils... A une certaine distance , Jacques Dubreuil , archevêque de Bourges , est à genoux en costume pontifical. Les figures composant cette scène sont d'une forte proportion , drapées, avec assez d'art à l'antique , et quoique grossièrement exécutées , leurs diverses attitudes et leur physionomie ont beaucoup d'expression. Ces figures ont été coloriées.
Au-dessus du sépulcre', on a sculpté sur le mur plusieurs sujets de l'ancien Testament, que soutiennent des culs-de-lampe. Toute la composition est couronnée par un baldaquin ayant la forme d'un parallélogramme , et dont les compartiments sont dorés. Le devant du baldaquin est soutenu par un beau pend^tif et par quatre colonnes d'un ordre indéterminé. Ces colonnes sont chargées , fftts et ctiapiieaux , d'ornements peints , de bas-reliefs dorés et de sujets d'un goût bizarre ; mais le tout est exécuté avec quelque habileté. Sur la (rïse et l'entablement , on a prodigué les omemcns et la dorure.
Ce sépulcre fut érigé en 1336 par Foucault de Rochcchouard , archevêque de Bourges , qui fonda en ce lieu une procession et une station tous les premiers vendredis de chaque mois. Cette célébration s'est continuée jusqu'à la révolution. En 1543 , ce monument se trouvant dégradé, Jacques Dubreuil le fit restaurer à ses frais , et fonda à son tour deux messes qui devaient se dire à l'autel de la Vierge précédemment décrit. Les calvinistes qui , comme nous l'avons dit ailleurs , dévastèrent l'église de Saint-Ëtienne , pénétrèrent dans les catacombes et détruisirent en partie le saint sépulcre. Il fut rétabli et décoré de nouveau en 1640, et subit de nouvelles dégradations en 1793. A , cette dernière époque, disparut la balustrade en fer doré et la grille qui environnaient ce monument.
Indépendamment de l'intérêt pieux qu'inspire le sépulcre , les catacombes T. ni. 28
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que nous visitons sont dignes d'une sérieuse attention , car on y recomait les restes de la seconde église métropolitaine , construite au iv« siècle , c'està-dire tandis que la civilisation romaine éclatait encore à la surface du sol. Le caractère de Tarchitecture antique se retrouve ici sans altération : ce sont des voûtes en plein-cintre fortffiées pmr des arcs doubleaux tQUt unis ; une grande galerie du même style , obstruée par des atterrissements , des débris de colonnes grecques, des niches, des ouvertures de portes ou de fenêtres aussi en plein-cintre, les unes encore entières, d'autres à demi ruinées; enfin, au milieu, un autel fait d'une seule pierre, remontant sans doute aux temps primitifs du christianisme.
Les catacombes de Saint-Ëtienne recèlent dans leurs profondeurs les restes mortels des archevêques de Bourges et d'une multitude de personnages éminents par leur sainteté , leurs vertus ou leur rang. Si Ton pouvait parcourir dans toute leur étendue ces hypogées , on y retrouverait sans nul doute ces tombeaux des premiers chrétiens , sur lesquels étaient gravées les initiales X P, antique monogramme de Jésus-Christ, mais des vestiges révélateurs , au jugement de l'histoire , sont enfouis sous les monceaux de ruines et de décombres qui obstruent ce sanctuaire de la mort. Les catacombes, divisées en quatre caveaux, n'ont pas cessé d'être la sépulture des archevêques de Bourges; et depuis l'année 1760, ces prélats sont inhumés dans le troisième de ces caveaux , dont le souvenir s'était perdu par une cause inconnue. Ce fut en reconstruisant le jubé que l'on découvrit son entrée, couverte, comme tout le reste du chœur, par une grande dalle de pierre. Sous cette dalle , on rencontra un escalier conduisant dans une galerie longue et obscure passant sous les stalles de droite; et après l'avoir suivie jusqu'au bout, on arriva à rentrée du caveau où nul être humain n'avait pénétré depuis plusieurs siècles. L'ancienne entrée ftu alors comblée^ et l'on en ouvrit une plus commode en dehors du chœur et près de sa porte méridionale. Depuis lors, les archevêques et dignitaires de l'église métropolitaine sont venus attendre sous ces voûtes gallo-romaines, l'heure du jugement dernier.
Nous avons voulu visiter ces demeures souterraines , où dorment éternellement, sur les débris de la civiUsation romaine, les pontifes de l'église berruyère. Nous vîmes en 1839, avec une profonde émotion, la dépouile mortelle d'un prélat dont nous avions pu af^récier depuis long-temps le noble caractère et les vertus vraiment évangéliqucs : devant nous se trouvait le vénérable Fontenay... Jamais, à notre avis, ecclésiastique ne sut mieux combiner les belles quaUtés qui recommandent le sacerdoce avec les qualités
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aimables que Ton recherche dans les relations sociales : M. de Fontenay avait sn résoudre la question , insolnble ponr trop de membres du clergé , d'appartenir en même temps au monde et à Tautel , afin de lier , par une chaîne d'actions et de paroles persuasives , la terre avec le ciel , la vie avec rétcmité. Peut-être , nous dira-t--on , cet archevêque se laissa-t*il trop entraîner vers les penchants de ce monde , qu'il voulait édifier et séduire tout à la fois; Tobjection serait puissante , il faut en convenir , si comme on Ta prétendu, M. de Fontenay mourut de joie en apprenant qu'il venait d'être nommé pair de France. Hélas! entre l'homme et Dieu, trouvera-t-on toujours la vanité !
Plus loin dans tet asile de la mort , et le dernier parmi les prélats qui vinrent s'y ranger , repose Étienne-Jcan-Baptiste des Galois de la Tour , qui occupa une année à peme- le siège de Bourges. Nous n'avons lu sur sa tombe que l'énoncé de ses titres : l'espace n'eut pas suffi pour y inscrire la plus brève mention de ses vertus. Ce n'est point au sein des grandeurs qu'il les fit admirer et chérir le plus : on le vit dans l'exil , imposer sa vie presque nécessiteuse pour soulager une infortune plus grande que la sienne. Durant l'émigration , M. des Galois résidait en Angleterre près d'un cantonnement de militaûres français , prisonniers de guerre ; ils avaient combattu dans une cause opposée à celle qu'il servait , il ajouta à ses soufirances pour les soulager... Chaque jour ce ministre d'une charité si noblement entendue , se rendait parmi ses compatriotes ; il distribuait à ces infortunés les épargnes faites sur ses besoins , les conscdaîi: des maux présents , rapprochait dans leurs espérances le terme de la captivité, dorait, par le charme de son esprit , les chaînes qu'ils portaient , et jamais , dans ses discours , la religion n'apparaissait ni menaçante ni sévère. Il s'était dit : <( Hélas! le malheur » a jeté l'enfer à travers leur vie ; montrons-leur l'éternité qui récompense » et voilons celle qui punit. » Non content de secourir, de consoler , d'amuser même ces Français trahis sous les drapeaux de la république et de l'emphre , Yé\éqne émigré^ entreprit d'instruire ceux dont l'éducation avait été négligée ou interrompue... Et ne croyez pas qu'il ait profité de cette occasion, pour faire, partni ses élèves, de la propagande ascétique. S'il développait un jour devant eux les grands préceptes de l'évangile ; s'il se faisait le commentateur des sublimes enseignemens du christianisme , le lenden^ain , descendu de la chaire théologique , il les initiait à la morale des philosophes ; le jour
(I) IVoas atons dit dans notre 3* section , article Moulini, que M. Des Galois de la Tonr aTait été nommé éféqnc de cette rille an moment de b révolution , mais qu'il ne prit pas possession du siège.
suivant , c'était le tour des poètes ou des critiques. Après un chapitre de Bossuet, venait une comédie de Molière ; aux exhortations de Massillon succédait une ode d'Horace, quelquefois une satire de Boileau. Durant plusieurs années, il ne se passa pas un jour sans que M. des Galois de la Tour ne vint remplir auprès des prisonniers cette mission d'une haute philanthropie : ni les averses orageuses, ni les frimas cuisants, ni la chaleur caniculaire ne Tarrétaient. Quelguefois.il arrivait ai^ cantonnement avec sa petite redingote violette couverte de neige , ou pénétrée de pluie , ou imbibée de sueur , et ses soins compatissants n'en étaient pas ralentis d'une minute... Et que remportait-il dans son modeste asile ? une privation de plus , échangée contre cent nécessités satisfaites ; une fatigue extrême qu'il avait, Jravée ; de temps en temps quelques-uns de ces hOtes incommodes dont la misère paie sans le vouloir les soins qu'on lui prodigue. Mais les .prisonniers le bénissaient : c'était là sa richesse , et souvent il la regretta au milieu des splendeurs épiscopales. Nous aurions voulu , dans toute la sincérité de notre vénération , découvrir une auréole autour de la tombe de ce prélat véritablement saint.
Depuis la rédaction de ce chapitre , on a descendu dans les catacombes que nous venons de décrire , les restes mortels de M. Guillaume Aubin de Yillèle , frère de l'ancien ministre. Il occupait le siège de Bourges depuis le 21 mars
Nous n'imiterons pomt les auteurs d'itinéraires , en comptant les marches des tours , en indiquant le poids et le nombre des cloches , en mesurant toutes les pièces de la charpente de Saint-Ëtienne. Nous devons dire cependant que cette charpente , appelée la forest par une juste allusion , est d'un travail parfait et d'une solidité presque indestructible. Elle est entièrement construite en bois de châtaignier , selon l'opinion commune ^ en chêne vert ,, selon une version nouvelle.
Au-dessus du portique septentrional de l'église , s'étendent les salles dites le chartrier et le trésor. La première contient, dans .des armoires grillées, tous les titres et papiers du chapitre , que les incinérations révolutionnaires ont respectés , ou que n'ont pas réclamés les besoins de l'administration civile. Parmi les objets précieux qui ont disparu, nous devons citer un cofire à trois clefs dans lequel étaient renfermés des chartes et diplômes précieux , entre autres , celui de Louis-Ie-Jeune (1 i 74) , qui accordait au chapitre la haute , moyenne et basse justice dans toute l'étendue de son cloitre , avec le droit de le faûre clore, fortifier et inforciaretur, dit ce diplôme : ancienne richesse d'expression qui ne peut être reproduite dans notre langue. Ce souverain , eu signe de bienveillance , avait attaché à ce titre l'anneau enrichi
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d'une pierre prëckuse dont il s'était servi pour le sceller. L'un et Tantre ont été entevés en 1793.
Le trésor de la cathédrale de Bourges était jadis d'un prix inestimaUe ^ dit le chanoine Romelot , historien consciencieux de cette antique métropole, n avait été augmenté successivement d'une multitude d'offrandes , et lorsque la Sainte-Chapelle fut supprimée , ce trésor fut encore enrichi de celui recueiUi dans cette dernière église. On y réunissait une quantité considérable de reliquaires « de vases en or ou en argent , richement montés et ornés de perles ou de pierres précieuses ; un nombre infini d'ornements de la plus grande richesse » et beaucoup d'objets curieux sous le double rapport du travail et de l'antiquité. ]Xous regrettons que l'espace nous manque pour les désigner.
Les richesses du trésor se réduisent maintenant à quelques vases , à une petite statue de la vierge en bronze àwé, et à un morceau de la vraie
croix apporté en 1649 de Jérusalem, par Jacques Gassot de Défient
Pendant la tourmente ré vohitionnatre , une dame pieuse cacha cette précieuse relique» et lorsque les jours sereins eurent reparu , ( 15 février 1807 ) elle s'eminreasa de l'ofirir à la cathédrale.'
Nous n'avons point encore parié des fameux diptyques de Saint-Etienne : ils méritent une mention particulière. Les diptyques , suivant l'étymologie do mot grec , étaient des espèces de tablettes pliée$ en deux , ou composées de deux . feuillets ; lorqu'elles en contenaient trois , on les nommait trj/ptiqtêeSy si elles en avaient quatre, Mroptiqties; celles composées d'un plus grand nombre de feuillets recevaient le nom de polyptiques : leur usage était général parmi les Romains. Dans la suite , il y eut des diptyques profanes et des diptyques sacrés : les premiers étaient destinés à inscrire les noms des consuls, des magistrats de la république , des gouverneurs de province, des empereurs. Sur les diptyques sacrés , on conservait ordinairement les noms des empereurs, des princes, des héros, des évéques qui avaient bien mérité de la religion. Si quelques uns de ces personnages commettaient des crimes ou tombaient dans l'hérésie , leur nom était rayé des diptyques.
U arriva quelquefois que ces tablettes , consacrées d'abord à un usage profane , devinrent plus tard des diptyques sacrés : telle fut apparemment la destinée de ceux que nous avons à décrire. Ce livre , formé de vingt-trois feuillets de vélin , avait quatorze pouces de hauteur sur sept de largeur ; sa couverture était d'ivoire et chargée de bas-reliefs, qui passaient pour appartenir au vi' siècle. Selon l'abbé Mercier, aumônier de la duchesse de Berry , fille du duc d'Orléans , régent de France , les diptyques de
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Bourges ne remontaient pas aa-delà de Tan 517, époque du consulat d*Anastase. Le nom de ce romain y était gravé ainsi : Flavius , Anastasius^ Paultis , Probus , Sabianus , Pompeius ; cornes damesHcorum equitum , c*est-à-dire conmiandant la cavalerie qui veillait à la garde de Tempereur ' . Les ornements dont nous avons parlé, représentaient entre autres sujets, Anastase revêtu de tous les ornements consulaires', et tenant à la main le mappa circensis , c'est-à-dire cette sorte de mouchoir que les consuls jetaient dans le cirque pour donner le signal des spectaclçs plus ou moins sanglants qu'on devait y offrir aux grands et au peuple. Dans l'autre nuiin , Anastase tenait cette espèce de sceptre que Ton appelait SHpio consularis ou Pedum consulare. Il était ici orné à sa partie supérieure d'un aigle aux ailes éployées entre lesquelles^ se trouvait enchâssé le portrait de l'empereur. Le consul était assis sur sa chaire cùrule d'ivoire, Sella curulis^.
D'autres scènes encore étaient représentées sur la couverture des diptyques de Bourges : on y voyait les jeux du cirque , des courses de chevaux , et divers spectacles que l'abbé Mercier décrit complaisamment , et que nous passons sous silence. Mais, d'après le savant antiquaire , nous mentionnerons une cérémonie d'affranchissement ciselé sur les tablettes dont il s'agit. Le maître , qui tient encore l'esclave , dit en le lâchant : Hune haminem liberum esse volo ; alors le préteur , présent , le touche de sa verge ( vindiéta ) en disant : Dico eum liberum esse volo more Quiritum; puis , s'adressant à un licteur placé derrière lui , il ajoute : Secundum tuam causam* sicut dixisti, ecce tibi vindicta. Le Ucteur se saisit de la verge , et après en avoir frappé l'esclave à la tête , il lui donne un soufflet , et le voilà affranchi.
On a vainement cherché à expliquer comment les diptyques qui nous occupent ont été apportés en France, et donnas à l'église de Bourges. Catherinot , le seul écrivain qui ait fait mention de ces tablettes avant la révolution , dans sa feuille intitulée Des Antiquités romaines du Berry, n'émet à cet égard que des présomptions. L'opinion la plus probable est que ce livre renfermait le diplôme de consul envoyé au grand Clovis par l'empereur
' (i) Il est aisé de reconnaître dans cette charge Torigine de ceBe de connétables : eomu tlabtUi,
(â) Ce costume se composait d*une sorte d'étole ; assée mr les épaules et tombant par deyant jusqu^anx
pieds : on rappelait omoph^rium ou superhumerale; de là (aga pie ta, de la tumea palmata, et enfin du
tubarmalii profundut, dernier vêlement , ou Yétemeol immédiat. Les brode({nins des coosub étaient
dorés.
(3) Chacun sait c(u*on la nommait ainsi parce qu'on avait coutume de la placer sur un dur.
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ÂnasUse', qu^il ne faut pas confondre avec le consul du même nom. En admettant cette version, les dyptiqaes, conservés par les descendants de Clovis , auront pu être donnés à la cathédrale de Bourges , par Contran , fils de Ciotaire P', qui eut le Bcrry dans ses apanages.
Quoi qu'il en soit, les diptyques de Saint-Etienne reçurent les noms de tous les archevêques de Bourges , depuis saint Ursin , jusqu'à Georges Louis Phelipeaui, mort en 1787. L'écriture était partout la même jusqu'à l'épiscopat du cardinal Boyer, mort en .1519. Cette longue liste avait donc été tracée au commencement du xvi' siècle; elle était d'une autre main et d'une autre encre depuis lors. Les antiques tablettes, ainsi que beaucoup d'autres -objets précieux, avaient disparu durant la terreur de 1793; il parait qu'en 1807 , eUes se retrouvèrent entre les mains d'un ancien grand vicaire de l'évêque constitutionnel de Châteauroux. Ce prêtre, sécularisé par une révolution, mourut en 1822, laissant les diptyques à sa famille; mais de vaines démarches ont été faites auprès d'elle par le clergé métropolitain , pour ressaisir ce précieux et antique monument.
Autrefois le palais de l'archevêque était contigii au portique du nord de l'église : on voyait encore il y a vingt ans , sur une ligne parallèle à ce portique, un grand corps de bâtiment , reste de cet édifice , qui fCkt en grande partie consumé par Tincendie du 16 mai 1559. On eut surtout à regretter la magnifique salle dite de Saint-Guillaume , où se réunissaient les assemblées du synode diocésain , et qui servait de prétoire aux juridictions épiscopales et chapitrales. Le corps de bâtiment dont nous venons de parler avait été construit jadis pour remplacer cette salle; mais la nécessité d'avoir une entrée au jardin public de l'archevêché, sans traverser la cour du palais, a fait sacrifier en 1821 cette construction > qui d'ailleurs déparait l'église.
Le palais actuel fut commencé en 1682 par l'archevêque Phelipeaux de la Yrillière : on doit à ce prélat le beau pavillon faisant face à la cour , et qui contient un escalier fort remarquable. Il fit aussi construire la chapelle et les appartements d'honneur. Ces diverses paities de l'édifice sont de ce style grandiose que Mansard avait imaginé , à une époque où l'architecture, ne pouvant plus se soutenir à la hauteur d'inspiration de la renaissance ,
(1) ÂnasUse envoya aussi au monarque franc les marques consulaires : c'est-i'dire un diadème enricLi de iMeifferifes, un manteau, une robe de pourpre riebement brodée et ee sceptre surmonté d'un aigle, dont nous aTons parlé plus haut. Ce Tul à Tours que CIotîs reçut ces magnifiques présente; il s'en para pour entrer du» féglîse de Saint-Martin ; et quoique Taiuquenr des Romains, ce roi sentait sa vanité flattée do porter les insignes d'un simple consul. Lui-même » pcut<-étre, pensait secrètement qu'un magistrat romain devait élre plus qu'un roi dans les opinions du monde. 4
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chercha du moins à imposer par la majesté des masses. MaHiem^eusemeAl M. Phelipeanx ne pat acherer les constructioAS entreprises sous son épiscopat ; elles forent continuées par ses successeurs sur un autre plan que £elui qu'il avait adopté ; et l'on eut le corps de logis mesquin et de maurais gotkt dont la façade s'étend sur le jardin. La bibliothèque de la Tille , que nous mentionnerons ailleurs, occupe le rez-de-chaussée de ce dernier bâtiment. La cour royale tint long-temps ses séances au palais de rarchevéché, dans une partie de l'étage supérieur; depuis Tannée 1823, cette cour siège à Tbôtel Jacques-4^œur , et rarchevéché , sauf la bibliothèque , a été rendu sans partage à sa destination primitiTC.
Le Jardin de rarchevéché , dessiné par Len6tre , n'est cependant remarquable que par une belle allée couverte , qui se termine à une pente douce conduisant à une terrasse , sous laquelle sont entassés les derniers débris de la grosse tour. Malgré plusieurs additions successives de terreins, paiticuliërcment de celui appelé les hemercttcs, ce jardin a peu d'étendue; et sa situation assez triste , en éloigne habituellement les promeneurs ^ qui hd préfèrent la place Seraucourt , dont nous parierons bientôt. Mais les étrangers s'empressent de visiter dans le jardin que nous décrivons , le monument élevé en 1800 à la mémoire de M. le duc de Béthune-Charost , plûlanthrope aussi actif que vertueux , agronome distingué , que l'humanité compta parmi ses apôtres les plus fervents , et que le département du Cher vénère comme im de ses bienfaiteurs. Ce monument assez malheureusement placé , est un obélisque en pierre , d'une simplicité candide , sur lequel on lit :
OPTIMO CIVI
ARM. J08. BETHUNE-CHABOST,
6RÀTI BITURieSS
ANK. X RBIP. FUND.^
Peut<-ètre aurait-^m dû graver sur une seconde face de la Pyramide, cet éloge bien autrement significatif , sorti de la bouche de Louis XV : vous voyez bien cet homme totU simple? Eh bien avec si peu d'apparence, il vivifie trois de nos provinces.
(I) Au lUM-boD citoyen Armand- Jo8e|ili de Belhunc-Cliarost , les Bemiycre reconnaissants. — Fondé fan X de la répnUiqae.
Pour en finir avec Fëglise métropolitaine de Bourges , nous devons ajouter quelques mots sur son ancienne constitution et sur celle qui a été consacrée parle concordat de 1801. L'ancien chapitre remontait au ix« siècle; les chanoines vécurent en commun jusqu'en Tan 1071 ; alors ils cessèrent d'être assujétis à cette vie commune par Tautorisation de Richard II , 58« archevêque de Bourges. Ce corps canonical se composait de quatre dignitaires : un doyen électif, un grand chantre, un chancelier, un grand archidiacre ; d'un sous chantre, huit archidiacres et un archiprêtre ; de vingt huit chanoines capitulants , quatre chanoines en résidence et huit chanoines semi-prébendiers; enfin de soiiante-douze vicaires perpétuels ou chapelains, soit en résidence , soit simples bénéficiaires du chapitre. Il y avait en outre une maîtrise sous la surveillance de deux chanoines : elle se composait d'un maître de musique et de douze enfants de chœur.
Tout ce clergé était exempt de la juridiction de l'archevêque et de ses ofiiciaux , par coutumes et privilèges de temps immémorial , dit un historien du Berry ; et cette exemption a toujours été maintenue et confirmée par les bulles des papes , malgré les tentatives de plusieurs prélats pour obtenir son abolition. En conséquence, les doyen, chanoines et chapitre exerçaient tous les dégrés de la justice , par leurs bailli , lieutenant et ofiBciers , dans l'enceinte du cloître , qui , en vertu de lettres patentes rendues par Louisle-Jeune en 1174, fut clos de murailles etïortifié, ainsi que nous l'avons rapporté. Ce cloître , qui contenait trente maisons destinées aux chanoines et dignitaires du chapitre , formait doue une enceinte particulière ; elle était fermée par deux guichets : celui de Notre-Dame-de-Salles , et celui de la rue encore appelée du Guichet. On y pénétrait aussi par quatre grandes portes : la porte Merlicr ou du Doyenné, la porte Jaune, jadis dorée et qui servait à la joyeuse entrée de l'archevêque ; la porte Saint-Jean et la porte des Trois-Maillets. En signe de la justice chapitrale , on voyait vis-à-vis la façade occidentale de l'église , un poteau armé d'un carcan... Les portes du cloître et le pilori ont été renversés en 1790 , excepté celle du Doyenné , qui existe encore, mais sans fermeture.
Avant la révolution, il se tenait dans le cloitre de Saint-Etienne une foire célèbre le mercredi des cendres : on y vendait particuUèrement tous les comestibles de carême, et les marchands qui s'y rendaient ne négligeaient rien pour tenter la sensualité des consommateurs, dans le cercle des interdictions prescrites par l'église.
L'archevêque de Bourges n'avait droit de justice que dans l'enceinte de son palais ; cependant il y avait aux privilèges du chapitre deux exceptions : T. m. 29
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une Bulle du pape Benoist XIII , donnée à Avignon en 1402, portait : 1» aa cas que les doyen , chanoines et chapitre fissent injure ou insulte k l'archevêque , ses vicaires ou ofilciaux , la connaissance de ce délit est attribuée à la juridiction épiscopale. 2<» Si les chanoines ou vicaires possèdent quelque bénéfice ou cure dans le diocèse , Us rentrent également sotift là juridiction épiscopale.
En vertu de leurs titres et privilèges, les doyen et chapitre étaient seigneurs hauts-justiciers des terres et seigneuries de Beaulieu , Santranges , Sury-en-Vaux , Chaveniol , Chery-Veux , Vouhet , Samte-Radégonde , Lurjr , Crosses , Cussy, Bengy , Weuvy-sur-Barenjon , Gracay , Astilly , Joigny et Dampierre.
La révolution a fait évanouir toutes ces brillantes prérogatives ; le nombreux clergé de Saint-Etienne se réduit à neuf chanoines inamovibles A à trois grands-vicaires jouissant des honneurs du canonicat. Lorsque le siège devient vacant, le chapitre s^assemble et désigne tm des grands vicafares pour gouverner par intérim le diocèse. Il y a en outre dans ce chapitre des chanoines d'honneur, dont le nombre est indéterminé. Le curé de la paroisse de Saint-Etienne et le directeur du séminake diocésain , qui ne sont que chanoines d'honneur, ont néanmoins rang au chœur parmi les chanoines titulaires.
La Sainte-Chapelle de Bourges, qui n*existe plus que dans les traditions, est mentionnée par tous les historiens du Berry , comme une merveille oh Tarchitecture de Tère ogivale avait prodigué toutes ses somptuosités , toutes ses délicatesses, toutes ses coquetteries. Elle était construite en retour d'équerre près du palais ducal , dont elle était une dépendance. Cet édifice avait été commencé vers l'an 1400 par Jean I", duc de Berry, avec approbation du roi Charles YI , et sanction du pape Clément YII. Elle M consacrée, le 18 avril 1405, par Pierre Aimery , archevêque de Bourges. Nous ne pouvons décrire le monument qui nous occupe que par les relations chargées d'emphase , des écrivains contemporains de son existence, et d'après un modèle en plein relief qui existe au musée de Bourges. Les anciens plans de ce monument religieux portent la longueur totale de l'édifice, hors œuvre, à 88 pieds; sa largeur à 41. Intérieurement la nef unique avait, sous la clef des voûtes , 63 pieds 6 pouces de hauteur; sa largeur, dans les murs, était de 33 pieds.
Le frontispice , élevé sur un perron de plusieurs marches , était décoré de deux tourelles terminées en pyramides très aiguës ; dans la façade , en pignon s'ouvrait une vaste fenêtre, surmontée de trois roses en forme
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de trëfle, découpées dâicatemml dans l'épaissenr da mur. Sous le porche , on voyait la statue du duc Jean , tenant un livre à la main , celle de la dachesse son épouse , et d'autres figures de rois et de reines de la race capétienne. Toute la coustruclion était contre-boulée en dehors par des pibers d'une p'ande élégance , dont les frontons se tenninaient par une petite flèche d'un travail eiquis. A la naissance du comble figurait une balustrade à jmr aussi légère que gracieuse : il eut été à désirer qu'on l'eut imitée dans l'exécution de celle ajoutée récemment à l'église de Saint-Etienne.
Un clocher i huit pans s'élevait du milieu de la toiture : c'était une construction d'une hardiesse extrême , travaiUée à jour et décorée de trois rangs de galeries fort légères. Celte flèche se terminait par une lanterne, aussi à jour, que surmontait une croix dorée. A la croupe du toit, une statue d'ange ayant les ailes déployées , tournait sur pivot au gré des vents ; «Ile tenait d'une main l'étendard royal , de l'antre elle embouchait la Iroœpelte.
L'intérieur de la Sainte Chapdle était, dit-on , décoré de tontes les merveilles du ciwan que l'ait se plaisait i prodiguer au commencement du xv* siècle.
On citait surtout , pour la délicatesse de leur ornementation , les deux tribunes latérales , où le duc Jean , la princesse Oursine son épouse , et leur cour se plaçaient pour entendre l'office ; dans chacune de ces tribunes , il y avait une' cheminée : la dévotion des grands du moyen-âge n^était pas ennemie du confort. Sur le plateau du chœur , reposait le mausolée du duc , que nous avons retrouvé dans la crypte de Saint-Etienne ; une grille de la plus splendide exécution en défendait l'approche. Le chœur lui-même avait pour clôture des portes couvertes de délicieuses arabesques: on les voit aujourd'hui à Saint-Etienne, dans le soubassement de la Tour Neuve, servant de clôture à Tarcade méridionale
Une chaîne tenait suspendue à la voûte de la Sainte-Chapelle , le bois et les ossements gigantesques d'une sorte de cerf monstrueux , que les anciens historiens de la localité nomment RcMchier ou Briat : nous ignorons jusqu'à quel point l'une ou l'autre de ces dénominations serait d'accord avec la classification de Cuvier. Au cou de cet animal , Uécu de France était attaché par une large ceinture , sur laquelle on lisait qu'il avait vécu trois
cents ans et que sa hauteur excédait quinze coudées Dans les traditions
populaires, ce quadrupède colosse était appelé le Géant du Berry; on avait cependant déterré son squelette dans le Dauphiné.
Tous les historiens du Berry s'accordent à dire que les artistes les plus fameux des premières années du xv siècle avaient été employés à la construction et à l'embellissement de cette basilique , dont on exaltait surtout les vitraux. Cet éloge est justifié par ce qui reste de ces derniers dans l'église souterraine de la cathédrale. Il est fâcheux que la plus grande partie de ces belles verrières se soit perdue : on y avait représenté diiTérents traits de la vie du duc Jean , quelques actions des principaux personnages de son temps, et les événements les plus remarquables auxquels ils ont concouru : c'était une curieuse mais trop fragile' galerie historique. M. Romelot ajoute que la présence de tant d'artistes célèbres à Bourges , y produisit une révolution dans les arts : ce résultat est au moins probable.
Les trésors de la Sainte-Chapelle égalaient la magnificence de l'édifice. Le duc Jean l'enrichit , par contrat du 10 mai 1404 , d'une quantité prodigieuse de joyaux , de vases d'or et d'argent , de pierreries , de peintures précieuses et d'ornements magnifiqiics : la valeur de ces présents s'élevait à une somme presque idéale. Pendant le siège de Bourges qui survint huit ans plus tard , il fallut fondre quelques portions de ces richesses au creuset de la nécessité ; le prince s'engagea par un écrit authentique à les restituer ; mais il ne parait pas qu'il ait pu remplû* cet engagement. Néanmoins
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lorsqu'en Faimée 1562 les calvinistes pillèrent les églises de Bourges , ils firent encore à la Sainte-Chapelle une capture d'une immense yaleur.
On lit dans les Notices sur tes antiquités et monuments du Berry, par M. Hazé , le passage suivant : « Les ornements de la Sainte-Chapelle étaient » d'une richesse fabuleuse : ils étaient couverts de perles et de pierreries. » Comme à cette époque Fart de façonner les perles n'était pas encore connu, » celles qui s'étaient détachées et que l'on retrouvait dans les chapiers 3» n'étaient pas appréciées; les chapelains les donnaient à de jeunes mariées » pour parer leurs têtes , comme on aurait donné quelque verroterie à des » Sauvages. De sorte qu'une vigneronne, qui avait à peine de quoi payer les » frais de ses noces , portait sur sa tête pour plusieurs milliers de francs de » perles, qui passaient plus tard à ses enfants comme des jouets sans valeur... » Combien de trésors se sont ainsi perdus ! La quantité de perles qui existait » dans cette église et dans le palais du duc ferait presque supposer que la » fortune entière de ce prince avait été ainsi transformée en joyaux : ce goût » parait avoir été porté chez lui jusqu'à la manie. Un ours , qui figurait parmi » les ornements de son tombeau , portait une muselière ornée de perles. » Ëtrange délire de la magnificence ^
Le clergé de la Sainte-sChapelle consistait en un chapitre composé d'un trésorier, de son vicaire , de chanoines , de chapelains , de vicaires et autres prêtres habitués. Le trésorier avait le pouvoir de destituer et révoquer ad n^jttum les chapelains et vicaires. Ce chapitre jouissait du singulier privilège de faire exercer la justice haute , moyenne et basse dans la ville de Bourges et ses faubourgs pendant sept jours consécutifs, conunençant le 16 mai , à midi, et
finissant le 23 à la même heure Pendant ce laps de temps , la justice du roi
cessait, pour faire place à celle de la Sainte-Chapelle, vulgairement appelée des bonnets verts, sans doute parce que les juges ecclésiastiques siégeaient avec une coiffure de cette couleur. Ce tribunal prononça durant plusieurs siècles souverainement , et fit exécuter ses jugements nonobstant appel ; mais il intervint le 5 septembre 1701 un arrêt du conseil , qui soumit à l'appel les décisions de cette juridiction.
Cette collégiale a subsisté dans toute sa splendeur jusqu'en 1693 ;mais le 31 juillet de cette année le feu s' étant manifesté chez le nommé Bisson , boulanger , se communiqua ft l'église , embrasa la couverture et fondit les cloches. On dit que l'incendie fut si violent , que les métaux en fu»on formèrent des ruisseaux ardents , qui rendirent nuls les efforts d'une population nombreuse,
(1) Mommenls de Boorgef , p. 56.
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aocourue pour sauver Tadmirable monument. Toutefois la Toute soutint tous les débris enflammés , e| empêcha que l'édifice ne fut entièrement détruit. L'inceodie se détourna sur le palais ducal , encore iqacbevé, et les prisons qui en dépendaient : ce monument éprouTJi de grands donunages. Cependant le clergé de la Sainte-Chapelle sollicita des secours auprès de l<ouis XIV, pour subvenir à la réparation de son église ; mais les dons d\\ monarque furent insufilsants pour rendre à ce chef-d'œuvre de Fart gothique sa première magnificence. On remplaça par des tuiles la toiture d'ardoises et de plomb qui avait été détruite ; le comble fut considérablement baissé , en sorte que le pignon , jadis abrité par la charpente , resta découvert et exposé i l'intempérie des saisons. Or, ce même pignon perdit insensiblement de sa consistoire ; des pierres s'en détachaient de temps en temps ; l'aplomb manqua bientôt k cette masse haute et livrée à la fureur des vents ; enfin elle s'écroula fivec un bruit efiroyable en 1756. La charpente fut écrasée , la voûte crevée dans une longueur d'environ vingt-quatre pieds. Il parait pourtant que le donmiage pouvait être réparé avec une dépense de vingt mil|0 livres. On parut s'occuper de la réparation de l'édifice : un architecte de Paris vint même à Bourges pour apprécier le travail à faire , et aviser aux pto^ens de l'exécuter. Après avoir examiné cette délicieuse merveille dans tops ces détails , il dit en hochant de la tête : « Voilà une église bien autrement belle » que Saint-Ëtienne ; qu'on me donne des pierres et je bâtirai cette catbé- » drale ; mais pour restaurer seulement la Sainte-Chapelle , il me faudrait de(
• ouvriers , que notre temps ne fournit plus » Quatre-vingts ans plus
tard, il en eut trouvé en France. Cet avis fut l'airêt de destruction de la Sainte-Chapelle : Louis XV, avec le consentement de M. de Larochefoncault , archevêque de Bourges, ordonna, en 1757, la démolition de cet édifice : Omar
n'eut pas mieux fait Peut-être doit-on soupçonner le métropolitain d'avoir
exercé quelque influence à la cour pour obtenir la suppression d'une collégiale en quelque sorte rivale du chapitre de Saint-Ëtienne : cette présomption prend une certaine consistance lorsqu'on considère que l'église cathédrale devait , assez naturellement , hériter des dépouilles de U Sainte-Chapelle , ce qui arriva en effet.
n y avait autrefois à Bourges quinze paroisses , indépendamment d'un grand nombre d'autres églises conventuelles ou de chapeUe», supprimées k Isi révolution, n n'existe plus aujourd'hui dans cette ville , avec la cathédrale , qne trois égUses paroissiales.
Le nom de Saint-Pierre-le-Guillard vient, dit-on, de celui d'un Juif, appelé Zacharie Guiard , et suivant d'autres Guiald ; et voici ce qu'on raconte. Cet
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tsraëlite ayant uh jour une vive discussion ,* en matière de fbi , avec saint Antoine de Padoue, la mule que le premier montait s'agenouilla près d'tm autel qui se trouvait devant elle. Tout aussitôt le Juif embrassa la religion chrétienne, et fit bâtir, en 1220 , Pëglise qui nous occupe. Il ne reste rien de cette construction; celle qu'on voit aujourd'hui est du xv« siècle. Elle n'oifre rien de remarquable sous le rapport de Tart ; mais elle renferme , dans la chapelle de Saint-Denis, la sépulture du célèbre Cujas.
Notre-Dame , édifice aussi insignifiant sous le rapport artistique , et qui appartient à la même époque , se recommande par un tableau représentant le Chi*ist au tombeau : on Tattribue à Yalentih. La construction originaire de cette église remontait à Tan 1157; elle était connue sous le vocable de Saim^ Pierre-le-Marché. Détruite par ^'incendie de 1487, elle tfàt teconstruite sous rinvocation de Notre-Dame.
A Saint-Bonnet Tattention des amateurs est captivée par des vitraux dus aux célèbres peintres-verriers Fauconnier et lean Lecuyer. On admire surtout un vitrail représentant la vie de saint Bonnet: il parait être de Tannée 1644. La cuve baptismale , où Ton remarque des détails d'une exquise délicatesse , appartient à Tère bysantine : tout porte à croire qu'elle ornait l'église primitive, qui avait été construite en 1250. Nous sommes tenté de croire que les deoi chapelles de gauche sont de cette époque , et qu'elles auraient été éparghées par l'incendie qui , en 1487, détruisit en grande partie l'édffice. Stnr la p<Mrte d'entrée , on voit le portrait de Boucher, peintre dn xviip siècle , natif de Bourges , et celui de sa mère : on attribue l'un et l'autre à cet artiste , qui , d'ailleurs , décora l'église de plusieurs autres ouvrages' sortis de son pinceau, n y fit élire sa sépulture et y fut enterré ainsi que sa mère ; la révolution a respecté ce caveau funéraire : il est recouvert d'une table de mariiire noir, sur laquelle sont sculptés les attributs de la peinture. On ne voit plus sur cette tombe l'épitaphe de Boucher ; mais l'abbé Romelot l'a conservée ; la voici :
Cy gi»l (fâ •*oceQfuA àa tiMC de bien peindie ▲ pa <|iiel<fne wmoak dam le nonde acquérir \ Il aima les beaox-arts et ne lut jamais feindre. Et mieox encore il apprit à moorir *.
"Parim les monuments r^ligien qui n'existent plus , il tant d'abord citer l'église coHégiale et paroissiale de Saint-Ursin, dont la fondation remontait à l'an 550. EOe fkA d'abord bâtie par saM Désiré , archevêque de Bourges , qui
(1) Toyeii ta fin de eelle seeoiide région la bio((i«pfaie éb Bendier.
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établit en ce Meu des moines , dont saint Auguste fut le premier abbë. De cette collégiale , la plus ancienne du diocèse , dépendaient plusieurs bénéfices. Le prieur de Saint-Ursin était Torateur-né du clergé de la ville pour haranguer le roi , les princes du sang, et Tarchevéque lors de sa première entrée.
L'église de Saint-Ursin avait été reconstruite au commencement du xi« siècle ; le portique seul subsiste : il a été transporté par les soins de M. de Barrai , préfet du Cher, à Tune des entrées de la préfecture , ouvrant sur la rue du Vieux-Poirier. Ce frontispice donne la plus haute idée de Félégance du surplus de rédifice , détruit depuis long-temps. Le temps a respecté le nom de Tauteur du portique de Saint-Ursin ; il est gravé au-dessus de la frise sur une pierre ca^'ée : cet artiste se nommait Giravldvs,
Notre-Dame-de*Salles était aussi une collégiale fort anciame ; le prieur était électif, avec confirmation de rarchevéque. Cette #lise, qui, selon quelques traditions , avait d'abord été bfttie hors de la ville par saint Ursin tt lui servait 4'oratoire , fut ensuite transférée dans les murs pour mettre fin aux pillages journaliers qu'entraînaient les guerres. On croit pouvoir faire rapports cette translation au règne de Contran , roi d'Orléans et de Bourgogne ; or, il avait une foi profonde aux mérites de Notre-Dame-de-Salles , parce qu'elle avait guéri son fils, que les prêtres disaient possédé du démon. En reconnaissance d'un si grand bienfait, il dota cette église de biens considérables. Louis XI, sept siècles plus tard , n'eut pas moins de confiance en cette madone ; voilà ce qu'il écrivait en 1461 au prieur Pierre Cadouet : « Maître Pierre , mon ami , » je vous prie tant conune je puis , que vous priiez incessamment Dieu et » Notre-Dame-4e-Salles à ce que leur plaisir soit de m'envoyer la fièvre » quarte ; car j'ai une maladie dont plusieurs disent que je ne puis être guéri » sans l'avoir; quand je l'aurai, je vous le ferai savoir incontinent. — Ëcrità » Thouars, ce 19 décembre. Signé Lovis, et plus bas Pareut. » L'année suivante , le mtotie prieur reçut du roi une seconde lettre conçue ainsi : « Monsieur le prieur, je vous prie que veuillez prier Notre-Dame-de-Salles » pour moi , qu'elle me donne guâison parfaite. Au surplus, écrivez-moi » combien il faut d'argent pour faire un beau treillis devant Notre-Dame. » — Fait à Paris , le € avrU. Signé Le vis, et plus bas Pascal. » Le roi fut-il promptement guéri ? nous l'ignorons ; mais il donna le beau treillis , qui , cent ans plus tard , fut enlevé par les calvinistes. La tradition veut que le clergé de Notre-Dame-de-Salles ait conservé long-tenq)s une chasuble ayant servi à saint Ursin ; eUe paraissait le jour de Noël , à la messe de minuit. Nous voulons bien croire à l'exactitude de cette tradition ; il est douteux pourtant que du temps de saint Ursin on portât des chasubles.
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Nous avoBS m précédemment que les calvinistes dévastèr^t en 1562 réglise de Tïotre-DaBieHle-Salles ; il font îàm cependant que cette église se .
Mit releyée de ce désasti^ , puisque , vers la fin du xyii' siècle , on y célébrait , dans la nuit de Noël , cette ridicule et indécente féie de l'âne, dont la raison publique a ftû par faire justice. On sait que dans cette bizarre solennité , des ecclésiastiques représentaient les pr<^ètes qui ont prédit la naissance du Sauveur : BaUam , monté sur une ûnesse , entrait dans Téglise , dans le chœur ; «B Im faisait faire trois fois le tour du pupitre, entouré de paille, tapis digne de rhétesse aux longueç oreilles , et Ton chantait la fameuse prose , pour le texte de laquelle nous renvoyons nos lecteuts au Glossaire de Ducange. L'église de Notie-Dame-derSalles , qui a{^artenait à Tëre bysantine , n'existe plus.
lies paroisses de la ville ou des faubourgs , supprimées à la révolution ou antérieurement se sont fondues sous le pic démolisseur, ou ont été changées en magasins , en casernes, en établissements industriels.
Si les monuments civils- sont peu nombreux à Bourges , plusieurs ofirent le plus grand intérêt sous le point de vue artistique. Nous parlerons d'abord du palais ducal, quoique , sous ce dernier rapport , l'observateur n'y. puisse rieo trouver de remarquable. Ce n'est plus aujourd'hui qu'une sombre ruine, robuste squelette de pierre dans lequel les prisons de la ville sont étabUes. Le duc Jean le fit commencer vers l'an 1360 ; il ne fut jamais achevé , disent ' quelques historiens ; il le fut par les successeurs du duc Jean , assurent quelques autres. Quoi qu'il en soit , les fondations de cette sorte de forteresse furent établies au sud-ouest, sur les anciens murs de la cité. Le prince et ses successeurs y tenaient leur cour lorsqu'ils venaient en Berry ; les états de la province s'y assemblaient dans une salle immense et sans piliers , dont aucun dessein n'a été conservé; on assure même que les juridictions de la ville y furent transférées en 1487. Cette même salle servait à la réunion de la noblesse berruyëre , lorsqu'elle était convoquée pour lé ban et l'arriëre-ban. Là aussi avait lieu la foûre (Mte du Palais, qui, après l'incendie de 1693 , fut divisée: elle se tint alors dans la salle du jeu de paume , sous le nom de grand pcUais, et dans la cour de l'hôtel de Jacques Cœur, sous la désignation de petit palais; puis dans l'ancienne église des Carmes. Cette vieille demeure princière , dont la physionomie était toute féodale, fut habitée par la vertueuse Jeanne de Valois, durant ce veuvage d'un mari vivant, dont elle ne put se consoler, malgré l'empire de son àngéUque résignation ; et dans une de ces vastes chambres où souvent avaient murmuré ses soupirs douloureux , elle ferma pour jamais les yeux en 1504.
L'hôtel de la préfecture- est un édifice moderne dépourvu de caractère , et T. III. 30
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bâti par les intendants du Berry. Les jardin» seuls, clos vers le midi par quelques débris de muraiHe romaine, méritent d'être cités.
Le monument civil le plus important de la ville de Bourges est rhôtel Jacques Cœur, occupé aujourd'hui par la cour royale, les autres tribunaux et l'administration municipale. Cet édifice, qui rappelle uAe des illustrations du Berry, était en effet la maison de ce fameux argentier de Charles YII , dont la fortune était colossale , la faveur immense , et dont la disgrâce , précisément par ce double motif i fut plus grande encore que ses prospérités. JVous avons vu précédemment que le palais ducal fut bâti sur les anciennes fondations du mui: d'enceinte de la ville; Louis Vin, par sa charte de Tan 1224 , avait permis ce genre de construction. Qr, vis-à-vis l'espace appelé de nos jours la place Berry, s'étendait , sur le vieux rempart , le fief de la Chaussée , signalé par deux grosses tours. Il fut vendu à Jacques Cœur, en 1443, par Jacques Belin, moyennant une modique somme équivalant é neuf cent trente-sept francs cinquante centimes de notre monnaie. C'est sdr ce domaine seigneurial que l'opulent argentier fit construire cette maison , qui passa pour Tune des plus somptueuses demeures du temps : combinaison de distributions irréguUëres, bizarres même , qui ne laisse reconnaître dans aucune de ses parties l'unité de plan ; mais où l'on admire une profusion d'élégants détails , de délicieuses sculptures, de peintures délicates, dont l'ensemble forme une opulence d'ornementation presque sans égale.
Dans la façade qui regarde la place Berry , Jacques Cœur a conservé trois grosses tours, deux rondes et une carrée, qui faisaient partie de l'ancienne fortification : il voulut satisfaire en cela ses prétentions féodales, tout anobli qu'il était. Mais il rendit coquette l'une de ces tours , dont l'aspect était austère et martial : elle est ornée à sa partie supérieure d'une charmante galerie en trèfles. Les bases de ces tours, remontent à la période romaine. Le surplus de cette façade présente une masse confuse de constructions d'une disgracieuse irrégularité , percée comme au hasard de fenêtres d'inégales dimensions et disposées sans ordre de distance.
La façade opposée , dans laquelle s'ouvre la principale entrée de l'hôtel , regarde la rue qui porte le nom de Jacques Cœur : vue de ce côté , la maison flatte davantage le regard , et donne une idée des richesses d'exécution prodiguées dans l'intérieur du monument.
La façade donnant sur la rue Jacques -Cœur est formée principalement d'un gros pavillon orné d'une corniche fort riche , soutenant une galerie au moyen de laquelle on fait le tour de ce pavillon, qui renfermait la chapelier Au-dessus de sa toiture , s'élève un clocheton qui recela jadis une sorte de
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beffroi. Celui-ci était d'abord consacré an service divin; puis, lorsque rb6tel Jacques Cœur devint l'bôtel de ville , ce fat cette cloche qui , Iws de l'élection des magistrats municipaux , annonçait ranoblissement que le snfirsKe de leurs concitoyens leur acquérait; et de là ce surnom de Nobles de la cloche, dont ils étaient médiocrement flattés. Contraint d'aiM^ger celle notice, nous mettons boos les yeux du lecteur la principale iiçade de la maison bâtie par Jacques Cœur.
Nous u'aborderoDs point ici l'énumération minutieuse des curiosités de l'ait que renferme ce monument : M. Ilazé , dans ses Notices, en a donné
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' la plus ample description; on ne peut trop engager les amateurs à consulta cet ouvrage. Il est cependant quelques beautés majeures , parmi tant de richesses , sur lesquelles nous devons appeler particulièrement Tattention dé nos lecteurs. La chapelle mérite surtout d*étre citée. Il est malheureux que, dans les dispositions nouvelles faites pour le placement des tribunaux , on ' ait cru pouvohr se rendre assez mdépendant du sentiment de Tart, pour couper cette piëce en deux sur sa hauteur , et précisément la voûte , ornée de charmantes fresques et de délicates sculptures, ne sert aujourd'hui qu*à couronner de prosaïques liasses , formant une partie du greffe de première instance. La partie inférieure de la chapelle sert de cabinet à IVL le Procureur du Roi. M. Mérimée , dans ses Notes d'un voyage en Auvergne, a donné sur la chapelle que nous visitons un avis qui sera celui de tous les gens de ^oût ; le voici : a La Voûte surtout est couverte de fresques d'une » admirable exécution, représentant des anges en robes blanches sur un » fond bleu semé d'étoiles d'or. Ils tiehnent une grande banderoUe qui se » contourne en mille plis , et sur laquelle sont tracées des inscriptions tirées » des livres saints. A un dessin toujours correct, souvent d'une pureté » singuhère , l'artiste a su joindre une si grande variété de types et d'exprès- » sions qu'on serait tenté de prendre cette ùluHitude de tètes pour autant » de portraits de beaux enfsoits. 6i cette voûte a été peinte du temps de » Jacqu'eç Cœur, je ne doitte pas tpi"A n'en ait confié l'exécution à des » artistes italiens , qui peut-être se sont «ervis des cftrtons des grands » maîtres. A mon avis, cette chapelle .seule est un monument admirable. » Quelques jolies statuettes, des feuillages tourmentés, mais d'ailleurs » bien fouiUés à l'effet , subsistent encore de la décoration intérieure. »
Dans toutes les parties de cette maison, ht sculpture a prodigué ses richesses , et souvent elle s'est faîte ingénieusement allégorique pour imprimer un caractère aux localités. C'est ainsi qu'au-dessus de l'entrée des cuisines , un bas-relief représente un fttre cmbrAsé, avec mannite peniîue à la crémaillère et broche ampl^nent garnie ; une personne tourne la broche , tandis qu'une autre pile du sel et qu'une troisième essuie un plat, he caprice s'est plu aussi à sculpter des sujets grotesques dans quelques pièces : par exemple , au premier étttge, on remarque sur une dtemlnée, un sujet dans l'exécution duquel le ciseau semble av<»r devancé la critique sphituelle que Michel Cervantes a laissé tomber de sa plume sur la chevalerie à son déclin. Ici l'on voit, au heu des paladins brillants et valeureux, montant des destriers fiers de porter ces preux, d'honnêtes paysans ayant enfourché d'hionbles bcndets , se dressant sur des étricrs de corde et portant pour rondaches des fonds de paniers.
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Leors écuycrs' sont des garçoni de femte h la face rubiconde : ediui-cî porte nn faiaceao de bâtons, cet autre sonne du comet à bouquin. Il y a dans tout cela une inientioD arrAtée de vouer au ridicule les paases d'anoes , les toamoiB et peut-être leâ' apertises gneorièfes eUes-memes , réduites à peu de valeur par l'ioTeniion de cette artillerie qui tue les batùllons. Ce bas-relief, d'nne exécution assez soigna , pourrait bien ai^urtenir à la fia du XTi* siècle. Dans nne pibce qne l'on croit avoir été le cabinet de Jacques Cœur, etdeiTière une grande armoire , se trouvait comme caché un chapiteau dont noua empruntons la description à l'ouvrage de M. Uazé : « Ce suiet est » composé de trois figures : la pr^nitoe de gauche est un fou, tenant sa « marotte de la main droite, tandis que de la gauche il cherche à attraper » des mouches qui sont sur le tronc d'un pommier au faite duquel est un » oiseau dans l'attitude du repos. Ensuite vient Jacques Cœur en grand » costume , le surtout bordé de menu vair et la dague au cAté... Il parait » indiquer une fontaine qui reflète nne tête couronnée , que l'on voit dans les » branches d'un chêne , et de chaque cAté de laquelle se déroule une légende.
» Prfes de la fontaine est nne fesune couchée à terre; «lie eU en costume > de cour et dans une attitude assez négligée. Elle paratt attendre qnelqu'im a et pmie la nain Ji sa couronne , comme si elle voidait l'Mer. Elle est parée » d'un collier d'nne grande richesse. La scène se passe dans Un bois; un » grand myst^ rëgue dans la démarche du penoBBage princ^Hd , «t «ne
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» grande attention semble animer la tête qui paraît dans les branches du ' » chéne^ »
Plnsieurs personnes , dit M. Hazé , ont renoncé à Texplication de ce sujet : il est difficile toutefois de n*y pas reconnaître la présence de Jacques Cœur dans un rendez-vous mystérieux avec une femme très-haut placée , rendez.vous épié par un personnage royal. Quelle est cette femme? C'est ici que la présomption s'arrête: Assurément on ne peut flétrir d'un soupçon la mémoire de Marie d'Anjou , épouse de Charles YII , princesse dont tous les historiens ont proclamé la vertueuse résignation. Le diadème de cette femme , dont l'attitude accuse l'intention pécheresse , ne serait^dle qu'allégorique de l'empire de la beauté , et devrait-on reconnaître en elle Agnès Sorel, disposée à favoriser certain grief imputé à Jacques Cœur dans le cours de son procès? Quoi qu'il en soit, le témoin couronné joue là un r^le assez semblable à celui du mari durant cette fameuse scène de la table , que Molière a voulu à toute force maintenir dans son immortelle comédie de Tartufe. A travers tant de sculptures diverses de caractères , Jacques Cœur- avait jeté partout sa devise favorite :
A vaillans
^Ê VP ribn d'impossible;
avec ses emblèmes composés de coquilles de pèlerin, mêlés à des cœurs. Les rébus , maintenant relégués chez le confiseur , étaient , au xy« siècle , un langage fort usité et d'un noble usage. On voit aussi sur diverses . verrières, ces mots écrits sur des banderoles enroulées : Botiche close. Neutre. Entendre. Dire. Faire. Taire. Ces paroles, dont le sens est peut-être poUtique, ont été attribuées par la superstition au prétendu commerce alchimique de Jacques Cœur. Pour appuyer ces fables de la créduUté , on n'a pas reculé devant le plus évident anachronisme : ainsi , Jacques Cœur , né à la fin du xiv« siècle , aurait reçu du fameux Remond LuUe , mort en 1315, le secret de faire de For. Tout le talent cabalistique du célèbre argentier consista dans son intelDgence hardie, dans ses vues de haute portée et dans sa prodigieuse activité : ce furent là de tous t^nps de grands magiciens. Contraint de terminer ici une description déjà longue , nous nous enqiressohs de placer sous les yeux de nos lecteurs l'hôtel de Jacques Cœur , vu de la cour intérieure. De ce côté surtout , l'ornementation est admirable ,
(1) tfotieet pitioreiques tur kt antiquiiit et mpnwMnis du Berry: Moomnentt de Bouges, p. 36.
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et rértle le travail du ciseau à une ëpoqae paaterienre à l'existence de cet ■ infiHlnné ministre. C'est dn reste ce qu'on peut dire d'ase bonne partie des ornements qne nous irons signalés on passés sons silence. On assure
que la conslmction de ce monument coAta ^ Jacqoes Ùœvr deux cent quinze nulle trancs, ce qui fait une somme beaucoup plus forte en monbaîe actoelle. Les héritiers de l'argentier, après avoir encore embelli sa demeure, la vendirent en 1552 à la famille de l'Aabegpine, qui la conserva jusqu'en 1679. A cette époque , le marqnis de Cbàteaoneuf , seigneur de cette maison, céda l'hAtel Jacques Cœnr au grand Colbert, qui à son tour, le céda h la Tille de Bourges , moyennant la stumne de tretue^trois mille francs.
S40 lÀ LOmS nSTORIQVB.
Poiff rendre cet ëfifloe propre i receTojur les coqps judiciiyf e8 , eaiii déposséder l'acteiiiifltratîon nmnicipale , on a fait de nos J0^r8 des dispesîtioiig qai ne sont pas toutes heiHreiises , et dans lesquelles rardâtectare moderne s'est montrée passablement insoucieuse de conserver le caractère primitif des constructions. Le regard, en plus d'un endroit, est choqué par Tamalgame indigeste des naïvetés du confortable recherché à tout prix , avec les inspirations poétiques de Tart gothique. Il était possible de faure mieux. RécemmenC , des restaurations bien entendues , dans Tintérét de Tart, ont été faites i rbôtel Jacques Cœur, particulièrement à la façade principale. Dans ce travail , vsel jeune artiste dont nous regrettons de ne pouvoir citer le nom , a fait preuve d'«in talent spécial , qui , depuis quelques années , est en progrès , et dont Fé^se de Saint-Germain-r Auxerrois , à Paris , offre Theureuse application.
Un édifice qui ne le cède qu'en étendue à la maison de Jacques Cœur , est situé rue des VieiUes-Prisons , et oeo^ par les Sœnrs de la Sainte- Famille*> ou Sceurs bleues. Là, selon quelques historiens de la locaUté, naquit Louis XI, «n 1433 : ceci n'est pas prouvé, mais on peut affirmer que ce petit hôtel éudt digne de recevok un bei^iceau royal. Il faut ajouter, toutefois , qu'une pavlie des déliciemc •rnem^nts' de cette ' construction appartiennent à une époque postérieiire à la naissance de Louis XI. La façade donnamt sur la coor est surtout remarquable pwr les deux tourelles se terminant ea cul de kunpe, qui la flanquent et qui renferment chacune un escalier , non moins gracieux , non moins légw que les charmantes combinaisons d'arabesques ^ de guirlandes qu'on voit courir à la surface extérieure de ces tourelles. O même luxe, cette même élégance d'ornementation se développent autour des croisées avec une variété merveilleuse d'exécution. Sous chacune des tourelles figure un guerrier servant de console : ce'ui de droite tient d'une main un renard «t de l'autre une marotte; peutêtre est-ce le symbole d'une vie alternant entre la finesse et la folie ? - M»s comment expliquer une coiffure en forme de capuchon, laissant passer de longues oreilles et des ailes de pigeon? Que de secrets d'une ingénieuse critique la malice des sculpteurs du moyen Âge «nporta dans la tombe. Le guerrier console de gauche est un buste de Paris , portant cette inscription : ^Parbvus, Fili. Priam. Rex Trecenten. Magnam. La chapelle est un de ces joyaux d'architecture à la décoration desquels l'art gothique s'amusait avec une sorte de volupté. Le plafond, semblable à celui d'un appartement de l'époque <, offre une combinaison quasi-hiéroglyphique d'attributs singuliers , mais gracieusement agencés etd'une éxecution adnûraUe. Ony trouve, souvent r^étées,
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les lettres E R , environnëes crenroulcments délicats. Un salon voisin de la chapelle est également remarquable par son plafond : les rosaces qui font partie de sa décoration , présentent les lettres I G ornementées avec la même élégance. Dans une autre pièce du rez-de-chaussée , une cheminée couverte des plus riches arabesques , laisse remarquer d*un c6té le porc-épic que Louis XII avait adopté pour emblème , et de Tautrc , Thermine d'Anne de Bretagne.
Enfin, Fhôtel dit des Sœurs bleues, extérieurement et intérieurement, est un petit chef-d'œuvre d'architecture gothique du meilleur goût , oii les délicatesses de toutes les périodes de Tëre ogivale semblent s'être réunies. Il est inimaginable que, dans une ville où tant de bâtiments conventuels subsistent, on n'ait pas consacré l'un de ces anciens édifices à loger les bonnes sœurs de la Sainte-Famille , afin de donner à la maison que nous venons de décrire une destination toute artistique. Aucune antre, assurément , n'aurait mieux convenu pour rccevoh- le musée récemment formé , et qui , ce nous semble , est placé dans le plus prosaïque des locaux.
Parmi les autres monuments du moyen-âge que renferme la ville de Bourges , il faut citer l'ancien hôtel de ville , maintenant occupé par l'école normale. La construction de cette maison nous a paru remonter au xiv^ siècle ; on y voit aussi des décorations intérieures et extérieures fort remarquables , particuUèrement sur la tour octogone^ servant de cage à l'escalier. La cheminée du réfectoire a cela de particulier que les deux supports représentent un berger et une bergère ; sur le manteau s'étend un troupeau de ces bons moutons, qui sont l'emblème héraldique du Berry.
La maison qu'habita long-temps l'illustre Cujas, située rue des Arènes, se recommande peu sous le rapport de l'art : c'est une construction assez simple, mais au-dessus de laquelle plane un grand souvenir. Cet hôtel, qui appartint , au commencement du xvi« siècle , à l'Italien Duranti Salvi , secrétaire du connétable de Bourbon, fut construit en 1515 par Guillaume de Pelle voisin, architecte auquel est due la tour neuve de Saint-Étienne. Cet édifice est bâti en briques avec des chaînes de pierre. La façade , flanquée de deux tours, oflre une double porte à plein cintre, décorée d'élégantes sculptures appartenant à la renaissance. Les ornements des fenêtres sont riches et de bon goût. On voit sur un mur de la cour des traces d'une fresquo en grisaille , dont il n'est plus possible de distinguer le sujet. Quand on se rappelle que c'est dans cet hôtel que Cujas composa presque tous ses ouvrages, on se sent pénétré d'une sainte vénération en le visitant : on croit y respirer encore les émanations de cette jurisprudence romaine dont ce légiste toulousain était le savant interprète. Le matin, avant T. m. 31
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sa leçon , lorsqu'il se promenait dans son jardin avec ses élèves , leur parlant la langue de Cicéron , qu'il possédait aussi bien que ce grand honune, ce n'était pas seulement un professeur devisant de sa science ; il s'informait des besoins de l'étudiant, pénétrait dans ses embarras, et partageait avec lui sa bourse. Cujas avait mérité ainsi le surnom flatteur de Père des écoliers. Il faut ajouter , toutefois , qu'il ne pouvait , sous certains rapports , leur servir d'exemple : sa morale était peu sévère , et le scandale passa plus d'une fois le seuil de sa demeure.
Cujas fut l'antagoniste des jésuites, à tel point que, par une clause testa-
mentaire , il défendit de leur vendre ses livres. Ce célèbre auteur avait eu à se plaindre des habitants de Toulouse; il reniait sa patrie durant les dernières années de sa vie, et s'écriait souvent : Non, ingrata paêria, habebis ossa meaK Ce fut en effet à Bourges qu'il mourut en 1590; il avait dit : <c Après mon trépas , je veux être inhumé en la paroisse , sans que l'on » fasse ni qu'il y ait aucun conyoy , ni autre que le curé et le porte-croix. » Mais l'admiration et l'affection des habitants de Bourges l'emportèrent sur le respect dû à la dernière volonté du mourant ; toute la population assista à ses funérailles.
Ainsi que nous l'avons dit ailleurs , après la moit de Cujas , «a maison devint un couvent d'Ursulines. Assez récemment, la ville en a fait l'acquisition pour y placer la gendarmerie : Cujas, les Ursulines, la gendarmerie... Quantum mtUatm ab illof »
En terminant la description des monumente du moyen âge qui subsistent au chef-lieu du Cher, nous ne devons pas oublier la grosse tour, démolie depuis l'an 1651 , mais qui se dresse encore., fière et menaçante , dans les traditions. On vous parle à Bourges de cette fameuse tour , comme si elle était toujours debout. Cette forteresse couvrait une partie de l'emplacement occupé maintenant par les jardins situés derrière la caserne et par celui de l'archevêché. Elle avait cent deux pieds de hauteur , cent quatre-vingts pieds de circonférence; ses murs avaient dix-huit pieds d'épaisseur. Elle était environnée de courtines .flanquées de cinq tours , dans l'une desquelles s'ouvrait l'entrée , avec tout son appareil de mâchicoulis , d'assommoirs , de meurtrières , de ponts-levis. Cette porte était tournée vers la ville , et les ouvrages de la citadelle se liaient avec la place par un chemin couvert. Un fossé profond environnait la grosse tour. On est peu d'accord sur l'époque à laquelle remontait sa construction primitive : il va sans dire que, dans les
(i) Ingrate patrie , ta n^aoras pas mes os.
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tradîUons populaires , César bâtit encore ce donjon là ; quelques historiens pensent , avec plus de de raison , qu*il faisait partie du système de fortifications releré par Pëpin-le-Bref ; d*autres attribuent cette construction à Philippe- Auguste. Peut-être, en effet, trayailla-t-on à ce monument sous ces deux souverains; mais, dans son dernier état, il était aisé d'y reconnaître le caractère de Tarchitectnre militaire du xiv* siècle.
On voyait, dil-on, dans la grosse tour de Bourges une de ces cages de fer inventées par le cardinal de La Balue, et dont il devait faire lui-même la triste épreuve, ainsi que le ministre Enguerrand de Marigny Favait faite du gibet de Montfaucon , construit par son ordre. Ce fut dans la tour de Bourges que ce prélat félon subit cette affreuse captivité , qui dura onze ans. Moins coupable que La Balue , mais ayant pour ennemie une femme puissante dont il avait méprisé les charmes , le duc d'Orléans , depuis Louis XII , resta trois ans prisonnier dans la grosse tour de Bourges , subissant toutes les rigueurs qu'Anne de Beaujeu avait prescrites an farouche Guérin , gouverneur de cette forteresse. Si Ton doit s'en rapporter aux historiens du Berry, ce traitement était porté jusqu'à la cruauté : ainsi , disentr-ils , ce geoUer , à la tête de huit hommes , venait chaque soir prendre le prince pour le conduire à la cage de La Balue , l'y enfermait , et là un misérable grabat , couvert de quelques poignées de paille, formait le coucher du beau-firère de Charles YIII. Si Louis d'Orléans fut effectivement traité avec cette barbarie , ce dut être avant que la vertueuse Jeanne de Valois fut venue partager sa captivité : il est impossible d'admettre qu'ensuite la sœur du roi n'ait pas obtenu quelque adoucissement à ce traitement rigoureux infligé à son époux.
Nous avons dit précédemment quel fut le sort de la grosse tour de Bourges durant les guerres d'invasion des xn^ et xv<^ siècles , amsi que pendant les troubles religieux et civils qui lessuivkent; itnous reste à parler de sa destruction. Louis XIV et la reine-mère ayant fait leur entrée à Bourges en 1651 , et la citadelle, occupée par les frondeurs , étant remise aux mains de sa majesté , la démolition de ce fort fut ordonnée. On avait traité avec un mineur allemand pour le faire sauter ; mais , malgré l'emploi de vingt-quatre quintaux de poudre, la tour, fendue du haut en bas , resta debout. Le 19 décembre , on avisa à des moyens mieux combmés : de nouvelles mines furent disposées. L'effet en ayant paru tardif , le mineur crut que les mèches étaient éteintes , et s'en approcha avec un assez grand nombre de personnes Tout-à-coup l'explosion se fait ; une grêle de pierres est lancée au lom... ; dix-sept personnes , frappées mortellement et le double au moins atteintes de blessures graves, sont ensevelies sous les décombres Lorsque le nuage épais de fumée et
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(le poussière qui s'en était élevé fut dissipé, l'on vit encore un énorme fragment de murailles dardant sur le ciel sa masse déchirée, comme pour insulter aux efforts des destructeurs du vieux donjon. Ce ne fut qu'en 1653 que les derniers vestiges de la grosse tour disparurent.
Bourges est une des villes de France où la physionomie des cités du moyenâge se soit le mieux conservée : on y voit un grand nombre de maisons des xy^ et xvi« siècles , construites en pans de bois , avec leurs étages en saillie , leurs toits aigus et que débordent des gouttières aiu formes bizarres; leurs portes et leurs fenêtres ornées d'arabesques et de moulures élégantes. Çà et là , au fond des cours , dont le pavé s'encadre d'herbe , subsistent quelques hôtels habités par les descendants de la noblesse féodale , soigneux de maintenir les armoiries ou autres msignes de leur illustration héréditaire ; moins empressés de conserver les ornements qui n'intéressent que l'art. . Il y a pourtant à cela des exceptions : tous les nobles habitants de Bourges ne se montrent pas disposés à sacrifier de belles décorations de l'ère gothique ou de la renaissance, pour éclairer une garde-robe , pratiquer la porte d'un bûcher, ou élargir la fenêtre d'une cuisine.
Parmi les édifices modernes , il ne nous reste guère à citer que la caserne , la salle de spectacle , une très-belle halle , construite il y a quelques années , et le collège , remarquable par l'étendue de ses constructions. Le prcfnier édifice occupe un vaste bâtiment que M. de Phelippeaux de la Yrillière fit commencer en 1782 , pour recevoir le grand séminaire. La révolution, en expulsant de ce lieu les néophytes du sacerdoce, y logea des soldats; et, firanchement, le monument parait plus propre ^ cette dernière destination qu'à la première- On peut y casemer plusieurs bataillons. Récemment , la ville ou le génie militaire a fait construire sur une partie des jardins de vastes écuries , destinées à recevoir les chevaux d'un régiment d'artillerie , qui , depuis les premières années de la restauration , est placé à Bourges.
Autrefois , la ville que nous explorons n'avait point de théâtre : en 1726 seulement , les jeux scèniques furent représentés dans une sorte de halle appartenant à la ville , et sise rue Jacques Cœur. Cet état de choses se prolongea jusqu'en 1785 , époque à laquelle on ouvrit une souscription pour la construction d'une salle décente. Le goût du spectacle ne fut jamais bien vif à Bourges : la munificence des riches se montra , dans cette circonstance , lente et incomplète; on dut combler l'insuffisance des fonds par un emprunt, que devait couvrir le produit de la location. Mais avant que cette obligation fut remplie , le gouvernement s'empara de l'immeuble , et les actionnaires perdirent leurs droits. Grâce à cette manière facile de compter de clerc à maître , le gouver-
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nement se trouva propriétaire de la salle, qui fut rachetée par la ville en 1804. Elle avait été construite prinûtivement avec talent : sa distribution était élégante , GonuDode ; et le théâtre , disposé par un machiniste babHe , offrait toutes les ressources des grandes scènes. La viUe n'eut donc à s'imposer, en 1804, que des frais de réparation et de décoration : cette dernière fut confiée à M. Lago, collaborateur de Cicéri. La salle a été repeinte plusieurs fois depuis; et telle qu'elle est maintenant , cette petite maison de Thalie ne manque ni d'élégance ni de commodité. Le parquet peut s'élever au niveau du théâtre pour lormer une salle de bal : nous avons vu de fort belles réunions dans ce local durant le carnaval ; mais depuis les premières années de la restauration , les redoutes qu'offrait au public l'administration théâtrale , sont devenues de bien mauvaises spéculations : la société de Bourges est trop divisée pour confondre ses plaisirs. Le spectacle , proprement dit , n'est pas beaucoup plus suivi dans cette ville : une troupe y végète pendant trois ou quatre mois , en variant beaucoup son répertoire de di'ames (genre nouveau), d'opéras et de vaudevilles ; elle ferait four pendant le reste de l'année.
La halle est une construction imposante à la manière de tout ce qui frappe par l'importance des masses; elle a été bâtie sous la direction de M. JuUien, architecte de la ville.
Le collège de Bourges est un bâtiment vaste et bien di^osé pour sa destination : voilà tout ce qu'on peut dire du monument. On a vu précédemment que ce collège fut fondé en 1504 par Jeanne de France , duchesse de Berry, et qu'en 1572, Jean Miquet augmenta beaucoup son importance. Après l'ezpulsion des jésuites, en 1762, l'instruction fut confiée au collège de Bourges, d'abord à des laïques , puis aux frères de la doctrine chrétienne.
Lors de la fondation des écoles centrales, sous le gouvernement révolution-, naure , celle de Bourges , établie dans les bâtiments du collège , fut peu fréquentée , quoique des professeurs distingués y eussent été attachés. A l'origine de l'empire , un lycée succéda à l'école centrale : pour recevoir cette nouvelle institution , les bâtiments furent reconstruits presque entièrement par l'archi^ tecte Glouet. Un homme que recommandaient éminemment ses hautes qualités et son savoir, M. Sigaud-Lafond , correspondant de l'Institut, avait été nommé proviseur de ce lycée. Mort peu de temps après son entrée en fonctions, il fut remplacé par M. Baynal , qui , plus tard , est parvenu aux premières dignités universitaires , dans lesquelles nous l'avons vu développer des connaissances spéciales fort étendues. Au moment où nous écrivons, M. Baynal, inspecteur général honoraire de l'université , est recteur de l'académie de Bourges.
L'école centrale , quoique peu suivie , n'a pourtant pas été stérile d'intelli-
gences : il en est sorti des élèves qui , depais , ont pris un rang honorable parmi les hommes d'imagination et de saYoir : nous aimons à citer entre autres M. Dubois, aujourd'hui président de chambre à la cour royale ; M. Jaquemet, conseiller à la même cour; M. GheYaliw, dont le nom était connu en 1808 et 1809 parmi les littérateurs de la capitale , et qui pouvait mieux faire que de se vouer aux fonctions peu rétribuées d'un modeste bibliothécaire. Le lycée a dâ inscrire dans ses fastes les noms de MM. Raoul Bochette, membre de l'Institut; Buchon, savant commentateur des Chroniques dn moyen-âge, et BaUard (Luzy), professeur au coHége Bollm , à Paris. Bedevenu collège royal, sous la restauration , le lycée de Bourges , soumis au régime restrictif imposé par le sacerdoce, n'a pourtant point dégénéré; il en est sorti des jeunes gens pleins 8'avemr : nous en connaissons plusieurs dont les belles dispositions se sont réalisées en talents que l'opinion proclame dans la capitale, ce théâtre immense où les acteurs d'une taille moyenne sont à peine aperçus. MM. FéKx Pyat , Jules Sando et Chartes BaUard , littérateiurs ^ûituels , qui obtiendraient plus d'éloges de bon aloi s'ils en recevaient moii» des coteries de feuilleton , et M. Chartes Lemaire , docteur en médecine , niumné chef de clinique à l'hospice de la Charité , après avoir remporté le prix Ccnrvisart , sont élèves du collège de Bourges.
n existe en cette viUe un grand et un petit séminaires , qui , depuis la révolution de juillet , ont cessé de faire une concurrence triomphante au système universitaire. Le premier occupe une partie de l'ancien couvent des Ursulines ; le second est placé dans les bâtiments de Sainte-Claire. L'un et l'autre sont gouvernés par un supérieur.
La bibliothèque publique, placée, comme nous l'avons dit, au rez-de-chaussée du palais archiépiscopal , est composée , dit-on , de dix-huit à vingt mille volumes, provenant de diverses origines. Au xiv*' siècle, Jean I'^ duc de Berry, prit le soin d'amasser beaucoup de bons manuscrits dont il enrichit la Sainte-Chapelle : on y remarquait entre autres , dit un lûstorien du pays , les Pandectes , écrites sur vélin. Duaren et Cujas se servirent souvent de ce manuscrit. Après la suppression de la Sainte-Chapelle , ces richesses bibliographiques furent remises au chapitre cathédral , puis jointes à la bibliothèque de l'archevêché et à celle de M. de Vantadour, archevêque de Bourges , léguée à ce chapitre et au public ; elles formèrent une collectiMi considérable , que vinrent grossir à la révolution les livres tirés des communautés religieuses. Le tout resta déposé au palais archiépiscopal. On y voit un assez bon nombre d'ouvrages imprimés au xv« siècle , et devenus fort rares. Li se trouvent , par exemple , le Spéculum historiale, dû à Vincent de Beauvais , et la première
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édition de V Histoire de la guerre de Traie, par Dictys de GftëCe , cette femme quelque peu apocryphe , qui accompagna Idomënée au fameux 8iège qu'a chanté Homère. On croit aujourd'hui généralement que ce livre est un pastiche composé par quelque savant du4i:vc siècle, et, quoiqu'il en soit, il fut publié à Cologne vers Fan |^70'. On conserve encore quelques manuscrits précieux dans la bibliothèque de Bourges : entre autres les vingt-quatre premiers livres du Digestwm vêtus sur vélin , et un Salluste sur parchemin , que Ton vieillît au moins de cent ans en le faisant remonter au ix« siècle. La conservation de ce dépôt est confiée à M. Chevalier, que nous avons nommé plus haut.
Les établissements de bienfaisance et de charité sont nombreux à Bourges et bien administrés. L'hôpital général, situé hors la ville entre les portes de Saint-Bonnet et de Saint- Ambrois , fut étabU en 1657 ; une ordonnance de Louis XIV, rendue en 1669, confirma cette institution. Cet hospice, où sont entretenus des vieillards des deux sexes valides ou malades , est desservi par des sœurs , sous la direction d'une supérieure et la surveillance de la commission administrative des hospices , dont nous parlerons ci-après.
On ne quitte pas le voisinage de l'hospice général sans avoir visité la fontaine de fer , source d'eau ferrée et non ferrugmeuse , puisque sa vertu martiale provient de plaques de fer dont l'intérieur du bassin est revêtu. Néanmoins , elle fut très-fréquentée jadis , et avait déjà acquis une certaine réputation dès le xvi< siècle. Plusieurs médecins ont fait connaître les qualités thérapeutiques de ces eaux : Jean Bernard les exposa en 1585; Maurice Montreil, en 1631 ; Etienne Couturier, en 1683; enfin, le docteur Bartholles inséra en 1819 plusieurs articles sur ce sujet dans le Journal du Cher. Tous ces panégyristes de la fontaine de fer ne sont pas parvenus à relever son ancienne célébrité. L'analyse chimique a fait reconnaître dans ces eaux de l'acide carbonique et du sulfate de chaux. Il y a quelques cinquante ans , la fontaine de fer était , en été , le but de gentils pèlerinages entrepris dans l'intérêt du plaishr , bien plus que dans une intention hygiénique. On dansait en ce lieu durant les tièdes soirées de cette saison ; ou bien on dirigeait de ce côté des promenades matinales : quelquefois la santé en était le prétexte, et le motif, certaines maladies du cœur dont on ne voulait pas guérir.
L'Hôtel-Dieu qui , à une époque peu déterminée , avait été établi près de
(1) VBittoire de la guêrrt dé iMe, impninée woê le nom de Dictyi, a été réSmprfanée i Purii par ks Mîm de M"* Haeier, eh 1680. Vingi-deax aM pins tafd, Perisonhis en a donné, à Amaterdam, nne édition eumnotis varicrum ; enfin, il y en eut une traduction d'Acliaintre en 1813.
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la cathédrale, fut tranféré en 1527 dans une maison de la rue Saint-Snlpice, qu'il occupe encore. Cet établissement s'enrichit successivement des dons faits par les habitants, puis par Guillaume de Cambrai , archevêque de Bourges, et Pierre Carré, évéque d'Orange. Dans l^ temps modernes, particulièrement depuis qu'il existe à Bourges une division militaire , l'Hôtel-Dieu a pris beaucoup d'accroissement. Il existe aussi à Bourges une société de charité maternelle , composée de cinq dames, se réunissant sous la présidence de l'une d'elles; et un bureau de bienfaisance, administré, sous la présidence de M. le maire , par cinq membres , l'un desquels remplit les fonctions de trésorier.
Il ne faut pas confondre cette institution avec un établissement appelé la McUemité, fondé en 1816 par M. de Villeneuve, préfet, dans une partie de l'ancien couvent des Minimes. Les femmes indigentes y sont admises pour faire leurs couches, et recevoir, pendant un temps donné , les secours que leur position exige.
Peut-être , dans une classification morale bien entendue , devrait-on ranger parmi les institutions de bienfaisance , une maison de refuge connue à Bourges sous le nom de Dépôt. Elle avait été, en effet, fondée sous le consulat, comme dépôt de mendicité; depuis la suppression peu politique des établis^ sements de ce genre, cehii dont il s'agit ici a été changé en maison de détention pour les condamnés à des peines correctionnelles. Dans l'état de choses primitif, M. Lepley, administrateur intelligent, avait établi au dépôt une fabrique de couvertures et autres tissus de laine ; les travaux continuèrent quelque temps après le changement de destination : ils étaient devenus prospères et fructueux , lorsque , par suite d'une disposition administrative , les prisonniers condamnés à plus d'une année de détention diâ*ent être transférés hors du département, dans certaines maisons centrales. La manufacture, dépourvue de bras, ne put se maintenir. Nous aurons occasion de remarquer ailleurs encore qu'une fatalité semble s'attacher à tous le» établissements industriels fondés à Bourges, pour les compromettre et les ruiner. Aujourd'hui , le dépôt ou lieu de refuge , toujours placé dans l'ancien couvent des Minimes, est destiné à recevoir les incurables , les filles publiques malades et séquestrées, les fous furieux, les idiots et les épileptiques. Cette maison est gouvernée, sous la présidence de M. le Préfet, par une commission composée de trois administrateurs , ayant la haute main sur un régisseur et un receveur.
n y a en outre à Bourges une commission des prisons , également présidée par M. le Préfet, et composée de onze habitants notables , auxquels sont adjointes deux dames de la ville.
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Les Sœurs de la charité , établies à Bourges , plaee du Poids-le-Boi , sont celles qui font le service hospitalier à THôtel-Dieu. Elles remplissent en outre la double et pieuse mission de porter des secours à domicile chez les ^malades pauvres , et d'instruire les jeunes filles sans fortune ; mais Téducation de ces enfants est plus particulièrement confiée aux Sœurs de la Sainte- Famille, logées dans la maison où naquît, dit-on, Louis XI. Leur costume est bleu clair , ce qui les fait désigner communément sous le nom de Sosurs bleues. Indépendamment de ces établissements charitables, il est d^autres maisons religieuses qui se sont consacrées , depuis la restauration , ' à rinstruction des jeunes personnes.
L'éducation primaire des garçons est confiée à Bourges, soit à des instituteurs selon la méthode d'enseignement mutuel , soit aux fi*ëres de la doctrine chrétienne. Ces derniers réunissent le plus grand nombre d'élèves. Nous avons rencontré, sous la bure grossière du frère ignorantin, un brave officier que nous avions vu en d'autres temps, rayonnant de gloire et d'élégance, dans les rangs de la garde impériale. Voilà de ces métamorphoses que produisent les révolutions : ce serait une histoh^e curieuse que celle des transmutations sociales opérées parmi nous de 1789 à 1830.
Une école normale primaire est établie à Bourges , rue de Paradis , dans la maison que nous avons décrite précédemment ; dans le même local , et sous la même direction , sont réunies une école primaire supérieure et une école d'enseignement mutuel.
Parmi les institutions importantes que l'on remarque à Bourges , la Société d'agriculture , fondée en 1819 , est une des plus utiles et des plus appropriées aux besoms du département dont cette ville est le chef-lieu. Cette société a déjà exercé une influence heureuse dans le système agricole du pays , qu'elle s'efforce d'amener à la hauteur du progrès agronomique , trop lentement apprécié dans le Berry. Deux objets l'occupent particulièrement : l'adoption générale des prairies artificielles, substituées aux jachères, et le maintien du croisement des brebis espagnoles avec les races indigènes : croisement auquel le département du Cher doit une améUoration sensible de ^ses laines , et qui , dit-on, n'est plus aussi généralement suivi que par le passé. Plusieurs des membres de la société, riches propriétaires, joignent l'exemple aux préceptes exposés dans son sein , en pratiquant eux-mêmes les méthodes perfectionnées , soit pour les deux objets majeurs dont nous venons de parler , soit pour d'autres détails d'économie rurale. La société décerne des médailles d'encouragement aux cultivateurs qui ont le mieux compris et appliqué les principes qu'elle j/Topsige. Mais, il faut bien l'avouer, elle remplit une mission louable, dans T. III. 32
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rcxercice de laquelle il faudra persévérer long-temps : les populations agricoles du Cher se cramponnent aux habitudes héréditaires; la routine est chez elles une sorte de culte , et les innovations leur semblent tenir de Fapostasie. L'évidence même des avantages que le progrès assure ne suflk pas pour les déterminer en sa faveur ; il .faudra changer leurs mœurs pour effacer en eux la rouille des vieux usages.
Il s'est formé aussi à Bourges un comice agricole pour traiter des questions instantes se rattachant à Tagriculture. Il se compose de sept à huit membres; le président de cette commissionpermanente est celui de la société ; il y a un vice président.
Long-temps les beaux-arts ont été négligés à Bourges , et leurs chefs^d^œuvre de tous les temps n'excitaient l'intérêt que d'un petit nombre d'amateurs. Cette indifférence a cessé à une époque où l'imagination , exaltée partout par les péripéties politiques, devait, en redescendant dans les régions ordinaires ée la vie sociale , y chercher des aliments propres à entretenir cette animation , devenue un besoin. Cest ainsi que les sciences, les lettres et les arts ont acquis de nos jours tant d'actifs sectateurs; c'est ainsi que le public lui-même a trouvé des émotions dans les œuvres du génie , lorsque la poussière des champs de bataille a été retombée , et que les voix tumultueuses du forum se sont tues. Bourges, cette ville quelque peu somnolente, s'est sentie enfin des inspirations artistiques : on l'a vue presque honteuse de n'avoir point de musée. Or, il existe à Bourges une Société académique, qui ne pouvait manquer d'accueilUr ce mouvement et d'y joindre ses vœux; ils furent exprimés par M. Louis Baynal, secrétaire de cette société. Alors M. Mater, premier président de la cour royale, d'accord avec M. Mayet-Genetry , maire de Bourges , et secondé par M. Baynal et plusieurs autres amateurs , a entrepris de fonder un musée au chef-lieu du département du Cher. Ce dignitaire ne s'est pas borné à ce soin : il a composé le fonds de cet étabUssement d'une riche collection de médailles lui appartenant , et dans laquelle on remarque une suite de pièces qui peuvent répandre quelque lumière sur l'histoire du Berry. Nous reviendrons au musée de Bourges dans notre résumé sur la quatrième section.
La ville de Bourges est le siège des plus grandes autorités que la centralisation métropolitaine ait laissées à la jNrovince : il y a un archevêque , une cour royale , l' état-major d'une division militaire et une académie. L'archevêque , conformément aux dispositions du concordat , n'a plus qu'honorairement pour suffragants les évéques de Clermont , Limoges , Saint-Flour, le Puy et Tulle ; le ressort de la cour royale comprend les départements du Cher,
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de rindre et de la Nièvre ; la division militaire (15«) est formée des départements dn Cher, de Tlndre , de la Crense , de la Hante-Vienne et de la Mièvre ; le ressort de Tacadémie s'étend aux départements du Cher, de la Nièvre et de rindre : chacun connaît la composition de ce corps universitaire.
Centre de ces institutions poUtiques, Bourges, ville située au milieu d'un pays fertile, peuplée dans une notable proportion d'babitans aisés , favorisée maintenant par des communications assez étendues ; Bourges , disons-nous avec un sentiment pénible, est toujours une cité languissante ;'sa situation ressemble à la consomption des riches : elle laisse oblitérer son existence par un engourdissement apathique. EUe était fière autrefois de son université , dont Técole de droit faisait principalement la gloire ; dans les temps modernes , elle eut été heureuse de ressaisir cet élément majeur de son ancienne illustration ; mais les notabilités influentes ont sollicité mollement le retour de cette institution : on aurait pu croire qu*en sollicitant elles craignaient de réussir. Il y a plus , nous pouvons affinner que , dans quelques occasions , les habitans ayant de Tascendant sur le conseil municipal , ont montré une opposition décidée pour les mesures qui pourraient imprimer de Tactivité à la ville , et y introduire des chances nouvelles de prospérité. Par exemple , les garnisons nombreuses , ordinair^nent désirées par la population des cités importantes , ont été constamment antipathiques à celle de Bourges. Peut-étre aujourd'hui se fâicite-elle de conserver d'une manière pennanente dans ses murs un régiment d'artillerie ; mais originairement , il y fut acceueilli avec plus de contrariété que de satisfaction. Il était facile de prévoir cependant, que Fentretien d'un matériel considérable , la présence d'un corps d'élite et le commerce de ses officiers distingués, ne pourraient qu'imprimer un mour vement favorable à la ville , et ajouter aux agréments de ses relations sociales, si ces dernières n'eussent pas été entendues à Bourges , d'une manière exceptionnelle. Expliquons notre pensée : presque tous les habitants riches, c'est-à<dire ceux qui partout dominent l'opinion publique et lui assignait une direction , sont propriétaires fonciers ; or , nous ne craignons pas de blessa la vérité en assurant qu'ils comprennent la propriété dans le sens le plus concentrique : le produit des terres , la tonte des brebis , voilà pour eux les éléments de prospérité ; hors de là , tout est hasardeux et doit être pris en défiance. De cette disposition d'esprit , découle nécessair^nent une sorte d'éloignement pour les étrangers , dont les vues peuvent être différentes : ils sont reçus avec politesse dans les malsons , parceque l'habitant de Bourges est affable ; mais après les premières visites , ces maisons deviennent un sanctuaire où tout nouveau venu dans le pays ne
pénètre qu'après de longaes épreuves : la société indigène de Bourges est une, franche^maçonnerie qui ne prodigue pas son initiation.
Telle est aussi la cause principale du défaut de succès des spéculations industrielles qui ont été tentées à Bourges depuis cinquante ans : la production en ce genre vit de relations étendues ; elle Tît surtout d'un concours sympathique d'assistances locales. Hi Tune ni l'autre de ces conditions ne pouTait favoriser les essais industriels faits au chef-lieu du Cher , avec la tendance exclusive de ses habitants vers les calculs de la propriété foncière ; avec la répugnance qu'ils montrent à lier des relations extérieures. Dans une telle situation morale , les tentatives individuelles opposées à son esprit échoueront toujours, parcequé de loin, on ne juge que les masses et les exceptions échappent à la vue.
Au commencement de la révolution, M. Butet^ avait fondé à Bourges une belle manufacture de toiles à voiles : elle prospérait , et favorisée par les concitoyens de cet industriel aussi actif qu'intelligent , elle eut échappé aux désastres du Maximum, qui l'ont tuée. Tout récemment M. Félix Tourangin , jaloux de relever autant qu'il était en lui , l'ancienne renommée de la ville poui* la fabrication des jdraps , s'était emparé de tout ce que le progrès à su apporter d'améliorations dans cette industrie , et l'avait appliqué à sa manufacture, fondée en 1817. Ce manufacturier , durant une période de dix ans , a importé annuellement dans le département une somme nette de 330 mille francs. La suppression de la garde royale , que M. Tourangin fournissait , a compromis gravement son exploitation ; et nous pensons qu'il était de Tintérét bien entendu de la ville , d'aviser aux moyens de soutenir une industrie jadis célèbre dans ses murs. EnOn , il n'y a pas jusqu'à la coutellerie , longtemps prospère dans une famille de cette ville , qui n'ait fini par subir la dégénérescence commune à tous les essais industriels qu'on y a tentés. Nous formons des vœux pour qu'un vaste établissement métallurgique étabU au faubourg d'Auron depuis trois ans , échappe à cette fataUté : c'est un haut-fourneau fondé .par une compagnie d'actionnaires, qui , sur le territoire du Berry , où plusieurs autres usines du même
(1) M. Butet, parreim à un âge déjà arancé, aTail conserré toute Taclmté de la jeunesse : en 1812, il suivit en Russie la grande armée , à laquelle il était attaché coaune employé supérieur dans Tadministration des vivres. Après la bataille de la Moscowa, H. Butet se trouvant à Mojaïsk, fut chargé par Tordonnateur westphalien Benard de surveiDer des moutures qui se faisaient à une ou deux lieues de la ville. En ce moment plusieurs partis de Cosaques tenaient la campagne entre Mojaïsk et Moscou : Tune de ees bandes se saisit de M. Butet dans on moulin..... L'infortuné fut massacré.
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genre rëussisseni, peut assurëment prétendre logiquement au même succès.
Le Gonimerce n'est pas beaucoup plus actif à Bourges que Tindustrie productive : à part les spéculations qui répondent aux besoins de la population , le mouvement commercial se borne au négoce des laines ; et pour deux où trois maisons seulement , c'est une source d'opulence. Du reste les marchands de la ville ont-ils pensé qu'ils tenteraient vainement leurs concitoyens au-delà des calculs ordinaires de leur économie traditionnelle? on pourrait le croire au staiu quo de simplicité des magaâns. Les devantures élégantes , les corniches dorées, les comptoirs d'acajou , l'éclakage étincelant , enfin tout cet attrait dont on amuse , dans nos viUes , la convoitise des acheteurs , ne sont point en usage à Bourges : à peine quelques boutiques ont-elles perdu leur physionomie séculaire.
La disposition architecturale des rues ne témoigne pas moins éloquemment de l'immobilité patriarcale des goûts , au chef-lieu du Cher. Cependant nous prouverons ailleurs , que sous le rapport du progrès intellectuel , la ville de Bourges ne mérite pas d'être ensevelie dans la teinte sombre dont M. Cliarles Dupin couvre le Berry , sur la carte , quelque peu témérairement tracée , qu'il lui a phi de dresser des facultés intelligentes de la France ; mais , nous le repétons , il y a parmi les Bemiyers de l'antique Avaricum un culte des vieux usages rebelle à toute innovation.
Nous croyons avoh: signalé les causes auxquelles on peut attribuer cet air de langueur , cette absence d'animation qui firappe l'étranger en entrant i Bourges ; hâtons-nous d'ajouter que c'est le résultat d'une victoire malheureuse remportée sur la soUicitude des autorités urbaines. Cinq notabiUtés recommandables se sont succédé au mairat de Bourges depuis le commencement de l'empire , si nos renseignements sont exacts , savoir : MM. Calande de Clamecy , Bonneau d'Houet , de Fussy , Soumard de Villeneuve et Mayet Genetry , maire actuel. Or , chacun de ces magistrats municipaux s'est efforcé de laissc»dans la carrière administrative des traces heureuses de sa gestion ; et nous devons ajouter , pour être juste , qu'ils ont constamment trouvé aide et assistance de la part de MM. les préfets du Cher. Ainsi les communications se sont accrues ou agrandies; des moyens de transport commodes et réguliers ont été créés ; les arts industriels ont reçu des encouragements ; l'instruction élémentahre n'a pas cessé d'être l'objet d'une attention particulière ; et rien de ce qui a pu ménager quelques jouissances à la population ne parait avoir été omis.
A propos de ces éléments d'utiUté ou d'agrément , nous devons parler des promenades , que nous aUions oubMer : en cela la ville de Bourges est
parfaitement partagée. La plus vaste de ces promeuades est la place Seraucourt , plantée d'une triple allée de beaux arbres et qui s'étend à l^est , au dehors de la ville. A Textérieur aussi, et vers te. nord, se trouve le Pré-Ficbau , vaste allée de peupliers due à M. de Beauvoir , dont elle conserve le nom. A Tintérieur, dans tout le pourtour de la ville, règne un beau boulevard , planté sur les anciens remparts , et qui environne la cité d'une verdoyante ceinture. La place Saint-Pierre reçoit , sous ses allées de tilleul , le mttxhé aux fleurs le 10 de chacun des mois de la belle saison. Cette foire odoriférante et diaprée de vives couleurs , ofire un coup-d'oail charmant au mois de mai : à cette suave époque , les jeunes beautés de la ville viennent jouter de fraîcheur et d^éclat avec les fleurs : ce sont deux printemps en présence. Nous mentionnerons encore la place Villeneuve , plantée en 1816, sous Tadministration du préfet de ce nom, auquel la vMle dut alors un plan d^embellissement , que M. de Fussy fit exécuter en grande partie.
Dans les beaux jours et particulièrement le soir des jours fériés, ces diverses promenades se couvrent de citadins élégants , de dames à la fraicbe et nouvelle parure ; car la mode ne partage pas à Bourges la disgrâce des autres innovations : ce serait trop déroger au caractère français. Il y aurait bien aussi , sous une plume critique , quelques restrictions à faire à l'application de cette inscription , gravée anciennement par l'amour-propre des habitants , sur une des portes de la ville :
Ingredere quisquis
Morum candorem
Affat^ilitokm
Et sinceram religwnem amas;
Regredi nescies^.
Nous ne savons si à cette dernière injonction , les étrangers vicieux , hypocrites et sans affabilité se sont abstenus de pénétrer dans la ville ; mais il y aurait trop d'optimisme à prétendre que de petits travers ne se soient pas , par intervalles , rencontrés intrà muros. Catherinot , dans ses chroniques passablement malignes , donnerait plus d'un démenti à ce panégyrique, sans
(1) Traduction libre : Entrez, tous dont les nwBurg sont pores, qui êtes tfliUes et aimez sincèremeDt la religion; sinon reloamei.
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restriction ; et dépote ki , la révolution à gâté tant de bons naturels , et la liberté a fait tant de prosélytes , même dans les ménages !
Nous avons déjà parlé de la foire dite dn palais , qni n'est plus aussi brillante qu'autrefois , ce dont les marchands de la ville ne se plaignent point. Elle ouvre le 24 décembre et dure vingt jours. Mais indépendamment de cette aorte de bazar , qui n'a d'importance que pour les gens dn monde , il se tient à Bourges dii foires commerciales et rurales , savoir : le 38 février, le mercredi des cendres, le 3 mai, le 20 du même mois, le 20 juin , le 10 août , le 24 du même mois , le 25 octobre , le 2 novembre et le 11 du même mois : chacune de ces foires ne dure qu'un jour. Celles qui se tiennent en été sont fort actives pour la vente des laines.
Bourges est à soixante lieues sud de Paris ; aucune route de première classe ne passe dans la ville ; mais plusieurs routes secondaires y ont leur origine ou la traversent : telles sont celles de Bourges à Oriéans et Paris par Mehun et Vierzon; de Bourges à Châteauroux par Saint-Florent, Charost et Germont ; de Bourges à Montluçon par Saint-Florent et Saint-Amand ; de Bourges à la Charité et Nevers , par le Coupoy et Sancergues ; de Bourges à Sancerre par les Aix ; de Bourges à Paris par Aubigny , Argent , la Chapelle-d'Angillon ; et de Bourges à la Châtre par ChAteauneuf . Toutes ces routes sont maintenant parfaitement entretenues; elles sont parcourues par les Messageries générales ou les Messageries royales , faisant le service de Paris, et par diverses entreprises particulières.
Le canton de Bourges ne se compose que de la commune de ce nom , dans laquelle est compris le gros village d'Asnières , qui seul formerait une forte commune. Les hatutants de ce bourg sont à peu près tous |Nrotestants : « leur activité , dit M. Butet , qui ne peut pas être suspecté de catholicisme défaillant , forme un contraste frappant avec l'apathie de la presque universalité des Berruyers. » Le sol que cultive cette active population , s' élevant à 1 ,500 flmcs , est assez maigre , mais à force d'engrais et de travail , elle est parvenue à le rendre productif : on le cultive particulièrement en vignes , dont le vin est peu estimé. Nous avons dit ailleurs que ce fut au village d'Asnières que Calvin commença à prêcher la réforme en 1541 : il y établit un prêche. Depuis que la Uberté des cultes a été proclamée par le concordat, les protestants ont toujours eu un pasteur dans le village qui nous occupe.
Entre Asnières et Bourges , l'antiquaire visite deux tombelles gauloises : l'une appelée la butte d'Archelet, a été fouillée par M. de Barrai, ancien préfet du Cher : on y a trouvé quelques parties de construction /«des armes,
S56 lA LOIRE HISTOKIQUB.
des ossements d*bommes et de chevaux. Le second tnmulus est dans le Pré- Fichau : il n'a point été fouillé , non plus qu*nn troisième , qui s'élève à Test de la ville , dans le^ vignes du château. Nous avons dit ailleurs que le camp de Vercingetorii , lors du -siège d'Avarùmm par César, était situé à une petite distance de ses murs , entre Nohant et Maubranches , où Ton aperçoit encore quelques traces de cette station militaire. On a vu aussi que le générallssûne gaulois fit plus d'une tentative pour débloquer l'importante cité ; tout porte donc à croire que ce fut durant les combats livrés non loin des remparts, que tombèrent sous les coups des Romains, plusieurs chefs, compagnons de l'illustre Arveme, et que ce sont leurs tombeaux qui se voient sur le terrein où l'on combattit. Honneur à ces grandes sépultures , sous lesquelles dorment depuis tant de siècles les défenseurs du bien collectif le plus précieux : l'indépeiidance nationale.
Au nord-est de Bourges, on voit près de la rivière d' Yèvre , un petit chAteau à la physionomie féodale, mais sans caractère architectural bien décidé : c'est la gentilhommière de Chappe, dont nous n'aurions rien à dire, si quelques vieillards du pays ne nous eussent appris que là s'ébattirent , au xvim siècle , des membres du parlement, exilés à Bourges par Louis XV. Messieurs, descendus de leur siège , ne le cédaient guère en mœurs légères , à ces mousquetaires , qui par état se croyaient obUgés d'être libertins... les annales pittoresques de l'opéra pourraient en faire foi. Heureusement, lorsque ces exilés aux cheveux flottants séjournèrent dans la capitale du Berry, il n'y avait plus là de Gatherinot pour inscrire leurs faits et gestes : ce critique maUcieux eût mis de trop gros points sur les I de leur histoire secrète. Or^ le château de Chappe était, nous a-t-on assuré, la petite maison des Bobins en parties fines : le soir, à IHnsu de Monseigneur l'archevêque, le sévère costuma des jeunes conseillers était échangé contre l'habit couleur de muraille; la cape aux pUs redoublés couvrait plus d'une taille d'abeUle , plus d'un sein palpitant de crainte d'abord , puis d'un sentiment moms pénible ; et bientôt les croisées étincelantes du petit manoir que vous savez, attestaient une sohrée joyeuse , une veillée de régence , disent les vieux chrcmiqueurs du temps , qui , peut-être , se sont trop plu à barrer de quelques traits de scandale certains écussons berruyers.
La surface , assez plane du canton de Bourges , ne présente guère que des terres de médiocre quaUté ; on les rend toutefois assez productives au moyen des engrais. Les prairies qui s'étendent sur les bords de l'Yèvre produisent une assez grande abondance de foins de diverses qualités : cette dite de la Chappe est la meilleure. On cultive dans le canton de Bourges quelques ares
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de vignes , dont le vin se recommande peu aux gourmets. Nous avons parle du vignoble d'Âsniëres; celui du château est ensuite le pins considérable. Mais une culture vraiment productive sur le territoire que nous parcourons, c'est celle des marais : ces terreins humides offrent un fonds de tourbe , que recouvre une couche de terre végétale assez épaisse ; ils sont trës-fertiles en chanvre et en légumes, et reçoivent un ensemencement perpétuel.
Le canton de Levet confine au sud celui de Bourges : son sol , calcaire et maigre, présente une terre végétale rougeâtre mélangée d'un détritus de roches. Le chef-Ueu est un bourg entièrement rural , mais rendu assez vivant par la route de Bourges à Saint-Amand , qui le traverse. La population de Levet est de 740 habitants ; ce bourg est situé à quatre lieues sud de Bourges. Les annuaires n'indiquent aucune foire qui se tienne en ce Ueu.
Dans \fi conuuune de Vorly, on retrouve les ruines, encore appréciables, d'un château qui fut souvent habité par Agnès Sorel, lorsque Cnarles vu, son royal amant, tenait sa cour, soit à Bourges, soit dans le petit fort de Mebun. Le château qui nous occupe , situé au milieu d'une forêt , se nommait originairement bois Trousseau; mais depuis que la Dame de Beauté put y recevoir le souverain qui possédait son cœur, elle-même donna à ce manoir le nom de Bois-sire-Aimé : nom gracieux que la tradition a changé en celui de Boisiramé, On vous dira dans le pays que de son château , la belle Agnès pouvait correspondre avec le roi , au moyen de certains signaux , messagers des tendres rendez-vous qui arrachaient tant de douloureux souphrs à la douce et résignée Marie d'Anjou. Nous avons dit , dans notre précis sur la ville de Bourges , que durant les guerres de reUgion , ce centre de mystères énamourés , pour nous servir d'une expression du temps , devint un théâtre de sanglantes hostiUtés , et fut plus d'une fois assiégé : destinée assez commune , d'ailleurs ; car , dans la carrière martiale des peuples , l'amour et la guerre se suivent souvent de près.
En l'année 1810, M. de Barrai, alors préfet du Cher, et dont nous avons signalé déjà les recherches archéologiques , découvrit dans la commune de Trouy un fragment de colonne antique, évidé sur une de ses faces, et servant, oserons-nous le dire, d'auge à porcs dans un domaine rural.... Et saveZ'Vous ce que c'était que cette colonne? Un monument élevé à la gloire de Caîus Yerus Maximus, fils de Marcus Agrippa et de JuUe: enfant qu'Auguste avait adopté avec une telle affection , qu'il fut consul à 14 ans. Ce jeune romain, qui mourut empoisonné, avait été proclamé à Rome prince de la jeunesse, ainsi que le mentionne l'inscription gravée sur la colonne T. m. 33
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trouvée à Trouy, et consacrée à la mémoire de Gains, en reconnaissance de la réparation des routes et des ponts. Cette inscription , la Yoici :
IMP. CiESÀR GAIYS JYLIYS YBRYS MAXIM YS
PIYS FELIX AYGYSTYS. P. M. T. R. P. U
GERMÀMIGYS MÀXIMYS
ET CAIYS JULIYS YERYS MAXIMYS NORILISSIMYS
CiESAR PRINGEPS JYYENTYTIS
YIA8 ET PONTES YBTYSTATE
COLLAPSOS RESTITYERVWT.
La colonne de Trony a été transportée i Bourges par Tordre de M. dé Barrai, et placée d*abord dans le jardin de la préfecture. MaintenanttC'est un 4es ornements Yéritablement précieux du musée de Bourges Tout porte à croire que les routes et les ponts dégradés , vitis et pontes vetustate, qui furent réparés par les soins de ce Gaîus Julius vraiment grand , appartenaient à la voie dont on rencontre des vestiges à Test du canton de Levet : fragment de la route romaine de Neris à Bourges par Ghâteaumeillant. Sur ce même territoire , se remarquent aussi quelques restes d*un aqueduc , qui conduisait les eaux du Cher à Bourges.
Le territoire du canton de Levet, généralement plat, offre cependant quelques coteaux sur les bords du Cher , qui le ferme à Test , et sm* ceux de TAuron, qui le traverse du sud au nord. Il produit des grains de tonte espèce , mais avec peu d'abondance; les prairies j sont assez rares; la seule commune de Trouy est plantée en vignes; ce canton est trës-boisé. Une route royale , celle de Bourges à Clermont , par Saint-Âmand , parcourt le territoire de Levet du nord au sud; à un quart de lieue environ du chef-lieu , la route de la Châtre vient se joindre à celle de Saint-Âmand.
Au nord et au nord-est du canton de Levet , s'étend celui de Charost, qui forme dans cette direction , la limite du département du Cher avec celui de rindre. Les terres de ce canton sont généralement argilo-calcaires ; mais, selon la proportion de Tun ou Tantre principe , leur produit est bien différent sur les deux rives du Cher , qui coupe ce canton à son extrémité est. La partie de territoire située sur la rive droite est peu productive ; sur la rive gauche , les terres , plus fortes , sont aussi plus fertiles.
Les anciens historiens du Berry donnent à Charost Caraphium le nom de ville ; il est an moins certain que cette localité eut autrefois une enceinte
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fortiOëe, dont il reste encore des déltris, ainsi qiic des portes dîtes de Bourges et d'Issoudun. Le château, eitoé au sud et sur le plateau qui domine le cours de rAmon , formait une forteresse, avec de hautes murailles, que consohdaient, de cent pas en cent pas, des tours formidables; un fossé profond entourait ce monument féodal. Vers le sud , un donjon , revêtu de bastions , dominait les antres ouvrages. Tout cet appareil défensif a l'tè dëtniit pendant les Ijuerres de la hgne ; voilà ce que tes révolutions eo ont laissé.
A peine un garde forestier a-t-il pu trouver un abri au milieu de ces débris croulants d'une haute et puissante chatellenie , que lui disputent les oiseaui de miil. Une église , qui se trouvait près du château , a été également ruinée. Mais il en reste une dédiée à saint Michel et qui sert de paroisse : eUe est bâtie de pierre rouge , d'uAe physionomie singulière et ne mérite aucune mention sous le rapport d* l'art. Charost présente aujourd'hui l'aspect d'nn boui^ peu animé , quoique traversé par la route de Bourges à Chateauroux , et baigné par la rivière de l'Amon, que l'on passe en ce lieU sur un pontde pierre. Les deui rues et les deux faubourgs composant cette ancienne cité ducale sont mal bAlis ; rien , excepté les ruines qui l'attristent encore , ne rappelle son ancienne splendeur.
La seigneurie de Charost fui possédée très anciennement par des seigneurs de ce nom; puis elle passa dans la maison deColant, et ensuite dans celle de
Vendôme : en 1404, Messiré Pierre de Vendôme la possédait. A one époqae que nous ne pouvons préciser , ce domaine échut à la famille de Brachet et devint, par apport matrimonial d'Isabelle de Brachet, la propriété de Geoflfroi de Rochechouart , qui en &t hommage au roi en 146^. Dans le siècle suivant, la famille de Rochechouart vendit le fief de Charost à la comtesse de Buzançais, veuve de Tamiral de Chabot. Un de ses descendants, François de Chabot, marquis de Mirebeau, le céda, vers 1608, à Nessire Philippe de Bethune. En faveur de l'illustre maison de ce nom, Charost fut érigé en duché-pairie. Dans ce bourg , plus particulièrement encore que dans le Berry, on conserve un souvenu* pieux du dernier duc : nous avons parlé ailleurs de ses titres à la vénération des habitants de cette ancienne province; nous ne reviendrons pas sur ce sujet.
La situation de Charost ne manque pas d'un certain charme pittoresque : le cours assez vif de rAmon à travers une vallée fertile, que nuancent agréablement les diversités de végétation, égaie au moins la perspective dont jouissent les habitants de ce chef-lieu de canton. Du reste les produits du sol environnant entretiennent parmi eux une aisance .remarquable, qui les attache à ce coin de terre un peu déchu, mais où la vie peut s'écouler suave encore : car là, comme ailleurs, Tattrait de la patrie e^t un lien puissant. Charost est à cinq lieues ouest de Bourges; nous avons vu qu'une voiture publique y conduit de cette dernière ville , indépendanunent des diligences qui se rendent à Châteauroux et à Tours. La population est de 1,363 individus , qui ne s'occupent guère que d'agriculture. Il se tient annuellement en ce lieu quatre foires assez commerçantes, particulièrement pour la vente des laines et des fers fabriqués dans le canton : elles ont lieu en février, juin, septembre et novembre.
Mareuil, commune du canton de Charost , offre une population beaucoup plus considérable que celle du chef lieu , parce qu'il existe sur cette localité un haut fourneau de première importance , deux forges et une fonderie , qui occupent une partie des habitants. Ces établissements , situés sur TAmon , sont dans une situation très-prospère *: le fourneau donne annuellement environ 1 ,200 milliers de fonte , dont une partie est exportée avec le fer provenant des forges. Les produits sont conduits au port de Saint-Florent , puis embarqués sur le Cher pour être expédiés dans la basse Loire. Ces usines , qui dépendaient autrefois de la terre de Charost, appartiennent aujourd'hui à M. le comte de Boissy. Il est à remarquer que Timportance des travaux métallurgiques et le nombre de bras qu'ils emploient ont causé quelque préjudice à Tagriculture dans la commune de Mareuil : il est difficile
que de deux activitës s'exerçant sur un point peu étendu , il n'y en ait pas une qui nuise à Fautre. On attribue aussi la souffrance des exploitations rurales dans cette partie du canton de Charost , à la suppression du pacage dans les bois ; ce qui devait nécessairement contraindre les cultivateurs à diminuer leur bétail , conséquenmient à priver les terres d'un engrais suffisant, et à les laisser plusieurs années en jachères.
Saint Florent est, après Mareuil et Charost, la commune la plus importante du canton ; le bourg de ce nom , situé sur le Cher et que traverse la route de Bourges à Châteauroux , offre un petit port où Ton embarque , indépendamment des produits métallurgiques dont nous avons parlé plus haut , ceux d'une tuilerie assez considérable qui existe sur les lieux ; et surtout des pierres d'une fort bonne qualité , tirées d'un dépôt calcaire en exploitation à Saint- Florent , sur la rive gauche du Cher.
On trouve dans la commune de Ploux une argile calcarifère dont on se sert pour le foulage des draps. M. Félix Tourangin, ancien fabricant à Bourges^ l'employait de préférence aux autres produits de la même nature du département , parce que cette argile de Ploux contient peu de ces grains de quartz qui , par leur grosseur, peuvent détériorer le drap. Le même territoire contient de l'hématite noire mamelonnée , qui se rencontre communément dans les sables fen*ugineux tels que ceux que l'on remarque sur une partie du canton de Charost. On y trouve aussi , et particalièrement à Ploux, le fer phosphaté bleu pulvérulent. Entre Bourges et Saint-Florent, sur la commune du Subdray, nous avons vu des gisements de spath calcaire cristaltisé, en pyramides tronquées. Là aussi se trouvent des bancs entiers de chaux carbonatée , ayant l'aspect du gypse.
Le Subdray était autrefois le siège d'une vicomte, érigée en 1464 par Charles , duc de Berry, en faveur de la veuve du sire Guillaume de Pelarde. Cette seigneurie relevait directement de la couronne , à cause de la grosse tour de Bourges. En conséquence, la vicomtesse du Subdray dut venir rendre
foi et hommage à ce prince au pied du haut donjon; et, selon la coutume féodale, le duc, après avoir tenu les mains de la dame dans les siennes, tandis qu'agenouillée devant lui , elle prétait serment d'obéissance , la releva et la baisa sur la bouche. Lorsque les vassales étaient jeunes et belles, ces solennités ne manquaient pas de douceur. Plus tard , quelques dames scrupuleuses, particulièrement des abbesses, obtinrent d'être exemptées du baiser sur la bouche ; il faut convenir en effet que ce genre de consécration offrait d'autant moins de bienséance , qu'il était plus officiel. Le canton de Charost est assez fertile en grains; les prés sont abondants
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sur les bords du Cher et de rArnon : ils produisent de bons foins lorsqu'ils ne sont pas inondés ; le territoire est assez boisé ; enfin on y voit quelcpies lignes , dans les communes de Ploux , de Charost , de Civray , de Mareuil et de Poisieux. Le vin de cette dernière commune est assez recherché; le produit des autres vignobles ne peut se conserver.
Au nord du canton de Charost , et toujours sur la limite du département de rindre , est situé le canton de Lury, traversé dans toute son étendue par le Cher , coulant du sud à Touest. Le chef-lieu , qui n'est plus qu'un trèspetit bourg , dont la population ne dépasse pas 650 habitants , fut jadis une ville murii^e, dans laquelle on pénétrait par deux portes. On retrouve à peine quelques traces de ses anciennes fortifications. Le ch&teau féodal de Lury fut détruit dès Tan 1196 par le fameux Richard Cœur-de-Lion , dans la guerre qu'il fit au seigneur de Yierzon ; on dit qu'il fut dans la suite reconstruit par Jean I^^ , duc de Berry ; mais aucune construction du xiv« siècle ne confirme cette tradition locale.
On ignore quel seigneur fonda l'a viUe et châtellenie de Lury; mais on sait que de 1160 à 1361 les seigneurs de Yierzon l'étaient en même temps de Lury. Les habitants de ce Ueu furent afiranchis par Hervé, deuxième du nom : aiTranchissemeut que confirmèrent Guillaume second et Hervé troisième, seigneurs de Yierzon. Jeanne de Mézières, veuve d'Hervé, ayant épousé en secondes noces Godefroi de Brabant, lui porta la terre de Lury, et Isabelle , leur fille , la transmit à son tour à la maison de Juliers , par son mariage avec Guillaume , comte de ce nom. Dans le xiv« siècle , la seigneurie de Lury, ayant été confisquée sur Guillaume , duc de Juliers , fut réunie, avec la châtellenie de Yierzon , au grand fief du duché de Berry. En 1365 , le duc Jean donna au chapitre cathédral de Bourges le domaine seigneurial de Lury pour maintenir la fondation de cette messe basse dite chaque jour à Saint-Ëtienne , sous le nom de Messe au Duc , et la célébration de quatre services annuels, pour le repos des âmes du roi Jean , de Bonne de Bohême , du roi Charles YI et de Catherine de France , père , mère , frère et sœur du fondateur. La châtellenie , ainsi cédée aux chanoines de la métropole , comprenait , outre la terre de Lury , celles de Cerbois , Mereau , Brinay et Limeux , jusqu'au pont de Yierzon. Maintenant Lury , commune entièrement rurale , ne doit qu'à sa situation centrale d'être chef-lieu de canton ; les bourgs de Lazenay et de Quincy étant beaucoup plus considérables. Cette locaUté est à six Ueues nord-ouest de Bourges ; il ne s'y tient aucune foire.
Il existe à Lazenay une petite papeterie, dont les produits peu considérables
s^ëeoulent dans le dëpartement du Cher. C'est , du reste , avec une dixaine de moulins à grains , la seule activité industrielle du canton de Lury. Ce territoire , généralement plat , excepté sur les bords du Cher et de FAmon , est fertile dans la presque totalité de son étendue ; cependant les communes de Brinay , Mereau et Lury o£Qrent des terres mêlées de cailloux et de sable ; celles de PreuiÛy et de Quincy en présentent de maigres et sablonneuses. Les plaines , dans les terres fortes , produisent assez abondamment du grain ; les terreins maigres et sablonneux en donnent moins ; mais toutes les espèces de céréales réussissent dans ce canton. Les prairies y sont productives , mais sujettes aux inondations , surtout sur les rives de TArnon. Les coteaux sont garnis de vignobles plus pittoresques que renommés par la qualité des vins qu'on y récolte : le vin blanc de Quincy est cependant agréable et passablement capiteux.
En nous reportant brusquement à Touest , nous entrons sur le canton de Gracajf, après avoir franchi la grande route de Paris à Toulouse.
Le chef-lieu , situé sur la rivière de Fouzon , est encore une de ces villes jadis assez importantes , maintenant réduites à une humble condition. Gracay , selon les anciens historiens du Berry , fut de toute ancienneté Tune des plus splendides baronies de cette province : ses seigneurs tenaient le premier rang parmi les suzerains; ils ne portaient point d'autre nom que celui de leur ville , et y joignirent , selon les temps , les qualités de sires , de barons, de princes. Us possédèrent ce fief jusqu'en Tan 1370, époque à laquelle Begnard , sixième du nom , prince de Gracay , le vendit à Jean I«* duc de Berry, qui le donna au chapitre de la Sainte-Chapelle , qu'il venait de fonder. Cette vente eut lieu moyennant sept mille cinq cents francs d'or et une pension viagère de trois cents francs d'or. Lorsque la Sainte-Chapelle fut supprimée , la seigneurie qui nous occupe passa à l'église métropolitaine de Bourges. La justice seigneuriale , devenue ainsi ecclésiastique , s'étendait à vingt-sept paroisses ; mais les anciens seigneurs en avaient diminué beaucoup les revenus par divers motifs , surtout par plusieurs fondations religieuses, entre autres celle dune collégiale sous le vocable de Notre-Dame, dans l'enceinte de leur ville , et d'une seconde appelée Saint-Outrille , au bourg de Nundray.
Les hauts barons de Gracay, pénétrés de la nécessité d'avoir autour
d'eux des seigneurs disposés à soutenir leur cause , soit pour l'offensive ,
soit pour la défensive , s'étaient aussi dépouillés de gros biens, érigés en fiefs
de leur baronie : on en comptait jusqu'à soixante-huit.
La formule banale de l'antiquité des villes se perdant dans la nuii des
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temps, a seule répondu à notre investigation quant à Torigine de Gracay: il est évident , toutefois , que sa fondation remonte au moins au x< siècle , puisque , comme on le verra plus bas , Texistence de la collégiale dédiée à Notre-Dame date des premières années du siècle suivant. La cité se divisait en ville basse et ville haute ou château : Tune et Tautre avait son enceinte particuUère. La ville haute, habitée par le seigneur, était entourée de fortes murailles crénelées , que flanquaient plusieurs grosses tours. Le tout était surmonté d*un donjon octogone , élevé sur une butte factice , dont la base hardie reposait sur quatre arcades puissantes : on nonunait ce donjon la Tour de Berbe. L'enceinte du château comprenait Téglise collégiale et paroissiale de Notre-Dame et partie de la paroisse de Saint-Martin , dont nous parlerons tout-à-rheure.
Un violent incendie consuma en 1487 une portion considérable de la ville haute; en 1563 , les deux villes furent presque dépeuplées par une horrible peste. Dès la première de ces époques , le fief de Gracay était échu , comme on Ta vu , à des seigneurs ecclésiastiques , qui n'avaient pas le même intérêt que les princes laïques à maintenir la splendeur de cette ville. Le désastre causé par le feu ne fut réparé qu'en faible partie; la dépopulation qui suivit répidémie le fut moins encore ; et depuis lors , la décadence de Gracay ne cessa plus de s'accroître. Le temps, ce grand dé vorateur des choses, temptts edax rerym , ne laissait déjà que des restes informes de la forteresse et de la double enceinte des deux villes , lorsque la révolution vint hâter encore leur destruction. On ne voit plus à Gracay que des murailles déchirées, commemoratives d'une puissance évanouie : débris auquel le penseur vient s'appuyer pour rêver à cette chose fragile et fugitive , qu'on appelle la grandeur des
hommes et des institutions.
La collégiale de Notre-Dame fut fondée en 1002 , c'est à dire sous le règne du roi Robert, par Regnaud II, baron de Gracay. Dagbert, alors archevêque de Bourges , consacra la nouvelle basilique le 20 mars de cette même année , sous rinvocation de la Vierge , de Sainte-Croix et de tous les saints. Ce monument appartenait donc nécessairement à Tère romane , arrivée à sa période la plus abrupte , la plus dépouillée de ressouvenirs de l'élégance gallo-romaine. Mais cette égUse n'existe plus : elle fut renversée en 1584 par un furieux ouragan, qui dura six heures et désola la ville de Gracay. L'édifice actuel, construit aux frais du chapitre , fut bâti à la fin du xvi' siècle , et consacré en 1602 par un évêque de Castres. Ce monument ne sollicite aucune mention artistique. Les souterrains funéraires de Notre-Dame renfermaient et renferment encore , peut-être , avec la dépouille mortelle de Foulques de
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Chanac , ëTéqne de Paris , mort en passant à Gracay , les restes d*un assez grand nombre de prieurs qui ont administré ce chapitre pendant plusiem^ siècles , entre antres ceux appartenant à la maison des princes de Gracay , qui eux-mêmes avaient leur sépulture dans un charnier encore existant sous le chœur de la nouvelle église.
En 1562 , une troupe de huguenots , partie de Romorantin , se jeta sur la ville de Gracay , dont les fortifications étaient sans doute démantelées. Mais les bourgeois s'armèrent promptement , et chassèrent ces calvinistes , au moment où ils s'efibrçaient d'incendier Téglise de Notre-Dame. Repousses hors des murs, ils se portèrent avec fureur vers la collégiale de Saint- OutriUe.
L'église paroissiale de Gracay , dédiée à saint Martin , est , selon les historiens beiruyers , plus ancienne que Notre-Dame ; mais ils n'en indiquent pas autrement l'origine, et le monument, reconstruit ou restauré à diverses époques, n'apprend rien à ce sujet. On sait cependant que cette église fut autrefois une conununauté dépendant de l'abbaye de Massay, dont Gracay même relevait en fief, avant la fondation de sa puissante châtellenie.
n y a dans la ville de Gracay un petit hôpital , connu sous le nom d'Hôtel- Dieu , et dont l'existence remonte à un temps fort éloigné. U doit son institution à la charité des habitants. Les revenus de cet hôpital étant insuffisants , on y réunit en 1663 , ceux d'un petit établissement du même genre qui existait à Saint-Outrille et que l'on supprima. L'Hôtel-Dieu de Gracay est administré par cmq notables de la ville , sous la présidence du maire.
Gracay, que ne traverse aucune route , que n'anime aucun cours d'eau important, et dont la situation est peu attrayante, joint à ces désavantages celui d'être une ville mal bâtie , mal percée et plus mal pavée : nous n'en connaissons point dans le département qui réunisse plus de conditions disgracieuses. Mais le pays au milieu duquel cette sorte de thébaïde urbaine est bâtie , peut , par sa fertilité , dédommager ses habitants des petits désagréments que nous venons de signaler, si tant est qu'ils y soient sensibles. Nous pouvons en douter; car la population de Gracay nous a paru plus occupée du calcul de ses intérêts que du soin de ses plaisirs : le positif a sur cette localité de fervents sectateurs. Ce cbeMieu de canton est le centre d'un commerce actif des grains et 4es haricots qui croissent sur les terres de la commune , ainsi que dans celles de Saint-Outrille et de Nohant. Les foires du lieu sont très-suivies : elles ont Ueu en mars, juin, octobre et décembre. La population de Gracay s'élève à 2,986 individus ; la distance de cette ville à Bourges est d'environ dix lieues, à l'ouest de cette capitale.
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Sur la commune que nous visitons , et non loin de la grande roufte de Paris à Toulouse , on voit plusieurs pierres du nombre de celles qili , selon les arcuëologues , furent des monuments celtiques; mais lem* disposition n'a pas le caractère attaché par les traditions à ce que Ton appeUe les autels druidiques. Ici les pierres sont simplement posées sur chanp, et sembleraieuft avoir constitué un monument grossier élevé à Toccasioa de quelque grand événement , comme une victoire signalée, ou Tavénemeiit de ces chefs dont nous ne connaissons Men ni la qualification ni les pouvdrs
L'ancien bourg de Nundray , situé tout près de Gracay , avait roçm hmgr temps avant la révolution le nom de Saint- (httrilk, qui était celui de Timportante collégiale très-anciennement établie sur cette localité. Il faut unMtft renoncer à connaître et Fépoque précise de cette fondalicm religieuse, et le n<Mn de son fondateur : nul acte authentique ne les mentionne. Les monumenls historiques nous apprennent seulement qu'en 1014, Rimbaud, seigneur de Nundray , laissa à la congrégation des chanoines de ce lieu les biens qu'il y possédait , afin de leur donner le moyen de vivre en commun ; et les chanoiiMS de Saint-Outrille du Chftteau les Bourges , desquels ceux qui nous occupent relevaient , cédèrent de leur côté à cette annexe , la moitié du domaine de Nuncbray , que Rimbaud tenait d'eux.
Les chanoines de Satnt-OutriUe reconnaissaient pour leur patron saint Didier , évéque de Langres , dont ils célébraient la fête le mardi de la Pentecôte ; ils possédèrent ses reliques jusqu'à Tépoque citée plus haut , où les protestants assaillirent leur église. Celle-ci fut fiHée ^itîèremem ; les archives de la maison forent jetées dans un grand feu , allumé devant l'église même ; et , durant un concert de blasphèmes , les ossements de saint Didier , tirés de leur châsse , furent également livrés aux flammes , à l'exceptioii d'une phalange de la main droite, échappée à la rage de ces furieux , et qui lut conservée par le chapitre jusqu'à sa suppression en 1791. Il ne reste plus de cette collégiale que l'église, reconstruite vers le xw siècle, et qui sert aujourd'hui à l'exercice du culte diocésain.
Il existe dans la conùnune de Geiumilly une source d'eau nûnérale , c^uaue sous le nom de fontaine de Grandmont , dont jusqu'à ce jow: , la réputation a fait peu de bruit. M. Pesseau , pharmacien de Bourges, a soumis à l'analyse chimique l'eau de cette source : elle contient diN^arbmiate de fer avec excès d'acide carbonique , ce qui la rend légèrement acidulée et gaseuse. En voilà certainement assez pour (ribtetiir la vogue , avec l'aide d'une intelUgenoe active et d'un peu de ce savoir-faire que notre époque sait diriger si heureusement à travers les diverses carrières» Une gentille viUa entourée
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de frais ombrages, un revêtement d'une certaine élégance embellissant la fontaine, ^aelqnes arlicles fayorables dans les jonmaux de Paris, enfin «lie riante allée de tilleuls communiquant à la grande route : voila tout ce qu'il faudrait pour rendre les eaux de Genouilly célèbres ; et là comme ailleurs , le monde opulent viendrait user quelques journées d'été pour se guérir d'une maladie qu'il n'aurait pas
Une mine d'ocre est exploitée depuis long-temps à Saint-Georgessur^ta-Prée : le produit d'une excellente qualité qu'on en tbre , était acheté autrefois par une compagnie hollandaise, qui s'en servait pour la fabrication du rouge de Prusse. Kous ignorons si l'ocre de Saint>Georges reçoit encore la même deatmatian; mais Texploitation de la mine nous a paru peu active.
Le canton de Gracay , généralement plat , excepté à son extrémité nord , que borne le cours du Cher , est partout fertile , parceque partout , à peu près, les terres y sont bonnes. Elles produisent des céréales de toute espèce, des pommes de terre, et surtout une grande quantité de haricots. Les pâturages de la contrée sont nombreux ; aussi y engraisset-on des bœufs pour l'exportation. Dans la commune de Saint>6eorges particulièrement , on fait quelques élèves en chevaux. Ces différents produits alimentent le commerce du canton , et le rendent assez ^oductif .
Bans abandonner la limite nord-ouest du département du Cher , touchant sor ce point aux départements de l'Indre et de Loir-et-Cher , on entre dans le Canton de Fierzan , qui confine au nord-est celui de Gracay. Le chef-lieu est une ville petite , mais agréable , vivante et parfaitement située. Assise aux 1 ords de l' Yèvre et du Cher , elle est traversée par la grande route de Paris 4 Toulouse , environnée de sites charmants ; en un mot , elle réunit toutes les conditions qui peuvent en faire aimer le séjour. Aussi parait-elle avoir eu très-anciennement une assez grande importance.
Diverses versions ont été émises sur l'origine de Yierzon : quelques antiquaires font venir son nom des mots celtiques Briva evra , qui signifieraient Pont-sur-l' Yèvre ; d'autres le tirent de Fersio ou Eversio, à cause des fréquentes ruines de celte ville ; enfin certains archéologues croient reconnaître dans Yierzoo le Brivodwrum cité sur l'itinéraire d'Antonin. Quoi qu'il en soit, depuis neurf cents ans , la cité qui nous occupe est appelée en latin Firzo , Fîrzio, Virizio, Firzonum. A travers les incertitudes qui se rattachent aux premiers temps de Vierzon , nous ne chercherons point à vérifier si en effet cette cité fut une de celles que les Gaulois brûlèrent pour les SMStraire i la domination de Jules César ; mais on ne peut se refuser à teconnaitre ici ime très-andenne origine , puisque , d'après l'auteur d'une
clironiqiie conservée dans Tabbaye du lieu , son château fut brûlé en 106r. On sait même que dès Tannée 946 , Thibaut , comte de Blois et de Chartres, était seigneur du château et de la ville de Yierzon; et Ton croit qu'il les vendit à Humbault le Tortu. Toujours est-il certain que le registre des fiefs de Champagne porte que le seigneur de Yierzon ' tenait en flef cette châtellenie et celle de Ménetou-sur-Cher du comte de Blois , lequel relevait comme on sait du comte de Champagne.
En 1196, Guillaume premier du nom, possédait la terre de Yierzon; or,' à cette époque , le fameux Richard Cœur-de-Lion , régnait sur TAnjou , la Touraine , une partie du Berry , et se considérait , à tort ou à raison , conmie le suzerain du seigneur de Yierzon. Il le manda à sa cour , pour chose dont la connaissance appartenait au roi de France , disent les anciens historiens du pays; Tintimé eut recours à la justice de ce souverain. Furieux de la désobéissance du haut baron , Richard met en campagne ses troupes , parties peut-être de Montrichard , place forte dans laquelle il tenait toujours des chevaliers et de nombreux soldats. Les Anglais remontent le cours du Cher , assiègent Yierzon , et le prennent par trahison , dit le chroniqueur de Tabbaye. Richard s'engagea envers Guillaume à ne méfaire en aucune manière; mais nonobstant cette promesse, il fit, non-seulement piller la ville et le château , mais abattre en grande partie Tune et Tautre. Guillaume-le-Breton, que quelques philologues ont surnommé le Yirgile du xin<^ siècle, était alors précepteur d'un fils du seigneur de Yierzon ; il a retracé cet épisode terrible dans sa belle poésie, que nous regrettons de ne pouvoir citer.
Tout porte à croire que les comtes de Blois , après cette catastrophe , cédèrent la mouvance du domaine de Yierzon an seigneur d'Issoudun ; car une charte rendue en 1217 , porte que le roi Philippe- Auguste , ayant acquis partie du grand fief d'Issoudun, délaissa les terres de Charenton et de Yierzon, qui en relevaient, aux sires de Culant et de Saint-Palais. Par la suite, les seigneurs de Yierzon rendirent foi et hommage à ceux de Mehun. Mais dans la seconde moitié du xr?<^ siècle , cette seigneurie , ayant été confisquée sur la maison de JuUers , fut réunie définitivement au duché de Berry.
Cette réunion n'avait pas encore eu lieu lorsque, en 1356, les Anglais, sous les ordres du Prince Noir , prirent la ville , la pillèrent et en restèrent maîtres jusqu'en 1370, époque à laquelle l'illustre Du Guesclin reprit Yierzon sur les troupes d'Edouard III. Durant le règne calamiteux de Charles YU , cette ville s'associa noblement aux sacrifices que firent les habitants du duché , pour secourir ceux d'Orléans et entretenu* la garnison qui défendait cette dernière place : ils fournirent des troupes , des bestiaux et de l'argent.
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Les anciennes fortifications ont élé , dit-on , détruites durant les guerres de religion , ainsi que le diiteau , dont il ne reste plus qu'une tour carrée, qui sert aujourd'hui de prison. Cet édifice , où l'on peut aisément reconnaître l'architecture militaire do un* siècle , a été sarmomë , dans les derniers temps, d'une partie de construction, pour reccToir l'horioge de la ville.
Vierzon ne possède qu'une seule église fort petite , consacrée à Notre-Dame, et qui ne mérite aucune mention sous le rapport de l'art. Elle appartient à l'ère ogivale , seconde époque ; mais rien dans ce monument ne rappelé le style élégant de cette période , si ce n'est toutefois l'omementation d'une petite porte, Mtuée à droite de l'entrée principale. L'église de Notre-Dame fut autrefois collégiale , au moins nous le croyons ; mais les renseignements nous manquent pour parier de celte ancienne institalion religieuse, qui sans doute succéda
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à Tabbaye de Vierzon , mentionnée dans les monuments historiques du Berry.
Ces deux constructions sont tout ce que le temps et les Ticissitudes politiques ont laissé du Vierzon monumental des siècles féodaux. La ville offre maintenant une physionomie toute moderne, et qu'égaie incessamment le couis rapide du Cher, à travers de riants copeaux et de verdoyantes prairies. Au mouvement qu'imprime à cette localité , la grande route de Paris à Toulouse, avec laquelle s'embranche celle de Bourges , se joint une activité industrielle et coDomerciale qu'on ne retrouve dans aucune autre ville du département. En visitant le canton que nous décrivons vers la fin de l'année 1841 , nous avons vu avec plaisir le canal latéral du Cher entièrement terminé : il était alors navigable jusqu'à Selles. La conmiune de Vierzon renferme deux usines importantes : parlons d'abord de la manufacture de porcelaine. Cet établissement, formé vers 1816 , dans l'ancien château de Bel- Air, et que M. Petry, son propriétaire actuel, dirige avec autant d'habileté que de succès, avait été dès 1819 languissant et menacé d'une ruine complète. B y a sans doute un certain mérite à l'avoir tiré de cet état de langueur ; mais cette victoire n'équivaut pas tout à fait aux triomphes de Napoléon, et M. Petry se donne peu rationnellement le ion de s'en prévaI<Mr au point de laisser tomber ses dédains aristocratiques , sur les wganes de la pubUcité , qui peuvent faire valoû: encore ses produits. Loraqu'un de nos dessinateurs s'est présenté pour visiter l'usine mentionnée , avec une intention dont quelques centaines d'industriels ont daigné nous remercier, M. le manufacturier, retranché dans son bureau comme un haut baron éa moyen-âge derrière ses créneaux , a refusé de recevoir cet artiste ; afBnnant qu'il n'avait nul besoin du renfoit des
publications historiques Voila certes! une superbe déclaration; mais en
s'inspirant moins de sa dignité électorale , ou si l'on veut éligible , M. Petry se serait rappelé pec^-être , que si l'on a pu de nos jours faire une puissance de l'industrie et de la propriété, cette puissance, plus qu'aucune autre, doit rester tributaire de la presse , cette souveraine des souverains eux-mêmes. U y a cinq à six ans , nous occupant de la composition d'une Histoire des environs de Paris , nous visitâmes la manufacture royale de porcelaine établie à Sèvres; M. Brongniart , l'une des illustrations scientifiques de la France, voulut bien nous remercier ensuite , des quelques Ugnes que nous avions consacrées à ce bel établissement : est-ce la politesse de M. Brongniart ou le fier dédain de M. Petry qu'il faut approuver.
Ce n'est pas ainsi que M. Aubertot , propriétaire des forges situées i Vierzon-Village , accueille les visiteurs dans son usine , que nous considérons comme l'une des plus importantes du royaume. L'origine de cet établissement
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remoBle à raaii^ 1775, el les IiisC<Nriographes «^cîeuz en attribnezit la fendalioii à M. le comle d'Artois , alors seigneur apanagiste du Berry. Nous Terrons tout à Theure que cette attribntion est complëteiiient honorifique, n est probable que radministration provinciale , afBigëe de la nullité industrielle d'une des plus belles contrées de la France , voulut , en établissant les vastes forges de Vierson , o<Nitribuer d'autant à diminuer cet état d'inertie. En conséquence, elle fit construire , au nom du prince, sur la rivière dTèvre, dont les eam sont to^fours abondantes, l'usine que nous voyons aujourd'hui. Elle consiste en deux foumeaiu, ime forge à quatre feux , un martinet et une fenderie. Le produit des fourneaux excède quinze cents milliers de fonte , dom cinq CMits miHiers environ sont travaillés en monlerie ; le surplus se convertit en fer. On conçoit que la proximité du Cher et du canal qui le borde {av<Nrise l'exportatiim de ces divers prodmts , qui sont expédiés dans tes départements de la basse Loire. M. Aubertot , nous le croyons , a afiermé son eq>IoîCalion ; mais il la dirige toujours, sous qudqnes rapports, avec la haute Mtente mMiufacturiëre qui le plaça au rang de nos iHustrations ÎBdnstridles , sans lui faire abjurer ce ton de bonne et franche popularité , qui convient à l'homme dont tous les éléments de prospérité viennent du concours de tous. En un mot, M. Aubertot a compris que la vanité est une triste chance commerciale, et nous Ten félicitons. Maintenant, nos lecteurs vont juger ce qu'ils d(Hvent penser de la coopération directe du comte d'Artois , depuis Charles X , à l'établissement des forges de Yierzon.
Son Altesse Royale , passant quelques années avant la révolution , devant ce nouvel Etna , pour se rendre à Bourges , demanda d'où partaient les tourbillons d'épaisse fumée qui s'élevaient à sa droite , et quelle était la la cause du bruit confus qu'il entendait dans la même direction.
— Monseigneur , lui répondit un gentilhomme qui l'accompagnait , ce sont les forges de Yierzon.
-* Ah! ah!
— Etablissement magnifique , dont votre Altesse Royale ordonna la fondation en 1775.
— Ah ! c'est moi qui ai ordonné cela ?
— Oui , monseigneur ; votre Altesse Royale a même fait de grands sacrifices pour acquérir l'emplacement de l'usine, et dédommager les propriétaù*es qui ont éprouvé des dégto par suite des travaux de fondation.
— Vous croyez que j'ai fait de grands sacrifices
— Je puis en donner l'assurance à votre Altesse Royale. -^ Eh! bioi, j'ai eulàuAC bonne pensée.
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— Votre Altesse Royale a agi en cela selon ses inclinations ordinaires , qui la portent constamment à favoriser Tindastrie dans retendue de ses apanages, et à la féconder de tout son pouvoir.
— Oui, j*aime beaucoup à féconder... et je suis bien aise de ce que vous venez de m'apprendre.
A ces mots le prince se mit à siffler un air de chasse , entremêlé de quelques jurons énergiques , adressés aux postillons , qui avaient ralenti la course des chevaux, pour donner au frère du roi le temps d'admirer rétablissement qu'il avait créé dans d'excellentes intentions , dont il n'avait pas la moindre idée.
La population de Yierzon , y compris Tespëce de faubourg appelé Yierzon- Yillage, qui forme une commune séparée , s'élève à 8,284 habitants. Elle se compose principalement , à part la classe bourgeoise , d'ouvriers occupés dans les deux grandes usines, de potiers, de faïenciers , et de mariniers adonnés particulièrement au flottage du bois merraiu; On lit dans la statistique du Cher par M. Butet : « Depuis quelque temps, on fait à Yierzon un genre de commerce assez nouveau : c'est celui des sangsues qu'on va chercher dans les petits étangs fangeux, si multipliés en Sologne. Ces anélides s'expédient en grande partie pour l'Angleterre , et leur produit annuel monte à plus de quarante mille francs. » Les languets de cochon qui se font à Yierzon , sont assez recherchés des amateurs : ce produit forme, avec les pâtés de Lignières et les pains d'épice de Bourges , le tribut d'éléments gastronomiques que le département du Cher offre à la sensualité française. Il règne dans ce chef-heu de canton une aisance remarquable , résultant de son activité commerciale et industrielle, ainsi que de la richesse du sol environnant Cinq fofres se tiennent chaque année à Yierzon , en mars , jum (deux) , août et novembre.
Yierzon est à huit lieues ouest de Bourges ; la route qui conduit à cette dernière ville , embranchement de celle de Paris à Toulouse , est parcourue par les messageries royales , faisant le service direct de la capitale au chef-lieu du département du Cher. B y a aussi des voitures étabUes de Bourges à Yierzon et retour ; d'autres communiquent de cette dernière ville avec Romorantin et Selles , par la grande route de Nevers à Tours , où le service des grandes entreprises n'est pas encore en activité.
Au Briou , près de Yierzon , se trouvent les argiles pures et refiractairespropres à la faïencerie et à la fabrication des gazettes ou ^étuis servant à la cuisson de la porcelaine. Dans le même gisement se trouve aussi un banc de kaolin argiliforme ; on l'exploite dans la fabrique de porcelaine dont nous avons parlé plus haut. Un produit non moins utile se trouve à Portdessous,
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près Vierzon : c^est un calcaire , siliceux qu'on emploie avec succès pom* les constructions et le pavage.
Nançay , bourg assez considérable , situé à Teitrémité nord du canton de Yierzon, fut jadis le siège d'un comté qui appartint à la maison de la Châtre. Il ne reste plus rien en ce lieu qui puisse rappeler sa splendeur féodale ; mais rhistoire a recueilli le nom et les exploits de plusieurs des seigneurs qui possédèrent ce fief. Le plus illustre d'entre eux fut Gaspard de la Châtre, capitaine des gardes-durcorps sous les derniers Valois. L'éloge funèbre de ce seigneur fut prononcé par l'illustre Cujas , dans l'église même de Nançay. Ce lieu n'est plus aujourd'hui qu'une commune assez pauvre , sous le rapport rural , car elle est située sur le territoire de l'ancienne Sologne : territoire sablonneux, qui ne produit que du seigle et du sarrazin. On fabrique dans le bourg quelques toiles communes. Neuvy et f^auzeron, deux autres communes du même canton , ne sont pas mieux partagées quant aux produits agricoles.
- En géq^ral , les terres sont légères dans le canton de Vierzon , excepté sur les bœrds du Cher et de l'Yèvre , où le sol, assez accidenté , offre des coteaux garnis . de vignobles dont le produit est peu estimé , et des prairies fertiles , mais sujettes aux inondations.
En nous repliant vers le sud-est , nous pénétrons dans le canton de Mehun dont.te chef-lieu est situé ^ur la grande route de Paris à Bourges par Vierzon , et sur la rivière d'Yivre.
Dans les vieux historiens , le nom latin de Mehun est controversé. Chaumeau et Ragueau . prétendent que le moine Aimoin appelle ce lieu Castrum MedioUmense, Avant ce religieux , Grégoire de Tours l'avait appelé MagUhdense eastrum. Plus tard , et lorsque l'on trouva écrit dans presque tous les actes Magdunum, et qu'on lut à la suite du nom des seigneurs , de Magduno, on se persuada que cette désignation devait venir de Mahaud , fille de Pierre de Courtenay et dame de Mehun : « Magdunum, ont dit plusieurs écrivains , » signifiait Castrum Mathildis. » Mais cette assertion ne peut être fondée , puisque longtemps avant que la pripcesse nivemaise possédât le fief de Mehun , les possesseurs de cette terre signaient Stephanus de Magduno , Tedo de Magduno, etc. A ces diverses versions , Ghaumeau joint son opinion particulière , qui n'est pas la plus raisonnable : il affirme que MedioUmum est le véritable nom de Mehun , et qu'il vient de ce que , dans cette contrée , la laine n'est pas aussi fine quç dans les autres parties du Berry. Cette expUcation ne nous paraît pas heureuse.
Quoi qu*il en soit , la ville que nous décrivons eut long-temps ses seigneurs particuliers, qui en portaient le nom; elle relevait en fief de l'archevêque T. m, 35
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de Bourges. On n'a qae des données obscures snr les possesseurs de cette terre antérieurement aux premières années du xiw siècle ; mais il existe dans le cartulaife de Tarcheyéché des actes constatant qu'elle appartint successiyement à Mahaud de Courtenay, à Henri de Sully et à Robert d'Artois, deuxième du nom. Enfin, la seigneurie de Mehun fut confisquée par Philippe YI , dit de Valois , et depuis lors elle est restée unie au domaine de la couronne. Gliarles Y, encore dauphin et très-nécessiteux d'argent, l'engagea, avec d'autres terres, à messire Jean de la Personne, pour garantie de six mille florins d'or qu'il lui devait , et d'une pension viagère de quatre cents livres , accordée en récompense de bons services rendus à l'état. Lorsque k roi Jean donna à son fils le duché de Berry en apanage , il fit dégager le fief de Mehun par le maréchal de Boucicault , et le joignit à cet apanage. Ainsi Mehun fit retour à la couronne , dont il ne fut plus distrait.
En 1414 , le dauphin , depuis Charles YII , âgé de quinze ans , se réAigia et se renferma dans le château de Mehun , pour se soustraire aux entreprises audacieuses du duc de Bourgogne , qui s'était saisi violemment du timon de l'état, et gouvernait despotiquement la France. Parvenu au trône, ce monarque se plaisait beaucoup aux bords de l' Yèvre ; il fit rebâtûr le château des seigneurs de Mehun , qui devint une délicieuse maison de plaisance , sans cesser d'être ime forteresse redoutable ; la situation de cette '4pmeure royale étant tout à la fois agréable , favorisée d'une vue charmante et susceptible d'une défmse obstinée. Mais ces conditions ne devaient su£Qre un jour ni pour distraire , ni pour rassurer l'infortuné Charles VII. Si durant sa jeunesse , il y savoura les délices de l'amour près d'Agnès Sorel : si , lorsqu'elle habitait son château de Dame, ou celui de Bois-Sûre-aimé , le jeune roi pouvait correspondre avec elle d'amoureuses inspkations, à l'aide d'un télégraphe ingénieux, imaginé par sa tendresse ; dans ce même château où les plaishrs et les voluptés s<»naient de fleurs son règne insoucieux , il devait être atteint un jour des (dus sinistres terreurs : de ces terreurs incessantes qlii assombrissent toutes les journées , bannissent le sommeil de toutes les nuits , ou chargent la poitrine d'un cauchemar accablant.
Charles VII, durant ses jeunes ans, dont les calamités du royaume avaient à peine troublé la sérénité , affiranchit les habitants d'une ville où la vie se ^ montrait à lui si riante , si prodigue de douces sensations. Les. lettres de francliise , datées du mois de mai 1439 , comprennent çon-seulement les haUtants de Mehun , mais aussi ceux de Saint-Laurent-sur-Barengeon ; cette disposhion eut été très-généreuse sans doute , si les affranchis ne l'eussent pas payée sept cents royaux d'or. Charles VII fonda aussi dans sa bonne ville de Mehun
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un baillage particulier, dont ressortissaient les prévôtés du lien et de Saint- Laurent-sur-Barengeon , ainsi que les justices de Menetou-Salon , Bourdelles , Laioue, Bouy, Quincy, etc.
n y avait à Mehun une collégiale , dédiée à Notre-Dame et fondée par les anciens seigneurs du lieu, mais dont Torigine précise n'est pas bien connue. Il parait que ni ses fondateurs, ni les princes apanagistes du Berry ne se piquèrent d'enrichir les chanoines de cette église ; vous savez que Gresset a révélé assez clairement leur pauvreté par le début du poème badin intitulé le Lutrin vivant :
JioD loin des bords du Cher et de T AuroD , Dans un piys dont je tairai le nom , Est un Tieux bourg dont Téglise sans Titres , A pour clergé le plus gueux des chapitres.
Il Mait en vérité que ces honnêtes ecclésiastiques eussent , par une abnégation bien grande , pris littéralement au mot la morale évangélique ; aussi voyez ce qui leur est arrivé : on les atout doucement tournés en ridicule ,
nous ne pouvons pas aflSrmer que Gresset s'en soit confessé au moment de sa rétractation. L*église de Notre-Dame , aujourd'hui paroissiale , a été reconstruite durant la période gothique : elle offre quelques détails curieux de sculpture ; mais certains sujets sont de nature à faire baisser les yeux pudiques.
Ce fut en 1461 que le château de Mehun , qui s'élevait blanc, coquet, brodé comme la collerette d'une dame du xw siècle , devint une demeure sépulcrale , et qu'une bannière noire flotta sur la plus haute de ses tours. Charles YII avait de fortes raisons pour ne pas aimer son fils , lorsqu'il lui revint que ce prince , si souvent rebelle et agresseur envers l'autorité royale , songeait à se montrer plus hostile que jamais au règne de son père. Alors ce souverain n'avait plus cette énergie qui, depuis l'année 1437, avait remplacé les mollesses sybaritiques de sa jeunesse; vieux aVant l'âge, Charles ne se sentait plus, à cinquante-huit ans , le courage nécessaire pour déjouer l'active et cauteleuse ambition du dauphin ; et Irop faible pour la combattre , il se condamna à une sorte de réclusion pour en éviter les effets. Bientôt il ne vit phis dans les serviteurs qui l'entouraient , même ceux d'une fidélité dès longtemps éprouvée , que des créatures vendues au futur Louis XI. L'infortuné crut lire sur leurs visages l'expression de la perfidie ; il incrimina leurs intentions , crut tous les mets qu'on lui présentait empoisonnés , et finit par
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no vouloir toucher à aucun. En uq mot , privé par sa défiaDce de tonte nourriture pendant sept jours entiers , il tomba exténué dans les bras de cette mort qu'il croyait tuir : l'horrible faim déchira ses entrailles avec des angoisses non moins cruelles que l'acre effet du poison , auquel il avait voulu se soustraire. Voici le château de Mebun dans son état actuel.
Vous ne verrez plus l'appartement ou ce roi termina si misérablement sa vie , sur le lit même que l'amour avait jadis jonché de myrtes et de roses. Frappe par la foudre à une époque que nous ne pouvons indiquer, le château de Mehun fut lézardé dans plusieurs de ses parties , et les apanagistes dn Berry ae songèrent point k le- faire réparer. Il continua de se démanteler sous la main du temps : le Uerre s'accrocha aux nervures de ses ogives; progressivement , les déchirures des murailles s'écartèrent : on aperçut du dehors les délicates ciselures, les voûtes bleues semées d'étoiles d'or, don^ les chambres et les galeries étaient ornées; puis le vandalisme cupide vint.
qai hâta, Tœuvre de la destruction , et construisit la chaumîëre et l'échoppe des débris du château royal. Il y a trente ans, on voyait encore des restes imposants de cet édifice du xv« siècle , chef-d'œuvre d'élégance et de solidité tout à la fois. 11 était bâti sur une butte factice , à Test de la ville , environné par des marais et par l'Yëvre, excepté du côté qui communiquait à la place. Une seule porte , précédée d'un pont-le vis , donnait entrée dans ce fort , sous une poterne de laquelle tombait au besoin un pesant assommoir. La presque totalité de cette construction a disparu ; une tour efTondrée , qu'entourent quelques débris , subsiste seule , comme pour protester contre les efforts destructeurs des hommes et des siècles.
Mehun n'est pas une ville gaie, quoiqu'elle soit assez commerçante et située dans un pays fertile; les rues en sont mal bâties, mal pavées, et nous n'y avons pas aperçu une maison d'une certaine apparence. On y compte cependant un assez bon nombre d'habitants aisés. Il se fabrique dans ce cheflieu de canton une certaine quantité de gros draps , qui se vendent pour la consonunation du pays. Il y a sur la commune une petite papeterie et un moulin à foulon, La population de Mehun est de 3,557 individus , presque généralement occupés, sauf les fabricants de draps , des exploitations agricoles. Les foires qui se tiennent en cette ville ont lieu en janvier, mars , octobre et novembre. Mehun est â quatre lieues ouest de Bourges. Près de la ville , on voit quelques pierres levées, monuments druidiques sur lesquels nous n'avons que des notions Incertaines.
Dans la conmiune de Foécy, canton de Mehun , il existe une manufacture de porcelaine presque aussi importante et plus ancienne que celle de Vierzon. Elle fut établie dans le cliâteau de cette localité, en 1804 , par M. Klein , industrie aussi recommandable par ses connaissances que par son activité. De grandes difficultés étaient opposées à ce manufacturier : non-seulement il fallait aller chercher aux environs de Limoges le kaohn et l'émail qui servent à fabriquer la porcelaine ; mais on ne croyait pas pouvoir trouver à proximité la terre dont on compose les gazettes ou étuis pour la cuisson du "produit manufacturé. Ces diverses matières ont été découvertes plus tard dans le canton de Vierzon ; et depuis trente-neuf ans, l'usine qui nous occupe a prospéré avec une progression constante. Nous devons ajouter cependant, et M. Petry daignera sans doute reconnaître ici notre impartialité , nous devons ajouter que la fabrique de Vierzon surpasse aujourd'hui en importance celle de Foêcy. Il y a long-temps que M. Klein ne dirige plus cette dernière: elle appartient à M. André Cottier.
On récolte dans la conunune de La Chapelle un des meilleurs vins du Berry ; mais par compensation , celui de Saint-Douchard est le plus mauvais
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da départcmeni. Les communes de Berry et de Marmagne offrent quelques bétes à cornes.
Le conunerce des montons et des liinea nous a paru assez actif dans la contrée qne nous explorons ; il doit être favorisé d'ailleurs par la grande route de Vierzon A Bourses , qui traverse le canton , et par le conrs du Cho- qui le longe à l'ouest. Un pont a été constniit récenjaient sur ceUe rivière pour communiquer avec le canton de Lury.
En tournant la ville de Bourges, à t'est du canton de Mehun , on entre sur celai de Saint-Martin-tCAuxigny , dont le cheMieu est situé sur la route de Bourges k Paris, par Gien et Montargis. Saint-Martin est un gros botu-g entièrement rural ; les habitants s'y livrent particuliëremeiit à l'horticnltare , et les fruits de leurs vergers sont pour eux une source de proq)érité. Quoique situé sur un territoire dépourvu d'ondulations, ce bourg, à trois lienes nord de Bourges, est d'un aspect agréable; durant la saison des fleurs, 00 le voit surgir des touffes d'arbres fruitiers qui .l'environnent de leurs panaches embaumées : c'est la jeunesse de l'année avec toutes ses sëductimis, et peu de «tes dans te département sont aussi frais , aussi riants à l'imagination. Pîos dessinateurs n'ont pu résister au désir de le reproduire.
Si le printemps se montre attrayant au chef-lieu de canton , l'automne apparak opulente sur les coteaux de f^assetay, plantés de vignes qui pro-
KliYRB BT CBER. 279
dais^t im vin d'une très-bonne qualité. Au bas de ces côtes se développe un vallon, varié de teintes, animé, joyeux; f^allis tœta... Car tel est Tancien nom de cette localité. Fussy n*est ni moins agréablement situé, ni moins favorisé quant aux vignobles : leur produit passe pour Félite des vins du Cher supérieur. La commune de Saint-Eloy-nie-Gy , appartenant, comme les deux précédentes, au canton de Saint-Martin, se recommande par ses bons fromages, auxquels il ne manque, dit M. Butet, pour être recherchés, que d^étre plus connus des gastronomes. La commune de Quantilly, ainsi que celle de SaintrPalais et de Saint-Georges, du même canton , offre des grès argileux , jaunâtres , stratifiés , dans lesquels la silice et le mica paraissent avoir été agglomérés avec Targile : on les exploite pour le pavage et les constructions. Sur la commune de Saint-Palais il existe aussi une carrière de marbre grisâtre , qui prend difficilement le poli : cette carrière n*a été exploitée qu'à sa superficie; on pense que, fouillée profondément, elle donnerait un (Hroduit d'une couleur plus prononcée. Ce gisement et celui de Leré , dont nous parlerons ci-après , sont les seuls du département qui présentent du marbre.
Le canton de Saûnt-M artin , plane dans quelques parties , accidenté dans d'antres , n'c^re guère que des terreins maigres et peu fertiles ; mais Tactivité industrieuse des habitants supplée à ce défaut de qualité. Ce canton est un de ceux dn département où Fagriculture a fait le plus de progrès; aussi produit-il à force de soins , des céréales de toutes qualités. U est arrosé par la petite rivière de Moulon.
En suivant la route de Bourges & Sancerre , au nord-est de la première de ces villes, vous arrivez auxAix-WAngillùn^ chef-lieu de canton et cité jadis féodale. On y voit encore quelques vestiges du château de ses anciens seigneu]!s et des murailles qui Tentouraient ; mais dès long-temps ruinée dans les guerres civiles, elle est maintenant réduite à Tétat d'un simple bourg. La décadence des Aix fut grande , si Ton doit admettre , avec Chaumeau , que l'origine de cette ville remonte à Sultiactis, fils d'Ajax , qui lui aurait donné le nom de son père, traduit en latin par aiis, aiœ. Mais, reléguant cette version parmi les faibles trop candidement accréditées par cet écrivain , on reconnaît plus volontiers que aia ou haia signifie forteresse ou château : ainsi l'on traduirait rationellement haiœ Domini Gilonis, par la forteresse du seigneur Gilon ; et dam ne serait plus que l'abréviation altérée du mot dominù
Or on croit généralement qu'il s'agit ici de Gilon de Seuly, ou de SuUy, qui bâtit en même temps au xiv siècle, les châteaux des Aix , de la Chapelle-d'Angillon et de Sully-sur-Loire. Tel est sans doute le SuUiacus auquel de puériles traditions donnent une origine grecque ; et l'on doit remarquer qu'en effet les
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seigneuries des Aix , de la Chapelle et de SalLy appartinrent long-temps aux mêmes familles. Ce domaine seigneurial passa en 1401 dans la maison d'Albret, par le mariage de Marie de Sully, dame de la Chapelle et des Aix , ayec le sire d'Albret, comte de Dreux, connétable de France. Quarante-quatfe ans plus tard , Charles d*Albret vendit la terre des Aix à Jean Dumesnil-Simon , sieur de^Iatipas; mais cette vente n'était faite qu'à réméré, et le vendeur pouvait Tannuler dans le délai de 15 années, ce qu'il fit en 1460, c'est-à-dire au terme du délai fatal. Charles d'Albret donna alors cette chàtellenie à Amaud-Amadieu d'Albret , son second fils, avec tout ce qu'il possédait dans les duchés de Berry et de Bourbonnais. Cette terre demeiura dans la maison d'Albret jusqu'au mariage de Marie d'Albret avec François de Clèves; elle passa ensuite dans la maison de La Grange , puis dans celle de Beauvilliers , en la personne de François, comte de Saint-Aignan , premier gentilhomme de la chanjbre du roi. Cette dernière transmutation eut lieu à la fin du xvii*' siècle.
n existait dans le château des Aix une église collégiale dédiée à Saint-Ithier, seizième évéque de Nevers : l'époque de sa fondation est maintenant inconnue , les titres qui la constataient ayant été brûlés durant les guerres. On croit cependant que cette église fut fondée pai^ les sires de Sully. Il est au moins certain que le chapitre des Aix existait dès le comùiencement du xii*' siècle , puisqu'en 1120 , les chanoines qui le composaient contractèrent avec ceux de la cathédrale de Bourges une transaction fraternelle dont il existe des traces dans les archives du Berry. L'église des Aix , reconstruite et restaurée à diverses reprises , ne mérite aucune mention sous le rapport monumental. Elle est simplement paroissiale aujourd'hui , et suffit à une population qui ne dépasse pas 1,400 âmes.
La châtellenie des Aix comprenait un assez grand nombre de paroisses; le seigneur avait la justice haute, moyenne et basse, qui ressortissait au baillage et siège présidial de Bourges. Mais , comme fief, cette seigneurie relevait du comté de Sancerre.
Le chef-lieu de canton que nous décrivons ne manque pas d'agrément , grâce à sa situation au milieu d'une plaine plus pittoresque que fertile, où serpente la petite rivière du CoUins à travers de riantes prairies , que bornent à Thorizon les coteaux du Sancerrois. Le marché hebdomadaire des Aix , anciennement célèbre , est encore l'un des plus considérables du département. Il se tient aussi en ce Ueu deux foires annuelles : en mai et en août. La distance de Bourges aux Aix est de quatre lieues.
Nous avons raconté dans notre précis général sur la Nièvre et le Cher , la légende de Solange , cette vierge pudique qui préféra la mort au déshonneur.
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On célèbre chaque année avec pompe dans l'ancienne paroisse de Saint^Martin do Croc, appelée maintenant Sainte-Solange^ la fête de la jeune martyre. D'innombrables pèlerins y accomrent de tontes les parties du Berry; et vous pensez bien que boiteux , paralytiques , goutteux , aveugles , sourds , s'en retournent ingambes, agiles, clairvoyants, entendant clair , seulement après avoir touché aux cordons passablement gras, pour ne pas nous servir d'une expression plus significative , qui pendent à la châsse de la bienheureuse. Aussi voyez-vous attachées aux murailles de Téglise , des centaines de béquilles, devenues inutiles après ces fortunés voyages, et vouées en ex voto à sainte Solange.
Sur une partie de la commune , il se fait , le lundi de la Pentecôte , un pèlerinage quelque peu profane, quoiqu'il ait pour but un lieu en quelque sorte sanctifié : nous voulons parler de la promenade de Bourges à Turly , ancienne maison de plaisance des archevêques. Cette promenade est le Longchamp de Bourges : là se montrent et joutent d'élégance toutes les notabilités fashionnables de la ville berruyère : lions et tigresses , étalent, sous un beau soleil de printemps, quand Dieu le permet, tout ce que le journal des modes importe dans le département du Cher de fraîches toilettes et.... nous allions dire de nouveaux équipages. C'eut été grandement faillir à la vérité ; il faut pourtant noter ici que les riches habitants de Bourges ont abjuré la patache de leurs pères pour le cabriolet robuste, à deux ou trois fins. Le cabriolet est maintenant, aux rives del'Auron, une des chances importantes de l'éligibilité représentative : qui ne trouvera ceci très-conséquent avec notre système électoral?
En nous rabattant tout à fait au sud, après avoir traversé la route de Bourges à la Charité ,nous entrons dans le canton de Baugy. Le chef-lieu est un bourg peu important , puisque sa population n'excède pas i ,168 habitants : c'est cependant le plus peuplé du canton. Baugy eut autrefois ses seigneurs : on voit encore à l'est du village des vestiges de leur château , forteresse qui fiit souvent assiégée durant les guerres civiles. En 1412, il fut enlevé par Charles YI ou plutôt par le duc de Bourgogne ; on remarque à une petite distance de ces ruines féodales , les traces d'un camp : c'était sans doute celui ou s'était retranchée l'armée royale.
Le territoire du canton de Baugy est généralement plat , d'une nature assez maigre, coupé de bois, de terres labourables et de prairies. L'éducation des bétes à laine y réussit ; la vente de leur produit forme à peu près tout le commerce de cette localité.
CHAPITRE VU
AiTondiNaiMnt de Sanccnr. — Aprrfu nWogiqne. — Origims.— 8ii|ÇB de Suicpm'. — SoulTraDccs'dct SuKfnuH. — Le prince de Condé. — Phclippcan. — Prieuré île Scncem. — S«inl-Thib«iid. — Siinl- - Cantons de Lire — iTAT^ail — d'Aubignjr. — La Cbapelle-d'ADeitloa. ~ Henridwnwal .
L'arrondissement de Sancerre, situé au nord et à l'est de celai de Bourges , offre généralement deux espèces de terres , désignées par les agriculteurs sous les noms de terres fromenlales et de terres à seigle ou à sarrasin. Ces deux natures de lerrein , dans les désignations géologiques, sont appelées , la première , calcaire et argilo-calcaire ; la seconde siliceuse et argilo- siliceuse. Cette dernière forme en outre les cantons d'Argent, d'Aubigny, de la Chapelle , d'Heorichemont , et moitié da canton de Vailly , qui appartiennent à la Sologne. Le sol du val de ta Loire est un teirein d'alluvion , formé
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de sable siliceux , d'argile , de calcaire et de terreau : composition très favorable à Tagriculture , dans toutes ses variétés. Le surplus du sol de cette partie de rarrondissemcnt est un composé de calcaire crétacé et de terre argilo-calcaire ; le premier de ces terreins domine dans le canton de Sancerre : c'est lui qui le rend si favorable à la culture de la vigne , en s'étendant sur les roches secondaires ou tertiaires qui forment les coteaux du Sancerrois.
Ces généralités géologiques étant posées , nous gravissons la montagne au sommet de laquelle est bâti le chef-lieu du canUm de Sancerre, et qui forme la limite du val dit de la Loire. Le plateau peu étendu de cette montagne domine le fleuve de cent trente-quatre mètres ; parvenu à son point culminant, on embrasse une admirable perspective. Nous avons vu an Mezen un panorama plus vaste , plus imposant de sauvages beautés , mais incomparablement moins flatteur. Du haut de ce géant des Cévennes , la nature s'offre terrible, menaçante, souvent armée d'éclairs; de la crête du mont sancerrois elle caresse le regard , en étalant toutes ses richesses , comprises dans un cercle de trente à quarante lieues.
L'auteur de la vie de saint Jacques l'homiîte , qui vivait en 864 , désigne Sancerre sous le nom de Ficum Saxiaaim,ei nomme le seigneur de cette terre Saxiaci vici Dominum. Plusieurs écrivains justifient ainsi celte version : Clftrlemagne, après* avoir soumis les Saxons en 804 , voulant prévenir leur révolte si souvent renouvelée , les dispersa dans ses immenses possessions de la Gaule et de la Germanie. Une colonie de ces peuples , envoyée en Beny, fut établie sur la rive gauche de la Loire ; et l'empereur, pour contenir ces étrangers ^ dont il devait prévoir les inclinations turbulentes , fit bâtir, dans une redoutable position, un fort qui fut appelé Saxia, en mémoire des
Dans les actes du moyen-âge , le nom de Sancerre varie néanmoins beaucoup : on y.lit Saxiacus vicus, Saxia , saxiacum, saxerre, Sancerre, Sainxien, Xancerre, Sancerrum, Sancerrium, Syncerrium, Sancerra, Sentodorum, Xantodorum : ces divers noms , qui doivent accuser une diversité d'hypothèses sur l'origine de cette ville , ne permettent d'asseoir aucune opinion précise à cet égard; cependant l'établissement d'une colonie saxonne dans le pays a été adopté par le plus grand nombre des écrivains qui ont traité de ce sujet.
Les fortifications de Sancerre , dont il reste des ruines assez considérables , pouvaient avoir été construites |primitivemcnt par Charlemagne ; mais leur caractère annonce qu'elles ont été reconstruites au xiii< ou au xrv' siècle , sous la domination des suzerains. L'enceinte de forme à peu près ovale , se composait de hautes et fortes murailles flanquées de neuf tours , indépendam-
de sable siliceux , d'argile , de calcaire et de terreau : composition très favorable à Tagriculture , dans toutes ses variétés. Le surplus du sol de cette partie de rarrondissemcnt est un composé de calcaire crétacé et de terre argilo-calcaire ; le premier de ces terreins domine dans le canton de Sancerre : c'est lui qui le rend si favorable à la culture de la vigne , en s' étendant sur les roches secondaires ou tertiaires qui forment les coteaux du Sancerrois.
Ces généralités géologiques étant posées , nous gravissons la montagne au sommet de laquelle est bâti le chef-lieu du canton de Sancerre, et qui forme la limite du val dit de la Loire. Le plateau peu étendu de cette montagne domine le fleuve de cent trente-quatre mètres ; parvenu à son point culmi* nant, on embrasse une admirable perspective. Nous avons vu au Mezen un panorama plus vaste , plus imposant de sauvages beautés , mais incomparablement moins flatteur. Du haut de ce géant des Cévennes , la nature s'ofire terrible , menaçante , souvent armée d'éclairs ; de la crête du mont sancerrois elle caresse le regard , en étalant toutes ses richesses , comprises dans un cercle de trente à quarante lieues.
L'auteur de la vie de saint Jacques l'iiormite ^ qui vivait en 864 , désigne Sancerre sous le nom de f^icum Saxiacum, et nomme le seigneur de cette terre Saxiaci vici Dominum. Plusieurs écrivains justifient ainsi cette version : Clikrlemagne, après- avoir soumis les Saxons en 804, voulant prévenir leur révolte si souvent renouvelée , les dispersa dans ses immenses possessions de la Gaule et de la Germanie. Une colonie de ces peuples , envoyée en Berry, fut établie sur la rive gauche de la Loire ; et l'empereur, pour contenir ces étrangers ^ dont il devait prévoh* les inclinations turbulentes , fit bâtir, dans une redoutable position, un fort qui fut appelé Saxia, en mémoire des
Dans les actes du moyen-âge , le nom de Sancerre varie néanmoins beaucoup : on y.lit Saxiacus vicus, Saxia , saxiacum , saxerre, Sancerre, Sainxien, Xancerre, Sancerrum, Sancerrium, Syncerrium, Sancerra, Sentodorum, Xantodorum : ces divers noms , qui doivent accuser une diversité d'hypothèses sur l'origine de cette ville , ne permettent d'asseoir aucune opinion précise à cet égard; cependant l'établissement d'une colonie saxonne dans le pays a été adopté par le plus grand nombre des écrivains qui ont traité de ce sujet.
Les fortifications de Sancerre , dont il reste des ruines assez considérables , pouvaient avoir été construites ^primitivement par Charlemagne ; mais leur caractère annonce qu'elles ont été reconstruites au xiii< ou au xiv siècle , sous la domination des suzerains. L'enceinte de forme à peu près ovale , se composait de hautes et fortes murailles flanquées de neuf tours , indépendam-
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de sable siliceux , d*argile , de calcaire et de terreau : composition trës favorable à Tagriculture , dans toutes ses variétés. Le surplus du sol de cette partie de Tarrondissement est un composé de calcaire crétacé et de terre argilo-calcaire ; le premier de ces terreins domine dans le canton de Sancerre : c'est lui qui le rend si favorable à la culture de la vigne , en s'étendant sur les roches secondaires ou tertiaires qui forment les coteaux du Sancerrois.
Ces généralités géologiques étant posées , nous gravissons la montagne au sommet de laquelle est bâti le chef-lieu du canton de Sancerre, et qui forme la limite du val dit de la Loûre. Le plateau peu étendu de cette montagne domine le fleuve de cent trente-quatre mètres ; parvenu à son point culminant, on embrasse une admirable perspective. Nous avons vu au Mezen un panorama plus vaste , plus imposant de sauvages beautés , mais incomparablement moins flatteur. Du haut de ce géant des Cévennes , la nature s'offre terrible , menaçante , souvent armée d'éclairs ; de la crête du mont sancerrois elle caresse le regard , en étalant toutes ses richesses , comprises dans un cercle de trente à quarante lieues.
L'auteur de la vie de saint Jacques l'iiermite < qui vivait en 864 , désigne Sancerre sous le nom de Ficum Saœiacum, et nomme le seigneur de cette terre Saxiaci vici Dominum, Plusieurs écrivains justifient ainsi celte version : Clfarlemagne, après- avoir soumis les Saxons en 804 , voulant prévenir leur révolte si souvent renouvelée , les dispersa dans ses immenses possessions de la Gaule et de la Germanie. Une colonie de ces peuples , envoyée en Berry, fut étabtie sur la rive gauche de la Loire ; et l'empereur, pour contenir ces étrangers ^ dont il devait prévoir les inchnations turbulentes , fit bâtir, dans une redoutable position, un fort qui fut appelé Saxia, en mémoû*e des
Dans les actes du moyen-âge , le nom de Sancerre varie néanmoins beaucoup : on y. lit Saxiacus viens, Saxia , saxiacum , saxerre, Sancerre, Sainxien, Xancerre, Sancerrum, Sancerrium, Syncerrium, Sancerra, Sentodorum, Xantodorum : ces divers noms , qui doivent accuser une diversité d'hypothèses sur l'origine de cette ville , ne permettent d'asseoir aucune opinion précise à cet égard; cependant l'établissement d'une colonie saxonne dans le pays a été adopté par le plus grand nombre des écrivains qui ont traité de ce sujet.
Les fortifications de Sancerre , dont il reste des ruines assez considérables , pouvaient avoir été construites |primitivemcnt par Charlemagne ; mais leur caractère annonce qu'elles ont été reconstruites au xiix« ou au xiv« siècle , sous la domination des suzerains. L'enceinte de forme à peu près ovale , se composait de hautes et fortes murailles flanquées de neuf tours , indépendam-
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de sable siliceux , d'argile , de calcaire et de terreau : composition trës favorable à Tagriculture , dsms toutes ses variétés. Le surplus du sol de cette partie de Tarrondissement est un composé de calcaire crétacé et de terre argilo-calcaire ; le premier de ces terreins domine dans le canton de Sancerre : c'est lui qui le rend si favorable à la culture de la vigne , en s' étendant sur les roches secondaires ou tertiaires qui forment les coteaux du Sancerrois.
Ces généralités géologiques étant posées , nous gravissons la montagne au sommet de laquelle est bâti le chef-lieu du canton de Sancerre, et qui forme la limite du val dit de la Loire. Le plateau peu étendu de cette montagne domine le fleuve de cent trente-quatre mètres ; parvenu à son point culminant, on embrasse une admirable perspective. Nous avons vu au Mezen un panorama plus vaste , plus imposant de sauvages beautés , mais incomparablement moins flatteur. Du haut de ce géant des Cévennes , la nature s'offre terrible , menaçante , souvent armée d'éclairs ; de la crfete du mont sancerrois elle caresse le regard , en étalant toutes ses richesses , comprises dans un cercle de trente à quarante lieues.
L'auteur de la vie de saint Jacques l'hcmiite , qui vivait en 864 , désigne Sancerre sous le nom de Ficum Saxiacum, et nomme le seigneur de cette terre Saxiaci vici Daminum. Plusieurs écrivains justifient ainsi cette version : CU^lemagne, après- avoir soumis les Saxons en 804 , voulant prévenir leur révolte si souvent renouvelée , les dispersa dans ses immenses possessions de la Gaule et de la Germanie. Une colonie de ces peuples , envoyée en Berry, fut établie sur la rive gauche de la Loire ; et l'empereur, pour contenir ces étrangers^ dont il devait prévoir les inclinations turbulentes, fit bâth:, dans une redoutable position, un fort qui fut appelé Saxia, en mémoire des
Dans les actes du moyen-âge , le nom de Sancerre varie néanmoins beaucoup : on y.lit Saxiacus vicm, Saxia, saxiacum, saxerre, Sancerre, Sainxien, Xancerre, Sancerrum, Sancerrium, Syncerrium, Sancerra, Sentodorum, Xantodorum : ces divers noms , qui doivent accuser une diversité d'hypothèses sur l'origine de cette ville , ne permettent d'asseoir aucune opinion précise à cet égard; cependant l'établissement d'une colonie saxonne dans le pays a été adopté par le plus grand nombre des écrivains qui ont traité de ce sujet.
Les fortifications de Sancerre , dont il reste des ruines assez considérables , pouvaient avoir été construites Iprimitivemcnt par Charlemagne ; mais leur caractère annonce qu'elles ont été reconstruites au xiii< ou au xiv siècle , sous la domination des suzerains. L'enceinte de forme à peu près ovale , se composait de hautes et fortes murailles flanquées de neuf tours , indépendam-
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aux massacres de cette époque , se réfugièrent à Sancerre., confiants dans la protection de leurs co-religionnaires. A la première nouvelle de cet événement, Charles IX ordonna au baron de la Châtre , gouverneur du Berry , d'introduire dans la place une garnison catholique et un commandant de son choix. Les Sancerrois refusèrent Tune et l'autre ; mais ne voulant point d'abord lever rëtendard de la révolte , ils firent intercéder au Louvre pour être dispensés de cette occupation; promettant d'ailleurs obéissance et fidéUté au roi. Le comte de Sancerre était alors Jean de Bueil , troisième du nom. Ce seigneur avait beaucoup de -crédit en cour , ainsi qu'Honoré de Bueil , sieur Desfontaines , beau-frère du comte : tous deux parurent vouloir favoriser la demande des Sancerrois, et obtenir le Ubre exercice de la religion réformée parmi eux. Mais tout en paraissant accéder aux vœux de cette population , en grande partie calviniste, Desfontaines, obéissant aux instructions secrètes émanées du roi, songea à se rendre maître par la ruse d'une forteresse qu'il paraissait diflBcile d'occuper de vive force , sous l'emphre de la résolution que les habitants avaient manifestée. En conséquence ce gentilhomme envoya à Sancerre le sieur Cardaillet de Chiron, valet de chambre du roi, honmie subtil, qui parvint à lier des intelligences avec quelques uns des bourgeois, et obtint d'eux la promesse de faciliter la surprise du château. Cette entreprise parut d'abord réussûr : un moment les conjurés se virent maîtres de cette forteresse ; mais, n'ayant pu être soutenus à temps , ils furent chassés par les habitants. Cardaillet , ayant été blessé durant la défense qu'il avait tentée, fut pris par les calvinistes. Le peuple, outré de la trahison de cet homme , l'assaiUit lorsqu'on l'amena dans la ville : il tomba percé de coups devant le portail de l'égUse Saint- Jean.
Après un pareil acte , les habitants de Sancerre prévûrent que Charles IX , toujours* si disposé à sévir contre les protestants, allait ordonner infailliblement de les soumettre par la force. Dans cette attente, ils se disposèrent à une vigoureuse résistance. André Johanneau , qui lors du premier siège avait fait preuve de valeur et de capacité , f(^t revêtu de la double dignité de maire et de gouverneur; on organisa des compagnies de fantassins et de gens à cheval , qui, les réfugiés compris, s'élevèrent à peu près à huit cents combattants , indépendamment des vignerons du voisinage, qui n'ayant pu, comme le corps principal , être armés régulièrement , le furent de piques , de bâtons ferrés et surtout de frondes, qu'on appela depuis les pistolets de Sancerre , et dont ces bandes rustiques se servirent bientôt avec une adresse digne du vainqueur de Goliath. Parmi les principaux chefs des Sancerrois, l'histoire a consigné les noms des sieurs Louis de Martignon, Claude Pillard, Martinat, Lafleur, Ghailon , Lapierre , Montauban , Bussières-Busson , Paquelon et d'Orival.
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Tandis qae tout , dans les mnrs de Sancerre , prenait un aspect martial , et que les habitants juraient de s'ensevelir sous leurs remparts , plutôt que d'abjurer la liberté de conscience , objet unique de leurs vœux , le baron de La Châtre s'avançait vers la viUe , avec de nombreuses compagnies de fantassins et un petit corps de cavalerie. Les tacticiens qui se trouvaient dans la place avaient conseillé au gouverneur Johanneau d'incendier les villages de Saint-Satur , de Fontenay , et de Sury en Vaux , afin que les royalistes ne pussent s'y loger ; on avait également conseillé à ce chef d'approvisionner la place en vivres et en munitions de guerre : cette double précaution n'avait pas été prise ; on s'était borné à réparer en toute hâte les murs du château , que les Sancerrois euxmêmes , avaient grandement endommagés da&s leur expédition contre les conjurés dirigés par GardaiUet. Or, Johanneau, qui avait aussi négligé de mettre des espions en campagne , fut bien surpris lorsqu'on lui apprit que les catholiques , qu'il croyait exclusivement occupés du siège de la Rochelle , venaient de cerner le pied de la montagne que couronne la ville de Sancerre. Déjà même on voyait luire, à portée de mousquet, les cuirasses et les bassinets des gens d'armes du roi. La petite armée qu'amenait le baron de La Châtre se composait de cinq mille fantassins et environ cûiq cents chevaux.
Le 13 janvier 1573, le gouvememr du Berry envoya aux S^cerrois un tambour porteur d'une sommation de rendre la place aux troupes de sa majesté; ce parlementaire ne reparut pas au camp royal : Johanneau ayant ordonné qu'il fat retenu , contre le droit de la guerre , auquel le chef calviniste ne se croyait pas assujéti. Alors La Châtre fit ouvrir une tranchée de quatre mille trois cents pieds de développement , sous la protection de deux batteries , Tune de dix pièces , placée dans le champ de Saint-Ladre ; l'autre de cinq pièces , établie sur la montagne de l'Orme-au-Loup . Ces canons, dans l'espace de quatre jours , thrèrent quatre mille cin^ cents volées : ce qui était prodigieux pour l'époque. Mais cette canomiade n'intmuda point les assiégés ; ils multiplèrent même leurs sorties pendant que les boulets pleuvaient sur la muraille ; et les ouvrages commencés par les catholiques furent presque entièrement détruits. Les deux batteries mutilèrent néanmoins les tours et les remparts de la ville au point que , le 19 mars , une brèche longue de trois cents pas s'offrait aux asssiégants ; ce même jour M. de La Châtre ordonna l'assaut. En ce moment, la valeur des Sancerrois , exaltée par ce fanatisme inhérent aux actions de toute secte religieuse , s'éleva à un degré d'héroïsme qui fit disparaître la distinction des sexes et des âges : les femmes , les vieiUards , les enfants , ne le cédèrent ni en courage ni en constance aux combattants réunis sous les ordres de Johanneau. Trop faible ou trop inexpérimentée pour manier les armes de T. m. 37
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guerre , cette réserve , ordmairement réduite à prier pour les défenseurs de sa cause , se rangea comme eux sur les murs , et sans songer à s'abriter de leurs crénaux , fit rouler sur les assiégants d'énormes pierres , ou pleuvoir de Thtiile bouillante. Cette intrépide défense , opposée à une attaque non moins obstinée, coûta aux catholiques prës de trois cents hommes, mis pour jamais hors de combat. Du côté des Sancerrois , il n'y eut que dix-sept soldats tués et une pauvre jeune fille , dont la mort glorieuse ajouta un rameau de cyprès à la couronne civique de ses vaillantes compagnes. En définitive , Passant avait échoué , et La Châtre, décidé à convertir le siège en simple blocus , se flatta de soumettre Sancerre sur l'intimation du plus terrible des auxiliaires, la faim. Les assiégés, avertis de cette détermination , se disposèrent à ménager les approvision^ nements qui existaient dans la ville. Par malheur, le maire, ainsi que nous l'avons dit , avait négligé d'en former de considérables ; on n'avait même pas établi jusqu'alors de magasins publics : l'imminence d'une famine fit prendire tardivement cette mesure. Mais elle ne conjura pas long-temps l'extrémité qu'on avait voulu prévenir ; les grains, distribués également à tous les habitants, ne tardèrent pas d'être épuisés. La viande de boucherie manqua aussi vers le mois d'avril : on mangea d'abord des chevaux , des ânes , des mulets ; puis où se nourrit de chiens , de chats , de souris , de taupes , que l'on se (Bspensa bientôt d'écorcher , afin de n& rien perdre d'un si déplorable aUmenf . Puis les habitants , de plus en plus affamés , dévorèrent des peaux de bœuf, de vache, de chèvre, desséchées et qu'ils fricassaient , sans parvenir, comme on le pense bien, à les rendre d'une facile digestion. La nécessité, cette conseillère ingénieuse, inspira aux malheureux Sancerrois les plus étranges moyens pont assouvir leur faim dévorante : on en voyait errer par la ville , ramassant sur les fumiers de vieilles savates, des sabots de chevaux , de bœufs , de vaches ; des cornes de lanternes, qu'ils faisaient amollir autant que possible et entassaient ensuite dans leur estomac irrité. D'autres faisaient de prétendues saucisses avec du cuu*, et les remplissaient dp fiente de bœuf ou de cheval ; tandis que d'autres dépouillaient les jardins et les remparts de toutes les herbes , et les mangeaient sans distinction, au risque peu redouté de s'empoisonner. Ces tristes ressources étant épuisées , les assiégés trompèrent encore leur iaim avec de la paille hachée, des coquilles de noix, et même de l'ardoise pilée. Enfin , et nous hésitons à l'écrire , ils jetèrent les uns sur les autres un farouche regard de convoitise : l'anthropophagie , cet horrible appétit qui achève de faire redescendre l'homme au niveau de la béte féroce , allait s'introduire dans les murs de Sancerre ; elle fut arrêtée par un exemple sévère. Au mois dé juillet, le bruit courut que Simon Potard, Eugénie, sa femme, et une vieille
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servante, avaient tué la fille du premier, âgée de trois ans , pour se nourrir de sa chair. Une descente eut lieu au domicile des prévenus , et Ton trouva le corps de la pauvre enfant , coupé par morceaux enfermés dans des pots... La tête , les poumons et le foie avaient été déjà dévorés. Potard et sa femme furent brûlés vifs ; leur complice mourut dans les prisons.
Au milieu de cette affreuse situation , les ministres de la religion réformée , méprisant des souffrances qui leur étaient communes , ne cessaient d'exliorter les assiégés à la résistance. Ce fut en vain : leur résolution s* évanouit enfin au sein des privations; ils acceptèrent le 25 août, la capitulation qui leur était offerte par M. de La Châtre , malgré ses rudes conditions. Les calvinistes donnèrent un assez grand nombre d^oCages ; la ville s'obUgea à payer quarante mille livres, et consentit à laisser détruire ses fortifications. A ce prix , M. de La Châtre promit aux Sancerrois, as«uraAce pour leurs personnes et libre exercice du culte réformé, sous le bon plaisir du roi. Mais Johanneau périt , victime de la longue et courageuse stoicité avec laquelle il avait défendu Sancerre : un soir qu*il se rendait chez le banw de La Châtre, qui Favait mandé, il fut attaqué au coin d'une me par des asM^sins , qui le tuèrent et précipitèrent son cadavre dans un pjuits. On a Mt que ce meurtre eut lieu par Tordre du général catholique ; d'ajatres OBt avancé que les Sancerrois se vengèrent ainsi sur cel iotrépide calvioista^ des souffirances qu'ils avaient éprouvées durant le siègie.
Quelques jours après Tenfrée des royalistes à Sancerre , un épais tourbillon de poussière s^éleva de cette ville , m/tié 4e flamme et de fumée : on brûlait les portes , on abattait les portaux , on démoUssait les murailles et les tours; en un mot , lesrempaits naguère si redoutables de la forteresse aérienne, furent rasés presque au niveau du sol ; et les voyageurs qui naviguaient sur la Lobre ou côtoyaient ses bords , n'aperçurent bientôt plus que le donjon féodal environné de débris jonchant le sommet de la montagne. Ainsi se termina ce fameux siège, dont tant d'écrivains ont dramatisé à l'envi les détails. Parmi ceux qui du moins ont conservé la vérité des faits , il faut citer le président de Thou et le pasteur Jean de Léry : la conscience de ces historiens ne parait pas avoir subi l'influence de l'esprit de secte , et nous ne pourrions en dire autant de tous les annalistes qui ont traité ce sujet.
En 1589 , les habitants de Sancerre , qui presque tous étaient protestants , songèrent à relever de nouveau les bannières de la réforme, pour les opposer à celles delà ligue. Alors Antoine de La Grange, seigneur d'Arquien , jaloux de la puissance que le baron de La Châtre exerçait dans le Berry , excita ces étincelles de rébellion , et détermina les calvinistes à s'emparer du château.
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OÙ le gouverneur n'entretenait qu'une faible garnison. Ce fait fit pressentir jt La Chaire l'intelligence qui commençait à s'établir entre Henri III et le roi do Navarre ; il se déclara en faveur de la ligue ; La Grange d* Arquîen lui succéda dans le gonvememeut du Berry , et le siège de celui-ci fut établi à Sancerre. Une dernière fois , Sancerre vit onc armée marcher contre ses remparts,
en partie relevés, au commencement du xvu* siècle : en 1621 , le prince de Condé eut ordre de soumettre cette place, où n'avaient pas cessé de fennenler des éléments d'opposition à la cour: oppo»tion dont la religion n'était plus que le prétexte. Le 30 mai , jour de la Fentecdte, M. le prince se disposait k former
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le siège de la ville , lorsqu'on vint lui annoncer qne les portes en étaient ouvertes. Il y entra sans coup férir , enseignes déployées , tambour battant, et trouva la plupart des maisons désertes. Le peu de calvinistes restés dans leurs foyers se laissèrent désarmer ; les fortifications furent de nouveau démolies. On vit accourir pour hâter ce travail de destruction , les habitants de cent "paroisses , jaloux sans doute d* anéantir ce refuge de la sédition , qui , depui3 près d'un siècle , attirait la guerre et ses suites désastreuses sur la contrée : la ville de Bourges seule , envoya à Sancerre treize cents ouvriers. Un mois après, la place était entièrement démantelée : elle avait perdu cette physionomie martiale qui rappelait la puissance de ses anciens dominateurs féodaux. Cependant , nous le répétons , vue de loin , la petite capitale du Sancerrois semble encore protester , par sa haute tour, contre Tanéanlissement de ses destinées militaires ; ce vieux monument fait rêver ; il reporte l'imagination vers les siècles dont il rappelle le caractère : c'est conmie un phare placé là pour éclairer la pensée sur les mœurs d'un autre âge.
Nous avons dit ailleurs, qu'en 1796, un germe de réaction royaliste se forma dans la ville de Sancerre et ses environs , sous la direction d'un jeune homme hardi , aventureux , ambitieux surtout , et qui pensait , comme tant d'autres , que le temps des révolutions est celui où les grandes fortunes peuvent naître le plus facilement de l'audace et du talent. Ce jeune homme , c'était M. Phelippeau , qui , deux ans plus tard , contribua à faire échouer les efforts de Bonaparte sous les murs de Saint-Jean-d'Arc. Moins heureux en Berry, il ne put conquérir que la Uberté de fuir, et le mouvement qu'il avait excité fut comprimé avant même d'être devenu menaçant.
n existait autrefois à Sancerre deux prieurés : le premier, qui paraissait remonter au xif siècle, était dédié à saint Martin; le second, appelé Saint- Père ou Saint-Pierre , fut réuni à l'abbaye de Saint-Satur par une bulle de Martin Y , rendue en l'an 1422. Hors la ville et vers le milieu de la montagne , on retrouve quelques ruines d'un couvent de filles jadis consacré àNotre-Dame ; il dépendait de Tabbaye de Saint-Laurent de Bourges. Ces trois monastères ont été ruinés et détruits durant les guerres de religion. Il en a été de même d'une chapelle dite de Saint-Georges qui existait dans le château. Le culte n'est maintenant célébré à Sancerre que dans Téglise paroissiale , dédiée à Notre-Dame , à saint Jean et à saint Romble. Le curé de cette église était autrefois à la présentation des Dames de Saint-Laurent. L'édifice, qui appartient à répoque ogivale , ne mérite aucune mention sous le rapport de Fart.
La ville de Sancerre est petite , les rues sont mal bâties , montueuses , d'un aspect disgracieux. Cette cité éminemment historique et qui fut le siège
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(l*un comté puissant , u'otSre pas on monument qu'on puisse citer. Mais son admir^le situation , le spectacle enchanteur qui , de toutes ses parties , se développe à I9 vue , Tair pur qu'on 7 respire, la végétation opulente qui s'épand sur les versants de la montagne , tout contribue à rendre ce séjour séduisant. Les mœurs des habitants semblent participer de cette riante nature : ils sont affables , d'humeur allègre , hospitaliers , bons comp3gnons , et ne laissent point remarquer en eux cette gravité un peu austère , assez générale parmi les calvinistes: car sur une population de 3,500 âmes, on compte dans cette commune plus de deux mille personnes professant la religion reformée; il y existe un prêche et un pasteur. Indépendamment du connétable de Sancerre, qui vit le jour dans la ville que nous décrivons , elle est la patrie de Thomas de la Thaumassière , Tun des historiens du Berry , et du maréchhal Macdouald , dont le nom s'associa avec gloire aux fastes militaires de la révolution et de l'empire ^
Sancerre est une ville peu commerçante : les produits de son vignoble , priucipale source de richesse du canton , alimentent à peu près exclusivement les activités spéculatrices de cette localité. Jl s'y tient huit ibires annuelles : en février , mars « avril , mai , juin , septembre , novembre et décembre : l'une de ces foires , appelée le beau marché, imprime à la ville un mouvement aussi vif qu'inaccoutumé.
Sancerre , chef-lieu d'arrondissement et de canton , est à dix lieues nord-est de Bourges ; une route assez bien entretenue communique de l'une à l'autre ville : une voiture publique fait chaque jour le service de Bourges à Sancerrp et retour.
Les vins du Sancerrois étaient , comme nous l'avons vu , renommés dès le xw' siëcle : ils sont généreux , chauds , capiteux , d'une saveur délicate : il en est que l'on peut comparer aux meilleurs produits de la Bourgogne , avec lesquels d'ailleurs ils offrent assez d'analogie. Mais ces vins, ainsi que ces derniers t ne se gardent pas plus de six à sept ans. On les conduit en grande partie à Paris , oi\ , après quelques préparations particulières , ils soni vendus comme vins de Bourgogne... Pour les choses aussi, le culte des réputations prévaut sur Tappréciation des qualités réelles. Parmi les premiers crus du Sancerrois , on doit citer , j^ur les vins rouges , les vignobles de Cbéne-lellfar.chaAd« Champion et Friambeau; pour les vins blancs, les coteaux de r£pée et de la Perrière.
Au penchaot des coUines du Sancerrois et dans ]es riantes vallées qui
(I) V97U àU fiiiij^ c»M« féconde léfi^D Jtet «(ttîoes c<«»tcv6es àcn
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s^éteûdent au pied de ces coteaux, s'épatiouissetit , an mitietl d^one riche végétation , phislears châteanx appartenant à de grands propriétaires et une infinité de maisons de campagne phis simples, mais non moins agréaMes. Si, lorsqn^on a visité la ville de Sflncerre , on se dirige , à travers cette campagne opnlente , vers la Loire , on arrive bientôt an port de SainUThibaud, dont Fimportance est devenue considérable dans les temps modernes. Cest là qne s'embarquent non-settlement tous les vins du Sanceirois , mais encore la plupart des produits industriels du pays. Saint-Thiband dépend de la commune de Saint'Satur.
Nous avons déjà parlé de Tabbaye dont on ne voit plus cpie les ruines dans cette commune : sa fondation remontait aux premiers temps de la monarchie , puisque dans Tune de ses excursions contre les Tascons , Pépin-le-Bref s'y arrêta pour appeler les bénédictions dn ciel sur ses armes. Les reUgieut de Saint-Satnr suivaient la règle de saint Benoit ; Ils furent d'abord pieux et continents ; puis les prétentions seigneuriales leur vinrent comme à tant d'autres moines , et les vanités , l'amour du faste , les passions désordonnées suivirent de près. Ces serviteurs de Dieu étaient loin, bien loin de Thumilité évangâique, lorsque leur maison ftit saccagée et détruite par les calvinistes.
Le canton de Sancerre présente beaucoup de coteaux couverts de vignes. Les clos les plus estimés, que nous avons désignés plus haut, se trouvent dans les communes de Sancerre et de Bue, La partie plane de ce canton , nommée le f^cU, est très fertile : les terres y produisent des grains et du foin en abondance. Le surplus du territoire est d'une qualité médiocre. On a jadis exploité , dit-on , sur la commune de Sens-Beaujeu une mine de cuivre assez abondante ; il n'y reste aucune trace de cette exploitation , dont on n'a connaissance que par les traditions locales. Mais les géologues remarquent encore, dans quelques parties de terrein de cette commune , le spath calcaire cristallisé en pyramides tronquées , opposées base à base et sillonnées.
Les carrières de Bannay fournissent nne pierre dont le grain est fin; on remploie avec succès dans les constructions : elle résiste à Fahr et même au froid le plus intense.
Si l'on suit en aval la rive gauche de la Loire et le canal qui borde le fleuve, on pénètre dans le canUm de Léré, dont le chef-lieu est longé par ce canal. C'est un gros bourg , bien bâti , vivant , et dans une situation agréable. Sa popnlation, plus faible que celle de Boutleret et de Savîyny, communes dn même canton, s'élève à 1,476 individus, qui se livrent presque généralement aux travaux de ragriculture. Les foires de Léré se tiennent en mai , juin , septembre et novembre. Léré est à quatre lieues nord de Sancerre. Sur la
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commune , il existe une carrière de marbre d'un ton jaunâtre et veiné; rexploitation de cette caniëre est peu active. On Ure un meilleur parti des pierres meulières , que produisent des carrières ouvertes sur la commune de Santranges : ce produit est presque généralement ven(]p»dans Tarrondissement de Cosne (Nièvre). Cette même commune et celle de Savigny produisent une assez grande quantité de châtaignes , qui se vendent dans la Nièvre et le Loiret. La seule conmiune du canton de Léré où l'on récolte du vin est celle de Sainte-Gemme : ce vin, comparable à la troisième qualité de celui de Sancerre , est enlevé par les marchands de Paris. Le canton offre deux zAnes d'une physionomie bien tranchée : la partie de ce territoire que longe la Loire, sur une étendue de trois lieues et demie environ , est plane, très fertile , mais assujétie aux inondations : on rappelle le Val de Léré. Le reste du canton est fortement accidenté , et les terres y sont d'une quaUté variée. Ce Val , que Ton considère comme offrant les meilleurs terreins du département , produit toutes espèces de céréales.
A l'ouest du territoire que nous venons de parcourir , s'étend le canton de Failly, Le chef-lieu , situé sur la rivière de Sauldre , est un bourg peu important, dont la population n'atteint pas le nombre de 600 individus. Il ne se tient aucune foire à Vailly. Ce chef-lieu est i cinq lieues nord-ouest de Sancerre.
Concresault, bourg fort insignifiant aujourd'hui et d'une physionomie entièrement rurale , fut jadis une ville royale , si l'on doit s'en rapporter à la coutume du Berry , qui mentionne sous ce titre cette localité. Malgré la plus minutieuse recherche , nous n'avons pu cependant découvrir aucun vestige de l'enceinte murée qui environna la cité, au temps de sa splendeur féodale. Les Anglais s'emparèrent de cette place en 1351 ; mais Philippe de Prye , bailly du Berry , parvint à les en chasser; et quoiqu'il l'occupât au nom du roi , il ne laissa pas de confisquer à son profit les revenus de la Châtellenie. Sur la rive gauche de la grande Sauldre et dominant un peu son cours , on voit les ruines du vieux château de Concresault : débris maintenant sans caractère , quoique , selon l'opinion de Chaumeau , cette demeure seigneuriale ait été reconstruite à la fin du xiv* siècle par le duc Jean de Berry^ En 1420, Charles VU, encore Dauphin , ayant distrait la seigneurie de Concresault du grand apanage de Berry , en fit don à Jean Stuart , connétable de l'armée d'Ecosse , en reconnaissance des bons et loyaux services qu'il rendait à la couronne, dans la guerre contre les Anglais. S^ns doute alors le château, dont on ne voit plus que quelques murailles déchirées , se mirant dans les eaux de la Sauldre , fut le théâtre de cette vie large et fortement nuancée d'excès , à
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laqaelle se lïTraient ce& guerriers du Nord que Waller-Scolt a trop richement doiés de Tettns antiques. Là résonnèrent les coupes dans des toasts Irëquents ; là gémirent plus d'une fois , sous l'empire d'une galanterie sauvage , de pauvres vierges, enlevées itnpimément do foyer paternel, pour assouvir des passions brutales. ... Maintenant les os de ces auxiliaires exigeants blanchissent sous la terre foulée jadis par les bataillons qui se heurtèrent à sa surface ; et sur les restes du châtel de Concresault, l'oiseau des nuits fait entendre son cri lugubre.
Il y avait autrefois dans la commune de Boucard une verrerie assez considérable , qui occupait une partie des habitants : cette usine i cessé d'exister depuis bien long-temps, et toute la population a été rendue aux travaux de l'agriculture.
Le canton d'Argent , qui conflne au nord-ouest celui de Vailly , est le plus ptiil du département , puisqu'il ne se compose que de quatre comnmnes : il est , au nord et à l'est , limitrophe du département du Loiret. La grande route de Bourges à Paris , par Aubigny , traverse le bourg d'Argent et lui communique un certain mouvement , dont il résulte qaelqne prospérité pour une population qui s'élève à 1,230 liabitants. II ne se tient qu'une seule foire chaque année au bourg d'Argent : elle a lieu le 1*' décembre. Ce chef-lieu de canton
est à dix lieues WOTd-ouest de Sancerre. Le château d'Argent , construction du moyen-age , dénaturée par des additicms modernes de mauvais goût ,
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appartient à M. de Saint-Marc , qui s'est acquis dans le paya une grande réputation de bienfaisance, Nous n'avons pu nous procurer aucun renseignement sur SCS anciens possesseurs.
Bfancafort , gros bourg du canton d'Argent , renferme une population plus forte que celle du chef-lieu. Ce bourg occupe one position délicieuse, et la commune , on l'on voit une alternative heureuse de coteaux et de vallons , est la plus fertile du canton. Cette fertilité est due i la présence sur ce territoire (L'une marne très-propre à l'engrais des terres : les communes en font un usage d'autant plus utile , qu'elles appartiennent à ceue Sologne dont l'infécondité est qualifiée parla plus vulgaire des épithètea (Sologne pouilleuse). Ainsi les communes de Ctémont et de Brinon présentent des plaines d'un sable maigre et léger, où végètent , soufTreteux et rabougris , même les bruyères et les genêts, triste végétation des terreins boprodoctirs. Si l'on cultive ces terres, c'est à grande peine qu'on y fait venir dn sarrasin; mais la commune d'Argent , grïce i la proximité des marnières de Blancafort , est plus propre à la culture, et produit des céréales de toute espèce.
M. le vicomte Duranty possède à Blancafort un cbflteau d'un caractère
grave , et qui paraîtrait triste dans toute autre position; mais le site qu'il occupe est si agréable , il s'iiarmonie si heureusement avec la nature environnante , qu'il doit offrir une habitation charmante. Cet édiûce, entièrement construit en briques , appartient aux dernières années du xvi' siècle , ou aux premières années du ivir.
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Lorsque Ton suit la route de Paris , qui traverse dans toute sa longueur le canton d* Argent , on voit errer sur les plaines vastes et dénudées dont nous avons parlé plus haut , de nombreux troupeaux de moutons : ils se nourrissent des herbes courtes et aromatiques qui semblent croître par affection sur les terres arides; ces troupeaux prospèrent, et ménagent aux habitants une compensation à la stérilité du sol. Dans les communes d* Argent et de Blancafort , on s'adonne , depuis une vingtaine d'années , à la culture des prairies artificielles : le ray-grass anglais y réussit surtout très bien.
Sans s'éloigner de la route de Bourges à Paris , mais en se rapprochant tle cette dernière ville , on entre dans le canton d*Aubigny, Le chef-lieu, situé sur la rivière de Nere , est une ville ancienne , qui présente à Thistorien quelques faits dignes d'être recueillis. L'origine d'Aubigny {Albiniacum) est peu connue : les titres qui pouvaient la constater ont été sans doute anéantis dans un incendie dont nous aurons bientôt à parler ; on ignore absolument quels furent ses fondateurs. Selon des traditions incertaines, il y eut d'abord en ce lieu quelques chaumières bâties par des bûcherons qui travaillaient dans les forêts voismes ; successivement ces habitations se multiplièrent et formèrent un bourg. Aubigny eut de bonne heure ses seigneurs particuliers ; une charte de l'an 1064 fait mention d'Eudes d'Aubigny et d'Achard , son frère ; mais ils avaient eu de nombreux prédécesseurs. Ceux-ci avaient donné la terre d'Adbigny à l'abbaye de Saint-Martin, de Tours, 'postérieurement au règne de Charles-le-Chauve ; car la Thaumassière cite un titre de l'an 86!2 , mentionnant toutes les possessions de cet antique monastère , et dans lequel Aubigny n'est pas indiqué ; cette propriété lui fut acquise , selon toutes les probabiUtés, dans le siècle suivant. Or, les chanoines de Tours, voyant la situation avantageuse de ce bourg et l'accroissement qu'il avait pris , . < conunencèrent à le faire entourer de murailles. Ainsi ces religieux s*érigèrent en seigneurs féodaux sur les terres du Berry , et loin de leur maison. Ce ne fut pas sans provoquer l'envie et les violences des châtelains du voisinage, qui ne tardèrent pas à insulter les remparts d'Aubigny, avant même qu'ils fussent achevés. Alors l'abbé de Saint-Martin , ne se sentant point en état de guerroyer contre ces voisins bardés de fer, appela le roi Louis YII à partager la seigneurie que , seul , il ne pouvait défendre : un traité fut passé avec ce souverain en l'annc'e 11C8. Cette association eut le sort commun à toutes celles formées entté puissances inégales : le plus fort finit par expulser le plus faible. Ceci eut lieu sous Philippe- Auguste , qui, voulant augmenter son domaine en Berry, obligea les chanoines à lui céder leur part de la terre d'Aubigny, à la réserve des dîmes et droits spirituels, dont ils
jouissaient comme cm*és primitifs. Cet abandon s^effectua en 1189. Possesseur exclusif d'Aubigny, le brillant rival de Richard-Cœur-de-Lion fit continuer, on peut-être reconstruire les fortifications conunencées par les religieux de Saint- Martin : la ville fut entourée entièrement d'épaisses et hautes murailles , flanquées , à des distances rapprochées , de fortes tours rondes et crénelées ; un fossé large et profond acheva de rendre cette place presque inexpugnable, à une époque où Ton ne pouvait attaquer les forteresses sans en être très près. Il faut faire rapporter à un temps moins ancien la construction des quatre beat^ et éminents portails qui, selon Texprcssion d*un vieil historien du Berry, donnaient entrée dans la place, ainsi que Télevation de lar contrescarpe et du boulevard qui précédaient chaque porte. Vers la fin du xviii' siècle, 'renceinte murale d'Aubigny existait encore presque intacte; maÎ3 la révolution a frappé ces nofres murailles du pic démoUsseur : partout alors le peuple souverain demandait aux forteresses , qui jadis avaient servi à Topprimer, du salpêtre pour combattre l'oppression. Il reste encore cependant une partie des remparts que nous venons de décrire : on peut y reconnaître le caractère des premières années du wiv siècle; mais altéré par des réparations et des reconstructions faites postérieurement. ' Le château , où Ton a placé la mairie , une école primaire et la gendarmerie , doit avoir été bâti en même temps que Tenceinte primitive , c'est-àdire sous le règne 'Ue Philippe-Auguste; mais depuis lors, chaque âge est venu imprimer à ce donjon l'expression de son entente architecturale ; et cette physionomie imposante qui distingue les monuments miUtaû'es des xm<^ et xiv« siècles , s'est évanouie ici au sein des rajeunissements successifs que l'amour du confortable a substitués aux précautions de la sûreté.
L'église d'Aubigny appartient , dans sa partie la plus ancienne , au style de transition : c'est à la fin du xiP siècle ou au commencement du xiii% que la nef principale a été bâtie. Elle est haute, étroite, et l'ogive de sa voûte annonce l'abandon encore timide du plein-cintre ; les bas-côtés sont d'une époque plus avancée de l'ère gothique : on y remarque quelques sculptures ingénieuses , mais d'une exécution grossière.. Le portail ne mérite aucune mention.
Sous le règne de PhiUppe-lc-Bel , Aubigny était encore annexé à la couronne de France; mais par lettres rendues à Poissy en 1307, ce souverain donna cette seigneurie en apanage à Louis de France , chef de la maison * d'Evreux. En 1383, Louis deuxième du nom, comte d'Evreux, de Gien et d'Aubigny, n'ayant point d'enfants , fit donation de ses biens à Jean de France , duc de Berry ; laquelle donation , confirmée en 1384 par le roi Charles YI, comprit la terre d'Aubigny. A la mort du duc Jean, ce domaine,
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ainsi que tout le duché de Berry, retourna à la couronne. A ce titre, Charles VII , reconnaissant envers le connétable d'Ecosse Jean Stuart , qui venait de battre les Anglais à Crevant et à Baugé , lui fit don de la châtellenie d'Aubigny, indépendamment du comté d'Evreux et de la seigneurie de Concresault. Les patentes données le 26 mars 1422 et vérifiées au parlement le 31 juillet 1425, portent que ce seigneur écossais et ses hoirs mâles en droite ligne, jouiront à perpétuité de ce fief, sauf la foi et hommage-lige, ressort et souveraineté. De plus , Charles YII permit à Jean« Stuart d'écarteler ses armes de celles de France. Les descendants de ce brave guerrier, qui mourut au service de la Trance sous les murs d'Orléans , ont possédé la seigneurie d'Aubigny jusqu'à l'abolition des droits féodaux.
Tandis que la ville d'Aubigny appartenait à la maison d'Evreux , et durant l'invasion qui suivit les désastres de Poitiers, cette place avait été prise, saccagée et brûlée par les Anglais. En 1512, elle fut de nouveau dévorée par les flammes, à l'exception d'une seule maison. La proximité des immenses forêts qui couvraient alors ce territoire , rendit la reconstruction prompte et facile : les maisons en bois aux façades sculptées , encore nombreuses aujourd'hui dans la ville , datent de cette époque , si riche d'une ûnagination artistique dont plusieurs de ces constructions portent d'élégants témoignages;
Durant les guerres de la ligue , le maréchal de La Châtre vint mettre le siège devan( Aubigny ; alors Catherine de Balzac d'Entragues , veuve d*Edme Stuart, duc de Lenox et douairière d'Aubigny, se trouvait dans la place. Jeune encore, mais parvenue à cet âge où les passions des femmes deviennent puissantes , aprfes avoir émané de la faiblesse , la duchesse annonça qu'elle entendait se défendre. Elle réunit les habitants, les passa en revue avec une compagnie de gens de guerre , seule garnison dont elle put disposer ; et , dans une allocution chaleureuse , elle déclara qu'il serait honteux d'ouvrir les portes d'Aubigny à un général qni venait sommer ses défenseurs au nom du comité de capucins siégeant à Paris. Ce discours d'une digne émule de Jeanne d'Arc et de Jeanne Hachette , exalta soldats et bourgeois : vainement la Châtre fit-il brèche aux remparts; vamement tenta-t-il deux assauts; il dut se rethrer après avoir laissé un grand nombre des siens sous les murs d'Aubigny. Nous aurions voulu trouver un portrait de cette héroïne dans une galerie du château , où l'on voit encore celui de Jean Stuart , peint sm* bois avec plus de fidélité sans doute que de talent. Cette inème galerie offre les restes d'une firesque du xiv« siècle , représentant quelques prouesses de chevalerie , expliquées par des inscriptions gothiques qu'on ne peut plus Ure»
Après cette vaillante défense, l'énergie politique s'endormit à Aubigny, et
r^ctiTJté des habitants se réfugia dans la vie industrielle. H y avait antrefois dans cette ville quelques fabriques de drap dont les prodoita étaient assez estimés; elles sont à peu près tombées, et le commerce qui résultait de cette fabric3tion est presque inaperçu.
La localité d'Aubigny forme deux conunnnes : la Tille , marquée par les vieilles murailles, et Âubigny-viUage, qui en est le faubourg. Les deux
conmiunes renferment une population de 2,813 individus. La cité murée, avec ses maisons du xvi' siècle , dont l'ensemble n'est rien moins que séduisant , quoiqn'en dise Victor Hugo , rappelle ces villes du moyen-3ge , que l'on voit encore en Allemagne avec leur caractère et leur sombre physionomie. Le soir, lorsque les mes d'Aubigny sont désertes, on se croirait au sein d'une civilisatien endormie depuis quatre ceote ans. Si par hasard une porte s'ouvre, on s'attend k voir surgir de cette porte, environnée d'arabesques et' de rinceaux délicats , quelque dame à la robe d'étoffe rutilante, quelque seigneur au pourpoint de velours , sur lequel ruisselle , en contours redoublés, la chaîne d'or pour l'achat de laquelle il s'endetta. L'erreur est courte : de cette habitation , dont la coquetterie surannée révèle l'ancien hôtel d'un fier gentilhomme , c'est le noù: ferron , le tonneUer ou le prosaïque épicier qui vient de sortir.
La grande route qui traverse Aubigny l'amme médioc^'ement : cette ville , tituée trop près de Bourges on de Gisa pour que les diligences s'y arrêtent ,
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profitent peu du mouvement de transit que ses habitants voient s'accomplir chaque jour. Il se tient , au chef-lieu de canton que nous décrivons , des foires assez commerçantes en janvier, février, mars , mai , juillet , septembre et novembre. Aubigny est à huit Ueues nord-ouest de Sancerre.
En sortant du canton d' Aubigny au sud , on entre sur celui de la ChapeUed'Angillon, Le chef-lieu , qui fut jadis une cité fermée , n'est plus qu'un gros bourg , situé sur la grande route de Paris. Pour dire quelque chose de Torigine du lieu que nous abordons , il faut recourir à Tune de ces monographies apocrjrphes qu'on nomme des légendes : saint Jacques-l'Hermite , dit l'auteur de sa vie , qui avait été religieux au prieuré de Berry, près Bourges , voulant se vouer à une sainte soUtude loin des bruits et des embarras du monde , obtint de Robert , dit le Magnifique , seigneur de Sancerre , la permission d'établir son ermitage sur Jes bords de la Sauldre. Là se voyaient encore des ruines appartenant à J^elque ville détruite , et sur l'emplacement de laquelle s'étendaient d'épaisses forêts. Le pieux anachorète construisit au milieu des bois une cellule et un petit oratoire , œdiculum sacellum, pour y célébrer la messe. Il déposa dans cette chapelle les reliques qu'il avait apportées de la Grèce ; et , après avoir passé au fond de ce désert trois années d'une vie austère et languissante, il y rendit à Dieu son ame en 866. Les restes de ce saint homme furent déposés dans la chapelle qu'il avait bâtie.
Bientôt on parla des prodiges qui s'accomplissaient sur ce tombeau : les bûcherons de la forêt avaient vu , disaient-ils , l'oratoire de Saint-Jacques entouré d'une lumière radieuse; la mère de Dieu, accompagnée d'une cour céleste , s'y était montrée plus d'une fois ; et souvent les blanches tuniques des anges tranchaient sur les sombres massifs du bois. Ces nouvelles merveil v leusés s'étant répandues en Berry , une ^uence peri)étuelle de pèlerins venait prier sur le sépulcre du saint ; puis la chapelle s'environna de maisons , et successivement , il se forma en ce lieu un village , un bourg , une ville. Des * titres du xi*' siècle constatent qu'en 1064, il n'y existait encore qu'un bourg; des actes du wiv siècle nous apprennent que la Chapelle , capefla Giloni ou capella domini Gihnis était alors une ville close et fortifiée.
Le véritable nom de cette localité , en prenant Dam pour une altération de Dom, abréviation de Dominas, serait Dam-Gi/on , répondant à la désignation latine de CapeUa>-dominùGilonis : ce qui donne lieu d'admettre que la ville qui nous .occupe eût pour patron un seigneur appelé Gilon, Ce monosyllabe de Dam est d'ailleurs appliqué à d'autres localités , comme Dam-Martin , Dam- Pierre, etc. Or, le Gilon dont-il s'agit ici , était le sire de Seuly ou Sully, qui , vers le milieu du ii^ siècle , fit reconstruire la chapelle de Saint-Jacques , et
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bâtir le chAteau dont on voit encore d'imporlantes parties, dominant le cours
de la petite Saoldre.
An commencement du xvu' siècle , le domaine aeigneoml de la Chapelled'AngîlloQ appartenait encore à la femille de Scnly ou Sully : nous voyons qu'en 1606 , Maximilien de Béthone , duc de Sully , ce ministre modèle qne ai peu d'faommes d'état ont imité, At transférer l'église, qoï était sous le chftteau ,
an lien où elle se trouve maintenant Quelques parties de ce cbAtean
paraissent avoir été construites du temps de cet homme illnstre , époque à laquelle l'architecture, abandonnant les coquetteries de la renaissance, cherchait la grandeur de l'art dans les formes pures et les masses imposantes. Ainsi i j'on voit ici des colonnes renflées d'un beau style, et des scalplure« d'un travai' soigné sans être tourmenté , comme l'étaient les œuvres du siècle précédent. Quelques portions de la muraille d'enceinte de la Chapelle csistent encore , mais déchirées et interrompues. On pénétrait dans la place par quatre portes dites des Ambariaus , de Guillaume-Pelit , de Saint-Jacques et d'ivoy.
La Chapelle, rentrée dans l'humble condition de bourg, ne renferme pas plus de 770 habitants : le mouvement d'un passage incessant imprime quelque vivacité à ce chef-lieu de canton, situé d'ailleurs assez heureusement. Il s'y tient chaque année deux foù'es , en mai et eu septembre. La Cfaap^le est à sept lieues ouest de Sancerre. A une petite distance du bourg , on voit les ruines de l'abbaye de Laurois.
La commnne A'Vvoyle-Pré , canton de la ChaptUc . se recommande par ses étabhssements métallurgiques , composés d'un haut fourneau , d'une forge &
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trois feux et d^one fenderie/Le fourneau produit annuellement environ onze cent mille livres de fonte , qui , dans la proportion de deux cents milliers , est coulée en moulerie commune ; le surplus, converti en fer , s'expédie dans le département du Loiret, ainsi que les ustensiles de fonte. Cet établissement qui , depuis quelques années , présente un certain progrès dans les procédés de fabrication, fût fondé en 1721 par M. de Putange, alors propriétaire de la terre d'Yvoy. Elle avait appartenu précédemment à messire Guillaume de Rochechouart , premier mattre-d'hôtel du roi Charles IX , et qui , dit-on , s'était distingué sous quatre règnes dans la carrière des armes. Ce seigneur mourut en 1574. Mous ignorons comment la terre d'Ivoy passa dans la famille de Putange ; mais nous croyons pouvoir assurer que , vers le milieu du xviip siècle , elle était possédée par le comte de Melfort ; elle appartient maintenant à M. Gallot, agent de change. C'est ce dernier propriétaire qui a détruit une verrerie qu'on voyait autrefois en ce lieu , et l'a remplacée par un haut fourneau, mu, ainsi que les autres usines, par la petite Sauldre.
Le canton de la Chapelle est en général peu productif : les conmiunes d'Ennordre, de Méry-ès-Bois et de Préti-le-Chetif, ofiOrent un sable noir, humide, caillouteux, où végètent péniblement le seigle et le sarrasin. Dans les communes de la Chapelle et d'Yvoy, la terre est , ici argileuse, là sablonneuse et généralement couverte de cailloux ; on y sème tontes sortes de céréales; mais elles y poussent avec peu de vigueur. On élève dans le pays une assez grande quantité de bétes à laine.
Le canUm d'Henrichemont , situé au sud-est de celui de' la Chapelle-
d'Angillon , a pour chef-lieu le siège d'une ancienne seigneurie qualifiée de
royaume, aussi tard que le xyv siècle. Ainsi , Marie d'Albret , dans des lettres
de 1534 , appelle la chateltenie d'Henrichemont royaume de Boisbelle : royaume
comparable à celui d'Ivetot» trop hardiment célébré par Béranger à l'oreille
chatouilleuse de Napoléon. Quoiqu'il en soit, les seigneurs de Boisbelle se
vantaient de ne tenir leur terre que de Dieu et de l'épée, et ne devaient,
cbsaient-ils , foi et hommage ne au roi , ne au duc de Berry , n^ à nul autre
seigneur. Il est constant en effet qu'ils faisaient exercer la justice souveraine
en leur nom , sans que leurs sujets pussent en être distraits par appel ou
autrement, tant au criminel qu'en matière civile. Ces seigneurs ou rois, qui ,
du reste , méritaient aussi bien ce titre que les roitelets de Tancien archipel
de la Grèce , faisaient battre monnaie d'or et d'argent à leur image ; ils
octroyaient toute lettre de grâce , pardon , rémission et abolition. Les habitants
jouissaient de l'exemption de toutes tailles, subsistances, aides, gabelles,
subsides et autres droits imposés aux populations. Ces privilèges extraordinaires
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furent confirmés par Henri IV, an mois d'avril 1598 et au mois de septembre 1608 ; par Louis XIII, en septembre 1635; par Louis XIV, en 1664.
Le royaume de Boisbelle n*a laissé aucune trace de ses splendeurs royales ; la ville d*Henrichemont a été construite par le grand Sully , sous le règne de Henri IV. Elle est petite, mais régulièrement bâtie. Quatre rues, qui la composent en grande partie , viennent aboutir à une vaste place , entourée de bâtiments uniformes. Presque toutes ces constructions, exécutées en briques , selon Tusage des premières années du xvii« siècle , sont d'un aspect assez triste. La population d*Henrichemont s*élève pourtant à 3,120 habitants.
L'industrie et le commerce d'Uenrichemont consistent en quelques tanneries, quelques fabriques d'étoffes de coton , et en poteries d'une confection grossière. Il se tient annuellement dans cette ville, six foires : en janvier, février, mai, juillet, août et novembre. Henrichemont est à cinq lieues ouest dé Sanc^rre.
Le village de la Borne, commune d'Henrichemont , offre un phénomène digne de l'attention des naturalistes : au milieu d'une population plutôt chétive que puissante de complexion , les habitants de ce hameau , hommes et femmes, se font tellement remarquer par leur iaille élevée et leur force , qu'ils semblent appartenir à une rac^e particuUère. Les anciens rois de Boisbelle, plus favorisés encore que le monarque d'Ivetot , avaient-ils donc obtenu de la nature aussi des privilèges spéciaux. Cependant cette même nature avait au moins apporté des restrictions à ses libéralités envers le royaume de Boisbelle : Henrichemont ne jouit que d'un très petit cours d'eau , à l'insuffisance duquel les anciens possesseurs de cette seigneurie magnifiquement qualifiée, paraissent avoir voulu suppléer. On remarque à une demi-lieue au sud du Bourg de la Chapelotie, un grand fossé se dirigeant vers Henrichemont , et dont on retrouve des traces sur plusieurs parties de cette ligne. Objet d'un usage inexpliqué , cette sorte de canal desséché devait avoir aux yeux du vulgaire une origine merveilleuse : un géante qui comme Hercule , cherchait à travers les Gaules , des monstres à combattre , des oppresseurs à dompter , des brigands à détruire , devint éperdument amoureux d'une jeune souveraine de Boisbelle. Fnt-elle sensible à des soupirs qui ressemblaient au souffle de l'aquilon ? c'est ce que nous ne pouvons dire ; mais la tradition populaire ajoute que , pour être agréable à la noble dame , ce soupirant formidable traça , en se jouant , le fossé que nous signalons , afin d'amener des eaux dans les jardins de la nouvelle Déjanire. Il est probable que ce travail fut exécuté par une puissance moins fabuleuse, et tout porte à croire en effet qu'il était destiné à conduire les eaux du Vemon sur le plateau d'Henrichemont.
Les géologues remarquent dans la commune de Neuilly , sur le versant ouest
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du coteau qui sépare l'Anbois de l'Aurop, des roches calcaires de formation oolitliique, et qui présentent une Burface usée par le passage des eaux. On reconnaît Ji la loope sur ces roches des débris de coquillages. Peut-être les eaux qui passèrrat sur ces masses calcaires alimentèrent-elles les lacs d'eau douce qui purent remplir le hassin de Bourges, à des époques anté-histtHiqnes.
Le canton d'Henrichemont , montueux , inégal , très boisé , présente un sol généralement peu productif. Les terres argileuses, mêlées de sable et de silex dans les conununes d'Henrichemont , de Heuilly , SAchèrts , d' Humblignif ; calcaires et ferrugineuses dans celle de Neuvy-deux-clochers; entièrement calcaires dans celle de Montigny, produisent des céréales variées, mais peu abondantes. Il y a des vignes dans les ctHumones de Montigny et de Subiigny. L'agriculture est stationnaire sur cette partie du département ; nulle part . cependant, ses progrès ne seraient plus utiles.
Le canton d'Henrichemont con0ne, versTest, celui de Siatcergues , âtné k l'extrémité du département, et qui borde la Loire dans toute son étendue à l'est. Le dief-lieu , dont la situation ne manque ni d'anùnation ni d'agrément , est traversé par la route de Bourges & la Charité. L'église de Sancergues appartient
i la période ogivale : le portail était d'un bon style , quoique presque dépourvu d'ornements ; mais l'indigeste maçonoerie dont on a rempli sa porte pour la
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réduire à une entrée de six à sept pieds d'élévation , défigure entièrement cette façade. La nef présente des colonnes remarquables par Télégante exécution de leurs chapiteaux : on y reconnaît le ciseau du xy^ siècle. Vu à Tintérieur , cet édifice est assez majestueux. La population de Sancergues ne répond pas à rimportance donnée à ce bourg , comme chef-lieu de canton : elle n*est que de 821 habitants. Les foires du lieu tiennent en mars, mai, août, novembre et décembre. Cette commune est entièrement rurale ; il ne s'y exerce aucune industrie digne d'être citée. Sancergues est à cinq lieues sud de Sanceire.
La commune la plus importante du canton est celle d'Herry : le nombre de ses habitants dépasse aujourd'hui 2,255. Doit-elle l'accroissement peu ordinaire de sa population depuis quelques années à l'agrément de sa situation , à la fertilité de ses terres ou aux rayons vivifiants d'un astre politique, qui s'est élevé et se maintient dans cette contrée ? Quoiqu'il en soit , nous devons dire que M. Duvergier de Hauranne , député en quelque sorte inamovible de l'arrondissement de Sancerre, possède le vieux manoir seigneurial d'Herry, rajeuni dans plusieurs de ses parties , mais dont les derniers possesseurs ont conservé avec quelque soin les tours féodales. C'est ainsi que , dans les temps modernes , on peut faire de la démocratie et de la popularité à bénéfice d'inventaire , soidit sans application aucune.
Il existe dans la commune de Préci/ un haut fourneau et une forge ; ils sont mus par les eaux de plusieurs étangs. Le fourneau produit annuellement un miUion de fonte , dont la forge convertit en fer de trois cent cinquante à quatre cents milliers ; le surplus est vendu à la forge de Grossouvre , ou s'exporte dans le département de la Nièvre. Une forge sans fourneau est aussi en activité dans la commune de MarseiUe-lès-Aubigny : ses produits sont moins considérables que ceux de Précy.
Le canton de Sancergues l'un des plus importants du département , puisqu'il renferme dix-neuf communes , est aussi l'un des meilleurs quant à la qualité du sol , qui est supérieure sur le littoral de la Loire. Aussi, récolte-t-on sur ce canton des céréales de tonte espèce , et dans une proportion qui excède les besoins de la population. Ce qu'elle ne consomme pas alimente d'autant les marchés de Sancerre et de la Charité. C'est principalement dans cette dernière ville que les habitants du canton qui nous occupe, conduisent les foins et les bois qu'ils ne peuvent appliquer à leurs besoins.
Nous voici revenus aux bords de la Loh*e , après avoir termmé nos pérégrinations sur le département du Cher', auquel nous ne reviendrons plus que dans un aperçu général, commun aux deux départements composant notre
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qnatribme section. Franchissant de nouveau le fleuve, et traversant rarrondîS' sèment de Nevers, déjà décrit, nous mettons le pied sur celai de Cbftteao- Chjnon , que nous dédirons dans le chapitre suivant.
CHAPITRE Vm
Canp-d'ccil géologiqu», ignaile e origlMjiet anliquilé*. — Priàâ hûloriqtie,! — DeKiipttoD àa priocipaki localilii da cb*can du et
L'arrondiBsement de Château -Chinon , qa'un jeoiie écrivain du pays appelle la Suistt Nivemaist, comprend touie la partie da Morvaud ( Mmvinus pagus ) qui appartient aa département de la Mièvre. Si en effet on peut comparer cette contrée , assea largement accidentée , à la belle Uelvétie , supposée dans un cercle réduit , elle n'est pas sans analogie avec l'AuTcrgne : çk et li des masses de basalte , se produisant an milieu des montagnes granitiques, signalent d'anciemies éruptions de feux volcaniques ; et l'on peut même , sur certains points , reconnaître encore , quoique déformés , les cratères qui donnèrent
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issue à ces flammes d'origine incomiue Aux torrents ignés ont succédé
de fraîches et limpides sources , s* épanchant des coteaux : ici ce sont de minces filets d'eau qui serpentent en scintillant , pour former dans les vallons des ruisseaux aux rives ombreuses ; ailleurs ce sont des rivières que les Naïades morvandelles font couler à flots pressés de leurs urnes bienfaisantes. L'Yonne, la Cure , l'Haleine , prennent naissance dans les montagnes du Morvand ; ces cours d'eau , plus ou moins abondants , impriment aux terres de l'arrondissement une fraîcheur qui les rend très propres aux prairies ; aussi engraisse-t-on dans cette partie du département des bêtes à cornes , des chevaux , des mulets' et des ânes , soit pour la culture , soit pour être livrés au commerce.
Les terres arables de l'arrondiss^^ment de Chftteau-Chinon , généralement légères , ne sont ensemencées en céréales que tous les cinq ans ; mais leur repos est mis à profit pour le parcours des bestiaux. Le pays est très boisé : on exploite en bois de chauffage , dirigé sur Paris , les forêts situées au nord de ce territoire ; celles de la partie méridionale, trop éloignées des cours d'eau qui pourraient favoriser l'exportation de leurs produits , sont le plus souvent laissées en futaies. Il y croit beaucoup de châtaigniers. Les terres du Morvand Nivernais produisent peu de froment : le seigle , l'avoine , le sarrasin , voilà les récoltes ordinaires du cultivateur dans cette contrée. Cependant quelques héritages clos, faciles àp(»urvoir d'engrais, donnent un peu de froment. H faut ajouter que les habitants , habiles à reconnaître la nature des terreins dont ils disposent , les cultivent avec sagacité , et savent contraindre la nature à produire, même dans les cantons les plus ingrats.
Lorsqu'on pénètre dans Tarrondissement de Château-Chinon , on se laisse aller quelquefois à l'entraînement poétique avec lequel M. Antony Duvivier, dont nous avons mentionné plus d'une fois les écrits, peint la Suisse Niver-haise , belle pour lui de tous les charmes de la patrie. « Ici , dit cet historien » poète et peintre quelquefois, rien de grandiose, rien de gigantesque : les » pièces d'eau ne sont point des lacs , les montagnes ne sont point couvertes j» de neiges étemelles, comme les pics ambitieux des Alpes : le. mont Pemay » n'est point le Mont-Blanc ; les vallées de la cure ne sont point les vallées » d'Aoste et deChamouny. » Mais si l'admiration naît et s'exalte à la vue de ces grands tableaux que la création étend avec magnificence sous les yeux de l'homme , ne s'émeut-il pas aussi devant ces pages si vivement colorées que la nature déroule sur un chevalet plus modeste. « La chaîne de nos » montagnes , continue M. Duvivier , est capricieusement coupée , tantôt par )» d'agréables vallons, tantôt par de profonds ravins. Là, les horizons ne » flottent point , vagues , indécis et noyés dans des brumes perpétuelles ; ils
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» se dessinent nus, arrondis, festonnés, bizarres, empreints d'une m<rfle » et sauvage originalité. Les paysages ont des formes et des nuances » multipliées : ici des montagnes couronnées de noires forêts , aui flancs » desquels sont suspendus de riants chalets ; là des collines cultivées , » couvertes de jaunes moissons (métaphore poétique), et de frais villages » s'éparpillant au pied. Plus loin de grasses prairies , avec leurs blancs » troupeaux ; puis de vastes étangs verdâtres... Enfin, partout les accidents » les plus romantiques, les aspects les plus variés*. »
C'est à travers tous ces éléments inspirateurs de Tidylle et de Téglogue que Ton arrive à ChâteaurChinon {Castrum-Caninum) , chef-lieu d'arrondissement et de canton. L'origine romaine de cette ville ne peut être révoquée en doute : il est constant que la grande voie antique qui traverse en écharpe le Nivernais, du nord-ouest à Test-quart-sud , passait près de Château-Chinon, où Ton remarque encore des débris de construction révélant le séjour des premiers dominateur^ de la Gaule. Mais tout porte à croire que les Romains, toujours soigneux d'occuper les positions militaires les plus sûres , avaient leur principal établissement sur la montagne située au nord de celle au penchant de laquelle la cité actuelle est bâtie, et qui la domine entièrement. Nous pensons donc que les ruines dont la première de ces hauteurs est couronnée , ont pu reposer sur des fondations romaines. Quant à l'opinion qui fait remonter ces constructions à l'ère celtique , nous croyons que la raison doit en faire justice : il est bien constaté aujourd'hui qu'il n'a été trouvé nulle part dans les Gaules , aucun reste appréciable d'établissements gaulois, répondant à Tidée que nous nous faisons des grandes cités antiques. On admet plus volontiers que dès les premiers temps de l'occupation romaine , les conquérants aient fait fortifier Château-Ghinon : au milieu des Eduens mal soumis, et près de cette Bibracte où fermentaient incessamment les germes de la rébellion , il paraissait sage de se garder militairement , et nous ne sommes pas éloigné d'attribuer à Jules- César lui-même , les travaux signalés plus haut.
Le nom latin de Château-Chinon a longtemps exercé la sagacité des antiquaires : les uns ont prétendu que César , grand chasseur de sa nature , logeait en ce lieu ses piqueurs et ses chiens; ce qui l'avait fait appeler Castrum caninum. D'autres ont avancé, d'après BuUet, que caninum, mot venant du celtique , signifiai^ cime blanche , et qu'il fallait traduire Castrum caninum par château bâti sur la cime blanche; faisant allusion à la neige qui couvre les montagnes du Morvand pendant plusieurs mois. Enfin,
(1) Vne voix du Morvand, par M. Àntony IhiYivier, Neren, 1841.
T. Ilf.
T. lu. 40
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M. Gillet, dans Tannuaire de la Nièvre (an xiy-1806), attribue la dénomination qui nous occupe à l'ancienne existence d*un temple consacré à Mercure , que les Celtes adoraient sous le nom de Theuiatès, et qu*oa représentait avec une tête de chien^. Sans doute chacune .de ces suppositions nous parait admissible ; mais aucune ne nous semble assez convaincante pour fixer nos incertitudes , qui , du reste , pencheraient difiQcilement vers la version dans laquelle on nous présente le rival de Pompée avec les inclinations chasseresses du bon roi Dagobert : au moins les historiens ont-ils négligé de nous Tofirir guerroyant contre les hôtes des forêts ; et véritablement les hommes lui en laissèrent rarement le loisir. Nous devons ajouter que les archéologues les plus reconmiandables ont adopté Topinion qu'il a existé un temple de Theutatès snr la montagne voisine de Château-Chinon ; et la découverte en ce lieu de plusieurs objets en bronze antique , confirme jusqu'à un certain point cette opinion.
On a peu de renseignements sur les premiers possesseurs de la seigneurie de Château-Ghinon , qui parait avoir appartenu primitivement aux évéques d'Autun. Plus tard, ces prélats inféodèrent cette terre; car il existait au cartulaire de Téglise d'Autun, une charte de 1270, par laquelle Robert de Châtillon-en-Bazois , reconnaît tenir de Tévèque Giraud , le fief de Château- Chinon. A la fin du xiii' siècle , Te roi était suzerain direct de cette seigneurie : ce fut à Paris que Dreux de Mello , deuxième du nom , et ses descendants , prêtèrent foi et honomage. En 1319, Jeanne de Mello porta ce domaine dans la maison de Brienne, de laquelle , après d'autres transmissions , il passa dans la famille royale de Bourbon-Vendôme , branche de Coudé.
Quelques-uns de ces seigneurs firent fortifier Château-Chinon ; car en 1412 les princes français de la faction des Armagnacs s'étaient renfermés dans cette ville. Plus d'une fois déjà, nous avons vu, sur les bords de la Loire ; les femmes endosser la cuirasse et ceindre l'épée pour défendre des places; voici venir maintenant la duchesse de Bourgogne, qui, après avoir levé des subsides et rassemblé des troupes , marche vers la [dace Morvandelle, la tête couverte d'un casque étincclant , et ferme dans les arçons , sur un palefroi richement caparaçonné. Les remparts que couronnaient les Armagnacs furent vertueusement attaqués par l'intrépide princesse , qui ne s'était pas
(1) Les Celtes adoraient Thealatès comme la dîyînilé qai les préservait des Toleurs, et par cette raisoo, sans doate , ils lui prêtaient la figure da chien , gardien fidèle des héritages. On assure que cet peuples sacrifiaient à ce dieu des victimes humaines ; César eut beaucoup de peine A détruire ce culte sanglant ; il en exista long-temps des traces , surtout chei les Éduens.
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tottjdurs montrée aussi cruelle envers la maison d'Orléans , ainsi que feu le duc Louis avait eu la périlleuse idée de s'en vanter devant le duc de Bourgogne lui-même. Mais les assiégés se défendirent si bien qu'il faUut conq>oser avec eux : le commandant de la place en ouvrit les portes , moyennant une somme de cinq cents livres ; les Bourguignons occupèrent Château-Chinon , et les fortifications furent dé&uites.
Quoique Philippe-le-Bon eut obtenu en 1431 l'administration du comté de Nevers , Charles VU s'était réservé Chikteau-€hinon , et tenait une garnison royale dans cette ville , dont il avait fait reparer l'enceinte et le château. La place fut prise de nouveau par les Bourguignons en 1474 : alors les fortifications de la place forent de nouveau démolies , et peut-être aussi , le fonnidable cbÂteau élevé sur des fondations romaines et qui dominait la ville. Ce monument qui , par sa construction , révélait Tarcbitecture militaire du xnr« siècle , se composait de quatre tours rondes , que réunissaient autant de courtines : dans chacune de ces tours, il y avait une chapelle desservie par les religieux du prieuré de Saint-Christophe , dont nous parlerons ci-après. Toutefois ce doiyon ne lut pas complètement détruit , et du haut de ses tours mutilées, les habitants de Château-Chinon purent voir, en 1475, les soldats de Charies-le-Téméraire fiiir devant les troupes de Louis XI. Ce monarque prit là une ample revanche des violences qu'il avait subies à Péronne , et des fourches caudines sous lesquelles il s'était humilié à Liège.
La citadelle ne fût point rebâtie ; mais les bourgeois de Château-Chinon obtinrent en 1561 du prince de Condé , leur seigneur , d'employer les matériaux ép^rs sur la montagne ou encore superposés en murailles déchirées , pour reconstruire l'enceinte de la ville, tdle qu'on peut la reconnaître de nos jours. Dans ce mur, flanqué de quelques tours, étaient ménagées deux portes principales : la porte Notre-Dame et la porte Saint-Christophe : cette dernière n'existe plus. Il y avait en outre les guichets de Sallonnier et de l'Hôpital. On doit penser que la place , ainsi murée et environnée d'un large fossé , pouvait favoriser une défense prolongée ; car après la mort de Henri III , le duc de Nevers et le maréchal d'Aumont , soumis à Henri IV , as^égèrent Château- Chinon avec trois mille hommes, pendant plus d'un mois sans pouvoir s'en emparer. Enfin , une canonnade prolongée ayant ouvert une brèche praticable,
les troupes royales pénétrèrent de vive force dans la place La garnison et
une partie des habitants furent passés au fil de l'épée : P^œ victis.
Dans la première année du xvu' siècle , une peste teirible se déclara parmi les habitants de Château-Chinon , et dépeupla presque leur ville : la tradition porte qu'il n'y resta que trois personnes notables. Cette évaluation est bien
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yague, car alors on n*était pas toujours équitable à départir la considération. On montre encore à un quart de lieue de Ghâteau-Chinon la fontaine dite des Pestiférés , près de laquelle on ayait établi , durant la contagion , une maladrerie où Ton portait ces infortunés dès qu'ils étaient atteints par Tépidémie , qui dura plusieurs mois.
Depuis lors, les destinées de Ch&teau-Chinon passèrent inaperçues dans Tespace des temps ; sans doute la population eut à s'en féliciter : rarement la célébrité des yilles ne leur imposa pas un sacrifice plus ou moins grand de prospérité. L'industrie manufacturière n'eut jamais un grand déyeloppement dans la cité qui nous occupe : au commencement du siècle dernier, on y avait établi une fabrique de draps communs ; sa'durée fat éphémère. Mais il existe toujours à Ghâteau-Chinon des fabriques de toiles remarquables par leur blancheur, que l'on attribue à la qualité des eaux. La principale source de richesse dans ce chef-lieu d'arrondissement , c'est le flottage des bois à brûler expédiés sur Paris , et dont Château-Chmon est l'entrepôt. Ce genre d'exportation fîit tenté pour la première fois sur la rivièfe de Cure, dans le bas-Morvand , en 1549 , par Jean Rouvet; le seigneur de la Toumelle, près Arleuf, suivit cet exemple; mais il ne s'agissait encore que du flottage à bois perdu. Jean Sallonnier, de Château-Chinon , imagina plus tard le flottage en trains, et mérita par cette utile invention les félicitations de Henri lY. Ce même industriel perfectionna aussi le flottage à bois perdu , en faisant creuser le lit de l'Yonne : opération qui fat continuée sous le règne de Louis XIY , par Simon Sautereau.
Château-Chinon , confusément bâti au penchant d'une montagne, que baigne à l'est la rivière d'Yonne , n'est pas une ville d'un aspect agréable : ses rues sont étroites , sombres , montueuses. La partie de la ville renfermée dans Tancienne enceinte murale , est fort resserrée ; les quartiers extràr^nuros , qui ont reçu le nom de Château-Chinon-Camp , sont plus étendus , plus aérés , d'une habitation plus confortable. L'église paroissiale, dédiée à Saint-Romam , est un édifice des premières aimées du xv*^ siècle , dont nous n'avons rien à dire. Ce n'était autrefois qu'une annexe du prieuré de Saint-Christophe , fondé en 1300. Cette communauté relevait de l'abbaye de Cluny, et suivait la règle de saint Benoit. Mais on doit présumer que lés religieux de Saint- Christophe , loin de partager l'opulence de leurs puissants suzerains , vivaient médiocrement , puisque , vers la fin du xviii^ siècle , leur maison tombait en ruines faute de réparations. En 1789, le procureur des Bénédictins d'Autun , ayant obtenu le titre de prieur de Saint-Christophe , vendit ces bâtiments délabrés, et le personnel fat réuni à celui d'Autun. L'église de Saint-CLristophe
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était primitivement ceUe du château , et nous avons vu que les Bénédictins de Châtean-Chinon desservaient les chapelles situées dans les quatre tours de cette forteresse. Il y avait aussi à Château-Chinon un couvent de capucins, dont la fondation, due au sieur Pitois-Quincise , remontait à Tannée 1637. L'église de ce couvent était, dit-on, fort belle. L'hôpital de Château-Chinon , fondé et long-temps doté par les seigneurs du lieu , existe encore ; il est administré, sous la présidence du maire , par un comité de notables citoyens.
Château-Chinon possède une bibliothèque composée d'environ mille volumes, un comice agricole, un comité d'instruction primaire, enfin un journal, intitulé l*Écho du Morvand, Un service régulier de voitures publiques est établi entre Château-Chinon , Nevers et Clamecy ; des routes bien entretenues conduisent à Tune et l'autre de ces villes. Château-Chinon est à seize lieues est du chef-lieu de département. La cité murée et les faubourgs renferment une population de 4,215 individus, composée principalement de propriétaires et de personnes occupées de la flottaison des bois. Le marché qui se tient le lundi de chaque semaine à Château-Chinon , est assez animé : on y fait un commerce étendu en bestiaux de labour, vacLes, chevaux, porcs; en seigle , avoine et surtout en vins provenant de la Bourgogne. Ces spéculations se reproduisent dans les sept foires annuelles, qui ont lieu en janvier, mars , avril , mai, juillet , septembre et novembre.
Près de Château-Chinon , le voyageur s'arrête avec un pieux émoi devant la Chapelle du chêne .-chapelle simple comme la nature, qui, presque seule, en a fait les frais. Au milieu d'un des sites les plus pittoresques du Morvand , vous voyez là , dans le creux d'un arbre , une madone révérée, et tout autour des bouquets , des couronnes de fleurs , toujours fraîches , toujours pures comme la douce ferveur qui vient chaque matin, durant la belle saison, attacher au nimbe rustique ces ex voto donnés par le printemps. Un poète morvandais a célébré la chapelle du chêne dans une pièce de vers que nous regrettons de ne pouvoir citer ; elle fait partie d'un recueil que nous croyons devoir indiquer, et qu'on lira avec plaish:'.
La seconde localité , par ordre d'importance , de l'arrondissement de Château-Chinon , est Arleuf, gros bourg d'tme physionomie rurale , situé sur la route d'Autun, et tout-à-falt à la limite du département. On voit au nordest de ce bourg, un fragment important de la grande voie romaine qui traversait le Nivernais pour communiquer de Genabum à Bibracte, en passant par Entrains et Château-Chinon. L'histoire d' Arleuf au moyen-âge est peu connue;
(1) Vn9 voix du Morvand, par M. Antony DuTÎTier, p. 167. Dock» ei Fay, & NcTers. 1841.
mais tout porte à croire que le siège de sa seigneurie était au diâteau de la Toumelle, situé tout près de la ville actuelle. Cette terre, qui fut érigée en marquisat par lettres-patentes de Louis XIV, rendues en 1681 , avait donné son nom à une ancienne maison du Nivernais. Cbailes Séguin , conseiller d'État, fut le premier marquis de la Toumelle. La maison seigneuriale est un édifice simple, sans caractère, et flanqué de deux pavillons carrés. Sa construction ne remonte pas au-delà du xvi' siècle. Dans la première division territoriale de la France après la révolution de 1789 , Arleuf était le siège d'un district ; ce n'est même plus aujourd'hui celui d'un canton.
G lux, commune du canton de Chàteau-Chinon , est traversée par le ruisseau de Belle-Perche , l'une des sources de l'Yonne , et située dans un vallon environné de bois. La voie romaine mentionnée plus haut se montre aussi sur cette commune. Selon toutes les probabilités, les anciens seigneurs de Glux étaient les châtelains de Glan ou Glenne, dont le manoir, maintoiant ruiné , se voit encore sur une montagne située au nord du Beuvray. Or, ces seigneurs étaient puissants , puisque , d'après un cartulaire de l'église d'Autun , daté de l'an 1270 , ils tenaient de Févéque de cette ville , non-seulement le fief de Glan, mais encore celui de Chftteau-Chinon. Sur la commune de Glux, on a remarqué quelques filons de mine de plomb ; ils n'ont jamais été exploités.
MontreuiUon, autre commune du canton de Chàteau-Chinon, située sur l'Yonne , était jadis le siège d'une des trente-deux chàtellenies du ^Nivernais, et les comtes de Ne vers en étaient titulaires. Leur château a disparu. H existe sur cette commune des eaux minérales comparables à celles de Saint-Honoré , dont nous parlerons bientôt ; mais elles sont peu connues et rarement fréquentées.
Nous ne passerons pas devant la commune de SainULéger-derFmgerei , sans saluer le berceau de l'illustre maréchal de Vauban , à qui Louis XIV dut une partie de sa prépondérance militaire. .
Le canton de Chàteau-Chinon est largement accidenté , et ses grandes ondulations sont généralement boisées. Dans les vallées , le sol est plus ou moins fertile , mais trop négUgemment cultivé. Les prairies y sont excellentes. La seule commune de Saint-Péruse offre quelques vignobles où l'on récolte du vin d'une médiocre qualité , qui se consomme dans le pays.
A l'ouest du canton de Chàteau-Chinon s'étend celui de ChâtiUon; le cheflieu est situé sur la route de Ne vers. Les noms latins de cette locaUté, Castellio, Castellum, Castrum, désignent suffisamment une forteresse ou un camp retranché, et une origine romaine. Ce bourg, maintenant sansûnportance , était autrefois la capitale du Boxais, baronnie comprenant ui| grand
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nombre de fiefo, et dont le titulaire dispatait m seignenr de La Fert^ ChanderoD le titre de premier baron du NîTernais. Dans les temps fëodaux, 1« leire de OifttiUon appartenait & la maison de Pontailler-Talemay ; en 1588 , eHe fut portée en dot par Jacqueline-Philippe de Pontaillier à Edme de Bocbefort, marquis de Plenvant, lieutenant-général du TfiT«mais. De cette famSie, la terre dont il s'agit passa, en 1658 , dans la famille de Pracontal , qui , i titre de simple domaine, la possède encore. Sous la restauration, M. le marquis de Pracontal , alors député de la Nifevre, dominait la population de t^buillos , mais par une prérogative purement civique : il était maire de cette coBmmnf .
Cb&tiUon possédait avant la révolution un sous-archi-pretre , relevant du diocèse de Hfevers. De nos jours, le premier dignitaire de l'ancieime capitale dn Bazois e«t on juge de poix : ce bont^ n'est pas même la pins importante localité dn canton , puisque sa population de 1 ,231 habitants est phis faible que ceDe d'AUnye, dont le chiffre s'élève à 1,360. Malgré son peu d'impiHlance, Chltillon réunit divers élânents de prospérité, résultant de la fertilité du sol environnant , et de la proximité de l'Aron et du canal dit de rfivMiiais , qui favorise l'exportation des produits agricoles dn pays.
Le château de Cbftiillon , auquel attient une petite chapelle , est nn édifice
de la renaissance ; mais Irrégulièrement bAti sur les fondations d'une construction plus ancienne, dont il subsiste des parties considérables, n est
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agréablement aitaé sur le bord de TAron, dont il se trouTe séparé par la route de Château-Cbinon à PleTers.
Six foires se tiennent par année à Cbâtillon : en février, mars (deux jours) , juin (deux dans le mois) , août et noTembre. Ce cbef-lieu de canton est à cinq lieues ouest de Cbâteau-Cbinon.
Ce n'est pas seulement par le chiiire de ses habitants que le bourg d'Allwfe {Alisineum) l'emporte sur Cbâtillon , c'est aussi par l'importance de son origine, qui remonte incontestablement à la période gallo-romaine. Longtemps, sur le témoignage du célèbre d'Anville, on avait cru cpi'Alisineufn, cité deux fois dans l'itinéraire d'Antonin , était le bourg actuel A'Anisy; M. Sailonnier , ancien officier du génie , après un examen approfondi , a 'démontré que cette opinion pouvait être combattue victorieusement. En effet , on ne trouve aucun vestige d'antiqnité près de ce hameau ; tandis que sur la commune d' Alluye , et particuUèrement dans le champ dit de la Rime ^ qui parait avoir été consacré aux sépultures , on a découvert un grand nombre de tombes en grès. Des médailles ont été trouvées sur le même territoire : il y en avait de Nerva, de Trajan , de Maximien-Uercule , d'Augustule, de Lucile , fille de Marc-Aurèle , et de la ville de Rome. A Alluye et aux environs , on ne peut ouvrir la terre sans mettre à découvert des fondements de constructions importantes , des fragments de chemins , des figurines en bronze d'un beau style, et beaucoup d'objets antiques, comme des boucles de harnais, des épées entières ou brisées , des espèces d'agrafes en cuivre , dont l'une des faces , bombée , porte une tête de jeune homme , et l'autre face , concave , offre un cheval , firanchissant une sorte de vase. En 1B05 , on a recueilU à deux mille mètres d' Alluye , sur la route de Cbâtillon , beaucoup d'ossements , des fers de chevaux, une urne antique. A quelque distance, des fouilles pratiquées pour th'er du sable, ont fait découvrir un aqueduc à vingt-cinq pieds de profondeur. Sur la même commune d' Alluye , où se croisent deux voies romaines , il existe au gué nommé le hameau de Pont , les vestiges d'un pont romain : lorsque les eaux sont basses , il est aisé de reconnaître les fondements de cinq piles, construites en petits moellons appareillés. Tous ces témoignages et les communications antiques qui sillonnent la commune d' Alluye , étabUssent d'une manière frappante l'identité de cette locaUté moderne avec
(1) Let •matenrt «TioterprétatioiM merreilleiues font dérWer ce nom de cehii de htmut, frère dn quasî fabuleux Romulitt. H. Gillei, oommenUteiir pfais sage, croit que ce moi Tient du latin rtmeo, je reriens, |Mice que let liBintaiitt supeniitîeiix prennent pour dea reVenanu les feux foUeU qui , rhtTer, s'élèrent de ce cimelîèn antiqoe.
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Tancienne Àlisineum. Mais Timportance de cette ville antique ne peut être évaluée avec quelque précision : on serait tenté de croire qu'elle fut considérable , à en juger par retendue du sol sur lequel on trouve des traces de son existence. Au village de Villars (commune de Bisches) , situé à près de deux lieues d'AUuye , en remontant le cours de TAron , la terre est encore jonchée d'objets appartenant à cette civilisation gaUo-romaine , qui brilla comme un météore à travers les siècles. Qui sait si Alisineum ne couvrit pas tout cet espace ; qui sait si TAron , aux rives si resserrées aujourd'hui , ne porta pas jadis de vastes^ galères à la poupe dorée , ainsi que ce vieux Tibre , non moins déchu que la rivière morvandelle. Quelques historiens pensent qa* Alisineum fleurissait encore à la fin du v* siècle ; ce qu'ils ont peut-^tre trop légèrement conclu de la présence d'une médaille d'Augustule , dernier empereur d'occident , dépouillé des marques impériales en 476 , par Odoacre , chef des Hérules. Lorsque la destruction a passé sur une ville , elle demeure long-temps ensevelie sous ses ruines : les annales du moyen-Age ne nous appi^nnent rien de curieux sur Alluye , dont la terre fot sans doute annexée à quelque grand fief du voisinage.
Bisches {Bischiis), commune de laquelle dépend le hameau de Villars , si intéressant à cause des restes d'antiquité qu'il recelle , est une localité peu importante , que borde la rivière d'Aron , et qu'ombrage une belle forêt. Le plus considérable des monuments antiques retrouvés à Villars , consiste dans les ruines appartenant à un temple souterrain, découvert en 1801 sous une couche épaisse de terre végétale. Non loin de là , sur la gauche du chemin descendant de Villars à l'Aron , on a retiré de la terre deux vases d'étain , d'autres vases en pierre calcaire , des tuyaux de plomb se dirigeant vers la rivière , une meule de moulin à bras en lave de Volvic , enfin des morceaux de verre diversement et solidement coloriés , qui paraissent avoir fait partie d'une mosaïque. Ailleurs, on a recueilli à Villars, en 1801 et 1805, quinze médailles en bronze de Constantin-le-^rand, d'Alexandre Sévère, de Constance, de Maxime , et. d'autres dont il a été impossible de lire les inscriptions. A ces objets , dus en partie à M. Poullet , il ajouta , en 1807 , deux petits instruments , l'un en cuivre , l'autre en argent , et dont la forme est à peu près celle d'une cuiller. La même fouille a procuré aussi une balle sphérique en laiton , portant deux traits figurant un X. Peut-être cette balle était-elle un poids servant à peser des parfums destinés à certains sacrifices : parfums que l'on pouvait jeter sur la flamme sacrée à l'aide des petites cuillers mentionnées plus haut. Ces objets se sont trouvés près d'un tombeau. Une voie romaine, venant de Saint-Saulge et d' Alluye , passe à l'ouest de Bisches.
T. ni. 41
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II existait autrefois à Bisdies un prieuré de bénédictins dont la fondation , postérieure à la première moitié du xi« siècle, était due à Gautier dit le Fort , seigneur du lieu , qui Tavait dédié il saint Victor, et placé sous la dépendance des religieux de la Charité. Ce couvent devait à son fondateur des privilèges importants : nommément , il avait permis ^ ses vassaux de donner aux moines de Bisches tout ce qu'ils voudraient de leurs biens; affrancbissant de l'hommage tout ce qui serait ajouté par eux à sa fondation. Par bulle du pape Clément VI , fulminée à Avignon en 1350 , le prieuré de Bisdies fut réuni à FoflSce de chambrier du couvent de la Charité. U a existé aussi à Bisches une commanderie de Tordre de Malte. L'ancienne église du prieuré, reconstruite et décaractérisée, sert aujourd'hui au culte diocésain.
Nous mentionnerons la commune d'Achun pour citer un acte de phiiantropie qui doit échapper & l'oubU ; il serait i désirer que la bienfaisance aussi eut ses annales : elles feraient aimer les hommes , ce qui serait peut-être plus utile que de les faire admirer. M. Brechard, riche propriétaire , mort en 1611 , laissa à la commune d' Acbun un somme de 21 ,600 francs , destinée à bÀtir un petit hospice pouvant recevoir quatre lits, à prendre dans sa propre maison, n ajouta à ce legs une pension annuelle de 500 francs pour l'entretien d'une fille chargée du soin de la maison.
La commune d'Aunay, contigue à celle d'Achun, et qui lui est réunie pour le culte, était autrefois le siège d'une seigneurie appartenant à la famille Reignier de Guerchy. Elle est sortie de cette maison par le mariage d'Bdmée-Georgette de Reignier de Guerchy, flUe de Jacques , comte d'Aunay, avec Nicolas de Mesgrigny, seigneur de Villebertain. Le fief passa, en 1738, dans la famille Lepelletier, par l'union de Marie-Olaire-Edmée de Mesgrigny , fi^le de Jean- Charles , comte d'Aunay, avec M. Louis Lepelletier de Bosambo , président à m(»tier au parlement de Paris. Cette famille, dont la branche aînée existe, possède à Aunay un fort beau château : les splendeurs de cet édifice signalent mieux l'opulence de ses possesseurs qu'elles ne rappellent l'ère féodale. MM. Lepelletier d'Aunay se sont perpétués sur le siège de Paris , où l'up d'eux figure encore. La grande voie romaine communiquant d'Orléans k Autun, passe au nord du bourg d'Aunay. On fabrique sur cette localité de la poterie commune.
Dans la commune de Limanton exista jadis le siège d'une baronnie , qui fut acquise à Pierre de Bar, en 1$48 , par son mariage avec Marie de Lotron , fille de Charles et de Claude de Courtenay. Au miUeu du xvii* siècle, ce fief appartenait encore à la même famille. La cure de Limanton , fondée à ce qu'on croit au xi' siècle par ce Gautier4e-Fort , dont nous avons parlé à l'article
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de BlÀches , dépendait d6d religieux de la Charité , qui possédaient dans cette paroisse des terres et des prés , y percevaient des dîmes , et se prévalaient de droits sèigneurianx sur ses habitants.
Anizy, qui , comme nous Tavons dit précédemment , usurpa longtemps rhonneur de passer pour Fantique Alisvneum , n'est qu'un petit village , réuni pour le cuhe, avec Limanton. Le nom ancien de cette locaUté était Anizineum, on Hlla Anitii:ce qui donne Ueu de supposer une origine romaine. Mais, nous le répétons, nulle trace d'antiquité ne se trouve sur ce territoire. Au moyen-âge , Anizy eut seà seigneurs , dont on voit encore le manoir ruiné : en 1622, Edme de Frtsnay prenait le titre de baron d' Anizy. Aussi tard que Tannée 1731 , le sieur Dubois , marquis de- Leuville-Vandenesse-Givry se qualifiait aussi de baron d' Anizy.
Le canton de Chdtillon-en-Bazôis est une contrée accidentée et coupée agréablement de terres arables , de prairies , de gras pâturages et de bois. Le sol, sans être d'une qualité supérieure , produit toutes les espèces de céréales. Mais ce dont les habitants tirent un meilleur profit , c'est l'engrais des bêtes à cornes pour l'exportation : en cela contiste la principale industrie du pays.
A la limite Est du département de la Nièvre, s'étend le canton de Moulins- Engilbert , dont le chef-lieu est situé au pied des plus hautes montagnes du Morvand, au confluent des petites rivières le Gaza et le Grignon. Moulins- Engilbert est une ville ancienne ; mais rien ne prouve que son existence remonte jusqu'à l'antiquité : les voies romaines qui sillonnent le Nivernais sur tant de points , passent même assez loin de cette localité; tout porte à croire que sa situation fut ignorée ou dédaignée des premiers conquérants de la Gaule. La cité qui nous occupe doit son nom aux moulins que faisaient sans doute mouvoir les rivières désignées plus haut , et voisins du château des seigneurs appelés Angilber: nom corrompu dans la suite, et dont on a fait Engilbert. On trouve en effet écrit dans les plus anciens titres connus : Molins-les^Engilbert. Il est probable qu'en ce lieu , comme partout , quelque baron aura bâti sur la montagne un château fort , et que les habitants de la conti'ée auront construit successivement leurs habitations au pied de ses mtiraUles. Cette ville parait avoir appartenu anciennement aux ducs de Bourgogne , parce qu'ils étaient en même temps grands feudataires du Nivernais ; mais elle ne fit jamais partie du duché de Bourgogne , et releva toujours de Févêché de Nevers. Les monuments historiques ne commencent à mentionner Moulins-Engiibert qu'à la fin du xni« siècle , à propos du mariage de Louis , fils de^ Robert de Flandre , avec Yolande de Nevers , fille de Jacques , comte
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de Bhetel ; laqaeUe fut dotée de 2,500 livres de rente , à prendre sur les châtellenies de Moulins-Engilbert et de MontreuUlon.
Le château , dont on voit les ruines occuper un grand espace sur la roche escarpée qui domine la ville , doit être bien antérieur au xiv« siècle ; mais ce ne fut qu'en 1336 que Marguerite de Flandre, femme de Philippe-le-Uardi , duc de Bourgogne , permit aux habitants de clore leur ville au midi et au couchant ; les ouvrages formidables de la citadelle féodale défendant la place suffisamment au nord et au levant. Les murs construits alors avaient quarante pieds de haut et six d'épaisseur ; ils étaient flanqués de grosses tours ; un large fossé ceignait le tout. On avait ménagé dans la muraille trois portes s'ouvrant entre des tours crénelées , avec mâchicoulis et meurtrières. Ces portes, munies d'assommoirs, étaient désignées par les noms de Saint- Antoine , de Notre-Dame et du Guichet :1a seconde seule subsiste. Une partie de cette enceinte , qui , les fortifications du château comprises , offrait un développement de onze cents toises, existe encore, et marque rétendue de l'ancienne ville , plus que doublée aujourd'hui par les faubourgs.
En 1474 , Charles-le-Téméraire , duc de Bourgogne , en guerre contre Louis XI , enleva la place et le château de Moulins-EngUbert. Ce prince avait compté sur le concours de la noblesse du Nivernais, nuiis elle ne se joignit pas à lui ; et l'année suivante, le duc de Bourbon reprit les places du Morvand que le Bourguignon occupait. Il livra ensuite à l'armée de Charles la bataille décisive dont nous avons parié plus haut , et la tailla en pièces , malgré les efforts du chef fougueux dont Walter-Scott nous a laissé un si fidèle portrait. Le tyran de Plessis-les-Tours vint alors à Moulins-Engilbert jouir de son triomphe ; il promena son regard satisfait sur le champ de bataille de Sermage , encore inondé peut-être du sang des Bourguignons ; et souriant aux cadavres nombreux des nobles morts près du Téméraire , il laissa éclater la joie du tigre satisfait d'une ample curée. Le duc de Nemours ayant appris , en 1591, que les habitants de Moulins-EngiAert tenaient pour Henri IV, s'empara de la ville , en chassa les partisans du roi de Navarre ; mais ce prince se vit bientôt forcé de se retirer, et le baiUage d'Autun fut transféré à Moulins-Engilbert , où il resta jusqu'en 1595. C'est dans cette ville que furent arrêtées , en 1464 , les premières bases de la coutume du Nivernais , qui ne fut terminée et consentie qu'en lS34 dans la ville de Nevers.
L'un des faubourgs aujourd'hui plus considérables que la ville , f«t incendié en 1706 , et se ressentit de ce sinistre jusque dans les temps modernes. L'église paroissiale de Moulins-Engilbert , dont quelques parties remontent au xur siècle , est majestueuse ; sa tour carrée , flanquée de tourelles et
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snnDontée d'une ûhehe aiguë , est d'un aspect agréable ; maïs ce que l'on remarquait surtout dans celte basilique , c'étaient des vitraux représentant la vie de saint Jean : ils ont été brisés en 1793.
La ville de Houlins-Engilbert est industrielle et coonnerçante : on compte d«i8 son enceinte et aux environs des tanneries, des fabriques de chapeaux , sept moulins à farine , des taillandiers , des semuierB , on four i cbanx , deux toileries et nne poterie. Les foires sont bien suivies : elles ont lieu en janvier, mars , avril , juin , juillet et août. La population de Monlins-Engilbert s'élève à 3,316 individus ; cette ville est à quatre lieues sud-ouesl de Chftteau-Cbinon.
La situation de Moulins-Engilbert an milieu d'un pays fertile qu'arrose une rivière Umpide , est affable , et les hantes montagnes couvertes de bois auxquelles la ville semble s'appuyer, lui prêtent un peu de la physionomie
ai pittoresque de l'Auvergne. Ce rapprochement paraît plus exact encore lorsqu'au nord de la ville et sur un mamelon assez tourmenté, l'on aperçoit mte sorte de petit lac en forme d'entonnoir. {1 est difficile de ne pas reconnaître ici le cratère d'un ancien volcan ; car tout auprès gtt , éparse sur le sol , nne véritable lave vitrifiée.
Sur le territoire de Monlins-Engilbert il existe une carrière de marbre noir tirant sur le bleu avec des veines grises. Ce marbre, où l'on remarque divers
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coiiuiOages , reçoit Qh beau poli : on en fait des cheminées dont le Ion n'est pas désagréable.
Nous traverserons rapidement la commune d^Isenay, plus recoinmandable par la mine de fer qu'on y trouve que par son vieux château féodal , muet pour rhistoire. Disons cependant que Gaucher II de Courval était seigneui* d'Benay en 1327, et que cette terre est restée long-temps dans sa famille.
Siir la commune de Preporché, au lieu appelé Mpntjou et dans un rocher granitique, on voit étinceler une multitude de paillettes d'argent; mais leur ténuité est telle qu'on les croirait vapot^euses , et elles sont à peu près impalpables. On pourrait parier que, dans les traditions de la contrée , quelque fée malicieuse fait briller ainsi d'un vif éclat ces parcelles d'Un métal précieux , pour émouvoir les cupidités , qu'elle se plait ensuite à décevoir lorsqu'on vent saisir l'objet qui les a excitées. Un bien plus réel se trouve sur la commune de Préporché : c'est du minerai de fer; il produit un métal aigre et cassant. Celui que Ton recueille dans la commune de Pouligny est de la même nature.
Yoici Saint- Hanoré-tnr-Morvand, heu recommandable par ses eaux minérales, qui furent connues et très estimées des Romains, sous le nom de Nisineius. Nous trouvons encore ici une preuve que les eaux de cette nature sourdent particulièrement à travers un sol que remuèrent les feux volcaniques : près des sources mêmes, s'élève une roche de basalte que surmontent, comme un panache verdoyant , quelques chênes séculaires. Tristes et presque délaissées aujourd'hui , ces fontaines thermales ne rappellent plus leur ancienne splendeur. : c'est dans le sein de la terre que Ton a retrouvé , en 1821, d'hnportants vestiges de thermes magnifiques que les Bomams avaient construits dans cette partie du Morvand. Là , dit-on , ces dominateurs de la Gaule avaient élevé de splendides édifices , et fondé un hospice militahre ou les vieux légionnaires , après tant d'exploits glorieux , se baignaient dans dix-neuf bassins revêtus en marbre*. Ce que l'on a découvert en 1821 de cet établissement antique , consiste en une très-grande salle revêtue en tnarbre , au milieu de laquelle sont trois réservoirs , d'où l'eau jaiUit avec abondance. Des fouilles postérieures ont produit quelques fragments de poterie^ quelques statuettes en bronze, et surtout un beau fragment de mosaïque d'un dessin élégant, et que l'on voit aujourd'hui dans une des salles de la bibUothèque de Nevers. Plusieurs voies romaines , dont on reconnaît encore d'importantes parties ,
(1) Mémoire de H. Legerebe , membre de la commission des antiquités de Iferers, adressé an ministre de rintérieur en 1821 , et mentionné dans le rapport de la commission d^bistoire et d^antiqoilés de la France, p. 11.
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coUT^rgeaifiiU à Nmneius , yenaiit du nord , de Test et da sud ; ce qui achève de prouver que ces thermes étaient fréquentés par les populations des villes considérables qui se trouvaient dans un rayon de dix à quinze lieues. H ne peut rester aucun doute sur l'origine romaine de^ bains dont il s^agit : les objets antiques qu'on y a découverts , les voies convergeant sur ce point , le soin que les Romains prenaient de fonder des thermes partout où se rencontraient des sources chaudes , tout atteste que cet établissement est postéi^eur à la conquête de César. C'est donc une assertion fondée sur des fables , que de prétendre qu'il ait existé une cité gauloise au lieu appelé Saint-Honoré , el que le conquérant des Gaules aurait détruite pour se venger de la résistance héroïque de ses habitants. Nous le répétons, les villes gauloises , sauf les camps retranchés auxquels on a donné ce nom , n'ont existé que dans le pays des chimères. Les bains de Nisineius existaient encore au commencement du viii« siècle , lorsque les Arabes , après s'être emparés d|Autnn malgré la valeureuse défense d' Amoud , fils de Drogon , se répandirent dans le Hiver* nais , et détruisirent cet étabUssement thermal , qui avait fait l'admiration de vingt générations peut-être ^ A cette époque, la cité romaine qui s'était formée en ce lieu avait perdu son nom primitif, que les premiers chrétiens avaient remplacé par celui de Saint-Honoré. Dans les temps modernes, ces eaux du Morvand , négligées durant une longue suite ée siècles , ont été tirées de l'oubli par la description qu'en ont donnée divers savants. Le premier qui en ait parié est le docteur Regnault , médecin à Lormes : c'e^t i lui qu'on en dut la première analyse en 1786. En 1813, le célèbre chimiste Yauqueiin publia une analyse plus complète de ces eaux; enfin, en 1815, M. Pillien, médecin originaire de Décise, fit imprimer un essai topographique , historique et médical des sources de Saint-Honoré. L'eau en est savonneuse , sulfureuse , conforme , pour les principes coijstitutifs , k celle de Pouges ; sa chaleur est de vingt-sept dégrés au thermomètre de Réaumur. Les sources , situées à cinq cents pas environ du bourg de Saint- Honoré , ne sont encore protégées par aucun ouvrage de main d'homme ; tout est à faire pour amener dans ce vallon , fort pittoresque d'ailleurs , les baigneurs élégants qui étabUssent , qui exagèrent la renommée des établissements de ce genre. On se plait à bfttir fictivement sur le plateau de basalte qui domine ce petit Eden hygiénique , une maison blanche , ciselée , coquette , dans laquelle un q>éculatéur ingénieux réunurait tout le confortable, tout
(1) Bîmondi, 9if foire du Françcii, t. II , p. 136.
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Vutile dulci qae Ton Teat rencontrer dans ces colonies thermales où la société choisie s*émigre chaque année.
A Fandenesse, où fut jadis le siège d'une des trente-deux châtellenies du rîiyemais , rien ne rappelle ni la splendeur féodale , ni le séjour de ce vaillant chevalier qui fut tué près de Bayard à la retraite de Rébec, en 1523. Dans la seconde moitié du xvip siècle , la terre de Yandenesse , réunie à ct^es de Givri , Norri , PouUgny et Autry , fut érigée en marquisat , au nom de messîre Louis Dubois de Fiennes : c'était la récompense de quelque service de cour, dont les mânes du preux de Yandenesse durent murmurer, n y a dans la commune que nous traversons un haut-fourneau qui produit de sept à huit cents milliers de fer : cette fonte ne donne qu'un fer aigre et cassant.
On attache le nom de ville à Fïltnpourçon , qui n'ofire pourtant aucun trait d'une physionomie urbaine. La pauvreté du sol environnant , trop facile k reconnaître k la première vue , semble encore réfléchir sa triste expression sur le visage des habitants. « Ils ne jouissent pas d'une excellente renom- » mée , dit le mémorialiste Née de la Rochelle : ce qui se vérifie malheu- » reusement au tribunal et à la cour d'assises de Nevers. » Cette grave imputation peut être juste ; mais la pauvreté , en dépit du proverbe , est si souvent un vice!
Le canton de Ltêzy, qui confine à l'est le territoire de Moulins-Engilbert , forme , dans cette direction , la limite du département que nous explorons , et touche k celui de Saône et-Loire. Luzy {Lusiacum) est une petite ville située sur la rivière d'Haleine ; elle est traversée par la route de Bourbon- Lancy k Autun. Tout porte k croire que ce lieu était connu des Romains : une voie antique , dont on a découvert un fragment k quelque distance , se dnîgeait , par la Roche Millay , vers le Mont-Beuvray , et semblait partir du point qui nous occupe. En creusant près de l'église pour établir la route que nous avons signalée plus haut , Ton a trouvé quelques médailles romaines , avec un anneau en cuivre dont le chaton représente une tête d'âne. Cet objet rappelle peut-être cette ridicule cérémonie que' Ton nommait , au moyen-âge, la fête de l'âne. Luzy était jadis le çiège d'une baronnie relevant du comté de Nevers. Cette terre fut acquise par madame Bonne d'Artois, comtesse de Nevers , et réunie l'année suivante par Charles , son fils , au grand fief du Nivernais, doat elle est restée indivise jusqu'en 1789. Un lieutenant du bailli de la province résidait k Luzy ; les appels de ses jugements ressortissaient k la pairie de Nevers.
Jean Germain , qui fut évêque de Nevers au xv< siècle , était né de parents serfs, dans la baronnie de Luzy : le service de Dieu et la haute dignité
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qaè ses vertus et ses lumiëres lui ayaieni acquise , ne le releyërent point des conséquences de sa servitude : à la mort de ce {Hrélat , le comte de Nevers fut son héritier, au pr^udice de ses parents. Telles étaient les lois de cette féodalité, qui s' étant elle-même dispensé des prérogatives, s'en était abondamment pourvue , ainsi qu'il est aisé de s'en convaincre.
Luzy est aujourd'hui une petite ville, peuplée de 2,140 habitants, et dont la situation ne manque pas d'agrément. Le marché qui s'y tient le mercredi de chaque semaine , présente un commerce assez considérable en basses céréales , en bestiaux engraissés dans le canton , en cuirs , produit des tanneries de la ville , et en vins de Bourgogne , entreposés sur les lieux. Les foires de Luzy ont lieu en janvier, mars (deux jours), juin (deux jours) , septembre (deux jours), novembre (deux jours) et décembre (deux jours). La durée de ces foires suflQt pour prouver qu'elles sont trës-actives. Luzy est à neuf lieues environ au sud de Château-Cliinon. Ce chef-lieu de canton n'ofire aucun édifice digne de fixer l'attention sous le rapport artistique ; son église , qui relevait autrefois de l'évéché d'Autun , est du nombre de ces monuments défigurés par les reconstructions successives, et qui n'ont plus de caractère déterminé.
La vallée fertile à travers laquelle serpente l'Haleine , renferme les villages deRemilly,d'Avré€, de Lanty, de Bussières, et présente, sur une longueur d'environ deux lieues, un beau firagment de la voie romaine qui devait communiquer avec Decize et Nevers. C'est dans ce vallon et sur la commune de Remilly que fut l'ancienne châtellenie de Savigny-Poil-fol , réunie au xv« siècle au comté de Nevers. Or, dans l'étendue de cette même châtellenie , avait été fondée en 1185, par Théobald, évèque de Nevers, la Chartreuse d'Apponay, sur un territoire inhabité, couvert alors de Landes et de marais. Ce monastère , établi un siècle après la grande Chartreuse , avait reçu le nom de la localité sur laquelle il était élevé : nom que dom Bullet fait venir des mots celtiques ap pon ay : montagne près des eaux. Le roi Philippe-le-Bel confirma la fondation du couvent d'Apponay « pour son salut et le repos de » l'âme de sa femme Jehanne , reine de France et de Navarre. » M. Antony Duvivîer, jeune et laborieux littérateur, dont nous avons mentionné souvent les écrits consciencieux et remarquables par un élan poétique , a donné dans le Nivernais uite ample description de la Chartreuse d'Apponay : nous ne pouvons mieux faire que de renvoyer nos lecteurs à cette curieuse notice , dont nous n'insérons ici qu'un rapide extrait. Le premier événement qui parait avoir troublé la profonde soUtude d'Apponay, fut une excursion des protestants en 1570. Us surprirent cette Chartreuse , la pillèrent et emme*- T. III. 42
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nferent les religieux prisonnière à la Charité, qui ëtait alors en leur pouToir. Pour les racheter, il fallut vendre deux domaines et cinq cents pieds d'arbres à choisir dans les bois du monastère. Le prieur, dom Claude Gtiyol , mourut des suites de sa rude captivité. Depuis cette époque jusqu'à la révolution , les chartreux d'Apponay rentrèrent dans leur triste et pourtant douce quiétude: ils se reprirent à voir passer au loin les orages de la vie mondaine ; mais on jour la tourmente les assaillit cl les dispersa. « Apponay, dit M. Antony Duvivier, n se compose de plusieurs corps de bâtiments en briques , venus se placer » les uns à cOté des autres sans ordre , sans symétrie : ouvrage de sis cents • ans et de soiiante-dix prieurs. Ce groupe de bâtimenU , dont on devine
■ aisément l'ancienne splf ndeur, couché au bord de la route , silencieux et
• délabré, ressemble à un mendiant qui, sous ses haillons, cache une opu-
> Icnce passée, une vie usée dans des joure meilleurs L'église, de style
> ogival , date de la &n da xir* siècle , et n'offre rien de remarquable. Elle 1 est bâtie en briques , avec des arêtes de vonies en pierre ou en terre cuite. I A coté était le logement du prieur, puis les appartements des moines, qoi
> avaient chacun deux pièces, un atelier poor un att manuel et un jardin. » En face est le réfectoire, où l'on voit encore les restes d'une porte ro-
• mané, qui doit appartenir à l'époque de la fondation. Entre le réfectoire
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» et réglise, s^ëtendait le colloque; à Tune des extrémités de la cour, était » le- chapitre ; à Tautre s^élevait le corps-de4ogis des hôtes. On remarque » encore autour du couvent les fossés qui Tentouraient. La Chartreuse d'Appo- » nay, vendue en 1798 , est maintenant une ferme'. »
Il ne faut pas confondre Millay , commune d*une faible importance du canton de Luzy, avec la Roche-3Iillay, localité intéressante du même canton. La Roche-Millay {Rupes Miliacum) est un assez gros bourg , tortueux et mal bâti , qui s'allonge sur la crête delà mqntagne. Près de Téglise , qui fut primitivement la chapelle du château , on ne voit pas sans émotion un vieux orme planté par Tordre de Sully, et au pied duquel on trouva, en 1840 , une épée et trois boulets portant le millésime de 1598. La Boche-Millay était jadis la seconde baronnie du Nivernais. On dit que les anciens possesseurs de ce fief battaient monnaie dès le ix' siècle ; Tun d'eux , seigneur de soixantequinze clochers, était assez puissant pour mettre sur pied trois mille hommes armés en guerre. Plus tard, cette terre appartint à la maison de Vienne: ce fut sans doute durant la domination des seigneurs de ce nom que Charlesle-Téméraire s'empara de la Boche>Miiiay (1473). Sous le règne de Louis XV, elle devint la propriété de Tillustre maréchal de Villars : peut-être vint-il y déposer quelques-uns des drapeaux conquis à Deuain , et ranimer, au sein d'une belle nature , cette longue vie de gloire qui devait finir sur un nouveau lit de lauriers. Il est probable que le château , bâti au sommet du rocher, fut construit par le vainqueur de ce prince Eugène , dont Louis XIV âe fit un ennemi terrible pour lui avoû: refusé un régiment. L'édifice appartient à l'architecture lourde et froidement régulière des premières années du xvm« siècle : c'est une construction , aussi indigeste que splendide , d'une époque où la grandeur, même réelle , voulait se révéler à tous par des châteaux , comme elle se flatte aijgourd'hui de se caractériser par l'ampleur du coffre-fort. Néanmoins , cette demeure seigneuriale , dans une situation culminante , et s'enveloppant à demi d'arbres au feuillage sombre , offre un point de vue aussi pittoresque qu'imposant. Elle est d'ailleurs environnée d'un parc immense ; et devant la principale façade , s'étend une terrasse d'où le regard embrasse une riche et vaste perspective , que ferme à l'ouest un rideau de montagnes boisées. Ce furent sans doute des héritiers de Villars que MM. de La Ferté-Langeron acquirent la terre de la Boche-Millay, dont le territoire s'étendait, dit-on, jusqu'aux portes d'Autun. Sa mouvance et son
(1) Hitloire de la Chartnute d'Apponay, par à. DayiTier. — Imprimerie de N. Daclos el Faj, à IfeTen, iS41.
ressort , qui comprenait cinq à sii paroisses , enserrait le fameux mont Beuvray, que nous mentionnerons bientôt. On Taperçoit aisément de la terrasse du château , point central d'un panorama ratissant. L'une des montagnes boisées qui ferment Thorizon , appelée Touleurs, offre à sa cime un vieux hêtre, s' élevant comme une verte aigrette au milieu des ruines d'un ancien château féodal , que détruisit apparemment Charles-Ie-Téméraire en 1473. Puis, au pied de Touleurs, s'épanouit le hameau de Saint-Gengoult i tout blanc de ses constructions nouvelles, tranchant sur le ton grisâtre de sa vieille église. « Non loin de là , continue M. Antony Dnvivier, à qui » nous empruntons les détails de cette esquisse , f^anoise apparaît avec sa » fontaine vénérée et les vestiges de son prieuré , fondé vers 1070 par » un saint prêtre d^ lieu , et domié plus tard au monastère de la Charité- 9 smvLoire. Entre Yanoise et Saint-Gengoult, la rivière de l'Église , fertile » en truites , promène dans les prairies ses eaux rapides , ombragées » d'aunes. Plus loin se voit d'un côté le gracieux château de Rivière , de » l'autre côté les vestiges d'un couvent du même nom. Dans le fond du » tableau se dessine l'Appenelle et ses blanches routes. » Le sol qui environne la Boche-Millay est coupé de terres labourables ensemencées en seigle , de bois répartis par petits bouquets , et de gras pâturages , qui favorisent le conmierce des bestiaux dits du Morvand , que Ton recherche sur les marchés de la province.
Nous voici rendus à ce mont Beuvray ( Bibractus ) , sur lequel on débita tant d'opinions hasardées. Coquille, Adrien de Yallois, Longuerue, Exi^ly et d'autres historiens , n'hésitent pas à placer en ce lieu l'antique Bibracte, capitale des Ëduens ; Nicolas Sanson , Thomas d'Autun , Luc Holstenius , et le savant géographe d'Anvilie, combattent avec raison cette assertion. En effet, le Beuvray, dont la circonférence n'excède pas quinze cents toises, n'a jamais pu offrû* un plateau sufflsanmient étendu pour recevoir une capitale à laquelle César assigne une grande importance. Nul doute, cependant, que ce même plateau n'ait été occupé par un établissement antique : on voit encore autour de cette plaine aérienne des terres relevées , qui semblent indiquer l'existence d'un camp retranché. Le mémorialiste Née de la Rochelle pense que ce put être un camp gaulois; mais quatre voies romaines qui aboutissent an Beuvray, et les nombreux débris appartenant à une civilisation avancée qu'on a trouvés sur la montagne et aux environs , rappellent bien plus sûrement le séjour des maîtres du monde. Le raisonnement vient encore à l'appui de ces témoignages : il est évident que les Romains , instruits par l'expérience du passé des dispositions hostiles de la nation éduenne ^ ont dû
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se donner des garanties contre Teffet de ses inclinations rebelles, en établissant non loin de Bibracte une forte station militaire. Bien plus , le général qui commandait an Beuvray s'était , non moins évidemment , ménagé le moyen de recevoir promptement des secours : des quatre voies mentionnées plus haut , trois , communiquant avec Château - Ciiinon , Decize et Bourbon -Lancy, pouvaient en peu de temps conduire des troupes au camp; tandis que par la quatrième , dirigée sur Bibracte , les Romains pouvaient tomber sur les révoltés, et ressouder leurs chaînes. Du reste, on ne reconnaît sur le Beuvray aucune apparence de murailles et de portes ; les traces de castramétation que nous venons de décrire sont les seules qui révèlent ici le séjour des guerriers de Home.
Sur le sommet maintenant désert du Beuvray, il se tient chaque année, le premier mercredi de mai, une foire qui , selon Coquille , fut renommée autrefois dans toute la France. Le vieux historien du Nivernais veut voir dans cette assemblée, presque exclusivement consacrée au plaisir, la continuation d*une solennité payenne, d'abord parceque, dit-il, le mercredi était consacré à Mercure, protecteur du commerce; ensuite parceque le mois de mai semblait consacré à ifata, mère de ce dieu. Sans adopter précisément cette opinion, on peut croire à Torigine antique de cette foire ; car rien depuis plusieurs siècles ne motive une semblable réunion en ce lieu.
Le Beuvray, dont la hauteur au-nlessus du niveau de la mer est de 884 mètres, doit être un des points culminants du Morvand. La perspective admirable que le regard embrasse de sa cime, est inspiratrice : ici le poète sent grandir sa pensée ; il se croit possesseur de Tespace immense qui s'étend à ses pieds. Bercé de nobles souvenirs sur ce sol que les maîtres du monde ont foulé , il s'empare aussi de l'immensité des temps , et retrace leurs phases avec amour. Telle fut sans doute la disposition d'esprit , l'essor d'imagination de M. Antony Duvivier lorsqu'il visita le Beuvray, ses tablettes à la main , et composa des stances que nous regrettons de ne pouvoir citer qu'en partie.
Voici, Toici César ! Voyez-Too» dans la phûne , Aux rayons du soleil , briller Taigle romaine
Sor tous ces casques d'or...
n approche, il ayaace... Ao joog de la oonqnéle , Fiers enfants du Monrand , coorberez-Tous la téCe ,
Gomballrez-Toos encor ?
Le druide a pAlé. — La foule recueillie , A sa -puissante Toix aussitôt se rallie Prbs du dolmen sacré.
Ctti li qa*3 Ant moarir... et le eombet t^eogage.. : Guerriers, femnies, eniants, dans un affreux carnage, Tout tombe maSMoré.
Le dolmen a reçu sa dernière TÎctime... Voici les légions qui parcourent la dme
B*un pas précipité...
Tout arbre est un soldat... le frisson de la feuille , C'est un ordre du cbi^, que le tribun accueille.
Par récbo répété.
Par des fossés profonds Tenceinte est entourée , Et César, du Beurray, jette sur la contrée
Son regard conquérant ; La montagne est soumise.,. A FceuTre, et que les tentes Sur le gaion rougi s'élèrent éclatâmes ,
Que Bome ait là son camp !
Rome Umbe & son tour. — Ce colnsal empira, Afiaissé sous son poids, miné par le délire
De ses propres enfants , Craque, chancelle, croule... et son aigle invincible Expire , nmtilé par la bâche terrible
Des Germains triomphants.
Que Ta-t-il donc sortir de ces vastes raines ? Regardez près de vous : ce que dans les éphies ,
Sur le bord du chemin , Tous avec, pris tantôt pour une sentinelle. C'est le signe sacré de cette ère nouvelle :
La croix de saint Martin !
Humble et vieux monument , dont la foi de nos pères Autrefois protégea les urnes funéraires
Des chefs des légions , Comme pour indiquer qu'ici4}as rien n*est stable , Et que , seule , la croix survit, impérissable ,
Aux févolulions.
Puis , dans sa narration poétique , M. Duvivier nous apprend que, plusieurs siècles après l'invasion franke , des cordeliers vinrent asseoir là où long-temps avait retenti le bruit des armes , une pieuse retraite , un asile de paix ineiTable,
Dont vous chercbei en vain les débris sur la terra A travers les balUers.
n faut descendre du Parnasse de notre poète morvandais , pour jeter un
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conp-d^œil prosaïque sur la partie agricole du canton de Luzy , Tun des plus fertiles de rarrondissement de Château-Chinon. Nous TaTons déjà dit, il est heureusement coupé de terres cultivables en seigle et en avftine de la meilleure qualité. Nous avons dit aussi que les praôries' et les pâturages de ce canton sont propre3 à Tengrais des bestiaux : c'est une branche fructueuse derindûstrie du pays. Les bois , dans lesquels le châtaignier domine , sont peu exploités , faute de. débouchés. Dans la commune de Remilly, sur la route de Decise à Autun, on cultive quelques vignes; il y en a aussi sur les coteaux de la commune de Tazilly, Aux environs de Semelay il existe un gisement de pierre meulière. Le canton de Luzy offre , sur plusieurs points , du minerai de fer : la qualité en est inférieure , et Ton en tire rarement parti , à défaut d'usines.
Le dernier canton de Tarrondissement de Cliâteau-Chinon que nous ayons à décrire est celui de Mantsauche, qui confine à Test le département de la Côte-d'Or . Le chef~Ueu , situé sur une montagne au pied de laquelle coule la rivière de Cure , est un bourg assez considérable , et dont Taspect est rendu pittoresque par les bois qui Tentourent ; sa population , toute agricole , s'élève à 1,515 individus , d'après Tannuaire de 1841. L'histoire ne nous a rien transmis d'intéressant sur la localité que nous abordons ; la vie féodale n'y a point laissé de traces r il n'y a là d'antique que les créations de la nature. Montsauche est à cinq lieues nord de Château-Chinon. Il y a deux foires à Montsauche, en juin et en décembre.
La commune A'AUigny, beaucoup plus importante que celle de Montsauche, puisqu'on y compte une population de 2,472 individus, offre une agriculture assez florissante , quoique la terre y soit légère : ses plaines joignent celles du département de la Côte-d'Or.
Dans l'ordre d'importance vient ensuite la petite ville SOunnix, qui fut autrefois le siège d'une élection relevant de la généralité de Moulins. Durant la révolution , on avait fait de cette petite cité le cheMieu d'un district. L'industrie agricole n'est pas prospère sur le territoire froid et peu productif de cette commune : les terres n'y rapportent que du seigle , de l'avoine et du sarrasin. Mais des pacages étendus favorisent ici l'engrais et le commerce des bestiaux.
Saint-Brisson en Morvand , qui fut le siège d'une ancienne châtellenie , est maintenant un bourg assez important , environné de bois , et que traverse le chemin de grande communication de Corbigny à Saulieu. Aucun souvenir historique ne semble se rattacher à cette localité , qui pourtant conserve les ruines d'un château féodal , avec une tour à pans des premières années du
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XTi* siidfl. Um seconde tour, plus ancicime , parak avoir ëlé tnppée ptr la
fondre.
Le csDtoa de Montsanche , où l'on tronve partout des sites pittoresques , des fabriques d'an aspect sëdnisaiit dans lenr teinte mëlancoliqne , répond gàiëralemem assez mal aux soins de l'agriculteur. Panni les produits de ce sol , on ne pent guère citer qne les navets , qui enùss^tt dans les terres léfktt* d'Alligny : c'est ïk on bien maigre élément de proqiérilé.
CHAPITRE IX
Ap«-r(ii f^ogique et iitricolr. — Ctartmj, tiifint, hi»loiiT, titiulinn aclorllr. — DiicrM* (■Dloi.— Cinlon de Brinon , Cniii(tnï, I.onnn, Tniu^ tx Virtv. — Anlir.uilh «TEiili cUmo de l'iUiM , twilMle. — Dnmitii.
L'arrondissement de Clamecy se Tonne
principalement de la contrée appeii^e tes faux
de l'Yonne, du nom de la rivière qni l'srrose.
Ce pays est très-Tarié dans ses accidents, et
par la nature des tcrrcins; ceui-ci admettent
les divers genres de cnllure propres aoï régions
tempérées. Ici , l'œil se repose sur une nature
toujours animée , grUce aux nombreux cours
d'eau qni entretiennent dans le sein de ta
terre une fraîcheur salutaire è presque toutes
les végétations. Mais la principale richesse de l'arrondissement de Clamecy,
est due à l'exploitation des bois : depuis deux siècles , ils y ont acquis une
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valeur progressive par les ressources de transport que Tindustrie a créées, et dont nous avons parlé ailleurs. Les prés et les pâturages concourent aussi à la prospérité du val de TYonne : il s'exporte chaque année des cantons de Corbigny , Brinon-les-Allemands et Varzy, une grande quantité de bestiaux engraissés, soit sur les pacages, soit à la crèche. On tire encore de ces cantons des génisses , des taureaux , des poulains et beaucoup de porcs , dont Tabondance du gland favorise Tengrais. L'arrondissement que nous explorons n'est pas dépourvu de vignobles : on en voit sur les coteaux qui dominent les bords de l'Yonne , particuUërement à Tannay, Brèves , Damecy, Yilliers , Asnois et Clamecy ; mais les produits de ces vignobles sont peu estimés. Les montagnes qui accidentent çà et là l'arrondissement sont généralement granitiques ; nous n'avons remarqué dans cette partie du département de la Nièvre aucune trace de vofcanisation. La nature , en dotant ce vallon avec quelque économie , lui a du moins épargné les terribles catastrophes dont les pays plus méridionaux ont payé , trop chèrement , le bienfait de leur tiède et vivifiante température.
La partie la plus riche , la plus belle des sites du val de l'Yonne , c'est le canton de Tannay : « Et quel pays n'a pas son Tempe , s'écriait un écrivain » du siècle dernier, le savant Brottier : qu'ai-je besoin de parler des contrées » étrangères, alors que j'ai sous les yeux notre vallée de l'Yonne, plus large » que celle du Pcnée , et que j'aime aussi davantage : c'est ma patrie. Qu'il » m'est doux de parcourir du regard les détours de notre rivière dans ces » campagnes fertiles; la verdure de ses rives, les fleurs de ses prés, les » ondulations du blé mûr dans les champs , les collines toutes vertes de » pampres , les montagnes ombragées de forêts , et çà et là dans les vallées , » aux flancs et au sommet des hauteurs , des bourgs , des villes et des ruines 1^ des châteaux autrefois redoutés même des rois ; le Ueu où Jules-^ésar a » recueilli le butin de la conquête galUque ; le vénérable berceau de ce » Yauban , qui est resté sans égal ; enfin , à quelques lieues plus loin , le firont » bruni des montagnes du Morvand , qui ne manquent jamais d'annoncer les » tempêtes*. » Après avoir reproduit ce tableau nuancé de vives couleurs, et qui résume en quelques traits la physionomie du val de l'Yonne , nous abordons la description historique des locaUtés.
Le canton de Clamecy forme au nord la limite du département de la Nièvre; il confine de ce côté celui de l'Yonne. Le chef-lieu, qui est aussi le siège de la sous-préfecture, est situé au penchant et à la base d'une montagne boisée ,
(i) Hortor. hist. Benati Bapini, lib. iv, p. 389.— Bdîl. de 1780.
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s'abaissant par une pente rapide vers les bords de l'Yonne et du Beuvron , qui confondent leurs cours dans la ville. Clamecy, comme toutes les cités anciennes, a long-temps exercé la sagacité des antiquaires: ils ont surtout tourmenté en tout sens le nom de cette localité , pour y trouver un ti'^moignage de son origine antique. Coquille pense que Clamecy fut fondée par un capitaine nommé Cfetnentius, et qu'elle fut appelée Urbs Clementii, D'autres écrivains font venir cette dénomination à' Urbs Clementiarumy à cause d'un temple dédié à la Clémence , divinité en grande vénération parmi les Romains , qui , pourtant , lui furent souvent infidèles. Celte dernière opinion a prévalu, malgré la dénégation de certains auteurs qui refusent à Clamecy l'honneur de remonter à l'antiquité. Tout porte à croire , en effet , que ce lieu fut au moins connu des vainqueurs de la Gaule : non-seulement on voit aux portes de la ville un notable fi[^gment de voie romaine ; mais on a trouvé à diverses reprises sur ce territoire des médailles impériales , entre autres une de Néron , une de Domitien et une d'Alexandre Sévère , recueillies en 1806 par un jardinier de Brèves. Précédemment on avait découvert au même lieu plusieurs pièces du lègne des Antonins. D'ailleurs, la proximité d'Entrains, où fleurit incontestablement un vaste établissement romain , ne permet pas de penser que Clamecy et le cours de l'Yonne aient été ignorés de ces conquérants, si habiles à rechercher tout ce qui pouvait favoriser leur domination et leur bien-être. Quant au temple de la Clémence, il n'en existe à Clamecy aucune trace appréciable ; seulement on vous montre , dans une des rues de la ville , un ancien escalier appelé traditionnellement les degrés de la vieille Rome, mais qui n'a point à notre avis le caractère des constructions romaines. Du reste , les auteurs des premiers siècles ne parlent point de Clamecy ; le plus ancien titre qui en fasse mention est la charte de fondation de l'abbaye de Saint-Martiii-d'Auxerre», donnée en 635 par l'évéque saint Pallade : parmi les biens abandonnés à ce monastère , on compte les yanx de Clamecy^ situés au territoire d'Auxerre. L'abbé Lebœuf , en nous transmettant ce renseignement , ajoute : « Alors Clamecy n'était probablement qu'un hameau dépendant » d'une paroisse voisine , puisque saint Aunairc et saint Trelice n'en parlent 9 aucunement dans leurs statuts de 5% et 691. » Quoiqu'il en toit, on peut conjecturer que la religion clirétienne fut établie vers !260 sur les bords de l'Yonne par saint Péleiin , premier évéque d'Auxerre , puisque ce prélat vînt à Entrains. En ce lieu , alors florissant de la briUante corruption romaine , et sur le seuil des temples magnifiques consacrés aux dieux de Rome , Tapôtre fut arrêté et conduit à Bouhy : c'est là qu'il reçut le martyre. Au ix« siècle, Clamecy était déjà une ville considérable, disent les historiens
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da Nivernais. Elle parait avoir toujours dépendu du comté de Nevers ; mais on peut inférer de plusieurs titres qu'elle fut au moyen-âge le siège d'une vicomte. Il existe eu effet à Clamecy une maison avec colombier, appelée la Petite- Vicomte. Au commencement du xiii« siècle (1213), Hervé, comte de Nevers , délivra aux habitants de Clamecy une charte d'affranchissement , qni les relevait de toute e^èce de servitude , de toute redevance contraire à l'entière liberté qu'il leur rendait ; ajoutant i ce bienfait le droit d'usage dans la forêt de Montlambcrt , droit qui leur fut souvent contesté dans la suite des temps. Hervé ne se réserva que la dtme sur un territoire très-borné, et cinq sous , une fois payés , par chaque feu. Ce fut à cette époque que les bourgeois de Clamecy, devenus riches par leur affrancliissement , songèrent à orner leur ville et à relever les murailles , écroulées sur plusieurs points. Celles qu'ils firent bâtir furent assez épaisses pour que leur crête pût au besoin se garnir de soldats; on les couvrit de tuiles supportées par de fortes charpentes. Six portes , flanquées de bonnes tours, destinées à recevoir des corps-de-garde , furent ouvertes dans cette enceinte murale : à trois de ces portes , communiquant avec les faubourgs, on étabUt , sur les rivières d'Yonne et de Beuvron , des ponts-levis qu'on levait aux approches de la nuit : ces ponts étaient soigneusement fortifiés. A la fin du xv siècle et au commencement du xvi% les ponts-levis furent remplacés par d(s ponts en pierre. Du côté de la ville que ne défendaient pas les cours d'eau naturels , le mur (^tait flanqué de tours très-rapprochées les unes des autres, et un large fossé complétait sur ce point le système de fortification. Clamecy, devenue forteresse , subit la conséquence naturelle de sa condition militaire : cette ville fut souvent assiégée , prise , et devint plus d'une fois le théâtre des excès qui suivent un siège. En 1323 , Louis , comte de Ncvcrs et de Flandre , vit son comté envahi par PliiUppe , duc de Bourgogne , qui fit enlever Clamecy par le capitaine Labaume. Peu de temps après, cet oQicier, informé de l'approche du comte , à la tête d'un corps assez considérable , abandonna cette place avant d'y être attaqué. Sous Charles VI , Clamecy n'eut de la guerre que les embarras et les charges : ses habitants logèient beaucoup de soldats; mais leurs murs restèrent exempts d'hostiUtés. Il n'en fut pas ainsi sous le règne suivant : deux fois Clamecy , assiégée , prise et pillée par Charles VII lui-même , eut une large part des calamités attirées sur le pays par l'alliance de PlûUppe , comte de Nevers , avec le duc de Bourgogne , alhé des Anglais. A la fin du xvv siècle , un autre fléau sévit contre les habitants de Clamecy : un huissier, nommé Jean Fevre , qui exerçait en même temps les fonctions d'instituteur, avait été faire une exécution à Estais ; il en revint malade , et voulut néan-
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moins rétablir un peu d'ordre parmi ses élèves , qui venaient d'avoir une récréation prolongée. Lorsqu'il parut au milieu d'eux , ces enfants , dont tous les pores étaient ouverts par un exercice immodéré , contractèrent la maladie de leur maître , et cette maladie, c'était la peste... Tous périrent avec Jean Fevre. La contagion se répandit rapidement dans la ville ; une affreuse mortalité s'en suivit et dura près d'une année. A la peste succédèrent de nouvelles guerres: de 1585 à 15^3, Clamecy reçut tour-à-tour dans ses murs et les défenseurs de la cause royale , et ces guerriers qui ouvraient avec l'épée une route aux convictions religieuses dans le cœur de leurs concitoyens. Durant la minorité de Louis XIII, les hostilités intestines changèrent de cause et de but : la féodalité , sur laquelle Richelieu n'avait pas encore relevé le glaive de Louis XI , s'agita comme au temps de ce souverain , sous le masque du bien public : Clamecy eut à souffrir de ces tiraillements politiques en 1616 et 1617. Plus d'une fois la population maudit les remparts qui lui avaient attiré tant de calamités. Celles que nous venons de mentionner furent les dernières ; mais elles laissèrent à la ville une dette considérable, qu'il fallut acquitter par un nouveau froissement d'intérêts.
Les comtes de Nevers avaient à Clamecy un vaste et formidable château , dont la construction devait remonter au>delà du xiiP siècle ; car nous voyons que ce fut dans ce chûtcau que la comtesse Mahaud rendit hommage , en 1253 , à révoque de Langrcs pour les terres qu'elle possédait dans la mouvance de son évéché. Là aussi les comtes faisaient battre la monnaie dite de Clamecy', dont ils vendirent plus tard le droit au roi Jean. L'enceinte du château enserrait une grande partie de la ville actuelle ; l'église collégiale et paroissiale , dont nous parlerons tout-à-l'heure , était comprise dans l'enclos de cette demeure seigneuriale. Le développement de ses dépendances, successivement diminué , a fini par se réduire à l'édifice appelé le Palais et aux prisons , qui ont été rebâties à la fin du siècle dernier. Dans les nouvelles constructions , on a placé la mairie et le palais de justice. Jean de Bourgogne, comte de INevers, naquit au château de Clamecy, le 25 octobre 1416; ce prince conserva le nom de Jean de Clamecy.
La fondation de la collégiale , dédiée à Saint-Martin, remonte à l'année 1075, et est due à Guy, vicomte de Clamecy. Ce seigneur institua dans cette église , déjà paroissiale , huit chanoines , auxquels il donna des dîmes , des
(1) Noas aTons sous les yciix une pièce de celte monnaie , frappée au xiii* siècle , sous le comte Robert : «De offre, (fun côté, me croix paltée avec une étoile à Tune des bmches; aulov, an fil : Roberitu cornu. De Fantra côté , est un lion iTec lambeaux , et «iitoar en Ut : Ifivermntis,
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vignes , des prés , des tenres et d'autres revenus : le tout avec le consentement de Guillaume III , comte de Nevers , dont ce Guy était le troisième fils , et de Geoffroi de Champallement , évéque d'Auxerre. Indépendamment du chapitre ainsi fondé, il y eut plus tard un curé de Saint-Martin, dont les prétentions donnèrent lieu plus d'une fois à de scandaleuses discussions entre lui et les chanoines : les seigneurs séculiers et Févôque durent intervenir en diverses occurrences pour que les dissidents n'en vinssent pas décidément aux mains. En définitive , le pasteur avait conquis dans cette mêlée de prétentions , le titre passablement étrange , de chantre-^hanoine-curé , dont-il voulut réaliser les avantages par l'obtention d'un triple bénéfice ; mais il échoua dans cette tentative. Tous ces débats avaient enfin cessé , lorsque la révolution vint confondre dans la même disgrâce le clergé chapitrai et le clergé paroissial.
L'église primitive de Saint-Martin devait avoir été construite dans le style roman secondaire , si elle datait du xi« siècle , c'est-à-dire de la fondation du chapitre. Sans doute à la fin du xv< siècle elle menaçait ruine, puisqu'à cette époque les habitants entreprirent à leurs frais la reconstruction de ce monument religieux. Il fut commencé en 1497 par la tour placée à droite du portaU : cette partie de l'édifice , dans lequel il est aisé de reconnaître le gothique flamboyant du règne de Louis XII , ne fut terminée qu'à la fin dé ce règne. Le 1" juin 1515, on posa la première pierre de l'église, conçue sur un plan aussi vaste qu'élégant , où la renaissance devait produire toutes ses richesses, si le maUieur des temps eut permis d'achever la construction. La façade a été élevée sur les dessins du nommé Cuvé ; le portail , la galerie qui règne au-dessus , le pignon dans lequel s'ouvre l'église , et surtout les arcades servant d'ornements plutôt que de contreforts à ce pignon , ofirent le plus délicieux ensemble de sculptures , la plus heureuse entente d'ornementation.
L'intérieur de l'église, divisé en trois nefs, n'est pas d'une exécution régulière : on y remarque aisément le travail de plusieurs époques ; mais il offre des détails d'architecture hardie et de fine sculpture dignes de la façade. Il faut citer particuUèrcment les clés de voûte des bas-côtés, le jubé et les chapelles qui l'entourent. La décoration de ces parties est due à un chanoine nommé Guillaume Colas , qui employa à ses frais les plus habiles ciseaux de son temps. On doit au même ecclésiastique le grand vitrail qui éclaire la chapelle de la tour , représentant le triomphe de la croix : au bas de cette peinture est écrit le millésime de 1528. Nul doute que la libéralité de Guillaume Colas n'ait aussi doté l'église que nous décrivons, d'une belle descente de croix sculptée dans la chapelle dite de la croix : ce chef-d'œuvre
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porte la date essentiellement artistique de 1523. Les anteurs d'itinéraires ou de géograpliies ne manquent pas d'exalter le retable pose dans le chœur en 1713; mais l'énoncé de cette époque sufQt pour déceler l'œuvre d'un ml essayant de cacher sa stérilité sous un pompeux étalage d'imitation de l'anliqne. Il ne manquait plus à ce retable que d'être doré et verni : la fabrique a fait consommer ce complément de mauvais goût. L'orgue de Saint-Manin est richement sculpté; il fui posé en 11)40.
Il y avait autrefois k Clamccy un couveni de BecoUels, situé k l'eitrémilé du faubourg de Beuvron , et dont l'exiâtence ne remontait pas au-delà du XTU* siècle ; il avait eu pour origine un petit hermitage bâti en ce lieu par le frère Nicolas de Mouchy , qui le céda en 16'22 aui Bécollets , dont il prit rbabit. Ces religicui , aidés par les libéralités dei habitants , élevèrent un monastère et une église , qui fut achevée et consacrée par l'évCque d'Aoxerre en 1636.
Passant sous silence quelques chapelles qae l'on voit à Clamecy intra ou
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eitra-muros , nous deTons mentionner une institution singulière que cette ville conserva du xn« an xvip siècle. Guillaume IH, comte de Ne vers , fonda en 11 48 IMiôpital dit de Pantoner, consacré à la vierge Marie, avec une vaste église qu'il lit desservir par les chanoines de Tordre de Saint- Augustin. La mission spéciale de ces pères était de recevoir, loger et soigner les pèlerins malades. Or, Guillaume IV ayant suivi Louis-le-Jeune en Palestine et ayant fini sa vie sur cette plage brûlante , fut enterré , comme nous Tavons dit ailleurs, dans la terre sanctifiée sur laquelle avait reposé le berceau du Christ. Ce prince, par un testament réJigé sur son lit de mort à Ptoleraais, avait légué & réglise de Bethléem Thôpital de Pantoner et les biens qui en dépendaient , afin que Tévéoue de Bethléem put se retirer sur les bords de T Yonne , si les ennemis de la foi Tobligeaicnt à quitter son siège. Guy I«^ frère de Guillaume IV et héritier du comté de Nevers, approuva cette donation et la fit signer par tous les barons et chevaliers de son armée.
Bientôt Régnier , évéque de Bethléem , se vit réduit à la nécessité que Guillaume avait prévue : il vint cliercher asile dans Thôpital de Sainte-Marie de Clamecy , et s'établit ainsi dans le ressort de révéché d*Aui[erre. Le titulaire de ce dernier siège regarda d'abord le séjour de Régnier en ce lieu comme la conséquence d'une simple hospitalité ; mais il ne tarda pas à découvrir que son collègue de la Terre-Sainte se considérait comme prélat indépendant et ne relevant que du pape. En effet , les comtes de Nevers se déclarèrent fondateurs , patrons et gardiens de révéché de Bethléem en la ville de Clamecy. A cette occasion , il survint de fréquentes et vives contestations entre les évéques diocésains et les évéqnes de Bethléem ; de \h recours à l'autorité pontificale , excommunication réciproque , et tout ce qui pouvait résulter des prérogatives et intérêts ecclésiastiques froissés. Le siè;;c de Bethléem n'en resta pas moins debout : le prélat, tantôt prieur, tantôt récollet, tantôt génovéfain , tantôt carme , mais toujours créature des comtes ou des ducs de IVevers , continua d'ofilcier crosse et mitre , et de conférer Tordre de prêtrise jusqu'en 1635. Alors seulement, André de Sozea, ayant obtenu du clergé de France une pension de cinq cents livres , à la sollicitation de Dominique Séguier , évêque d'Auxcrre , cessa Texercice de son droit , sans quitter toutefois son titre. Les évéques de Bethléem avaient persisté avec d'autant plus de ténacité dans leurs prétentions, que Charles VI, roi de France, par un édit de 1412, avait décidé que les titulaires de ce siège singulier jouiraient des mêmes privilèges que les autres évéques. En conséquence ils étoient conseillers nés du royaume , et à ce titre , pouvaient assister aux audiences publiques du parlement , sans toutefois y avoir voix délibérative , à moins qu'ils ne fussent
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pairs de France. L' église ëpiscopale de Bethléem, qui a donné son nom au faubourg de Pantoner, fut minée durant les guerres de religion , et rétablie plus tard avec le produit d'une quête faite dans le diocèse d'Auxerre. On voyait à gauche de Fautel le mausolée de Pierre de Beaujeu , qui fut évéque de Bethléem , et fonda au x\^ nëcle un chapitre composé de six chanmnes pour Tassister dans les ordinations qu'il conférait. Les chanoines de Bethléem , en dépit de leur nom , se montrèrent si peu assidus à leurs devoirs religieux , qu'ils dissipèrent en peu de temps les fonds des prébendes qu'on leur avait assignées : le chapitre était tombé depuis deux siècles et l'église sans offices , lorsque André de Sozea y fonda à perpétuité une messe basse pour chaque jour. Maintenant cette égUse , étrangement épiscopale , est métamorphosée en magasm ; on reconnaît encore à sa construction intérieure et extérieure le caractère de l'architecture romane, mais sans aucune ornementation bizantine.
Il existe à Clamecy un hôpital , fondé , sous le titre d'Hôtel-Dieu , vers la fin du xvii« siècle , par Marie de Bezc , veuve de Pierre Granet , conseiller à l'élection , qui céda pour cette fondation deux petites maisons, ou l'on ne logea d'abord que deux veuves. Peu à peu les dons pieux s'étant multipliés , on acheta une maison plus vaste , dont la direction fut donnée à Jeanne Simpol , qui abandonna tous ses biens à cet hospice , à charge d'y être entretenue le reste de sa vie. D'autres filles imitèrent ce dévouement pieux ; puis Louis XIV, ayant réuni à l'étabUssemcnt quelques domaines , l'Hôtel-Dieu de Clamecy devint assez important. Il fut alors transféré des bords de PYonne dans l'intérieur de la ville; et l'on assure qu'un duc de Bellegarde, exilé à Oamecy, le fit rebâth* à ses frais. Cet hospice est administré maintenant par une commission de citoyens.
Le collège de Clamecy est situé dans des bâtiments qui furent commencés en 1724 pour celle destination ; leur construction , retardée par diverses causes, ne fut terminée qu'en 1764. Alors on établit dans ces bâtiments une école royale militaire , qui ne subsista que six ans. Les habitants regrettèrent vivement cette institution ; car, dans ce court espace de temps , elle avait rendu de signalés services à la ville. Rouverte sous le titre d'école secondaire , et plus récemment sous celui de collège communal , l'établissement dont il s'agit n'admet l'enseignement des langues anciennes que jusqu'à la classe de seconde , avec les mathématiques , la physique , la langue française , la langue anglaise, le dessin linéaire et autre, la musique et la danse. Ce collège est régi par un bureau d'administration composé de cinq membres. Les professem^ et les élèves ne peuvent guère s'aider d'une bibUothèque publique reirfermant à peine treize cents volumes.
T. ni. 44
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Lorsqu'en 1659 le cardinal Mazarin fat devenu titulaire du duché de Nivernais , il conçut le dessein de faire ériger un éveché à Clamecy. Si cet habile ministre eut yécn plus long-temps , ce projet aurait rencontré peu d'obstacles : on sait qu'il trouvait des volontés très soumises à la cour de France , et certes , il fallait qu'il fut bien soutenu au sacré collège , puisqu'il était à peu près certain d'obtenir la tiare à la mort du pape alors régnant. Aussi avait-il usé largement des arguments irrésistibles : nos lecteurs n'ont point oublié cette épitaphe qui , comme on le pense bien , ne fut pas gravée sur la tombe de l'Êminence italienne :
Ici gtt le cardinal Jule, Qui pour se faire pape amassa force écfis : Il avait bien ferré sa mule ; 3Iais il ne monta pas dessus.
En attendant l'évèché , Mazarin venait d*obtenir un édit pour l'établissement d'un présidial à Clamecy ; mais à la mort du puissant prélat , ce siège fut transféré à Montargis. Le commerce des bois flottés étant déjà considérable à, Clamecy dès le milieu du xviP siècle , et ces bois étant principalement destinés au chauffage de la capitale , Louis XIY fixa dans cette ville la résidence d'un subdélégué de l'hôtel-de-ville de Paris , dont la juridiction comprenait tout le val de l'Yonne et le Morvand. Les mêmes attributions, sauf quelques réserves administratives , sont encore déférées à l'inspecteur de la navigation , quant à l'approvisionnement de Paris. Ce fonctionnaire a sous ses ordres un agent-général à Cbûteau-Chinon , un agent du conuuerce à Clamecy , et un juré-compteur dans cette même ville. Durant la période républicaine , Clamecy était le chef-lieu d'un district composé de sii cantons. Clamecy n'est point une ville agréable ; vue à l'extérieur, son aspect à quelque chose de sauvage : on dirait une colonie retirée dans les bois pour rompre toute relation avee la civilisation contemporaine. Cet aspect est pourtant trompeur : la population de Clamecy ne nous semble point du tout encline à la mélancolie ; mais elle se complaît au milieu des forêts , comme l'avare auprès de son coiTre-fort : elle vit ainsi au sein de ses richesses. Les habitants se sont peu préoccupés jusqu'ici du luxe des constructions arclûtecturales : la ville est généralement mal bâtie , montueuse , mal pavée ; nous avons signalé ses seuls monuments , et l'on y compte aisément les maisons offrant le simple confortable. Mais la prospérité se fonde, dans cette particf
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retirée de la Mièvre , sur ane base d'importantes et solides spéculations : iodépendanmieut dn commerce des bois , principale source des fortunes locales , et qui emploie beaucoup de capitaux et de bras , il y a sur la commune de Ciamecy des tanneries , des papeteries , des vignobles , des carrières de pierre , dont les produits , joints au mouvement du port , impriment à cette ville une activité permanente , qui anime l'austérité naturelle du lieu , et lui prèle quelque galté. Les babilants jonissent de deux belles promenades , communiquant l'une avec l'autre par un pont jeté sur l'Yonne, et les dames qu'on y rencontre prouvent par leur élégance recherchée , qu'il n'est pas de contrée agreste où les fraîches toilettes de la capitale ne soient , au temps où nous vivons, promptemcnt adoptées. La mode est la plus presie messagère dn progrès contemporain. Nous mettons ici sous les jenx de nos lecteurs 1« point de vue intérieur de Clameoy qui nous a paru le plus flatteur.
Cette ville est le berceau de plusieurs personnages devenus éminents par leurs talents , Icura lumières , ou les emplois qu'ils ont occupc's : nous citerons Jean Durai , célèbre antiquaire du xvi< siècle , et évoque in parlibus de Babylone ; Roger de Piles , peintre célèbre du siècle suivant , et Née de la Rochelle , auteur des Mémoires pour servir à l'Histoire du Nivernais. Mais les rayons
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de ces gloires provinciales ont été éclipsés de nos jours sur les bords de r Yonne par la pléiade Dapiu : ces trois enfants illustres de Oamecy inspirent une telle admiration aux habitants de leur ville natale , qu*on est surpris de n*y pas voir encore un temple élevé en leur honneur sur les ruines de celui de la Clémence , identité de culte à part. A défaut d*autels , MM. Dupin jouissent dans le département de la Nièvre d'une prépondérance tout-à-fait
Suzeraine , et digne en vérité des plus beaux jours de la féodalité De temps
en temps , néanmoins , Tillustre trio est troublé dans Texercice de son omni* potence, par cette puissance taquine qu'on nomme la presse , et nous ne pouvons, en conscience , convenir que ce soit fftcheux.
Clamecy, dont la population s'éiëve à 5,539 habitants, est, sans aucune réclamation possible aujourd'hui de Decize', la troisième ville du département. Ce chef-lieu d'arrondissement et de canton est situé à quatorse lieues et demie nord-est de Nevers , sur la route de Bourges à Auxerre : un service réguher de voitures bien suspendues est établi de Clamecy à Nevers , à Aùtun, à Dijon, à Auxerre et à Tours, par Orléans. Gnq foires se tiennent annuellement dans la ville dont nous terminons la description : en février, avril , juin , septembre et octobre. Il y a , indépendamment de ces foires , deux marchés chaque semaine: ils sont l'un et l'autre très-animés.
Depuis quelque temps on a fondé à Clamecy un comice agricole , qui peut rendre service à l'économie rurale. Il s'imprime dans cette ville un journal, spécialement destiné aux annonces.
Le Nivernais était jadis richement pourvu de chartreuses ; on en c<miptait quatre dans cette province : Apponay , dont nous avons parlé , Beliaoy, le Val Saint-Georges et BasseviUe. Ce dernier monastère , situé à une lieue envh:*on de Clamecy, sur la commune de Surgy, fut fondé en 1328 par Jeane-6rand , Johannes grandis, chanoine de Fumes , curé de Surgy, et seigneur haut et bas justicier de la terre de BasseviUe. Privé d'enfants selon la chahr, disent les anciens historiens , U voulut en avoir selon l'esprit , et donna son fief aux Chartreux , qui fondèrent en ce Ueu un prieuré. La chartreose et l'église furent promptement élevées : un Dominicain, appelé frère Pierre, patriarche de Jérusalem , bénit cette église en 1331*. La chartreuse de BasseviUe , située sur la rive droite de l'Yonne et près d'une énorme masse de
(I) Vcm deTOOS à celle occasioD relever une faute typographique eomniiBe dans notre deecription do Deciie , dont la popalalion est de 3,195 individus, et non de 3,500. (3) Lebœuf, Mémoire$ ntr Auxerre, t, I, p. 446.— 6a»>a chriiti, t. XIl, Imtr, eeel, ant. eoL 183.
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roches granitiqQes superposées , avait un aspect hignbre ; mais le couTent était vaste et bien bâti : chaque religieux y avait un logement en belle vue et commode : de telle sorte qu'on pouvait s'apercevoir dësr-lors à cette disposition , que la vie cénobitique touniait au bien-être, que les moines des siècles suivants firent si large, pour ne pas dire plus. La retraite des Chartreux cloîtrés aux bords de TYonne ne fut troublée qu'une seule fois durant les quatre siècles que dura Texistence pieusement végétative de ces religieux : en 1603 , un incendie endonunagea gravement leur maison. A cent quatrevingt-huit ans de cette catastrophe, la chartreuse fut frappée de la foudre révolutionnaire. Cinquante-trois ans plus tôt , on avait réuni à ce monastère le prieuré de Saint-Robert-d'Andrie , dépendant de Tabbaye de la Chaise-Dieu« L'église de Surgy est un monument de Tère gothique d'une exécution élégante et gracieuse ; son clocher se terminant par une flèche de pierre très-omée , ses ogives à doubles meneaux et riches de nervures , ei^ la disposition bien entendue de son intérieur, rappellent le beau temps de l'architecture ogivale : cet édifice appartient à la première moitié du xv siècle. Surgy, bourg aujourd'hui peu important , était autrefois le siège d'une élection.
Armes , autre commune du canton de Clamecy , située sur les bords de l'Yonne, ofire un port où s'arrête le flottage des bois du Nivernais, pour éviter un encombrement à Clamecy. Ce port est donc d'une certaine importance commerciale , qui occupe une partie de la population locale. Le surplus se livre à l'horticulture ou à l'exploitation des carrières de pierre à bâtir situées sur la commune. Armes donna jadis son nom à une famille noble du Nivernais : au xv« siècle , il y avait un Jean d'Armes , président au parlement de Paris.
Billy {Biliaco), commune du môme canton, se recommande par les ruines du château de Musard, situées à quelque distance du bourg , sur un mamelon escarpé. La tradition locale attribue à Jules-César la fondation de ce château: brodant sur ce texte une gentille fable , elle lui donne même , sans s'inquiéter des preuves , la dénomination latine de Castellum Musarum , et fait ainsi un Parnasse de la montagne sur laquelle il s'élève. Pour compléter dignement ce gentil conte , une source qui jaillit sous de frais ombrages au pied du mont ,
est devenue l'Hippocrène Mais hélas! les vaux de l'Yonne, quoique fort
pittoresques , ne sont pas l'antique Livadie , et les bergers du voisinage ressemblent peu aux pasteurs-poètes qui chantaient les idylles de Théocrite. Après avoir restitué au moyen-âge la demeure seigneuriale de Musard , il faut pourtant ajouter qu'on, a trouvé en labourant au pied de la montagne , plusieurs médailles romames : ce qui doit peu surprendre » puisqu'une voie
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antique se dirigeant sur Entrains passait à Biily. Sdon les historiens du Nivernais , le chftteau de Musard aurait été habité par les premiers comtes de NeTers ; mais les éyéques d*Auxerre possédaient aussi des biens à Billy, puisqu*au ix« siècle , Tun d*eux , appelé Angeleme , abandonna ces biens aux chanoines de son église. Au xiii« siècle , le comte Hervé entra par échange en possession de ce que le chapitre possédait en ce lieu; et ce fut alors qu'il flt reconstruire le château. Il l'habita avec Mahaud de Courtenay , sa femme , et agrandit ses dépendances, sans s'inquiéter si le terrein sur lequel il bfttissait lui appartenait , se réservant d'opposer au besoin sa bonne épée aux droits des réclamants. Mahaud , devenue veuve , vieillit au chftteau de Musard ; elle y était encore en i253. Cependant la seigneurie de Billy restait aux évêques d'Auxerre , puisqu'en 1281 et 1296 Robert et Louis de Flandre, comtes de Nevers, rendirent hommage à ces prélats pour le chftteau de Musard. Dans la suite , cette seigneurie ne dépendit plus assurément que du gran^flef de Nevers , car Billy fut une des trenUMleux chfttellemes du comté.
Si la commune qui nous occupe a perdu sa prépondérance féodale , elle jouit encore d'un avantage qui exerça de nos jours une puissante séduction
sur les consciences politiques :1e territoire de Biily produit des truffes
Mais soit gourmandise impatiente , soit ignorance du régime agricole propre à ce tubercule , précieux parmi les ressources gouvernementales de la restauration , les habitants n'attendent pas pour le récoller le temps de sa maturité. On cueille aussi à Billy un peu de froment et du vin de bonne qualité. Il y a de gras pâturages dans les terres basses de cette localité.
Après avoir cité les bons vins blancs de P^illiers-sur-Vonne , ses foins, son chanvre , ses noix , nous franchissons la rivière pour visiter la commune de Domecy, qui confine au nord le département de la Nièvre. Guy Coquille , grand promoteur d'origines romaines , nomme cette localité Villa jéndronici/ mais rien ne confirme l'antiquité de Domecy. Ce n'est que durant la seconde moitié du ix' siècle que ce lieu est mentionné dans les chartes , à propos de l'abandon de domaines que Gérard de Roussillon et sa femme Berthe firent , en 864 , à l'abbaye de Yezelay, qu'ils venaient de fonder. Domecy eut toutefois ses seigneurs particuliers, puisqu'on y voit encore un château où l'on distingue les constructions des xiv< et xv< siècles , opposant leur sévérité à des ornements intérieurs et extérieurs de la renaissance. Cette seigneurie, selon Née de la Rochelle, relevait du fief de Metz-le-Comte. Le bourg de Domecy fut, durant la période républicaine , un chef-lieu de district. Les vignobles de ce territoire sont cités parmi les meilleurs du département.
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Sot U rive droite de l'Yonne, yoici Brevet et son eplendide cbiteau,
construit au commencement du xvu' siècle avec toute la magnificence , toute
la symArie qne l'on s'efforçait alors de substituer aux éli^gantes in^irations
de la renaissance.
La terr« de Brèves appartint anciennement à la famille de Dama»-Anlezy ; elle avait passé dans cette maison par le mariage d'Anne de Fîourry avec Jean de Damas , seigneur de Montagn. En 1544 , Françoise de Damas , ayant épousé Denis de Savary , seigneur de Denx-Ponts , porta la seigneurie de Brèves dans la famille de son mari. Elle échut plus tard Â François Savary, marquis de Manlevrier, diplomate distingué sons lf.8 régnes de Henri IV et de Lonis XIII: en faveur de ce seigneur elle fut érigée en comté vers 1635. An milieu du xviir siècle , ce domaine seigneurial fut vendn par Camille Savary à François Houy de Cbevru, secrétaire du roi.
L'abbé Bibaillier, qui serait pent-étre mori ignoré , malgré sa dignité de docteur en Sorbonne , s'il ne se fut pas avisé de faire censurer le Bélisttire de Marmoniel , était né an village de Sardy-les-Forges , commune de Brevesj Ce lieu fut apparnnment connn des Romains : on y a trouvé une pierre creuse , que l'on suppose avoir servi à laver le blé ; quelques médailles des empereors ont été déconvertes au8^ sur le même territoire.
Pour terminer la description bislorique du canton de Clamecy , il nous reste quelques mots à dire de Trucif-l'Orgueilleuœ. On voit près do bourg
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un chftteau , maintenant fort délabré , qoi fut TEIdorado dn Cunenz comte de Dammartin , favori de Charles Y1I , et Tun des calomniateurs intéressés da célèbre Jacques Cœur. On retrouve encore dans cette demeure seigneuriale des traces de la magnificence du superbe et habile Chabannes. La faveur d*nn souverain entraîne souvent la disgrâce de son successeur : il en fut ainsi de ce seigneur : Louis XI persécuta Dammartin , confisqua ses propriétés , et renvoya à la Bastille. Si ces actes de rigueur émanaient de la colère du roi , plutôt que de sa justice , personne n'en releva Textréme sévérité : on vit ruiner avec plaisir Tbomme contre lequel tant de gens nourrissaient de justes ressentiments. Mais la disgrâce des courtisans adroits n*est jamais définitive : Dammartin , réfugié en Bretagne après s'être évadé de la Bastille , sut se fafa*e rappeler en qualité d'homme nécessaire ; il n'eut pas alors à la cour de plus chauds amis que les ennemis qui avaient aidé à le renverser : cela se conçoit sans commentaire. Au milieu du xviip siècle , la terre de Trucy passa aux mains du comte d'Ourouer, et plus tard dans la maison de Langeron- Maulevrier. La commune de Trucy, l'une des meilleures du canton de Clamecy, renferme de bonnes terres , des vignes et des bois considérables.
En général , le canton dont nous terminons la description est un des plus productifs de l'arrondissement. Outre les forêts qu'on y exploite , on tire un fort bon parti des terres, particuUèrcmcnt dans les communes de Breugnon, de Ris et de Trucy. Les vignobles des coteaux qui bordent la rivière d'Yonne sont fertiles , assez estimés ; les prairies des vallées offrent des foins abondants et de bonne qualité. On exploite quelques carrières de pierres k bâtir sur certains points du canton : celles de Chevroches sont les meilleures.
Le coHÊon de Tannay, comme celui de Clamecy, s'étend sur les deux rives de r Yonne , au sud de ce dernier. Le cheMieu est un bourg assez considérable^ qui fiit au xv« siède une ville fermée , siège d'une chatellenie , avec juge , procureur fiscal et élection. Les monuments historiques ne mentionnent cette locafité qu'en ce qui concerne son ancienne collégiale , fondée en 1201 par trois prêtres et deux clercs de la ville , sous Tautorisation de l'évéque et du chapitre de Nevers. Le nombre des chanoines de cette collégiale put d'abord être porté à ttetAe ; mais il devait ensuite être réduit à douze, y compris le prévôt. L'édification de l'église s'accomplit lentement ; car nous voyons qu'elle ne fut adievée qu'en 1313 , et consacrée à Dieu par l'évéque Jean de Savigny, sous le vocable de Saint-Léger. L'intérieur de ce monument, fort peu remarquable sous le rapport de l'art , est traversé de l'est à l'ouest par deux rangs de piliers ronds , dont quelques chapiteaux sont délicatement travaillés. Le portail et la tour carrée qui le surmonte sont d'une époque bien
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postërienre à la construction primitive : ce portail , moin» élégant que majestueux, est d'un assez bon style ilu xvi'^ siècle. Les habitants de Tannay possèdent une partie au chef de saint Légec, plus une portion de la tête de sainte Agatlie , vierge et martyre : ces relicjncs sont en grande vénf^ration dans le pays. L'cglisc chapitralc n'est plus, comme on le pense bien , qu'une simple paroisse ; et les bAtimcnls , jadis liahités par les chanoines , ou n'eiistcnt plus , ou ont reçu ime antre doslinalion. r.harles de Rourgogno , comte de
Nevers, par une charte dutve do IJBI , déclare prendie sons sa protection et sauve-garde le chapitre de Tannay ; en reconnaissance de ceue protection , les chanoines s'engagent à aller au-devant du comte proccssionneilemcnt , une fois dans sa vie, lors de sa joyeuse venue à Tannay , pourvu que le temps soit benoist ou seulement supportable On voit que, dans leur gratitude , ces bons ecclésiastiques ne s'aventuraient pas jusqu'à promettre de braver les rhumes : ceci est essentiellement canonical.
Le bourg de Tannay est agréablement situé sur le plateau d'une montagne , dont la pente s'abaisse doucement vers la rive gauche de l'Yonne. Ce cheflieu de canton est assez bien bilti ; on y respire un air pur, et de celle situation élevée , la vue embrasse une vaste perspective , que bornent au sud-est les hantes montagnes du Morvand. I^e gouvernement républicain avait établi à Tannay une administration de district que la constitution de l'an VIII supprima. La population dn bourg est d'environ 1 ,400 Ames , dont l'industrie ou les travaux sont exclusivement consacrés à ragricnllurc et à l'esploitalion des T. m. 45
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bois. Le marché qui se tient à Tannay le lundi est assez actif, ainsi que les neuf foires annuelles : celles-ci ont lieu en janvier, février, avril , mai , juin (deux), août, septembre et novembre. Tannay est à deux Ueues et demie sud de Clamecy, où Ton se rend par une route bien entretenue.
Lys est une petite commune très-fertile en grains , située , selon la tradition locale , dans la plus riche contrée du département : Entre Lys et la Coudray, dit un vieux proverbe , est la fleur du Nivernais. L'église de Lys , édifice du xrv' siècle , fut construite , dit-on , par Jean de Mons , seigneur du Lys , qui fut enterré dans cette église aupiès de sa femme. Il y avait, en 15(>8, un seigneur du Lys à la cour de Charles IX , et nous avons vu aUIeurs qu'Eustache du Lys fut sacré évéque de Nevers en 1606.
Parlons de Met z-ie- Comte , dont Tancien nom , Maers , rappelle celui du dieu Mars, qui, dit-on, avait un temple sur la montagne occupée aujourd'hui par les restes du château féodal. Ajoutons qu'on y a découvert des médailles romaines, et que Maers se trouvait sur la voie antique se dirigeant d'Autun sur Entrains. Cette terre , sous le régime féodal , dépendait des comtes d'Autun , et était tenue d'eux en fief par des seigneurs particuliers , qui souvent faisaient acte d'indépendance en résistant à leurs suzerains. A la fin du IX' siècle , un châtelain nommé Reynaud avait bâti sur ces hauteurs un château jugé inexpugnable , et chaque jour il s'en élançait , comme un vautour de son aire , pour détrousser les pèlerins et les voyageurs , enlever les damés , rançonner les couvents , piller les églises et ruiner les pauvres serfs. Enfin , la terreur que ce brigand inspirait devint si grande , que Richard-le- Justicier, duc de Bourgogne , résolut de marcher contre lui avec des forces imposantes. Les prélats et les monastères du voisinage fournirent de l'argent et des soldats ; Aldagaire, évéque d'Autun , s'arma en personne pour se mettre à la tétc des troupes, avec Landerick, ou Landry, son neveu, qui commanda l'expédition sous le suzerain bourguignon. Reynaud se défendit long-temps dans son repaire aérien ; mais enfin cette forteresse fut emportée d'assaut , et le farouche châtelain saisi au moment où il allait fuir. Conduit bien garotté devant Richard-le-Justicier, Reynaud fut condamné à la potence , avec le cheval qui avait secondé ses brigandages par la rapidité de sa course. Landerik obtint pour récompense la terre du pendu. Or, le nouveau seigneur de Maers comprit trop bien l'importance de cette forteresse pour la laisser démanteler ; il la transmit redoutable à sa postérité. Cette lignée devint illustre dans le Nivernais : Landry IV, petit-fils du vainqueur de Reynaud , est mentionné dans une charte de 986 sous le titre de Gloriosm mites; et ses hantes qualités lui acquirent tant de considération , qu'Othon Guillaume , duc de
Bourgogne et comte de JNevers, lui accorda la main de sa fille. Ce gendre fut pour le prince un puissant aujiiliaire contre Robert , qui voulait lui enlever sou ducbë. Par le mariage de Landry IV, les fiefs de Maers et de Monceaux , dont il était seigneur, furent réunis au comté de Ncvers , et n'en ont jamais été séparés. Le château de Maers, ou Melz-le-Comte , fut assiégé dans toutes les guerres qui eurent le Nivernais pour théâtre ; souvent il retint sous ses remparts les troupes ennemies à une époque où les hostilités d'invasion étaient méthodiquement subordonnées à l'occupation des places fortes. En 1590 particulièrement , Pleuvant de Bochefort , chef Ugueur , s'empara de celte place , dont il confia le commandement au capitaine Latour. Celui-ci voulut sans doute prendre à tâche de surpasser les brigandages du sire Beynaud, et mériter la potence à plus juste titre encore. En eflet, il pillait, au nom de la sainte union , bourgs , châteaux , monastères , et portait son butin dans le château. Mais à la fin du xvi« siècle , il n'y avait plus de forteresses inexpugnables : les plus redoutables murailles tombaient sous les coups de cette puissance magique qui frappe de si loin et si sûrement. Louis de Gonzague, duc de Nevers , marcha contre le bandit sacré , fit brèche aux murs du château , s'en empara , et n'oublia que de pendre le capitaine Latour. Le fort n'ayant pas été réparé , l'on ne voit plus aujourd'hui que les ruines de son enceinte. Le bourg de Metz-le-Comlt; est situé au pied de la montagne sur laquelle le château était bâti ; mais les habitants doivent gravir ce roc escarpé pour aller à l'église , qui se trouve comprise dans l'ancienne muraille du fort. Manceaux-sur-Vonne , qui }9id\s appartenait aux seigneurs de Melz-le-Comte , ne rappelle son ancienne condition féodale que par les ruines d'un château que Bodo, père de Landry IV, avait fait bâtir sur la rive droite de l'Yonne. Il y eut aussi à Monceaux une abbaye de femmes , appelée Noire-Dame-dejReco/i/br^ qu'institua , en 1241, INIahaud, comtesse de Nevers. Celle dame avait , depuis sept ans , jeté les fondements de ce monastère ; mais durant la construction , les ressources pécuniaires firent défaut à son zèle ; le pape Grégoh:e l\ lui vint en aide , au moyen de celle monnaie d'une facile émission qu'on nomme des indulgences , et qui , réaUsée en aumônes , permit à la comtesse de terminer sa pieuse fondation. Ce fut à Nolre-Dame-de-Reconfort que la princesse fondatrice choisit sa sépulture, par testament de l'année 1258. Elle fut en eSet inhumée en ce lieu , d'abord dans le cloître , puis au xvir siècle, devant le maltre-aulel de l'égUse, après une pompeuse exhumation , qui , pour la millième fois , prouva que , sous l'empire de la mort et du temps, il reste de bien misérables résidus des grandeurs humaines. A cette même époque (1634), AngéUquc de Launay, s^bbesse de Notre-Dame-de-
Réconfort , fit relever les bâtiments de la communauté , qui tombaient en ruines. Plusieurs des religieuses , n'y trouvant même plus un abri , s'en étaient éloignées. Après cette restauration , Tabbaye se soutint jusqu'à la révolution , qui la comprit dans son immense réforme. Sur la commune de Monceaux , fertile en grains , abondante en pâturages , on aperçoit çà et là , luisaht à la surface du sol, quelques parcelles de cuivre, métal sans doute trop peu abondant pour donner Fidée d'une exploitation. Des métaux plus précieux se rencontrent dans une autre commune du canton de Tannay : à Saint-Didier, il existe une mine d'aigent , môlée de quelques paillettes d'or. C'est une bonne fortune pour les paysans à qui la nature offre ces petits présents ; mais tout porte à croire que si Ton se prenait à les exiger d'elle , l'or même , acheté trop chèrement , deviendrait une chimère, comme le dit poétiquement M. Scribe , sans le penser le moins du monde.
Voici le bourg A'Asnois, bâti sur une colline assez élevée, qui domine le cours de l'Yonne. Ce lieu, mentionné dans les chartes dès le x« siècle, eut au xiv< le nom de ville , et fut environné d'une enceinte fortifiée , dont il conserve encore quelques parties. Les plus anciens seigneurs d'Asnois paraissent avoir été les puissants barons de Saint- Verain. Long-temps les habitants de cette seigneurie furent tenus en servitude ; mais ils furent affranchis en 1304 par Reynaud de Saint- Verain , dit Rongefer, chevalier, sire d'Asnois : le roi Philippe-lc-Bel et Louis de Flandre , comte de Nevers , confirmèrent cet afTranchissrment. En 1405, ce fief passa dans la maison de Beaujeu, par le mariage d'un gentilhomme de ce nom avec Isabelle de Saint- Verain. Jean de Beaujeu , qui conclut cette union , était un des vaillants chevaliers du règne de Cbarles VI ; il mounit glorieusement à la bataille d'Azincoutt. Vers 1469 , Asnois ayant été vendu par Blain de Beaujeu à Pierre de Digoine , le premier ne se réserva que le château et une petite partie de la terre ; un second château fut bâti par l'acquéreur : il y eut dès lors Asnois-le-Château et Asnois-le-Bourg, avec deux seigneurs et deux demeures seigneuriales. Les choses se perpétuèrent ainsi sous des possesseurs appartenant aux familles de Salazar, de Blanchefort , de Damas, de Perseaul-d'Agrie et de Clèves. Cette duplicité de domination avait nécessité un partage dans les honneurs de l'église : l'un des seigneurs était encensé à l'ofiQce du matin , l'autre l'était à celui du soir; usage singulier, d'où leur étaient venus les surnoms de seigneur de la messe et de seigneur des vêpres. A une époque ou la noblesse se montrait jalouse de ses privilèges , turbulente et querelleuse > les deux voisins devaient mal s'accommoder d'un tel partage , et la bonne intelligence ne pouvait se maintenir long-temps. En effet, Jean de Clèves et
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Annibal de Salazar, a|>rèâ une vive discussion, se portèrent un ddR dans l'église même ; ils se battirent sur la place , au grand effroi des fldëles , qui s'enfuirent à l'aspect des épéesnues. Après lin duel assez long, durant lequel les dalles sépulcrales retentissaient sous les pieds des comballants , Jean de
Clèves tomba Trappe mortellement Il eut dans celte église une place que
son rival ne hii disputa plus. En 1576 , Pierre de Blanchefort , seigneur d'AsDois-le-Buurg , se fil remarquer aux états de Blois par une ardente opposition fi la ligue. Les «leux seigneuries d'Asnois furent réunies dans les mains d'Adrien de Blanchefort : c'était ce seigneur qui , aux Ëtats de la province, tenus eu 1614, portait l'épée de maréchal du IVivernais. Dans la même année, Louis Xlll le chargea de maintenir le pays dans l'obéissance due à la couronne. En 1639 , François de Blanchefort prenait le litre de baron d'Asnois et de Soligny. — Il y avait hors des murs d'Asnois une église sous l'invocation de saint Loup , qui fut desservie jusqu'à la révolution par des Génovéfains. Le curé était à leur nomination , il portait le titre de prieur. Celle église , de style ogival , est peu remarquable : c'est encore la paroisse du lieu. .
Les deux chntcaii\ d'Asnois , qui &^\ni iloulo étaient foriillés , ont été
incendiés durant les guerres civiles; ce qui reste de ces édifices esldépourvn de caractère et de splendeur.
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En plaine , la commune d'Asnois produit des céréales diyerses ; au penchant des coteaux, des vignobles, dont les vins sont estimés et exportés, parai3sent réussir parfaitement , quoique sur un territoire caillouteux. Cette localité offre aussi des récoltes abondantes en fruits , en chauTre et en navette propre à faire de Thuile.
On voit à Amazy, qui dépendit jadis de la seigneurie d'Asnois , une église gothique d*un style élégant. Quelques historiens prétendent que ce bourg, aujourd'hui peu important , était autrefois une ville fermée. Rien , à part Téglise dont nous venons de parler, ne rappelle cette ancienne condition. En 1571 , la terre d'Amazy fut séparée du fief d'Asnois en faveur de Gabrielle de Clëves ; plus tard elle fut portée en mariage à Claude de Gamaches par Renée Tollet. La postérité de ce dernier seigneur la conserva jusqu'en 1789.
Nous devons mentionner encore dans le canton de T^mnay Neuffontaines , commune intéressante sous divers rapports. Elle renferme le Mont-Sabot, ou Saban, nom défiguré de Irions abboni, montagne au penchant de laquelle s'étendent de riches vignobles, et qui est couronnée par une vieille égUse, bâtie à six cent trente mètres environ au-dessus du niveau de la mer. Le légendaire Fortunat nous apprend qu'au v« siècle ce lieu appartenait à un seigneur (Romain sans doute) qui se nommait Abbon, et qui donna son nom à ce domaine. Ce personnage avait emprisonné quelques hommes, dit le même écrivain; ils furent délivrés miraculeusement par saint Germain, évêque de Paris. Au xi"" siècle, une forteresse féodale succéda apparenunent à la villa romaine , et comprit dans son enceinte l'église , qui a été reconstruite postérieurement : c'était celle du prieuré de Neuffontaines. Le château de cette époque , dont il n'existe plus de vestiges sur le JVIont-Sabot , était le siège d'une puissante châtellenie, comprenant dans son ressort Chastcillux, Bazoches, la Tour-Rabuteau , Lys, le Coudray, Saissi, Dirol, Germenay, \ipol , Chaumont et Pons-Saini-Didier. Au pied du Mont-Sabot , sont les ruines assez considérables du ciiâteau de Bouchot : une dame châtelaine du lieu , Yalentine de Bouchet, est inhumée dans ré;;iisc de Metz-le-Comte. Sur la conimiune de Neuffontaines, on voit encore lu fontaine intermittente de la fiuenfe, qui ne donne de l'eau qu'au mois de mars. Suivant la tradition locale , cçf^e source , à une époque où la contrée manquait d'eau , jailUt miraculeusement (|e la terre qu'un bœuf venait de frapper du pied : peut-être ce bienfait fut-jl dû au bœuf de saint Luc.
Vous avez tous entendu vanter la bonne humeur, la philosophie joyeuse du cabaretier Ramponneau , qui , tout aussi bien que Corneille , Molière et Lafontaine, fut une célébrité, presque une illustration au xviP sièple. Dans
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les conversations de la ville et même de la cour, on ne s'occupait pas moins de cet dpicurièn de la Conrtille que du Cid , que des lectures chez l^inon , que des troubles mêlés de chansons , d'intrigues de ruelles et de catastrophes sanglantes , suscités par Tomnipotence de Mazarin. Il était alors du bel air, parmi la plus haute noblesse, d'aller incognito se mêler aux fêtes bachiques , aux saturnales échevelées qui se passaient chez Ramponnean ; et dans ce pêle-mêle de passions effrénées , les travers illustres des seigneurs , voire ceux des dames de haut lieu , n'avaient rien à envier aux vices roturiers. Les mémoires contemporains témoignent amplement de cette vérité. Eh bien ! ce Ramponneau , ce héros dès refrains du Pont-WeuT, était de Plgnol , petite commîune du canton de Tannay. Né sous la chaumière d'un laboureur, il préféi^a le culte de Bacchus à celui de Cérës , et fit bien : la fortune lui tendait de loin une couronne d'or enlacée de pampres; il la suivit et parvint, en trébuchant d'ivresse, au temple de la fantasque déesse. Elle lui prodigua ses dons, en récompense des folies heureuses qui s'étaient épanchées de ses tonneaux.
Le canton de Tannay partage à juste titre la qualification de fleur du Nivernais : c'est un beau et bon pays. Tous les biens de la terre y croissent : grains, prairies, vignobles, bois, semblent contribuer à l'envi à la prospérité des habitants. C'est tout à la fois un Eldorado et une terre pi*omise.
En coupant droit à l'ouesl, après avoir traversé la rivière de Beuvron, on pénètre du canton de Tannay dans celui de Farzy, dont le chef-lieu est situé sur la route de Bourges à Auxerre. Cette localité, qui n'usurpe pas précisément le nom de ville , occupe un vallon agréable , au pied d'une montagne couverte de vignes. Varzy, autrefois f^erdy , dont on a tiré la dénomination de P^erdigeois , appliquée au pays environnant , est , selon quelques historiens , un nom celtique , signifiant deux collines. Yarzy fut-il connu des Romains? on l'ignore : aucun vestige de construction antique n'existe sur ce territoire ; mais la grande voie d'Autun à Entrains passait à deux lieues ouest de ce lieu; et l'on a découvert en 1805, près de la ville, six paires de bracelets antiques , dans chacun desquels se trouvaient encore les os de l'avant-bras. Il est certain au moins que Yarzy faisait partie du patrimoine de saint Germain , évêque d' Auxerre au v« siècle ; ce prélat y avait élevé une basilique sous le vocable de sainte Eugénie : c'était l'église de prédilection de ce saint homme. Au conmiencement du x« siècle , les plafonds de cette église , peut-être ornés de quelques réminiscences de l'élégante sculpture romaine , tombaient en ruines ; l'évêque Gaudry les fit refaire et décorer de peintures. De plus, il donna au clergé de Sainte-Eugénie
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les reliques de cette patronne de la basilique , et celles de saint Laurent, qu*il avait reçues à Rome du pape Jean X. Alors , apparemment , la ville était considérable, puisque, selon Tabbé Lebœuf, elle renfermait déjà, indépendamment de Sainte-Eugénie , les églises de Saint-Pierre et de Saint-Saturnin , que Gaudry fit également restaurer. Cependant , moins d'un siècle après , la basilique consacrée à la patronne de Yarzy était de nouveau si dégradée , que les prêtres n'osaient plus y officier. L'évéque Hugues la répara de nouveau , orna le chœur de magnifiques tapisseries, et fonda à Sainte-Eugénie un chapitre composé de dix chanoines , pour veiller sur les choses de Dieu. Malgré ces soins pieux , le jciel protégea peu Varzy : un bai on de Saint- Verain s'en empara bientôt , rançonna les habitants , et garda la ville pendant sept ans. Les évéques , pour prévenir le retour d'une telle usurpation , firent fortifier cette ville ; mais la crosse ne pouvait défendre les possessions épiscopales contre l'épée : Geofiroi de Donzy , troisième dji nom , usurpa à son tour la cité sacrée en 1085 : Humbault , évéque d'Auxerre, fulmina une excommunication contre l'usurpateur ; mais Geofiroi , rangé en Palestine sous les bannières de l'armée sainte , se crut mieux protégé du ciel que le prélat réclamant : il garda l'espace de vingt ans la terre de Yarzy, et ne la rendit qu'à son retour de l'Orient. Dans la seconde moitié du xiP siècle, Guillaume IV, comte de Wevers , en guen-e contre les comtes de Joigny et de Sancerre , s'empara de Varzy pour favoriser ces hostilité» ; il remit néanmoins cette place à l'évéque, sur l'autorité d'une sentence arbitrale, prononcée par le roi Louis-le- Jeune , en 1164. Vers la fin du môme siècle , la ville allait être ravagée , lorsque Hugues Desnoyers fit réparer avec rapidité les anciennes murailles , qui furent flanquées de grosses tours et environnées de fossés profonds. A la même époque , ce prélat fit bâtir près de la basilique de Sainte- Eugénie un palais épiscopal, avec tours et autres marques seigneuriales. Au commencement du xiii<^ siècle , le môme evéque remit aux habitants les droits de main-morte, la taille de mars et les redevances de fourche et de râteau. Mais ce que l'avisé Hugues abandonnait d'une main , il le compensait de Tautre , en établissant la dîme sur les grains et les vins ; et l'on peut juger de ce qu'il y avait de pliilanthropie dans les concessions du saint homme , en apprenant des historiens du Nivernais qu'il quadrupla ses revenus par ces dispositions. Sous l'épiscopat de Henri de Villeneuve , plusieurs seigneurs, s'autorisant de la faiblesse de cet évoque d'Auxerre , ravagèrent à diverses reprises la ville de Varzy : Reynaud , baron de Saint-Verain , força et dévasta le château épiscopal; puis Gaucher de Joigny, persécuteur obstiné de l'église d'Auxerre , fit bâtir près des murs de la ville la forteresse de Bequerel, d'où
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ses troupes s'élançaient à chaque instant pour molester les habitants. Plus tard, ce fort lut rasé par arrêt du baillage de VilIeneuve-le-Roi. Il s'éleva à Yarzy , dans le cours du xiu« siècle , un différend qui peut seririr à prouver que les roturiers , contre Topinion de plusieurs écrivains , pouvaient obtenir. Tordre de chevalerie, et même en abuser tout aussi bien que les nobles. Un riche bourgeois de la ville, nommé Benaud Chômez , ayant embrassé la carrière des armes , reparut iiprès quelques campagnes dans son pays natal avec les éperons de chevalier. Fier de ce titre et des exploits qui le lui avaient mérité , il refusa de plier le genou devant Tévêque Bcmanl de Sully pour lui rendre
honunage Son opposition fut longue; mais personne ne la soutint; il fallut
humilier le casque devant la mitre. Les Anglais, mattres d'Auxerre en 1358, voulurent s'emparer de Varzy ; mais les habitants surent défendre leurs murailles. En 1546*, une partie des troupes du maréchal de Brissac fut cantonnée à Yarzy, malgré les instantes suppliques adressées à la cour par révêque et la population pour être exemptés de cette charge. Les guerres de la ligue eurent quelque retentissement sur les bords de T Yonne , malgré tout le soin que mit Louis de Gonzaguc à préserver le IVivemais de ces troubles déplorables. Lorsqu'en 1587 les princes calvinistes d'Allemagne envoyèrent des secours au roi de Navarre , le duc de Guise et Mayenne harcelèrent ces troupes jusque sous les murs de Varzy. Trois ans plus tard, les protestants de Sancerre s'emparèrent de cette ville , et en rançonnèrent les habitants : ce fut la dernière crise dont ils eurent à souffrir.
L'église collégiale de Sainte-Eugénie , restaurée au commencemenl du XV' siècle, fut de nouveau dédiée par l'évêque Laurent Pinon, en 1438. Jean Baillet , autre prélat de l'Auxerrois , fit plusieurs dons à cette collégiale à la fin du même siècle. De 1513 à 1580 , François de Dinteville enrichit Sainte-Eugénie de beaux ornements , fit construire les orgues et reprendre plusieurs parties de la construction. Maintenant le culte n'est plus célébré qu'à l'égUse paroissiale de Saint-Pierre , qui fut rebâtie des premières années du XIII' siècle au milieu du xiv«. Ce monument est un fort bel édifice de la période ogivale ; le chevet est surtout admiré par les appréciateurs de l'architecture reUgieuse : c'est un chef-d'œuvre d'élégance et de gracieuses dispositions. On s'est donné le tort récemment de le masquer par une prosaïque bâtisse servant de halle. On doit regretter aussi que l'élévation du dallage intérieur ait diminué de beaucoup la légèreté et la grâce des nefs. Les artistes visitent avec intérêt , à Varzy , un édifice roman situé près de la paroisse, et la maison Gtu/tan, où l'on voit une cheminée du xv« siècle , de la plus délicieuse exécution.
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La tour féodale A'ïsoard , de Varzy , comprenait dans sa mouvance une
multitude de seigneuries : entre autres celles de Donzy, Saint-Verain , la
Rivière et Couloutre. La justice de cette suzeraineté épiscopale ressortissait
naturellement au bailliage d'Auxerre , et la coutume de cette ville y était
suivie. De nos jours, Varzy est une ville ouverte; les derniers débris de ses
fortifications ont disparu , avec les édifices qui rappelaient la domination de
ses seigneurs ecclésiastiques. Enseveli dans les montagnes , ce chef-lieu de canton n'est pas précisément un séjour agréable ; mais il y règne une certaine activité prospère , entretenue par la richesse du sol environnant , et par le
mouvement de la grande route. La population de Varzy, forte de 2,737 habitants , se compose particulièrement de propriétaires et de commerçants , qui mettent à profit les produits en grains , vins , bestiaux , fruits et bois que le pays offre en abondance. Le marché et les foires de Varzy sont très animés ; le premier se tient le jeudi ; les dernières ont lieu en février, avril , mai , juin , août , octobre et décembre. Varzy est à trois lieues sud-ouest de Clamecy, et cette proximité contribue à la prospérité du canton dont cette ville est le chef-lieu , en favorisant beaucoup Técoulement de ses produits.
Entrains, Inter amnes (entre les eaux), qui n'est plus aujourd'hui que la seconde ville du canton de Varzy, parait avoir été sous la domination romaine Tune des cités importantes de la Gaule. Tout , en effet , sur son territoire rappelle et prouve cette splendeur antique : cinq voies romaines aboutissent à la ville ; il y existe des vestiges de monuments splendides. La légende de saint Pèlerin mentionne particulièrement le temple de Jupiter , élevé par un Romain ou un Gaulois opulent , nommé Aulercus. On a aussi retrouvé récemment , près du lieu appelé la Maladrerie , les débris d'un temple dédié à l'empereur Auguste : ce que l'on a pu reconnaître par un fragment de corniche portant les serres d'un aigle , avec ces mots encore lisibles d'une inscription fruste : AVG. SACRUM. De ces édifices consacrés au paganisme romain, il reste sans doute dans la terre des fondations assez considérables pour en faire apprécier l'étendue ; mais à la surface du sol , on ne voit plus à Entrains qu'un pan de muraille ayant incontestablement le caractère romain. On y a découvert des cippes funéraires ornés de riches sculptures et d'inscriptions malheureusement frustes , un grand nombre de médailles romaines et même grecques*, une multitude d'objets antiques , mille témoignages enfin qui ne
(i) OnWl dam)» Nivernais, t. II, p. 99, u Ce qui noas a le plus sarpris , c^est la décoaTerle de n plusieurs bronzes grecs d'une belle conserration : c'est ici Pallas et la Tille qu'elle protège ; la n Thèbes, son bouclier et son urne. Des médailles consacrent, ies unes les noms d'Hérodote et de Thé- » mislocle; les autres, les noms de Philippe de.Macédoine , d'Alexandre, de Lysimaque, roi de Thraoe;
permettent pas de douter qu^une grande cité n'ait fleuri sur cet emplacement. Un monticule qu'on aperçoit dans l'ëtang de Saint-Cyr, près de la viDe , se compose des restes d'un édifice , romain sans doute , auxquels la tradition attache le nom de Château de Tabtme. Nous en reparlerons. Durant la période gallo-romaine , dit Fauteur de la Légende de saint Germain , il y avait à Entrains un gouverneur particulier , qui prenait le titre de Préfei de César, quelquefois celui de César tout court. Ces délégués des empereurs appartenaient ordinairement aui premières familles patriciennes , et leur puissance , égale à celle des rois , s'environnait d'un luxe dont la terre recèle encore des preuves , partout où cette magnificence a brillé. L'espace nous manque pour décrire tout ce que les siècles avaient enfoui à Entrains de statuettes d'un beau style, de poteries élégantes, de colliers, de bagues, de fibules, d'agrafes et d'autres objets de toilette , mêlés à des fragments de mosaïque et de délicates sculptures. En un mot , tout concourt à prouver que là , sur un espace étendu , une civilisation parvenue à cet apogée toujours voisin de son déclin , avait accumulé les superfluités, et même les témoignages de sa corruption ^ Aussi le christianistne fit-il entendre de bonne heure en ce lieu ses vertueuses et sévères exhortations : il tonna , vers la fin du ni' siècle , contre les passions eflrénées que Rome avait importées dans les Gaules. Saint Pèlerin, premier évêque d'Auxcrre , s'introduisit à Entrains , et tandis que les prêtres de Jupiter faisaient fumer l'encens sur l'autel de ce dieu, l'apôtre s'écria tout-à-coup du sein de la foule : « Ce n'est pas cette idole , c'est Jésus-Christ , le Sauveur » du monde , qu'il faut adorer... » Il parlait encore , lorsque les licteurs l'arrêtèrent, sur l'ordre du gouverneur, et le conduisirent dans la prison souterraine de Bouhy. Le préfet romain vint le visiter et lui offrir des richesses, des dignités, s'il voulait sacrifier aux faux dieux. « Los honneurs » que vous m'oflrez , répondit le héros clurétien , sont la peste de l'âme , et « vos présents deviendraient pour moi d'étemels supplices. J'invoque et ne » connais que Jésus-Christ , qui est le Rédempteur de tous. » Cette courageuse réponse de Pèlerin fut le signal de son martyre : sa tête tomba sous Tépée d'un soldat , et l'âme du juste remonta dans les cieux... Cet événement se passa sous le règne du farouche Dioclétien, c'est-à-dire vers l'an 303 ou 304.
« de Ptoléinée, fib de Lagns; U Sicile eUe-méme e$t représenlée par an bronze de Syracuse. » Voilà de quoi confcndre cet élran|^ pyrrfaonisnie qui attribue aux moines du moyen-Age TinTention de prefque toules les figuros hénMqoes de Tantiquité.
(1) Dans un Tase en caiyre, on a trouvé à Entrains, aiec des statuettes de Mercure , en bronze, un énorme PbaHus : ce genre d*idole en dit assez sur le degré de relAchemenl des mœurs antiques à l'époque où le cbristianisme Tint proscrire les scandaleuses solemûiés du paganisme.
La viHe antique d'Entrains était encore importante au vir siècle ; les statuts de saint Aunaire et de saint Tetrice en font mention , et tout porte à cvoire qu'après avoir été dévastée plusieurs fois , peut-être , par les liirbares de diverses origines , elle ne fut entièrement saccagée que durant les invasions normandes. Jusqu'au xv siècle , Fliistoire d'Entrains est obscure : on sait seulement que Hervé IV, comte de Nevers , à son lit de mort , recommanda à Mabaud , sa femme , de fonder une cbapelle dans le cbâteau de cette ville ; la comtesse accompUt les dernières volontés de son époux en 1226, et dota de quinze livres de rente un cbapelain attaclié à cette église. Plus tard , la paroisse de Saint-Sulpice , située dans la plaine , fut abandonnée , et le service paroissial transféré à la chapelle dont nous venons de parler. Ce Jemier édifice , reconstruit durant la période ogivale , est toujours consacré au culte; et peu de chose reste des ruines de Saint<Sulpice , dont quelques chapiteaux conservés rappellent le style du xiu' siècle. En 1427, la ville d'Entrains , qu'avaient fortifiée Igs comtes de Nevers , fut prise par les capitaines Ferrier et Decoux , qui tenaient pour Charles VU ; mais Claude de Chastelluz et le bailly d'Auxois ne tardèrent pas à reprendre cette place pour le duc de Bourgogne. Durant les guerres de religion , Entrains devint une des villes les plus fidèles au parti calviniste , et voici quelle fut l'origine de ce dévouement à la réforme. En 1562 , le duc de Guise ayant chassé les protestants de Bourges, ils se réfugièrent dans le nord du I^ivemais : Entrains étant une ville fermée , ils s'en emparèrent , et les princes en firent bientôt le centre de leurs conférences militaires. Mais l'année suivante \ Girard de Chevenon , catholique redoutable aux huguenots , se trouvant à Cosne , ceux-ci , effrayés de la proximité d'un tel ennemi , s'éloignèrent d'Entrains , n'y laissant que des femmes , des vieillards et des enfants. Le fanatisme ne reconnaît point les lois de l'humanité : à peine les protestants étaient-ils partis , que les catholiques , exaltés par un prêtre furibond nommé Etienne Blondelet , conçurent le projet d'égorger tout ce qui restait de calvinistes dans la ville. Ce fut la nuit de Noël , nuit où naquit le rédempteur du monde , que ces fanatiques choisirent pour accomplir ce massacre. Le ciel ne voulut pas se rendre complice d'un tel sacrilège : Louis Blosset , seigneur de Fleury, commandant un corps de cavalerie réformée , surprit la place le 12 décembre. Une partie des catholiques prit la fuite ; d'autres furent saisis. Ces derniers dénoncèrent , comme auteurs du complot , le prêtre Blondelet et un sergent surnommé le Dangereux, Blosset les fit pendre à l'une des portes de la ville , où les calvmistes, furieux , déchiquetèrent leurs cadavres à coups d'arquebuse.
Depuis cette époque jusqu'à la signature du traité d'Amboise , Entrains
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demeura au pouvoir des protestants : durant tout cet espace de temps , rëglise catholique fut muette , silencieuse , déserte. En 1566 , Charles IX , s'étant arrêté pour diner dans cette ville , ordonna que le culte romain y fut repris ; mais son royal vouloir resta sans accomplissement. En 1570 , les chefs du pai ti calviniste s'assemblèrent à Entrains , et deux ans plus tard , FégUse réformée de cette viUe envoya des députés au synode qui se tenait à Sancerre. Ce centre du calvinisme devint de plus en plus redoutable : les historiens du ]\ivemais rapportent qu'en 15B3 la garnison d'Entrains envoya des coureurs jusqu'à Bar-sur-Seinc , et s'en empara. Dans le cours des. la même année , cette garnison ayant rencontré Louis de Gonzagues, duc de Mevers, avec quelques troupes près de Donzy, l'attaqua, malgré les intentions conciliatrices qu'il professait. Ce prince se mit en défense et repoussa les assaillants; mais il reçut un coup d'arquebuse qui lui fractura le genou. Gonzagues n'oublia point cet outrage des habitants d'une ville qui lui devait obéissance : à la paix , il ordonna que ses fortifications fussent rasées , et ne lui donna plus dans ses actes que le titre de bourg. Toutefois , il permit plus tard aux bourgeois d'Entrains de rebâtir leurs murailles , et rendit à cette antique cité ses privilèges urbains. Sous la minorité de Louis XIII , les protestants d'Entrains se rangèrent dans le parti des Malcontents; le maréchal de Montigny assiégea cette place en 1617. Elle se soumit à la révocation de l'édit de Nantes ; alors les dernières familles calvinistes disparurent de ses murs.
Le château seigneurial est en grande partie détruit : la portion subsistante de cet ancien édifice renferme la salle de justice et un cachot. On voit à Entrains un assez beau monument des premières années du xvu"^ siècle, appelé la Maison de l'amiral (Coligny, sans doute).
Quoique la petite ville d'Entrains manque de communications commodes , elle est assez vivante. Sa population , qui s'élève à 2,168 habitants , doit une certaine prospérité au commerce des grains, des chevaux , des bœufs , des moutons, des porcs, et surtout à Texploitation des bois de chauffage. Il y eut sous le gouvernement républicain une administration de district à Entrains ; ce n'est plus aujourd'hui même un chef-lieu de canton ; et l'on ne voit pas siéger un modeste juge de paix là où peut-être plusieurs des Césars, du haut de leur tribunal, donnèrent des lois à l'univers.
Nous avons promis de reparler du Château de /'aWm«.'«Des fouilles » récentes , disent les auteurs du Tfiveinais, ont révélé le véritable caractère » de ce reste d'antiquité : cette ruine ofire les derniers vestiges d'une riche » habitation celtique. L'enceinte, circulaire est marquée par de fortes murailles » à fleur de terre , qui paraissent avoir été soutenues par quatre engives
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» carrées plongeant dans le fossé. Celui-ci, fermé circnlairement par une » chaussée qui subsiste encore , recevrait les eaux du Nohain par trois ouver- » tures ; au sud , une chaussée traversait Tétang , et aboutissait à Saint-Cyr ^ » On a trouTé dans ces ruines différents objets qui semblent rappeler Tëre celtique : tels s<»nt une hache de pierre , des médailles offrant , grossièrement empreints, des cheyaux, des serpents, des oiseaux. Celtique ou romaine, la ruine appelée le Château de Tablnie a donné lieu à Tune de ces traditions dramatiques qui plaisent tant à nos imaginations galvanisées. Là , disent les vieux conteurs champêtres, fîit, au xi« siècle, la demeure d'un haut baron; demeure qui se mirait dans les ondes d*un lac profond , où jadis les Romains fugitifs avaient englouti des trésors inestimables. Or, le seigneur du lac avait blanchi dans les combats sans avoir senti s^éteindre en lui la flanune des amours : Iseult , jeune , belle et blonde fille d*un pauvre chevalier, suivit , le cœur gros de soupirs , le vieux châtelain à Tautel ; mais elle le trahit , et le vieillard en acquit la preuve. Un soir, au moment où la nuit conunençait à semer d*étoiles la voûte brunie des cieux , Raoul (c*est le nom du seigneur) droposa à sa jeune épouse une promenade autour du château; bientôt il la fit asseoir à ses côtés , au sommet d*une roche sourcilleuse , dominant les sombres profondeurs du lac , et lui parla ainsi de son bisaïeul , disait-il :
Henré , Trai loup de guerre , i mou Age arrivé , 8*éiiaiiKNini jadis... cet iinprudent Herré! ÀîiM que moi, du iwle!... Oh! que c*él«il foNe! N*e8l-oe pas?... une enfant, toute jeune et jolie... Pour eUe il 8*éprit donc comme un prompt jouvenceau; Lui, vieillard! rieigeeifleun! b tombe et le berceau!
Et Raoul observait , impénétrable et sombir , Iseult , la blonde Iseult, qui soupirait dans Torobre.
Auprès de cette épouse il fit tant et si bien Pour mériter Tamour dont on leurrait le sien , Qu*il y prit foi , Faveugle!... A son cœur n ble aisée , L'erreur berça long-temps sa tendresse abusée. Digne homme , asseï najf pour croire à la vertu ! La dame avait un page... un page... comprends-tu?
Et Raoul observait , impénétrable et sombre , Iseult, la blonde Iseult, qui larmoyait dans Fombre.
(1) Le Nivernais, t. II , p. 98.
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Un page... un lerf obccar... comme toa page TTain, Bt q[a*il aTait douté comme il eut Eût d'an nain, D*an joyau, d'un faucon... sana importance aucune. Hais il lui Tint aoupçon... Dèa le i.ir, à b brune , Le page, en miaaion lancé, de prime^abofd , Dbparul... comme Tvain ; comprends-tu bien encor?
Et Raoul obeenrait, impénétrable et sombre, Iseult, la blonde Iseult, qui tienaillait dana Pombre.
Or, le lendemain même, ani lieux 06 noua voilà. Lé lieux comte outragé la conduisit... et li , Siégeant oà nous siégeons , sans cris , sans fiolence , Sans témoins que le ciel, la nuit et le silence : u Bertbe de Limanton, comtesse de Druy, M Je TOUS aimaia, dit-il, et tous m'aTei trabi. »
Et Raoul obeerTait, impénétrable et sombre, Iseult , la blonde Iseult, qui frissonnait dans Tombre.
«( Hélas ! qu'aTais-je fait qu'échanger sans détour
H Un amour Trai , mon Dieu ! pour des semblans d'amour ?
M Dans le premier combat au je jouai ma TÎe,
» Femme , j'ai moins frémi que de ta perfidie;
}* Car l'acier tue ou manque... Oui, mais la trabison...
M C'est mieux que le poignard, Tois-in, c'est le poison. »i
Et Raoul obserTait, impénétrable et sombre, Iseult , la blonde Iseult, qui défaiUait dans l'ombre.
(« Quel art a-t-il fallu pour tenir endormis
u Une ame amfiante et des regards amis ?
n Réponds!... Toi qu'adorait ma faiblesse imbécile,
» N'as-tu jamais songé que ce lion docile ,
n Ce lion , qui lécbait les pieds à ton foyer,
Il PouTait trouver encor des dents pour te broyer? n
Et Raoul obeenrait , impénétrable et sombre, Iseult, la blonde Iseult, qui se mourait dans Tombre.
«t Bertbe, tes pleurs sont Taina à me tromper ici. «
— Iseult, ma blonde Iseult, pourquoi pleurer ainsi? « Bertbe , f ai pour aTCu ta pftieur sépulcrale, n
— Iseult , ma blonde Iseult , que tous êtes donc pâle! u Priex Dieu! fit le comte : à genoux ! à genoux ! »
— IseuH , ma blonde Iseult, pour qui donc priei-Toui?
LA LOIRE BI&TOtlIQCB.
El Banal olMemil , impénèlrtlile «1 Mnifan , ImoIi, Il blomk Iwnll , qui s'aBiintil dan l'onAre.
An gDuffi* Herrf dfa-lon pu iégri* b pausivri :
V Benba, nii6«-Toiu,.. ce gnuùi nt gluiuit... «
— Tai-mfnie, 6 orna IkoIi, praidtbini garda au Tcnig*.,.
— Maii Raoul... nui* c'n> loas. — Fi*nei gardr, loui dw-je!!
il dn haotam da pk Raoud aral domidit.
Celte ballade, dont nous avons dtk retrancher ici les deux premières strophes, de par les lois imptirienses de l'espace , est due à la muse heureuse de
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M. Hyppolite Guërin. Elle oiTre, «anime sa ballade dq sire d'Anlestf, ce charme imitatif qui , peutnétre , est le plus précieux don de la poésie. L'auteur a su peindre avec un rare bonheur la férocité froide et réfléchie d'un vieux guerrier dont le coeur , guéri d'une profonde blessure , qu'il rougit d'avoir reçue , a reconquis l'insensibilité de l'homme habitué à voir mourir , même ceux qu'il a le plus aimés. La cruauté de Raoul exprime bien ce raflSnement de vengeance , qui n'est jamais aussi recherché , aussi étudié , si nous pouvons nous exprimer ainsi, que dans le ressentiment d'une grande fierté humiliée. L'action du châtelain , préparée par une ironie amëre , appartient bien aux mœurs de ce onzième siècle , où la féodaUté pouvait , au gré de ses farouches insphrations , se jouer de tout , même des existences humaines , qu'elle sacrifiait sans le moindre scrupule , en songeant au rachat infaillible que lui assurait la
fondation d'une église ou d'un couvent On est toujours surpris qu'au
milieu des préoccupations toutes matérielles d'une importante usine, M. Hyppolite Guérin puisse rimer ses gracieuses ballades : c'est unir avec une providentielle faculté la poésie et l'aride positivité de l'industrie : c'est , en dépit du mot proverbial de Figaro , rendre l'esprit des lettres compatible avec l'esprit des Affaires. Ce progrès est moins contestable que beaucoup d'autres , sur lesquels , dame coterie aidant , on échafaude journellement certaines réputations Nous verrons quand la loupe sera retirée des yeux de notre candide
public.
A un quart de lieue sud d'Entrains , il y avait un prieuré dépendant de l'abbaye de Lépau , près Donzy, et connu sous le nom de Saint-Nicolas-^te- Réveillon. Il existait aussi sur le même emplacement une ancienne baronnie de Réveillon, de laquelle relevaient plusieurs fiefs. Le château, ruiné durant les guerres de religion , est remplacé par une habitation moderne , que fit .élever M. Roy, propriétaire de cette terre et ancien ministre des finances. Ce possesseur est l'un des personnages les plus prépondérants d'une féodaUté nouvelle , dont les titres de noblesse sont des contrats notariés , ou des inscriptions au grand livre, ou purement et simplement des coffre-forts bien pleins : aristocratie quelque peu Caraïbe , qui domine par le poids du numéraire , comme les Sauvages dominent par la pesanteur de leur massue.
Carvol, dit l^orgueilleux ou rargileux, selon quelques auteurs , tiendrait ce surnom , ou de l'ancienne importance de ses tours féodales , ou de la nature du terrein. M. Gillet fait dériver cette dénomination du celtique corvillo, corvileo , carbel : ce qui exprimerait la position du lieu dans mie vallée entourée de collines. D'un autre cêté, saint Aunaire l'appelle Corviaeus. On a trouvé à Corvol quelques médailles d'Auguste , d'Otacilla-Severa et des T. ui. 47
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Gordiens; mats tinUe antre trace d'antiquité ne s'y rëTële. H y avait snr cet ^nplacement une paroisse des la fin du viP siècle ; et plus tard , en y fonda nn couvent de Bénédictins. Cette fondation dot être antérieure au xii* siëde ; car les travées de l'église , qui sans doute était celle de la communauté , sont romanes , tandis que les fenêtres appartiennent an gothique flamboyant. Le portail est d'un assez beau style de la même époque ; il porte cette inscription : Collegium sancti BemedicH. Il reste des vestiges imposants du château de Corvol : son plan était qnadrangulaire ; ses tours mutilées rappellent Tarchi*tecture mlUtah^e du xni< siècle. Les fossés ,• maintenant desséchés et presque ccHnblés, étaient remplis par le ruisseau de Sauzay, qui, dans une partie plus élevée de son cours , est le moteur de la papeterie de la \iBette. Sous Chartes Vn , Corvol fut occupé par les capitaines français Ferrier et Decoux ; Claude de Chastellux le reprit au nom du duc de Bourgogne. Corvol était jadis une des trente-deux cb&tellenies du IVivemais ; phisieurs fiefs en dépen*daient. C'est aujourd'hui un bourg moins orgueilleux , mais (dus prospère que du temps de ses destinées féodales : le territoire envhronnant produit en abondance toutes les espèces de céréales , offre des prairies entretenues fraîches par deux branches du Beuvron , présente des vignobles assez estimés ; enfin les habitants s'occupent avec fruit de l'exportation des bois.
Dans la commune de Courcelles , dépendant du canton de Yarzy , on remarque le château de Bazame , propriété du général Allix. Chacun se rappelle le beau fait d'armes de cet oflBcier éminemment distmgué , lequel , avec une poignée de braves, défendit en 1813 , contre trois à quatre mille Russes , la capitale du royaume de Westphalie , abandonnée nn peu hâtivement par le roi Jérôme Bonaparte. Rendu à la vie civile , le général ÀlUx n'abjura point ses habitudes militaires : à défaut de Russes ou de Prussiens à combattre , il livra une guerre acharnée à la fanûUe Dupin ; il ne dépendit pas de lui que cette étincelante pléiade ne disparut de notre zénith politique.
La Chapelte-Saint- André , autre ccmmiune du canton de Yarzy, se recom*^ mande à l'attention sous plusieurs rapports : ici nous trouvons le château de Corbelain , édifice militaire du xiv« siècle , rajeuni par la renaissance. La paroisse de ce lieu , qui remontait à l'an 1245 , fut réunie plus tard à la chapelle Saint-André. Sans doute, cette terre appartenait à Tévéché d' Auxette ; car vers 1250 , Geoffroy , seigneur de Corbelain , ayant fait bâtir sur ce territofre une sorte de manofr féodal , Guy de Mello le somma de le démolir : Mahaud , comtesse de Revers , obtint pourtant grâce pour le nouveau manoir. Dans la suite, ce fief passa successivement à la famille Grasset, à SaUmaîBe, d'érudite mémofre , et à Edme Baleure , {«otestant qui fut masâaôrë en 1559
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par bi populace de Clamecy . Maintenant , anr un ruisseau qui a donné son Qom an village de Gorbelin , fonctionne un haut-fourneau où Ton fabrique annuellement huit à neuf cents milliers de fonte , et deux forges qui produisent aviron deux cents udlUers de petit fer.
Smfrt-Pierre^n'Mùnt tient son nom de sa situation au pied d*une montagne, fue couronne Tancien cbftteau des seigneurs du lieu. C'était le siège d'une baronnie, qui pi^sa successivement aux maisons de Saint-Verain , de Beaujeu , de Goulcbes, du Verne , de Fontenay, de Babute de Joumiyrd et d'Argence. Renaud de Bongefer, Tun des premiers possesseurs de cetle terre, avait fait fortifier le chftteau sans la permission de Tévéque , son suzerain. Guy de MeUo Palteîgmt vainement des foudres de Téglise ; il fallut recourir à l'autorité royale. Blanche de Gastille tenait alors le sceptre de la Fravice ; elle envoya ses loupes «ssiéger Saint-Pierre-du-Mont ; ce fort fat pris et rasé. Il est probable que le manoir fat bientôt reconstruit. Le comte d'Argeuce voulut fsire bitir un nouveau château au xviii* siècle ; mais à peine était-il terminé , qu'il s'é«roula. Alors ce seigneur se contenta de faire restaurer l'ancienne demeure féodale. Non loin dé Saint-Pierre-du-Mont , au lieu appelé ChiUteattverd , on voyait encore il y a quelques années des peulvens et des tombelles : ces dernières renfermaient des ossements humains et des anneaux de cuivre.
Daos une situation enchanteresse et s'appuyant sur un massif de bois , le bourg et le château de Menou captivent les regards du voyageur et surtout de r artiste qui traversent le canton de Yarzy. Le nom de Menou ne fat doAné à cette localité qu'à la fin du xv!!"" siècle ; c'était antérieurement Ntskvigne {Nanti vinea). Au viii* siècle, un saint honune appelé Hugues-le-Solitaire , vint s'établir dans ce vallon , alors désert ; il y mourut , dit-on , en l'an MO. Vers le x« siècle , un autre ermite , saint Simon , naquit et mourut à Nanvigne , après y avcur fondé une église dont il fut le patron. Quelques parties de cet édifice sont en effet romanes ; mais nous les croyons postérieures au x< siècle. Nanvigne avait ses seigneurs particuliers dès le xii^ siècle : une charte de cette époque nous apprend que Miles de Nanvigne reconnut en 1175 , devant Guillaume de Tancy , évéqne d'Auxerre , avoir abandonné à l'abbaye de Bouras la métairie de Cheus , moyennant soixante-dix Uvres. On pense que ce fief passa dans la maison de Menou de Ghamisay vers l'an 1635^ , époque à laquelle François de Menou vint s'étabUr en Nivernais , et épousa Marie de Brisson , dsone de Nanvigne, et veuve de Claude de Ghoiseul , baron d'Bsguilly . Gette famille de Menou , originaire du Perche , et établie depuis cinq siècles en Touraine , compta dans son sein plusieurs illustrations : Nicolas de Menou , valeureux compagnon de saint Louis , commandait l'arrière-garde à la bataille
de Damiette, en 1249; sons Charles VI, il y avait nn amiral du nom de Menou ; sous Charles YII , un seigneur de cette maison était ambassadeur ; en 1697, la terre de Nanvigne et Menetrcau fut érigée en marquisat, pour récompenser François-Charles de Menou de Chamisay , qui s'était distingué à la bataille de Lens , près du grand Condé. On rapporte enfin que trente-deux membres de cette famille combattirent en 1709 dans la fameuse journée de Malplaquet, et que onze d'entre eux y pérta*ent. Nous ignorons si Ton peut ranger dans cette lignée héroïque le second successeur de Bonaparte en Egypte , qui n'ûnita guère dans cette contrée , ni son illustre devancier, ni le compagnon de saint Louis ; mais s'il ne moissonna pas en Orient des lauriers bien vivaces , il en rapporta du moins de beaux turbans , qu'il avait ceints à la plus grande globe de Qflahomet , et se fit conjugalement accompagner par une belle égyptienne , qui ne montrait qu'un de ses yeux dans les cercles de son époux. — La seconde fille du premier marquis de Menou ayant épousé en i 734 liOuis-Alexandre , comte de Crux , porta la terre qui nous occupe dans la famille de Damas. Les historiens du Nivernais rapportent que cette dame , afin d'employer les ouvriers du pays , fit reconstruire la maison seigneuriale de Menou : le caractère de cette noble dame se révèle bien par la devise qu'elle avait fait graver dans une des salles du château : Bien faire ei laisser dire; ce qui prouve que sa bonne action n'avait pas été généralement comprise. Cet édifice ofire la régularité monotone des constructions du xviii' siècle ; mais il ne manque pas d'une certaine majesté. L'intérieur, décoré dans le goût moderne , laisse regretter , dit-on , d'opulentes dispositions en partie détruites , dont les auteurs du Nivernais ont tracé cette description : « Dans l'oratoire et la pièce qui le précède , on voit encore des girandoles » sculptées , des peintures au plafond , des portraits encadrés dans la boiserie , » merveilleusement sculptée. Le salon , qui a disparu , était carré , et s'éclairait » par quatre grandes croisées : deux sur le jardin et deux sur la cour d'hon- » neur. Le plafond , dont les soUves étaient peintes en bleu céleste , avec » moulures dorées , était soutenu par seize colonnes d'ordre corinthien , » autour desquelles serpentaient des ceps de vigne , aux feuilles d'azur et » aux fiiiits d*or. Les chapiteaux des colonnes étaient dorés. Une large et » magnifique cheminée s'ouvrait au fond de Tappartement ; en face « et dans » les trumeaux des croisées , étincelaient des glaces de Venise somptueusement » encadrées*. » Il est aisé de reconnaître ici la magnificence des premières années du xvii« siècle. La terre de Menou n'est point sortie de la maison
(1) Le Nivemaù, t. II , p. 89 et 90.
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de Damas: le duc de ce nom y reçut, en 1826, madame la duchesse d'Angouléme, qui se rendait aux eaux de Vichy, ou en revenait. M. de Damas vient de fonder à Menou une maison de Sœurs de la Providence, pour Tinstruction des jeunes filles et le soulagement des malades. — La conunune de Menou est fertile en grains et -en bois ; on y trouve du minerai de fer.
Par igny-lct- Rose, autre commune du mém«s canton , oflre dans un pré une mine de houille qui n*est point exploitée , faute de communications su£Qsantes.
A la source du ruisseau appelé le Corbelain et sur le penchant d'une montagne , se montre , entre les bois de Yarzy et de Menou , le bourg d'Oudan, Meldmum , qui s'est formé , disent les auteurs du Nivernais , vers Tan 880. Cette terre appartenait aux évéques d'Auxerre : l'un d'eux , Pierre de Vilaines, en affranchit les habitants vers l'an 1347. Bemard4e Brun , son successeur', voulut ressouder leur chaîne de servitude ; il mourut avant d'avobr accompli ce projet ; mais ne l'ayant point abandonné à son Ut de mort , il laissa mille florins pour en achever l'exécution. Personne ne poursuivit ce honteux dessein. L'église d'Oudan est une curieuse construction de l'ëre romane. En 1358 , les habitants de Varzy , informés que les Anglais , déjà maîtres d' Auxerre , songeaient à s'emparer du château d'Oudan , le firent raser , afin que l'ennemi ne pût occuper ce fort, voisin de leur ville.
Le canton de Varzy , comme ceux de Tannay et de Clamecy , est fertile en céréales , en vignes , en pâturages : c'est une digne annexe de la fleur du Nivernais.
Au sud du canton dont nous terminons la description , s'étend le canton de Brinon-les-Mlemands , tr^yer^é p9iT IdL rivière de Beuvron. Le chef-lieu est sur ce cours d'eau. C'est un très-petit bourg, qui doit sans doute à sa* position centrale d'être la résidence d'un juge de paix. Au \^ siècle, Brinon était un pauvre hameau appartenant en partie aux évéques de Ne vers. Mais la tradition veut qu'il y ait eu , dès le siècle précédent , un monastère au sud-est de ce village; il est vrai qu'on y a découvert des cercueils de pierre. L'évéque Fromond fonda en ce heu une paroisse vers 1120, paroisse à laquelle forent unies plus tard celles de Neuville et de Bussy . La maison de Jaucourt possédait le fief de Brinon au xvi« siècle ; ces seigneurs embrassèrent avec ferveur le luthéranisme et firent construire un prêche dans leur château. On sait que cette famille , long-temps persévérante dans la réforme religieuse , accueillit plus tard la réforme philosophique : un Jaucourt s'inscrivit avec distinction parmi les encyclopédistes. Le château , mélange de constructions d'époques diverses , conserve à l'est de sa façade principale , le caractère martial du xnr« siècle : un fossé encore rempli d'eau est creusé de ce côté à la base de
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deu grosses tours , remues par une coiutiiie percée de oieintriëres. Les antres parties de cette maison <mt une physionomie presque rurale. Briuon est à cinq lieues sud-ouesl de Clamecj ; il y a foire dans ce bourg , en mai et en décembre.
ChampcMemmt , ancienne cfaâitellenie du Nivernais , fut le berceau do Geoffroy de Champallanent , cinquantièine évéque d' Atuerre ; il était né de Hugues de ChampaUement , vicomte de Nevers. Cette m'alsoft fiât mie des pfais anciennes et des plus puissantes du comté; mais son fief ne nous ofire aucun souvenir de quelque importance. Sur le territoire de ChampaUement et dans le cours d'un ruisseau , on a découvert une mine de pU>«ab enveloppée de spath : elle n*est pas exploitée.
Anrétons-nons un moment à Guipy, commune assex fertile qui semble se cacher dans un vallon au fmd duquel serpente conmie un filet d'argent , un ruisseau qui va se jeter dans le Beuvron au dessous de Brinon. Séguin de la Toumelle, seigneur de ce lieu au milieu du xiH siècle , œ donna Téglise et d'autres biens aux religieux de Saint-Martin de Nevers. Ce banneret venait de prendre la croix à Yezelay , malgré son Age avancé ; et par des libéraHtée faites aux églises , il espérait obtenir les bénédictions du ciel , dorant le pâérinage qu'il venait de s'imposer à ce cri de saint Bernard : Dkx et voU , Dieu le veut ! r^[^é par des milliers de vmx. Les dons du sh:e de la Toumelle pennirent rétabliss^nent à Guipy , d'un prieuré de Génovéfains. A Test du bourg , on aperçoit le château de Précy , faisant trancher sur la verdure son ardiitecture de la renaissance.
Noua n'avons plus à signaler dans le canton de Brinon que le bourg de Saint-BéûérieH. Là s'acccHiqilit , sous l'encreur Aurélien , disent les historiens du Nivernais, le martyre de Saint-Ré vérien. Sans doute cet apôtre venait en ce lieu convertir les idolâtres agraouillés aux autels des divinités impudiques de Rome ; car les traces de la civilation romaine se retrouvent à peu de distance. Non loin du bourg , on a découvert des fûts de colonnes bîsées^ des pierres sculptées : peut-être les débris des temples qui tombèrent à la voix de Révérien. Là aussi la terre récelaif des poteries élégantes, des fragments d'urnes cinéraires , des médailles ; et la voie antique d'Entrains à. Autun passait tout près du vUlage. Dès les premiers siècles du christianisme , une chapelle, élevée en l'honneur du niartyr, donna son nom à la localité; en 886 , Temperem: Chartes-le-gros fit don de cet oratoire à l'église épiscopale de Saint-Cyr de Nevers. Cependant il se fonda bientôt à Saint-Révérien un prieuré de Bénédictins ; et l'évéque de Nevers s'œgagea , pour lui et ses successeurs , à payer au i^ieur «ne rente annuelle de dix sous. Les prieurs
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ëiaient investis de tÔMe la puissance seigneuriale : ils rendaieM la Jmlioe à tons ses degrés , et jouissaient de privilèges immenses. En 1656 , Louis XIV dispensa le couvent de Saint-Révërien du logement militaire, et défendit, sous peine de mort, d'y rien prendre. Une sollicitude souveraine aussi sévère ne fut pas exercée, comme on le pense bien, sans la sollicitation des religieux, où plutôt de leurs supérieurs : aussi voyons-nous au gouvernement de cette maison les Damas de Crux , les Edouard Y alot , les Eustacbe de Ghéry , qui de la chaire priorale montèrent au siège episcopal du Hivernais. Michd de Cbéry succéda à son Erère dans le gouvernement de Saint-Révérien ; or ce prieur ftit admonesté d'abord , puis condamné par Toffi ciallté pour le dérèglement de ses mœurs. On attribue à ce religieux trop mondain , une (iresque peinte dans le logemeut du prieur , et qui représentait une tomne sans tète avec cette inscription , dictée sans doute par une longue expérience : Tout en esi bon,
L'ëg&se de Saint-Révérien appartient à Tk'e romane des premières années du xii« siècle, c'est-à-dire au bysantin fleuri. L'intérieur présente trois nets sans transept : la nef principale est séparée des bas côtés par un double rang de colonnes dont les chapiteaux , richement ornementés , sont remarquaUes par la diversité des sujets. Ici ce sont des pahnettes , là des entrelacs , aîMeurs des animaux fantastiques , quelquefois des guerriers couverts d'amures revêtues d'écaiUes. Derrière le chœur, qui est plus élevé que les nefs, tournent les bas côtés , dans lesquels s'ouvrent trois absides. Mais la partie orientirie de l'édifice appartient seule à la période romano-bysantme ; le surplus, endommagé en 1723, avait été réparé de 1735 à 17S9 avec toute l'intelligence arclntecturale de cette époque. On vient de le reconstruire , sur les i^ans bien entendus de M. Paillard. Le travail d'ornementation n'est pas enc<ffe terminé , mais on espère qu'il sera en harmonie avec la construction primitive, La voûte de l'abside la plus orientale , est ornée d'une fresque qu'un badigeon vandale a recouverte , mais qu'on se propose de faire revivre. On y v<Ht le Père Etemel au milieu des chœurs célestes , et portant avec amour ses regards sur la mère du Christ , qui s'élève vers lui , radieuse de sa glove immaculée. Autour de cette peinture ondulent des banderoUes où la ferveur religieuse célébra la pureté de la fontaine des jardins, la solidité de ta porêe du ciel, réclat de ta cité de Dieu, la Vierge blandie comme le 1^, beUe cmmme ta lune, étemelle comme le soleil. L'auteur des légendes met dans la bouche du Seigneur cette apostrophe adressée à la \ierge : Tu es beUe,
6 mon amief etnutle tache n'est sur toi; ce qui rappdie un peu trop le styte de la ballade pour appartenir à l'éloquence divine. On voit dans l'élise de
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Saint-Révérien plusieurs pierres tumulaires recouvrant la dépouille mortelle des sires de Champallement. Les reiigieui durent les admettre d'abord peu volontiers ; car plusieurs de ces seigneurs attentèrent aux droits du prieuré. L'un d'eux puisait trois fois la semaine des grains au grenier de la conununauté, exigeait l'amende des habitants à la suite de tout vol , larcin ou batterie; et s'il ne pouvait atteindre les délinquants , il imposait par provision le prieuré. Toutefois , il se désista, en 1107, de ses prétentions, moyennant une redevance fixe, que les Bénédictins lui payèrent. En 1226, Mahaud, veuve d'Hervé, baron de Donzy, fit don au prieuré de Saint-Révérien de tout ce qu'elle possédait à Chevannes. Riche et puissante , cette maison Ait long-temps célèbre et révérée ; mais quelques années avant la révolution , le prieuré fut réduit à un simple bénéfice.
Le canion de Britionr-tes-Allemands est moins fertile que ceux dont la description précède ; on y récolte cependant du grain , un peu de vin et quelques plantes farineuses. La spéculation principale des habitants est d'engraisser des bœufs à la crèche , pour les exporter ensuite. A peu de distance de Saint-Révérien , on exploite une mine de grès, qui sert k construire les creusets où s'opère la fonte du minerai dans les hâuts-foumeaux. Ce gisement se prolonge et se lie avec la chaîne de collines arenacées et grani* tiques voisines de Saint-Saulgc.
En franchissant le canal du Nivernais et la rivière d'Yonne, au sud*est du canton que nous venons de décrire , on entre sur celui de Corbigny. Le chef-lieu, situé au milieu des montagnes, sur la rivière d'Anguisson, est une petite ville , dont la population approche de 2,000 âmes. Un seigneur bourguignon , nommé Corbon , possédait , vers l'an 600 , l'emplacement sur lequel on a b&ti Corbigny, dont le nom vient de celui du premier possesseur. Le fils de ce Leude , nommé Waré , ayant pris l'habit reUgicux au monastère de Flavigny-en-Auxois , dont il devint plus tard abbé , abandonna à cette maison la terre de Corbigny. Or, en 798, Théodulphe, évéque d'Oriéans, obtint de Charlemagne la permission de fonder un monastère à Corbigny, à condition que cette nouvelle communauté demeurerait sous la surveillance de l'abbaye de Flavigny, et suivrait la même règle qu'elle. Cependant la fondation ne put s'accomplir que sous le règne de Chailes-le-Chauve et par les soms de saint Egile , abbé de Flavigny, selon les auteurs de la GaHia christiana. Le couvent et l'égUsc (Urent bâtis assez promptement par les soins de Wilfride , qui devait gouverner cette maison avec le titre de doyen. Le nombre des moines ne Ait d'abord que de douze, en mémoire des douze apôtres. Wilfride, frère d' Adélaïde, reine de France, obtint, comme on le
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pense bien , d*importantes donations pour la communauté naissante ; mais il resta fidèle suffragant de Tabbaye-mëre de Flavigny. Plus ambitieux , le troisième • doyen osa se déclarer abbé en 987 , et briser le joug que ses prédécesseurs avaient reçu. Les moines usèrent mal de cette indépendance : ils appliquèrent les biens de la communauté à leurs besoins personnels , à se procurer des plaisirs défendus , disent les auteurs de la Gallia christiana , et les dilapidèrent en grande partie. Hilduin , évéque d'Autun , devant qui la vive réclamation de Tabbé de Flavigny fut portée , rattacha au front des religieux insubordonnés et incontinents le joug de Tabbaye-mère. Mais le pape Nicolas II les affranchit définitivement de cette dépendance. Dès-lors les privilèges de Tabbaye de Corbigny augmentèrent rapidement : Guillaume IV, comte de Nevers, confirma sa fondation en 1161; Guy l" affranchit cette maison en 1171, et le pape Urbain IV sanctionna tous ses privUéges en 1261.
Long-temps le bourg de Corbigny s'était borné à quelques maisons éparses autour du couvent, et ne renfermant qu'une faible population. Mais Taccroissèment devint rapide, lorsqu'en 1173 Tabbé Seguin eut obtenu du comte de Nevers la permission de clore de murailles Fabbaye et le bourg , à condition que Tun et Tautre demeureraient à la garde de ce suzerain , et lui seraient remis lorsqu'ils en seraient requis. L'église de l'abbaye, de Corbigny avait été primitivement consacrée à saint Pierre; mais en 1230 , le corps de saint Léonard y ayant été transféré de Vandeuvre dans le Maine , cette égUse prit le nom de ce bienheureux. A peu près dans le même temps , on y apporta aussi les reUques de saint- Valérien : ce fut une source de richesses , qui , dans l'espace de quelques années , doubla la population du bourg. Jusqu'au commencement du xiir siècle , les habitants do cette place, fermée, comme nous l'avons vu, depuis l'année 1173, furent serfs de l'abbé; celui-ci, avec l'agrément du comte de Nevers , les affranchit en 1223. Les nouveaux bourgeois de Corbigny jouissaient donc d'une prospérité toujours croissante , lorsque, vers 1430 , un violent incendie détruisit le couvent et le bourg. Mais les ressources de cette communauté étaient grandes : en 1435 , ce sinistre était réparé, et la ville ceinte de nouvelles murailles aux frais de l'abbaye et des habitants.
Au xvp siècle , l'opulente sécurité des reUgieux de Corbigny fut brusquement troublée par les calvinistes : depuis quelque temps ces reUgionnaires étaient persécutés dans la ville par les catholiques, lorsqu'en 1563 René de Monceaux , vieux guerrier protestant, revenant chez lui près de Vezelay, après la bataille de Dreux , passa sous les murs de Corbigny, accompagné du seul Laborde Petot. Informé des violences exercées à Corbigny sur ses T. m.
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co-religionnaires , il escalada nuitaimnent les murailles de la place avec son compagnon, et ces deux intrépides aventuriers parurent sur la jplace au point du jour, l'épée à la main, le regard flamboyant, et chargeant tout ce qui s'offrit à eux. Les catholiques eflVayés , crurent qu'un parti nombreux avait pénétré dans la ville; ils s'enfuirent; le gouverneur se sauva en chemise , ses bottines à la main ; enfin , une panique générale parmi lés papistes livra Corbigny à ces deux assaillants , qui , bientôt , furent secondés par les calvinistes de la ville. Le jour même , les églises furent pillées, les images détruites , les autels démolis , les reliques de saint Yalérien et de saint Léonard broyées sous les pieds , et les bâtiments de l'abbaye livrés aux flammes. Restés maîtres de Corbigny , les calvinistes y exercèrent librement leur religion jusqu'à Tédit de pacification , qui les maintint en possession de cette place, dont ils ne furent dépossédés que par la révocation de l'édit de Nantes.
Néanmoins , l'abbaye avait été rétablie dans ses droits à la fin des troubles de la ligue : nous voyons qu'en 1604 , Martin de Cauvet fut nommé abbé de Corbigny par Henri IV; son successeur, Ërard de Rochefort, fit reconstrufare l'église et le couvent. On croit qu'il fût le premier abbé commendataire de cette communauté. Ce fut Arnould de Bourbon , prince de Conti , successeur du précédent dignitaire , qui introduisit dans cette maison la réforme de saint Maur. Indépendamment de l'abbaye , Corbigny enserrait dans ses murs un couvent de capucins, fondé en 1639 par Erard de Rochefoit, et une communauté d'Ursulines, fondée dans cette même année par les dames du même ordre , établies à Auxerre. L'église de Saint-Léonard est aujourd'hui paroissiale ; et ce qui reste des bâtiments de l'abbaye a reçu durant la révolution diverses destinations civiles , entre autres le placement de Tadministration du district. Sous l'empire , on y forma un dépôt d'étalons. Nous croyons que ces bâtiments ont été mis depuis à la disposition du petit séminaire établi à Corbigny : singuUëre transition!... Puisque nous parlohà de ce petit séminaire , nous devons ajouter qu'au commencement de Tannée 1841, on y entretenait cent soixante-dix élèves. — Corbigny, animé par l'exportation des bois qui se fait sur la rivière flottable d'Anguisson , est une petite ville où semble régner l'aisance. La route de Ne vers à Dijon qui la traverse , et la route départementale communiquant avec Tannay et Clamecy, ajoutent encore au mouvement commercial et agricole qui se fait remarquer dans ce chef-lieu de canton. Il y a aussi quelques tanneries. Oà révère à Corbigny la source appelée de Sainte-Agathe , du nom d'un ancien oratoire : les femmes nourrices qui viennent s'abreuver de ses eaux sont
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assurées, selon la confiante tradition, de ne jamais manquer de lait, tant qu'elles donnent le sein à leurs enfants : fides sola sufficit. 11 se tient à Corbigny Qne fotrc chaque mois. Cette ville est située à six lieues environ de Clamecy, à l'est de ce cbeMieu d'arrondissement ; et les moyens de communication entre tes deux localité^ se sont multipliés depuis quelipies années.
La commune de Cervon, du canton de Corbigny , mérite d'être citée à cause de son importance (sa population est de 2,115 habitants). Lors de la première division départementale , on avait fait de Cervon un chcMieu de canton; maie celte destination ne lui fut pas conservée. Il exista jadis en ce lieu une abbaye dont la fondation remontait , dit-on , au vi< siècle , et qui fut étabUe par saint Heptad, évéque d'Auierre. Ce prélat, en proie sans doute aux persécutions des barbares ou des païens , ayant été obligé de quitter son siège , se retira à Cervon , alors couvert de forêts , s'y cacha quelque temps , et fonda dans cette retraite solitaire une petite communauté. L'empereur Cfaarle»-)e-Chauve donna , en 844 , celte abbaye à l'évêque d'Autun Althet. Mais les comtes de IVevers se réservèrent la garde de l'abbaye de Cervon : ce fiorent eux qui , vers 1334 , permirent qu'elle fut close de murailles. Plus tard , ce monastère ayant été érigé en collégiale , l'abbé conserva le titre de doyen , et depuis il y joignit la qualification singulière de sergmt-gardien , qui lui fat conférée par Marie d'Albret , comtesse de Nevers. Cervon n'est plus
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qu'une forte commune rurale, et ses habiunta cultivent pour leur compte des terres assez productives.
Chitry-tor-Mine , commune du canton do Corbigny, est située siu* la rive droite de l'Yonne , dans un pays fertile en grains et bien cultivé. Cette localité doit son nom à une mine de plomb argentifère, dont l'eiploitatton fut commencée anciennement; mais les espérances des eiploiteurs ayant été trompées , ils abandonnërent l'entreprise , qui n'a pas été reprise depuis. Vers le premier tiers du xvif sièc'e, Antoine de Sargines était seigneur de Cliitry; sa Aile unique éponsa en 1640 Adrien de Blanchefort, à qui elle porta la terre dont elle était héritière. Le château de Chitry, bâti sur une éminence qui domine le cours de l'Yonne , est une vaste construction , à laquelle diverses époques ont imprimé leur caraciëre : quatre grosses tours , que réunissaient autant de courtines , rappellent ici rarchîtecture militaire du XV' siècle ; la renaissance est venue rajeunir cette demeure féodale , sans l'orner ; enfin le xvn' siècle y a joint le confortable , que les seigneurs du t«mps commençaient à comprendre. L'ensemble de l'édifice est imposant.
Sur la commune de ta Colltmcetle, on remarque avec intérêt un canal qui conduit les eaux des étangs d'Aron dans l'Yonne ; tandis qu'une autre partie de ces eaux se dirige vers la Loire par la rivière d'Aron et le canal du rfivemais ; ce qui ménage ainsi à la contrée une double et précieuse communication.
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Mouron, commune dn même canton , est une localité bien déchue , si , comme on le prétend, elle eut quelque importance autrefois. Un mémorialiste du Nivernais avance que Mouron , place close et fortifiée au milieu du XTi* siècle , soutint un siège en 1561 contre les protestants , et que Jacques d^Anjoran , seigneur d'Amazy, y perdit la vie. Rien en ce lieu ne rappelle aujourd'hui l'aspect militaire.
Entre deux massife de bois et deux Talions arrosés par l'Yonne , se présente , sur une éminence , le beurg d'Bptry. C'est la patrie du fameux Bussy-Rabutin , si connu par ses intrigues , ses galanteries et ses écrits spirituellement licencieux , sous le règne du grand roi. Ce seigneur était à vrai dû^ un assez mauvais sujet , ce qui ne l'empêchait pas d'être un brave et mtelligent ofBcier. Madame de Sévigné, sa parente, qui se piquait de paraître dans te monde ce qu'on appellerait aujourd'hui une femme collet monté, appréciait fort l'auteur de Y Histoire amoureuse des Gaules. Nous ne prétendons pas que cette dame se soit mise
Aa rang dei taints qa*a célébrés Buiêy ;
mais n'eut été la crainte du scandale , nous croyons en vérité qu'elle se fut mal défendue d'appartenir à cette galante légende ; et pour l'observateur qui a bien étudié la morale épistolaire de l'illustre marquise , il demeurera probable que nous médisons ici passablement loin du domaine de la calonmie. La terre d'Epiry appartenait, dès le milieu du xiv* siècle , à Jean de Rabutin , qui prenait le titre de baron. Deux siècles plus tard, François de Rabutin portait le même titre ; et ses descendants se firent appeler comtes de Bussy, barons d'Epiry et de Sardy. Au commencement du xvi« siècle, la même famille possédait encore ce fief ; mais on doit croire qu'il passa plus tard dans la maison Lepelletier-d'Aunay , puisque , d'après Moreri , le maréchal de Vauban, de glorieuse mémoire , épousa en 1660 Jeanne d'Aunay, dame d'Epiry, et devint ainsi titulaire de cette seigneurie. Le château existe encore : en 1809 , l'empereur Napoléon fit incruster dans l'une de ses faces une table de marbre noir, portant cette inscription : Ici fut la demeure de Fauban. H y médita les travaux qui l'ont rendu immortel; la France, reconnaissante, a déposé le cœur de ce grand homme non loin des restes de Turenne, sous le
dôme des Invalides On pourrait graver à la suite de ces mots : et près de
la dépouille mortelle du deminiieu qui, en rendant au génie de Vauban ce juste hommage, agrandit encore son auréole d'immortalité. A une époque où tant de gloires faisaient cortège à sa gloûre inmiense , Napoléon ne perdait
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aucune occasion de proclamer les illustrations françaises des temps écoulés : c'était un patriotisme noblement entendu; car Thonneur d'une nation doit ^'offrir aux étrangers puissant de tout ce qu'il peut réunir de fastes et de
renommées Personne de» nos jours ne semblé s'inspirer hélas! d'une telle
idée , puisque des insectes malfaisants s'attachent impunément au riche manteau
de notre vieille souveraineté littéraire , pour le déchirer à l'envi Quand
aurons-nous une critique assez courageuse , assez honnête , pour mettre fin à ce fourmillement sacrilège ?
Le territoire du canton de Corbigny est l'un des plus fertiles du département dans plusieurs de ses parties , surtout aux environs du chef-Ueu : il produit toutes les espèces de céréales ; les pâturages y sont excellents : aussi les habitant^ s'y livrent-ils à l'engrais des bœufs et des chevaux de trait. Le commerce des bois contribue encore à leur prospérité : ils l'entendant à merveille , et tirent tout le parti désirable de cette importante spécialité des vaux de l'Yonne.
Le canton de Lormes est le dernier du département de la Nièvre que nous ayons à décrire : il confine à l'ouest celui de Corbigny, et touche à l'est au département de la Côte-d'Or. Lormes , petite ville située à l'extrémité la plus occidentale du Morvand , occupe un basshi assez profond , qu'arrose un faible ruisseau. Il y eut là jadis deux seigneuries : l'une , ayant le titre de baronnie , sous le nom de Lorme-Ghalon , relevait du duché de Nev^rs ; l'autre dépendait du fief de Ch&teau-Ghinon. La demeure seigneuriale et l'église paroissiale , situées hors de l'ancienne enceinte murée , s'élevait sur une roche isolée qui domine la ville , et complète son aspect pittoresque. Qn
: découvert à Lormes des antiquités attestant le séjour, ou du moins le passage des Romains ; la grande voie d' Autun à Entrains passe en eflet sur ce territoire. Le nom de Lormes (quelques-uns écrivent rOrme) est cependant tout moderne ; mais qui peut évaluer ce que les noms , à travers tant de ^ièqles , ont pu subir de corruption. Le premier acte du moyeu-âge qui fasse mention de Lormes , est une charte de Louis^le-Gros , rendue en 1125 , et par laquelle ce souverain donnait à l'évêque d 'Autun l'église de ce bourg, par ordre du pape. Hugues de Cbâteau-Gbmon était seigneur de Lormes en 1233; peut-être fut-ce lui qui fit construire la première enceinte ; mais elle doit avoir été restaurée postérieurement. Quoiqu'il en soit, ces murailles furent heurtées par le boulet en 1591 : un gouverneur de Clamecy, le capitaine Champomier, assiégea Lormes au nom du comte de Nevers , pour l'enlever aux ligueurs ; mais ils s'y défendirent vaillamment ; les troupes ducales durent se retirer. Le maréchal d'Aumont, plus heiureux, se fit ouvrir les portes de
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cette place , et la rendit an roi. Lorsqu'il existait trne administration de distriet ii Corbigny, le tribunal de ce ressort était établi à Lormes. La ville qai nous occupe, ainsi que la plupart de celles situées dans Tarrondissement de Gamecy, doit sa prospérité , partie au conunerce des bois , partie à Tagriculture. On y a ^récemment placé Tun des cinq comices agricoles du département : les autres sont établis à Cosne , à Clamecy, à Decize et à C3iâteau4Ilhinon. Notons en t)assant que ces comices , qui devraient naturellement reconnaître le patronhage des sociétés centrales d'agriculture , se piquent d'une indépendance , d'une sorte d'organisation politique , qui ne peut que reculer le but qu'on s'est proposé d'atteindre en les instituant. Le mémorialiste Née de la Rochelle nous apprend qile Lormes est la patrie de M. Jourdan , qui , cinq ft>is, î'eprésenta le département de la Nièvre dans les législatures de diverses époques. Nous n'omettrons point de dire que ce digne mandataire fit preuve doutant de courage que d'équité en se faisant , dans le sein de la conventioil nationale, le défenseur de M. Ballard, ex-constituant et procureur-généralsyndic de la Nièvre , qu'allait atteindre un jugement inique , fulminé par l'aveugle esprit de parti. Par cet acte de périlleux dévouement , M. Jourdan mérita, non-seulement l'estime de ses concitoyens, qui lui était déjà acquise, mais la reconnaissance de la patrie elle-même ; car il avait sauvé un magistrat vénérable, qui devait, long-temps encore , servir son pays et hû léguer, dans ses cinq fils , des hommes honorables. Nous devons nommer MM. Balbird de Lancy , directeur de la bibliothèque Sainte-Geneviève ; Hyppohte ISaUard , chef de bureau à la direction générale des contributions indik^ectes ; Alexis Ballard , directeur de cette administration dans le département du Loiret ; BaDard-Valansange , agronome distingué, et Ballard (Luzy), professeur au collège BoUin. La population de Lormes s'âevait, au commencement de Tannée 1841 , à 3,117 individus. Cette ville , que traverse la route de Nevers à Avallon , et celle de Château-Ghinon à Clamecy, communique avec Decize |)ar une troisième route départementale. Elle est située ft six lieues est de CHamecy . Les foires de ce chef-lieu de canton ont lieu en janvier, février, bvril ( deux ) , juin ( deux ) , août et octobre : elles sont suivies et très commerciales.
Il y a près de Lormes un monument druidique , appelé par les habîtaets la Pierre au loup. Quelque tradition merveilleuse , oubliée aujourd'hui , aura consacré ce nom, ainsi que cela se reconnaît partout où de pareils vestiges du culte celtique ne peuvent s'expliquer à l'intelligence vulgaire.
A l'extrémité du département de la Nièvre et à la distance d'un jet de pierre de celui de l'Yonne , s'étend , au bord d'un ruisseau , la petite commune de
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Sazoehes, dont il y aurait peu de <chose à dir^ si là nous ne retrouvions pas le souvenir de Yauban , qui fut seigneur de ce lieu , auquel son nom était attaché. Antoine Leprétre , neveu du grand honune , prenait le titre de comte de Vauban ; cependant il ne possédait pas cette seigneurie ; elle était échue à Jeanne-Françoise Leprétre , fille cadette du maréchal , qui la porta en mariage au marquis d'Ussé.
La comnme de Pùuques ^ du canton de Lormes , est située dans le val de Saint-Georges , où Ton voit encore une partie des bâtunents et Téglise d'une chartreuse, fondée en 1235 par Hugues de Ghâteau-Chinon , seigneur de Lormes. Guy II, comte de Ne vers, et Mahaud de Courtenay, sa femme, confirmèrent cette fondation ; et dans la même année , Guy de Yergy , évéque d'Autun , joignit son adhésion à la leur. Cette maison devint dans la suite considérable et opulente ; elle se maintint jusqu'en 1789. Durant la révolution , tous les biens qui en dépendaient ont été vendus au profit du gouvernement. Non loin de la chartreuse , et dans une situation pittoresque , Tœil se repose avec quelque charme sur le château des Aubus , situé au pied d'un coteau , et qu'entoure une nappe d'eau, vive. Cette maison seigneuriale a le caractère général du xv« siècle ; mais plusieurs de ses parties sont plus modernes.
Près de vastes forêts , et dans un vallon qu'arrose un gros ruisseau servant an flottage du bois exporté , s'élève la modeste église de Chalaux , avec le petit bourg qui l'entoure. C'est dans cette vallée que, selon l'abbé Lebœuf, fut livrée , en 843 , par Charles-le-Chauve , une grande bataille où les Normands furent vaincus.
D*Hun-leS'P laces est une petite ville , ou plutôt un gros bourg assez peuplé, que l'exploitation des bois enrichit. Le flottage sur la rivière de Cure favorise ce commerce , véritable providence de l'arrondissement de Clamecy. Ce que nous venons de dire du bourg de D'Hun , peut se rapporter à celui de 5ainl- André-m'Marvimd,
Saint-Martinrdu-Puy , qui fut jadis le siège d'une baronnie , était aussi l'emplacement d'une ancienne abbaye , selon la règle de saint Benoît , et qu'on appelait Saint'Martin'de''Chore (sur la Cure); il n'en reste aucun vestige. Sur le territoire de Saint-Martin subsiste un autel druidique: c'est aujourd'hui la pierre de la Fterge. Saint-Martin-du-Puy est la patrie de Gabriel Madeleuet , dont les poésies latines furent estimées squs le règne de Louis XIY.
CHAPITREiX.
Apertu (or In msun et te) ougea dans lei dépirtemenU da Cher M de b nièm. — CMlmnea. - Goortiuliai fbjAfot, maladie^. — Sltiulkn d«t icienca, lettica, art», inUiçliiM pabliqne. - But da paji Mwa dÎTen rapponi . — Organùaiien piliùqae, m-, tu.
Nous avons vu, par le précis général sur cette quatrième section , que , dans les temps reculés de l'ère celtique , les Eduens , dont les peuples do NiTeroais étaient clients , dépendaient eux-mêmes des Berruyers. Cette dépendance , vainement invoquée pour repousser l'invasion romaine , cessa dès-lors , et Ton devait s'y attendre : il y avait peu de sympathie possible entre deux peuples que séparait un grand flenvc , et dont les relations étaient rares, les* caractères opposés, les influences climatériques diverses. Tout ce qu'il y ent de commun entre eux dorant la période gallo-romaine , ce fu^
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la domination des vainqueurs ; et lorsque les Gaulois tentèrent de rompre ce joug étranger , les Eduens et les Berruyers ne surent pas même combiner leurs efforts pour cette noble tâche. L'aperçu moral des deux départements réunis, sous notre plume , ne peut donc s'offrir dans une esquisse unique : celle-ci doit être fragmentée par une nécessité d'autant plus impérieuse , que les deux circonscriptions départementales ont été formées de portions détachées de diverses provinces. Ainsi , le Cher se compose de Beny, de Bourbonnais , de Nivernais , d'une partie de la Marche , et d'une petite portion de l'Orléanais ; tandis que la Nièvre comprend, avec le Nivernais, des fragmentsde la Bourgogne, du Bourbonnais, et peut-être de l'Orléanais. Or,yolne]r dit avec raison dans ses leçons d'histoire , que la topographie d'un pays conduit à distinguer les mœurs des peuples qui l'habitent. Cependant il est à remarquer, quant aux habitants du Cher, que le fond de leur caractère est à peu près partout le même : ils sont généralement bons , d'un esprit conciliant, doux dans leurs relations, loyaux dans les rapports qu'ils ont entre eux et avec les étrangers. Les modernes Berruyers se montrent d'une humeur calme , ennemis du tumulte et des querelles , amis des plaisirs tranquilles ; leur éloignement pour la vie dissipée est du reste la conséquence habituelle d'un calcul : une inclination portée chez eux jusqu'au culte , l'économie , les fait tenir en garde contre tout ce qui pourrait attenter à leur avoir. Il est rare que dans le mouvement des grandes réunions populaires , comme les foires , les assemblées publiques , les fêtes patronales , il survienne de ces rixes qui ensanglantent si souvent, sur d'autres points, ce rapprochement de passions individuelles. Toutefois , la douceur du caractère des Berruyers n'exclut pas le courage : dans les différentes phases de notre histoire militaire, ils ont prouvé que la vieille valeur des défenseurs d'Avaricum n'avait point dégénéré en eux; et notre biographie appuiera cette assertion de noms devenus célèbres parmi les guerriers des temps modernes. Mais si l'énergie bemiyère fut noblement excitée sous les drapeaux , elle ne dégénéra jamais dans le cours de nos orages politiques , en violences malfaisantes : les habitants du Chen ne participèrent point aux fureurs qui inondèrent alors la France du sang de ses propres enfants , égorgés par leurs concitoyens. S'il régna quelque effervescence dans le département à cette époque de funeste mémoire , elle y fut excitée par des étrangers.
Tels sont les principaux traits de la physionomie du Berruyer, observé dans toutes les classes. Au sommet de l'échelle sociale , 911 retrouve ces qualitéi^ développées par l'éducation et par les progrès mieux appliqués de la civilisation. Les habitants des villes sont affables , d'une politesse de bon goût sans
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être recherchée, hospitaliers et secourables envers Tinfortune. Cependant, il faut bien le dire, Tnospitalité , eiercée, sous le rapport de la charité, avec une Téritable effusion par les classes opulentes et seulement aisées du département , devient soupçonneuse et difficile dans les rapports sociaux ; de là découle ce défaut de relations qui , pour les classes commerciales et industrielles, est un état de cuoses éminemment préjudiciable. Delà encore Tespècé d*apatliie , la crainte des innovations , et l'attacuemeut aux routines , que Ton reproche sans succès aux citoyens du Cher. Insoucieux aux mobiles de Témulatipn , somnolents , si nous pouvons nous exprimer ainsi , dans la spuère de leurs vieilles habitudes , de leurs usages traditionnels , ils ne veulent point hasarder, même avec la presque certitude de réussir ; et Ton voit clairement, aujourd'hui que les communications a$^*andies du pays ne peuvent plus servur de prétexte à Tinertie de sa population , que le statu quo tient à ses goûts phis qu*à sa situation politique.
Cet aperçu, trop rigoureusement exact, appliqué au centre du Berry, admet de notables exceptions quant à quelques localités des bords de la Loire et du Cher : ainsi Thabitant du Sancerrois est actif, vigilant , industrieux ; celui de Vierzon aime les entreprises commerciales , et s'y livre avec intelligence; enfin Fhabitant, surtout Tagriculteur du territoire de Saint-Amand, de la belle vallée de Germigny particulièrement , est laborieux , entreprenant , ami des choses nouvelles. Et comme dans ces parties du département on sait mieux qu'aux environs de Bourges , animer sa vie au profit du bien-être , on se livre avec plus d'abandon aussi aux délassements qui la récréent : à Sancerre , à Vierzon , à Saint-Amand , le plaisir est généreux ; à Bourges , il est calculateur-. Un bref examen physiologique achève d expliquer la disposition morale du Berruyer proprement dit : on ne trouve chez lui ni la vivacité d'esprit , ni la richesse d'imagination qui sont l'heureux partage de nos contrées méridionales; or, l'absence de ces dons brillants de la nature y est-elle suffisamment compensée par un sens droit , un esprit juste , un jugement réfléchi? nous ne le pensons pas. Ce sont là des qualités éminentes, sans doute , mais on les voit rarement heureuses durant notre époque , où l'art de persuader, de convaincre , ne réussit guère qu'avec le falent d'oser.
Que dire des prétentions héraldiques qui , parmi l'ancienne noblesse du Berry, se sont maintenues à travers les révolutions que nous avons vues se succéder en France depuis cinquante ans? Faudra-t-il, armé du sarcasme philosophique , vouer au ridicule cette trame de préjugés , rebrodée durant la Restauration ? Nous l'aurions fait , peut-être , sous l'empire : alors l'illustration militaire dont se prévalaient les anciennes races, long-temps après avoir cessé
388 LÀ LOIRE HISTORIQUB.
d'y concourir, appartenait à des exploits et à des noms nouTeaox; dans ce temps de merTeilles guerrières , les titres acquis en Palestine par de chevalereux ancêtres étaient singulièrement discrédités , et les bannières des nobles paladins avaient pâli. Mais un étrange système politique est venu rajeunir, il y a quelque vingt ans , le lustre de la noblesse de vieille roche : c'est la consécration d'une aristocratie toute matérielle; l'anormale prérogative du cmSy le plus grotesque des privilèges, constitué puissance politique au détriment
de tous les genres de mérite , de toutes les illustrations Nobles de
l'ancienne monarchie , déployez donc vos gonfalons féodaux , faites fourbir vos vieux écus armoiries , étalez les parchemins de vos aïeux : votre orgueil, qui fut naguère de la vanité, est redevenu respectable et légitime.
Les habitants du Cher et plus particulièrement ceux de Bourges , surtout dans les classes bourgeoises et titrées , professent , peut-être serait-il plus généralement exact de dire montrent, beaucoup de dévotion : historien et non moraliste, nous ne pénétrerons pas dans les secrets de la vie murée, pour y chercher un accord parfait entre ces démonstrations reUgieuses et les mœurs intimes de ceux qui s'y livrent. Nous ne verrons dans les ménages qu'une parfaite union , admettant peu d'exceptions , et un système d'ordre vraiment modèle.
Si maintenant nous franchissons la Loire , ce sont de tout autres physionomies morales qui s'offrent à nous. Les arrondissements de Nevers , Cosne et ClanMcy , nous présentent une ruche où la plus grande activité produit des résultats importants et universels. Là , le travail et l'intelligence attaquent courageusement tous les genres de difficultés ; aussi voyez quelle luxuriante culture obtenue d'un sol qui, dans bien des contrées, se montrait rébelle; combien de vastes usines où les bornes du progrès contemporain ont été reculées ; combien d'exploitations fécondées par une persévérante et oseuse industrie ; enfin , dans les placés commerciales , combien de signatures Nivernaises sont honorées d'une confiance méritée , parceque le crédit des signataires est fondé sur d'activés et ingénieuses opérations. Habiles à faire fructifier les germes de l'activité, la population , particulièrement les citoyens aisés des trois arrondissements que nous venons de désigner , ne marchandent point avec les recréations que l'homme le plus laborieux doit se ménager : ils se donnent d'assez franches allures , pour s'amuser ainsi que pour s'enrichir. Parmi les heureux du haut commerce, on aime la chasse quasi seigneuriale, les somptuosités de la table , les joyeuses parties de campagne, le jeu peu modéré. Ici l'on recherche les jouissances de la vanité , en ameublements fastueux , en chevaux de prix , en équipages. De l'autre cOté du fleuve , te propriétaire
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Opulent se fait chichement cahoter dans la patache héréditaire ; de ce c6té-ci, le négociant qui n'est encore qu'aisé roule ses loisirs dans le cabriolet moelleux, dans Télégant tilbury. En descendant Téchelle sociale jusqu'à ses derniers dégrés , tous trouTerez le plaisir plus vulgaire , mais non moins animé : le paysan Nivernais , dans les jours de repos , chasse , pèche , danse , boit quelquefois immodérément ; et s'il ne fait pas sauter le bouchon du nectar Champenois , il célèbre sans trop de calcul , son compatriote , le délicieux clairet de Pouilly.
Nous avons dit ailleurs qu'à Nevers , les cercles du soir ne sont guère en usage, les spectacles peu fréquentés, et les sociétés, dites Uttéraires, où Ton fume , boit de la bierre et joue au billard , très-sui vies , au grand déplaisir des dames, exprimé sans beaucoup de succès. Cependant on s'impose ici comme partout, de ces fêtes pompeuses où le riche fait avec son voisin assaut d'élégance , de luxe et de profusion : ce sont de ces petits cadeaux que l'on
croit devoir à sa vanité Loin de là, chez les notabilités du Berry, une
grande fête est méditée , discutée , calculée plusieurs mois durant ; et elle ne sort triomphante du scrutin de famille qu'impérieusement commandée par une nécessité , rarement indépendante d'un intérêt. Le mot de vanité nous amène , par une transition qui n'est , en vérité, ni trop brusque ni trop rapide, à parler des sentiments religieux que nous avons observés dans la Nièvre. Le paysan s'y montre fidèle assez fervent , et nous le croyons sincère ; car la franchise nous a paru une vertu pubhque sur le littoral Nivernais. Quant aux habitants des villes , ils nous ont semblé plus empressés aux autels de la fortune qu'à ceux du catholicisme.... La ville de Nevers s'est imposé une dépense considérable pour la restauration de son église épiscopale : ne trouverions-nous pas en ceci l'occasion de justifier la transition signalée plus haut.
Les habitants de la Nièvre occupent une place honorable dans les fastes de la France , comme guerriers , savants , Uttérateurs et hommes d'état : en un mot , ils peuvent se prévaloir d'une ample participation à nos gloires nationales ; et notre biographie fera foi de cette vérité. Les populations urbaines du département ont de l'afiabiUté , des formes poUes , de la prévenance envers les étrangers, qui sont accueiUis sous le toit Nivernais sans le concours de précautions , nous avons presque dit d'épreuves maçonniques , auxquelles on se Uvre dans quelques villes du Cher. L'habitant de la Nièvre est d'un abord ouvert , . sa table oflfre toujours la place d'un couvert hospitalier : bref , ses manières sont assez généralement accortes, communicatives , prévenantes. La noblesse Nivemaise , comme celle du faubourg Saint -Germain , s'applique à cacher ses prétentions héraldiques , si elle en a , sous les dehors d'une
exquise convenance. Sur la me droite de la Loire , on accède sous ce rapport , aux usages du xix* siècle ; sur la rive gauche , on se cramponne encore au XTI^
Après Texposé de ces généralités morales , nous devons aborder quelques spécialités, résultant, comme nous Tavons dit , d'une diversité d'origines.
Dans le Morvand , nous trouvons des mœurs trancliées et vraiment patriarcales : Là, dit M. Antony Duvivier, vit une race dénommes âpres et rudes comme la nature du sol; à la physionomie pleine d'expression, à la taille moyenne , trapus et bien proportionnés; à Tallure libre et alerte , à Tair vif et rusé ; au caractère ouvert et entreprenant; à Tinstinct hardi et prompt; à Timagination forte et ardente ; des hommes à la vie de fatigue et de tranquillité : lacs paisibles , que n'ont pas même ridés nos grands orages politiques. Le Morvandeau a quelque analogie , quelques linéaments de ressemblance avec l'Iyhtander de TEcosse : il est attaché comme lui à ses montagnes , à son clan ; il est prompt
et vindicatif comme lui ; comme lui encore , il est généreux et hospitalier Il a
son langage à hii , doux , richement semé d'images, de comparaisons ; toujours fortement accentué et hérissé parfois d'énergiques interjecticms. Il ne quitte point le com du monde où il est né : il meurt ou a vécu son père , où mourront ses enfants ; le même toit les abrite tous , le même champ les nourrit , le même
gazon les couvrira Rien n'attire ses vœux au-delà de l'horizon qu'il s'est
fait Sobre , laborieux , actif, le Morvandeau parvient assez généralement
à un âge avancé. Dans le Morvand fleurissent les vertus domestiques , la piété filiale surtout. Rien ne se fait sans qu'au préalable on ait pris l'avis du patriarche de la maison : ses décisisions sont des arrêts ; c'est le roi de cette petite tribu... Les habitants du Morvand sont hommes de bonne heure ; de bonne heure ils se marient. De là ces nombreuses générations qui , vivant sous la paternelle administration du plus âgé de la famille, occupent quelquefois un hameau tout entier, auquel elles ont donné leur nom. Le Morvandeau n'abandonne le toit héréditaire que lorsque la communauté est devenue trop nombreuse , et que le domaine ne sufiit plus pour l'occuper et le nourrir. Alors partent des colonies de GcUvachers qui vont se fixer ailleurs... « Duis les soirées d'hiver , la famille au complet se range en cercle autour » du vaste foyer, placé au milieu de la chambre, et dans lequel se tordent » les branches vertes des genêts. Les Gatvachers racontent leurs impressions » de voyage , » aussi amplement mais nioins éléganunent brodées de détails romanesques que celles de M. Alexandre Dumas. Les auditeurs morvandeaux , bouche béante , yeux écarquillés , écoutent ces récits avec presque autant de candeur que le public parisien en met à avaler les pillules conteuses du
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Toyageor en vogQe , dont les pérégrinations rivaliseront bient6t avec celles du Juif errant, véracité comprise. A la veillée du Morvand, les vieillards redisent leurs souvenirs de jeunesse , les traditions qu'ils tiennent euxmêmes de leurs aieux , les légendes fantastiques , les chroniques féodales du hameau , les prouesses surhumaines des sorciers , les cures miraculeuses des gaugneurs^ (guérisseurs campagnards). En un mot, il ne manque à ces conteurs rustiques qu'un feuilleton : ce serait pour Messieurs Emile Girardin et Louis DesQoyers un bon marché à faire : les feuilletonistes de la montagne morvandelle se montreraient de bonne composition pour les gages; et du moins le public n'en serait pas réduit aux pfttés d'anguille de MM. teb ou tels, qui sont parfois d'une rude digestion.
Le costume des habitants de la campagne , dans les départemaits du Cher et de la Nièvre , est d'un prosaïque désespérant : il n'offre rien de pittoresque, si ce n'est peut être dans le Morvand , où les immenses dbapeaux et les amples vêtements du vieux temps se sont conservés ; encore n'est-ce que parmi les paysans qui n'ont pas quitté la montagne. Les femmes des contrées rurales 'de l'un et l'autre département , portent un habill^nent d'une fonne ignoUe , sous lequel disparaît tout ce que le sexe peut offrir de séductions. Mais dans le moindre bourg , la paysanne se fait coquette : elle copie , le mirax qu'eie peut, la grisette des grandes villes, qui elle-même imite, dénaturées par d'infidèles traditions ou des ressources insuffisantes , les modes adoptées par les grisettes de Paris. Quant au langage populaire , c'est dans la Hièvre cùamib dans le Cher , le français plus ou moins corrompu par un accent diversement modifié et très-disgracieux à l'oreille. Il affecte les formes d'im patois dans le Morvand , où Ton retrouve quelques mots d'origine celtique ou latine , mais outrageusement défigurés. A l'extrémité de l'arrondissemrat de Saint-Amand, (Cher) qui touche à la Marche, un ctiquetis de terminaisons limousines rend le langage des paysans presque inintelligible ; pourtant ils ont la prétention de parler français. Dans l'arrondissement de Bourges, les personnes de la plus haute société vous affligent l'oreille d'un accent quelquefois traînard seulement , quelquefois traînard et nasal , dont eUes se corrigent difficilement, même lorsqu'elles ont quitté le |»ays. De plus , l'usage a enrichi le vocabulaire' berruyer de certaines expressions étranges , qui ne sont pas toujours exclues des salons : ainsi l'on dit fnouU pour beaucoup , ce qui n^est qu'une vieille tradition conservée ; mou pour mouillé ; des crasses pour des
(1) Une voix du Morvand , par M. Antony Boyiyier, de It page y à la page x. — N. Dodos et Fay, i ne?en. — 1840.
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ordures ; arriver le pot au feu, pour y mettre les légumes. —H est trop vrai qu'au centre de la France les traits des deux sexes n'ont aucun caractère déterminé : c'est une remarque que Ton doit surtout appliquer aux populations du territoire composant notre quatrième section. Le sang y est assez pur.; mais la beauté ne s'y rencontre pas communément; et ce qui surtout frappe dans cette contrée, c'est le défaut de physionomie. Il faut ajouter, toutefois , que , sous ce dernier rapport , les habitants des arrondissements de Sancerre, de Clamecy et de Ch&teau-Ghinon , sont plus faTorisés que ceux des autres parties du Nivernais et du Berry. Les hommes et les fenmies de ces deux provinces sont d'une taille moyenne; leurs formes, excepté dans les montagnes, n'annoncent pas une constitution robuste. Le Berruyer et le Nivernais de la plaine a des habitudes lentes , qui paraissent tenir à un tempérament lymphatique ; les populations des pays montueux sont plus vifs et d'une complexion plus sanguine. Les maladies qui sévissent le plus ordinairement dans le Cher et la Nièvre nous semblent difBciles à caractériser : outre les affections putrides . scrophuleuses , rachi tiques et rhumatismales, auxquelles les habitants des pays bas et marécageux sont sujets , on éprouve dans les régions montueuses du Morvand , de l'Yonne et du Sancerrois , ces atteintes résultant des transitions subites de température propres aux lieux élevés , comme les peripneumonies , les fluxions , les catarrhes et autres maladies inflammatoires qui suivent les ahomalies de transpiration. On conçoit du reste , que tous les genres de phlegmasies doivent être communs dans les usines nombreuses des arrondissements de Nevers et de Cosne , où le sang des ouvriers est brûlé par d'ardentes et perpétuelles fouliiaises. Ajoutons que les épidémies , qui tant de fois et sous tant de formes otit sévi jadis dans le Nivernais et le Berry, ne s'y sont pas fait sentir depuis près de deux siècles : le choléra môme , cette foudre inconnue qui a décimé en 1832 notre capitale et plusieurs de nos provinces , a épargné les habitants du Cher et de la Nièvre.
La forme de ce résumé admet nécessairement un parallèle sur la situation des sciences , lettres et arts dans les deux départements que nous venons d'explorer : ce sujet est délicat en présence des amours-propres, toujours chatouilleux , toujours disposés à s'écrier : « quelle parcimonie d'éloges pour moi , quelle économie de critique pour mon voisin ! » Mais l'historien a ses devoirs, la vérité a ses droits, et c'est elle qui doit tenir la balance des appréciations. Certes ! les lumières ne manquent pas dans le département du Cher : nous y connaissons beaucoup de hautes intelligences; la pensée y pourrait être féconde ; mais la pensée aussi sommeille au sein de cette molle
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inertie qae nous avons signalée aiileors. On vit à Bourges des beaux souvenirs de Tandeime université ; on se pare de FUlustration de Bourdaloue ; on s*enveloppe avec quelque vanité du manteau historique de la Thaumassiëre , Chaumeau et Catherinot. Il faut pénétrer dans les secrets de Tavenir pour juger des richesses littéraires du pays, autres que celles importées par les intelligences étrangères : c'est ainsi que Ton peut féliciter M. Louis Raynal , sur une histoire du Berty, qui, dit-on , est aussi sagement conçue qu'élégamment écrite. On parie encore d'une autre composition historique , peut-être philologique , dès long-temps élaborée par M. Chevalier, bibliothécahre de la viHe de Bourges : nous savons ce littérateur doué d'assez de talent et d'érudition
pour accomplir dignement cette œuvre.... Mais hélas! on désespère
alors qu'on espère toujours.
Le département du Cher, comme tant d'amas , a subi la conséquence de l'invincible puissance d'attraction que Paris exerce sur les intelligences départementales ; plusieurs de ses enfants sont venus chercher dans la capitrie, ou la fortune ou la gloire: nous y voyons M. Baoul Bochette, membre de rinstitnt, conservateur du cabinet des médailles et professeur d'archéologie; M. Buchon, savant interprète, commentateur et annotateur des chroniqueurs du moyen-age , et l'un des éditeurs du Panthéon littéraire ; M. Félix Pyat, iittéraiteur de talent et de cœur ; enfin, M. Charles Lemaire, docteur médecin, qui, ayant obtenu en 1841 le premier prix Corvisart, décerné au meilleur mémoire sur un sujet mé<Ëcal , a été nommé chef de clinique à la faculté de Paris. Mais si des notabilités scientifiques ou litléndres du Berry fleurissent au centre des lumières , quelques étrangers d'un mérite éminent ont acquis le droit de cité à Bourges : nous citerons en première ligne , M. Pierquien de Gembloux , inspecteur de l'Académie , qui a publié successivement tme histoire de Jeanne de Faims, duchesse de Berry , une histoire fnonétaire et philologique de cette province , et des notices archéologiques y historiques et philologiques, dont l'importance locale n'avait pas excité la sagacité , trop académique apparemment pour être patriotique , de M. Baoul Bochette. Nous avons mentionné le premier de ces ouvrages à la fin de notre article Bourges ; erl'espace nous manque malheureusement pour faire apprécier à nos lecteurs tout ce qu'il y a d'érudites recherches , d'ingénieuses ex^cations et d*henreuses découvertes dans les deux dernières compositions. M. Fabre, ancien ingénieur vérificateur du cadastre, a publié à Bourges en 1838 fin mémoire pour servir à la statisque du Cher, que nous avons souvent consulté avec fruit : c'est un excellent aperçu géographique , géologique et même agricole, dans lequel l'auteur a développé autant de T. m. 50
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savoir que de connaissance locale. Les sciences historiques et les arts du dessin auront à profiter aussi des notices pittoresques sur les antiquités et lès monuments du Berry, dont la composition est due à M. Hazé, si cette entreprise de conscience, de talent et de labeur, est phis encouragée qu'elle ne Ta élé jusqu'à ce jour. Nous ne parlerons que pour les nommer des deui publications périodiques qui se font à Bourges : te Journal du Cher et la Gazette du Berry : Fauteur de la Loire historique s'est interdit d'aborder dans son ouvrage cette matière toujours incandescente qu'on appelle la politique ; mais nous ne pouvons passer sous silence le nom de M. Adolphe Michel , rédacteur en chef d'une de ces feuilles. Il est à regretter que le plus sage , le plus purement élégant des collaborateurs de l* ancien Bourbonnais, écoute assez sa modestie pour assigner à son mérite un théâtre trop étroit : M. Adolphe Michel n'est pas seulement un historien distingué ; ses excursions dans les régions sans bornes de l'imagination ont été souvent heureuses , et nous avons lu de lui des poésies pleines de charme et de sentiment. '
Le musée de Bourges, auquel nous avons promis de revenir, quoique formé récemment , est déjà assez curieui. On y remarque surtout un médaillier du haut et du bas empire, une série de monnaies royales et féodales, particulièrement celles qui furent frappées dans les différentes villes de la province de Berry depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours ^ Le musée de Bom*ges possède un objet regardé comme presque introuvable aujourd'hui : c'est un moule de médaille qui , selon M. Pierqnien de Gembloux , révèle l'alphabet des Bituriges-Kubi. Nous devons citer aussi bon nombre de statuettes en bronze ou en terre cuite dont l'antiquité ne peut être contestée ; mais aucune , à notre avis , n'est gauloise , à moins qu'on n'attache à ce mot la signification de gallo-romaine. D'autres figurines en marbre, dans l'attitude et avec l'expression des pleureurs de l'antiquité, font partie des collections qui nous occupent : elles ont appartenu au tombeau du duc Jean de Berry , et sont d'un beau travail. On s'arrête au miUeu des salles, devant le modèle en reUef de la Sainte-Chapelle de Bourges , ouvrage de patience , que nous ne croyons pas une représentation bien fidèle du monument. Il y a là encore quelques meubles du moyen-âge, quelques tableaux d'un certain mérite, entre autres une Annonciation de l'école espagnole. Enfin , les fondateurs de ce musée départemental y ont réuni une belle suite des mméraux du pays , quelques fossiles , et une collection de reptiles et d'oiseaux.
Nous ajouterons peu de chose à ce que nous avons dit ailleurs sur la
(i) Voir XBUtoirt monétaire du Bétry, par H. Perquîen de Genbloitt.
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situation de rinstructicn publique dans cette contrée : si le système n'en est pas complet ; s'il manque encore bon nombre d'instituteurs dans les communes rurales , ce système au moins , quant à la direction , ne laisse désirer qu'un pen moins d'influence ecclésiastique. A propos de cette tendance ^ nous devons mentionner l'institution de Chezal-Benoit (canton de Ligniëres) , omise dans notre description locale. Ce collège , fondé dans un but tout-à-fait spécial et dirigé par M. l'abbé Dubouchat , est consacré à l'étude des langues anciennes ; on y enseigne aussi le français et l'histoire ; il ne parait pas y exister de classes de mathématiques : pourquoi donc négliger ainsi une science essentiellement régulatrice du jugement?.... La sagacité de nos lecteurs répondra à cette question.
Dans la Nièvre on vit aussi de souvenirs : là brillent encore de lenr gloire respective les noms des Guy-Coquille , des Bussy-Babutin , des Adam Billaut , des Carpentier de Marigny, des Gillet, des Bourgoing, des Marchangy, inscrits avec plus ou moins d'éclat, dans les fastes de la littérature, et beaucoup d'autres qui ont eu du renom dans les sciences et les arts. Mais il faut le dire , les noms célèbres dominent ici en nombre et en éclat ceux du Cher. La Nièvre peut citer des renommées devenues nationales : ainsi fleurissent loin de leur berceau les trois Dupin , notabilités de la science et de la littérature tout à la fois; M. Hyde de Neuville, orateur et écrivain de conscience comme détalent; M. Beveillé-Parise , professeur à la faculté de médecine de Paris , et auteur d'un savant ouvrage ; Guillochin , architecte maintenant chargé de tous les travaux du gouvernement en Algérie ; Marié , artiste de l'Opéra, dont la célébrité peut être revendiquée par la Nièvre, à une époque où l'égalité règne an moins dans les arts. Et naguère encore ne prononçait-on pas l'éloge funèbre du consciencieux et érudit Duviquet , qui ne fit point oublier la manière incisive de Geoffroy dans les feuilletons du Journal des Débats ; mais qui fit preuve de justice et d'impartialité, pour son prédécesseur , pour lui , surtout pour son successeur. Et dans ce nombre d'émigrants célèbres, ne verrons-nous pas aussi M. Jacquinot, capitaine de vaisseau et compagnon du savant Dumont-Durville , dont nous pleurons la mort funeste , saisir à son tour la plume pour nous raconter ses curieuses pérégrinations autour du monde?
Si nous rentrons dans le département de la Nièvre , nous y trouvons une activité intelligente en plein travail de production et de progrès : le Nivernais, grande et sage conception de la science historique et des arts du dessin, n'est pas entièrement exécutée par des talents indigènes: M. Morrellet, directeur de la partie littéraire, est Génois ; M. Hypolite Guérin, qui l'enrichit de ses
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poésies , est de Caen ; mais il reste une assez belle part de célébrité aux enfants du Nivernais qui concourent à cette belle publication. M. Antony DuTivier , auteur des articles Amognes, Morvand, et d'une fnftt de Tarticle sur la Charité, naquit dans cette ville ; M. Bourgoing , signataire d'une autre • partie de ce dernier article , nous semble destiné à continuer dans la Mièvre rhonorable lignée de son nom ; enfin , MM. Barat et Bufisière , auteurs de la partie artistique du Nivernais, sont, le [Hremier, de la Chanté, le second de Ne vers.
Nous recommandons à nos lecteurs l'Annuaire de la Nièvre, publié par M. Duclos : chaque année les lettres , les sciences et Tindustrie théorique insèrent de fort bonnes notices , ainsi que d'utiles nomenclatures : telle est nommément celle des médailles trouvées dans le département , et dressée par M. Gallois, conducteur des ponts-et-chaussées. . . M. Gallois est un esprit méthodique , qui veut impérieusement des points sur tous les i , et qui ne considérant pas toujours les choses d'un point de vue assez élevé , fait un crime à l'historien d'avoir indiqué une verrerie là où se trouve une fabrique de faïence. Mais, à part ce puritanisme d'exactitude, M. Gallois rend des services signalés à lajiumismatique et,à l'archéologie, soit par le nombre et la variété des objets que renferme son cabinet , soit par l'énumération de ceux formant d'autres collections. N'omettons point de dire que , grftce aux smns de M. Fabre, bibliothécaire à Nevers, et à radmiaistration de cette ville, la bibhothèque pubhque , maintenant placée dans un très beau local , prend un accroissement remarquable , dû à la Ubéralité des citoyens. On y a x-éuni récemment un assez bon nombre de médailles et un cabinet de minéralogie fort intéressant, dont la destination spéciale est d'offrir tous les mméraux du département. Chaque groupe contient des échantillons de toutes les variétés de tcrrein qu'il représente , avec l'indication du gisement ; de plus tous les fosses et les minéraux qui se rencontrent dans oe terrein ; et à la suite, des échantiUons des divers produits industriels que ces minéranx permettent de fiibriquer. ' On voit aussi à la bibliothèque un herbier du département dans un très bel état de conservation : c'est un cadeau de M. Boreau , directeur du Jardin des plantes d'Angers.
Le beau fragment de mosaïque romaine dont nous avons parié à rartiele des eaux de Saint-Honoré, a été placé dans une petite salle de la bibliothèque :
(I) Voyez Y Annuaire de la Nièvre pour raonée 1841 , p. 203. Cet Ànnaure coDtient i la page prkédenie^ les non» de toutes les personnes qui ont fait des dons à la bibliothèque de rïerers , soit en liTres , soil en médailles , sdi en antres objets d'aniiquilé , soit en échaDUnons de iniiiéi».
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il y fignre fort bien ; mais par une difficnhé cpi'oa anrût dû prévoir , il n'en pourrait sortir que brisé , où si Ton abattait la muraille,
Lë^ journaux abondent dans la NiëTre : il y a à INeters , l*Écho de la Nièvre et rAswdatian ; à Cosne , le Journal de Cosne; à Clamecy , le Journal de Clamecy; à Cbâteau-Cbihon , l'Écho du Morvand. Les deux premières de ces publications périodiques sont rédigées avec un talent qui se généralise dans les journaux de la province ; les trois autres sont particulièrement consacrées aux annonces. Nous avons lu dans l'Association des articles dus à la plume de M. Girard , qui rappelaient bien Télégance chaleureuse que cet avocat distingué déploie au barreau de^ Nevers. Là au&si se trouve un écrivain d'une teUe puissance polémique, que les journaux de la capitale pourraient s'enrichir de ses articles : c'est M. Tillier.
Nous nous sommes assez étendu , en décrivant les localités , sur l'économie agricole , l'industrie manufacturière et le commerce des deux départements , pour n'avoir plus qu'à résumer leur situation , leurs progrès et leurs besoins. Dans quelques cantons de l'arrondissement de Saint-Amand (Cher) et dans quelques-uns de celui de Bourges seulement , la culture des céréales tend à s'améliorer : l'assolement pour la grande culture y est assez généralement triennal ; si les terreins siliceux et argilo-mHceux offrent encore des brandes couvertes d'ajoncs, l'étendue en diminue progressivement. Le plus grand progrès que nous ayons remarqué sur ce territoire , est sur les canlMis de Saint-Amand , de Dun-le-Roi et de la Guerche. Dans l'arrondissement de Bourges en général, où la culture, la petite surtout, est plus stationnaire, eet état de choses tient particulièrement au prix que les grands propriétaires attadient à la conservation des bois , dont la valeur est en hausse : il y a donc ici xm intérêt opposé au progrès. Quant à l'arrondissement de Sancerre , il présente une stagnation désespérante sur toute la partie appartenant à la Sologne : les cantons d'Argent , d' Aubigny et de la Chapelle-d'Angillou ont d'immenses étendues de terrein inculte. Il faut ajouter , cependant , que plusieurs propriétaires iM des efforts journaliers , soit pour défricher ces terreins en les marnant, soit en y semant le pin maritime, qui commence à donner des produits importants sur le sol le plus ingrat. Les prairies artificielles prennent généralement faveur dans le Cher. Mais la première ej;ploitation rurale du pays , celle des bétes à laine , ne s'est pas siidement arrêtée , elle décline : il nous a semblé que les troupeaux de races croisées avaient diminué sur ce point. L'industrie vignicole nous a paru assez bien entendue dans ce département. Quant aux bois, qui sont nombreux ici, ils pourraient être mieux utilisés par l'augmentation des hauts-foumeaux et
smtoot àe& forges : nous ne pensons pas que le minerai fit défaut à proximité. Que les sociétés d'agriculture et les comices agricoles* redoublent d'efforts : il ne su£St pas que les grands propriétaires accèdent aux améliorations ; il est indispensable qu'elles se popularisent , à une époque où la propriété se divise de plus en plus ; et le paysan berruyer tient un peu des animaux d'espèce bovine : il faut qu'on l'aiguillonne fort et longtemps.
Quant à l'industrie , mesurée sur l'échelle des grandes entreprises , il y a peu d'espoir de la voir agrandir sa sphère dans le Cher, malgré les grandes routes, les canaux; malgré le chemin de fer d'Orléans, qui serait continué jusqu'à VierzoH , et même jusqu'à Bourges : la timidité spéculatrice du pays s'émeut déjà de la réussite , trop lente à son avis , du haut-fourneau de Bourges. Long-temps encore la gloire manufacturière du Cher sera le partage de quelques riches forgerons et des fabricants de porcelaine établie à Foecy et à Vierzon. Parmi les premiers, M. Aubertot père, Tun des doyens de l'industrie française , mérite une mention spéciale : l'ftge n'a point refroidi son zèle ; quoiqu'il ait affermé sa vaste usine de Yierzon , il en dirige encore l'exploitation dans ce qui se rapporte au progrès. En 1809, M. Aubertot découvrit le moyen d'utiliser les flammes perdues qui s'élèvent des hauts-fourneaux : il les fait servir à calciner la chaux, à cuire les briques , à cémenter l'acier, à tout travail de fenderie et de martelage. M. Aubertot obtint en 1810 un brevet d'invention pour cette découverte ; mais il a renoncé , dit*on , au bénéfice exclusif qu'il lui assurait , afin de généraUser l'emploi de ce procédé : c'est joindre à l'intelligence qui crée , une philanthropie bien entendue*.
L'économie agricole peut s'améUorer encore dans le département de la Nièvre : il y a sur l'arrondissement de Cosne et les cantons limitrophes de celui de Clamecy des terres vagues , que l'on cultiverait facilement avec quelques additions d'engrais. Ce soin, nous n'en doutons pas, sera pris; l'activité industrielle de cette contrée sera l'émulatrice de l'agriculture : sur un territoire où toutes les capacités marchent à grands pas, on en voit peu de retardataires. Tous les genres de fabrication , d^i^ploitation et de négoce touchent iei à leur apogée : au département de la Nièvre appartiennent plusieurs des beaux rayons de l'auréole industrielle du royaume. Pour mieux justifier cette assertion , nous rapportons quelques détails qui nous avaient échappé , et que nous fournit te Nivernais. L'établissement métallur-
(1) Il n'en existe encore que trois dans le département : k Bourges , i Sancoins et k Aubigny.
(2) Voyez le rapport fait sur cette importante découverte k l'Académie des sciences, dans la séance du 6 septembre 1841 . Bans l'usine d'Imphy, une seule machine à vapeur, chauffée par les flammes perdues , donne une économie annoeUe de trente-six mille francs.
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gique Slmphy, dont MM. Giiërin frères furent les restaurateurs en 1815 , a pris un développement tel quMl' occupe aujourd'hui cinq cents ouvriers . « On y lamine chaque année douze cent mille kilogrammes de cuivre rouge , » trois millions de kilogrammes de toles diverses , cent soixante mille kilo- » grammes de laiton ou cuivre jaune , trois millions de kilogrammes de fer » pour laminage des tôles, etc., et dix à douze mille caisses de ferblanc, à » deux cent vingt-cinq feuilles chacune. Les cuivres en lingots, tirés de » Russie , de Suède , d'Angleterre , d'Espagne , du Pérou , du Mexique et de » la Syrie , arrivent pour la plupart bruts , et sont épurés à Imphy ^ » L'usine de MM. Guérin est incontestablement la première de France pour le laminage ; et sou importance comme haut-fourneau , sans être aussi gnmde , tient néanmoins le premier rang parmi les étabUssements du Nivernais.
On a peu d'efforts à faire dans la Nièvre pour parvenir à la meilleure fabrication possible de la fonte et du fer, cette première source de richesse de la contrée; et nous pouvons aflQrmer que les conditions normales de cette importante industrie seront le fruit des recherches incessantes auxquelles on se livre sur ce point. L'exportation des bois, à laqueUe le nord et l'est du département doivent leur prospérité , laisse encore quelque chose à désirer par l'imperfection du système de flottaison ; mais l'intelligence locale est en travail d'améUoration , et l'achèvement des canaux lui vient en aide. Les espèces de bois qui dolninent dans la Nièvre , comme dans le Cher, sont le chêne , le charme , le bouleau et le hêtre : c'est là le fond des forêts sur l'une et l'autre rive de la Loire. Au bord des rivières , autour des prafries , on voit de nombreuses plantations de peupliers et d'aunes : les premières surtout augmentent dans une proportion remarquable : chacun sait aujourd'hui que trois mille peupUers rapportent annuellement mille écus. Le noyer est commun dans les deux départements : on y spécule sur son produit oléagineux. Les châtaigniers sont nombreux sur les cantons de Châteaumeillant , de Saulzais-le-Potier, de Leré (Cher) et dans le Morvand; partout ailleurs on en voit peu. Les arbres fruitiers sont plus cultivés dans la Nièvre que dans le Cher : les habitants de ce dernier département n'ont pas mis à profit ce vers du chantre de Mantoue :
Insère , Daphni , pyros : carpent tuâ poma dépotes. >
En résumé , il n'est dans la Nièvre aucune branche d'économie indus- Ci) Le Nivemait, t. Il , p. 133, noie. (S) Virg. bac. egl. ix.
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trielle qui n'ait acquis de notables accroissements ; et réconomîe agricole , moins progressive sans floute , a reçu cependant une certaine impulsion du perfectioanement des méthodes et de l'application des théories nouvelles. La société d'agriculture et les comices agricolet seront comiuîs dans toute retendue de ce département , où la routine a beaucoup moins d'empire que parmi les habitants, du Cher.
Nous avons peu de chose à dnre sur l'emploi des animaux domestiques aux travaux de l'agriculture dans les départements de la Nièvre et du Cher : on s'y sert des chevaux ou des bœufs pour le labour et les chanrois , selon les localités. Il est à remarquer qu'un usage admis dans plusieurs parties de la France , cdni de faire threr les bœufs par la puissance des épaules , au lieu d'attacher un joug à leurs cornes , n'est point encore adopté par les cultivateurs du pays que nous venons de parcourir : l'expérience a prouvé cependant que ce moyen est préférable à l'ancienne méthode : non-seulement celle-ci rend la démarche des attelages lourde et lente , mais elle fait perdre aux bœufs une partie de leur force , qui ne réside pas dans la tète , conune on le pense généralement et abusivement. Les animaux de l'espèce bovine sont de moyenne grosseur dans le Cher et la Nièvre ; toutefois la chair en est assez recherchée par les bouchers de la capitale ; et c'est ce qui fait que les ârrondiasemente de Nevers , Clamecy, ChAteau-Chînon et Saint- Amand fournissent annuellement plus de quatre mille bœufs gras destinés à Texpmlation. Les vaches ne sont abondantes laitières ni sur l'une ni sur l'amre rive de la Loire moyenne.
L'avantage des dépôts d'étalons se fait peu remarquer encore dans le Cher et la Nièvre : on n'y voit guère que des chevaux lourds , mal constitués , d'une encolure commune , et presque généralement dépourvus de vigueur. Il faut convenir aussi que l'administration n'a pris encore que des mesures insuffisantes pour Tamélioration de la race chevalme , réclamée pourtant par d'immenses intérêts en temps de paix , et plus essentiellement encore durant la guerre ; car, daift ce dernier cas , nous sommes tributaires , pour les remontes de notre cavalerie , des pays étrangers , an moment même oi les communications sont entravées , si ce n'est pas entièrement interdites, n serait donc urgent, et d'accorder des primes aux agriculteurs qui présenteraient des poulains de belle race , et de rendre plus générale le service des étalons. Si ces mesures étaient prises dans le Cher particulièrement, on parviendrait sans doute à restaurer cette race que Henri IV annonçait à la reine Elisabeth , lorsqu'il lui écrivait : « Je vous envoie de beaux chevaux » provenant de mes haras du Berry. »
Une rapide excursion sur le domaine de l'histoire naturelle nous fait
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dëcpuTrir pen de biches et de cerfs dans les forêts du Cher ; les chevreuils y sont plus communs , et les sangliers en grand nond>re. Il semble que Fa nature ait Youlu ménager le plaisir royal de la grande chasse aux disciples de saint Hubert dont les demeures , autrefois féodales , se voient encore çà et là au penchant des collines. Au nord et à Test de la Nièvre , où les bois couvrent une bonne partie du territoire , les bêtes fauves se trouvent à peu près dans h même proportion qa'en Berry ; et là aussi les chasseurs ardents ne font pas défaut au gibier. Mais en cette contrée , le noMe exercice, réservé jadis aux classes titrées , est surtout le partage de cette autre aristocratie , qui , de nos jours , achète tous les avantages que Fancienne noblesse devait k sa naissance. Sur les deux rives du fleuve, les loups résistent aux battues locales : leur destruction ne pourrait être obtenue que pso: des battues générales , souvent renouvelées d'un bout à l'autre de la France. Le lièvre et le lapin , qui sont un attrait pour le chasseur prolétaire , deviennent assez rares dans les deux départements ; il en est de même de la perdrix et de la bécasse. Mais les oiseaux de passage , tels que la caille , Foie et le canard sauvages , sont communs dans les parties basses de la contrée , où chacun leur fait une guerre sans trêve.
L'éducation des abeilles- e&t peu active parmi les habitants du Ghor et de la Nièvre ; dans la Sologne du Berry seulement on s'y livre avec quelque succès : c'est une petite compensation pour les populations d'un territoûre ingrat. L'éducation des vers àsoie est encore moins usitée sm: le sol nivemais et berruyer ; on tenta , il y a plus de cmquante ans , quelques plantations de mûriers aux environs de Bourges et de Saint-Amand : on avait même disposé , dans cette demière ville , des bâtiments destinés à suivre en grand ces essais , que la révolution vint bientôt interrompre. Nous ne pensons pas qu'ils puissent être repris avec avantage.
La Nièvre et le Char sont des pays Ipjfi^poissonneux ; outre les nombreuses rivières qui les traversent, la Sologne d'une part, les Amognes et le Morvand 4è l'autre , offrent beaucoup d'étangs. La carpe domine dans ces pièces d'eau •tagnante ; quant aux rivières , eUes sont peuplées de toutes les espèces de poisson ; ce n'est guère cependant que dans la Sauldre , la Nere et le PorteleaiUe ( rivières du Cher ) que l'on pêche la truite , si recherchée des gourmands délicats. Les reptiles de la Nièvre et du Cher sont ceux que l'on trouve dans les antres départements méditerranés ; nous pouvons en dure autant de la Flore de ces contrées. Seulement les montagnes du Sancerrois , du Morvand et des bords de l'Yonne offrent aux botanistes quelquea-nnes des plantes appartenant aux régions montneuses du midi : ce n'est point T. m. 51
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toutefois un phëDomëne d*bistoire naturelle assez tranché pour que nous ayons à nous en occuper ici.
La population d*un pays ne s'accrott pas toujours en raison de son activité productive; cette augmentation résulte aussi de diverses causes, qui peuvent tromper les calculs et les appréciations des observateurs versés dans Téconomie politique. Ainsi, le département du Cher, où Tindustrie, le commerce et Tagriculture ont évidemment moins de ressort que dans la Nièvre, et offrent conséquemment moins de chances prospères , le département du Cher, disons-nous , présente , dans les vingt dernières années , une augmentation de population plus forte qu'elle ne Ta été durant la même période en Nivernais. Nous établissons ci-apiès le chiffre du mouvement de la population sur Tun et Tautre territohre , d'après le recensement ordonné en 1822 par Louis XVIII , et le dernier annuaire de chacun des départements.
CHBR. IflÈVRE.
1891. ^ 1S41. 18S1. ~ lg41.
Àrraid. de Saoeerre. . . .— 59,986 — 70,988 Airond. de Coine — 61,820 — 70,706
Arrond. de I^eTen . . . .— 76,831 — 93,964 ▲rnMid.deBoorgei. . . .— 89,458 — 108,438 Arrond. de dâmecy. . . .— 65,375— 70,508
Afraid.deSMiitrÀiiiand. .— 78,965— 96,413 AiTeiid.deClillcen-CliiiMO— 63,964— 61,731
238,409 — 375,839 357,990 — 395,909 AngmenUlion 47,430 AngmeDUUoo 37,910
n demeure donc évident que la population de la Nièvre , dont le chiffire est d'un dixième à peu près plus élevé que le chiffre des habitants du Cher, a présenté pourtant, de 18!21 à 1841 , un accroissement d'un cinquième envn^n plus faible que l'augmentation de la population du dernier département. Ajoutons qu'indépendamment d'une industrie peu active , d'un commerce à peu près nul , et d'une agriculture presque stationnaire , le Cher offre beaucoup plus de terres vagues que la Nièvre ; mais aussi les terres cultivables y sont meilleures en général. Il faut conclure de tout ceci que , malgré les divers efforts tentés par les hommes pour améliorer leur destinée , la nature sera toujours plus sage qu'eux dans l'accomplissement de cette tftche et de ses desseins.
Les limites du département du Cher sont : à l'ouest , Indre-et-Loire et Loir-et-Cher ; au nord , le Loiret ; à l'est , la Nièvre ; au sud et au sud^est , l'Allier. La Nièvre est bornée à l'ouest par le Cher ; au nord , par l'Yonne ; à l'est , par la Cûte^'Or et Sa6ne^et-Lohre ; au snd , par l'Allier.
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La superûcie du Cher est de sept cent trente-un mille hectares, celle de la Nièvre , de six cent quatre-vingt-un mille* hectares. Le premier de ces départements est traversé par six routes royales : celles de Paris à Toulouse , de Bourges à Paris par Orléans , de Bourges à Paris par Aubigny, de Bourges à Auxerre par la Charité , de Bourges à Tours par Issoudun et Châteauroux , et de Bourges à Clermont par Saint-Amand. Le Cher est sillonné aussi d*un assez grand nombre de routes départementales et de chemins dits de grande communication. La Nièvre offre neuf routes royales : éelles de Paris à Antibes et ^n ItaUe , de Moulins à Bftle , de Nevers à Tours , de Nevers à Sedan , de Nevers à Dijon , de Nevers à Saint*Laurent , de Nevers à Genève , de Poitiers à Avallon , et d* Angouléme à Nevers ; ce département est aussi traversé par beaucoup de routes départementales ou chemins de jgrande communication.
Le principal cours d*eau qui arrose le département du Cher est la rivière qui lui donne son nom : elle prend sa source dans le département de la Creuse , coule du sud au nord-ouest , bordée d'un canal latéral qui doit assurer en tout temps la navigation , et sort du département un peu au-dessous de Yierzon. Les autres cours d'eau notables mais non navigables sont TAmon , TAuron , la grande et la petite Sauldre , et TYèvre. On sait que la Loire borde le territoire du Cher à Test dans toute son étendue. Nous avons dit ailleurs que ce département est [traversé par le canal du Berry , qui , au moyen d'un pont-canal jeté sur TAliier, joint la Loire au Cher. Le département de la Nièvre , outre la rivière de ce nom , qui a sa source sur le territoire qu'elle arrose , et traverse les arrondissements de Cosne et de Nevers du nord au sud , est arrosé par la Loire , TAllier, FYonne , et une multitude de petites rivières dont la désignation serait sans intérêt. Les ressources de la navigation sont complétées ici parle canal du Nivernais.
Les départements du Cher et de la Nièvre sont du ressort de la cour royale siégeant à Bourges. Cette cour, où Ton compte des magistrats que recommandent leurs lumières et les services rendus à la patrie dans diverses carrières , est présidée avec une haute distinction par M. Mater, membre de la chambre des députés , qui occupa avec éclat le barreau de Bourges pendant vingt-cinq ans. Porr le militaire , la Nièvre et le Cher dépendent de la 15< division (chef-lieu Bourges), formée encore des départements dePIndre, de kl Creuse et de la Haute- Vienne. Durant plusieurs années , le gouvernement de cette division fut confié au brave générai Petit , illustre par sa valeur , immortel par le dernier adieu de Napoléon à Fontainebleau, en 1814, et qui maintenant unit à ses vieilles gloires celle d*6tre le conservateur des restes
404 tk tOniE HtSTORIOUB.
du grand bsnme, k Wiàtél des Invalides. Dans le sjslJiiDe uniTersitaîre , les dépultraente dont nons terminons la descripëon font partie de l'Acadëmie de Bourges , qui con^rend anssi l'Indre ; ils relèvent de la 22' conservation des fwAls, séante à Bourges; de la 5' inspection des ponts^t-chanss^ (chef-lieu Paris); de la direction des mines de Clermont; et du 5< arrondissement des haras , dont le chef-Ueu est à Limoges.
Ainsi , comme an tomps des Berruyers et des Ednens , il ëtait réserré «nx habitants da Cita et de la Nièvre d'avoir une destinée commune en ce qui toashe à lenrs piincipanx intérêts politiques ; mats il faut ajouter qa'il rèfiie aajoord'hni nne parfaite intelligence entre les populations des dera riT«s de la Loire ; et qne si quelque nouveau César, on dn nord on dn midi , panissût en ccHiqnëraM sur les bords de ce fleuve , ces populations s^entendraient mieux qu'il y a vingt siècles , pour la défense du sol sacré.
CIRQDIfill IT Sllltll SECTIOSS.
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CHAPITRE PREMIER
Pmpla de ruliqailé qni on( occupé rOrituuû i BIraa «I d'Orléua. — Pr«cû général lor leur ctoroone. — ScipteuiT >ptn>gUla,
n n'est pas facile de fixer, d^me manière précise , la délimitation des pays qn'occopaient, dans les Ganles , les peuples de cette vaste contrée avant l'invasion romaine : délimitation sensiblement modifiée par les divisions tenitoriales qni se sont succédé durant la période gallo-romaine. On regarde cependant comme certain que la plus grande partie des deux départements qne nous avons maintenant à décrire , appartenait à cette portion de la Gaule celtique appelée le pays des Carnutes, on Cbartraio, dont Autricum (Chartres) était la capitale. Tonte-
fois , à Teal et au nord~est du département auquel le Loiret a donné son nom , s'étendaient les Senûnes; tandis qu'au sud les Bituriges poussaient leurs possession^ dans la Sologne {Secalaunia) jusqu'à la rive gaucbe de la Loire , et occupaient ce littoral des plaines du Sancenois aux limites du pays des Turons , qui possédaient quelques terres bornant aujourd'hui , au sud et à l'ouest , te département de Loir-et-Cher. Lorsque Jules-César conquit la patrie des Camutes, elle s'étendait à l'ouest jusqu'aux confins de l'Armorique : le Maine , l'Anjou et une partie de la Touraine en dépendaient. Sous les Romains, ce territohre fat de beaucoup resserré : il ne comprit plus que ce qui devait former ph» tard les évéchés de Chartre3 et d'Orléans. Dans cette situation, les peuples soumis aux conquérants , sous le nom de Camutes fcederati, dépendirent de la quatrième province Lyonnaise (Sens).
Cette nation , au rapport de Tite-Live , fournit un contingent considérable au Celte Bellovëse lorsque , six siècles avant l'ère chrétienne , il passa les Alpes et fonda la Gaule cisalpine. Quand , par une de ces réactions si communes dans les annales du monde , les méridionaux surgirent à leur tour sur les contrées occidentales , les Camutes secouèrent avec violence le joug romain, et ne le supportèrent patiemment qu'après avoir vu toute leur énergie se briser contre la puissante tactique des vainqueurs. C'est qu'au milieu de leurs plaines couvertes de bois, résidait le principal collège des druides \ ces prêtres législateurs qui, promoteurs de la foi civile , comme de la foi religieuse, régnaient en effet sur les peuples , puisqu'ils gouvernaient les souverains eux-mêmes. Or, il est aisé de concevoir qu'un tel sacerdoce , ayant prévu que l'anéantissement de son empire devait résulter de la conquête , dut exciter les populations k la plus persistante défense.
Au temps de l'indépendance gauloise , la section du pays chartrain comprise aujourd'hui dans le département de Loir-et-Cher ne présentait qu'une immense Sf^rêt , i^ travers laquelle , vers l'extrémité sud de ce territou*e , la Loire SM&blait s'être ouvert un passage. Il est k remarquer que deux localités seulement du Blésois , Gabris (Chabris) et T(nsciaca (Tesée)*, sont mentionnées dans les ouvrages que nous ont laissés les anciens. C'est durant la domîiiatioii romame que Blois et son Icaritoire paraissent avoir pris une
(1) Il était âtaé , én-tn, cotre Chvrtrag et Dtem : «n m voit eocoie de^ ruines apprécUbles an lieu dit la Gamne d$ Poisvilliert, sar une espèce de mamelon. Ces restes d*an monnmenl druidique oc»sistent en une rtanion de pierres plantées en terre, et formant wie enceinte carrée... Noos n'ayons recomm en ce fies awwM trace de matomcrîc,
(S) Tride de Pentingcr.
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certaine importance , snr laquelle , dn reste , on n*a que des notions incomplètes , quoiqu'elle soit démontrc^e par des découvertes dont nous parlerons ailleurs.
La portion du pays chartrain comprise dans TOrlëanais , et depuis dans le d(^partement du Loiret , a fixé beaucoup plus tôt Tattention des écrivains de Tantiquitë : Jules-Cësar marque d'une manière vague , il est vrai , la position d*un oppidum gaulois qu'il appelle Genabum camutum : lieu ou , selon Strabon et le poète Tibulle*, les peuples de la Gaule se réunissaient pour commercer entre eux. Mais les distances indiquées par Fitinéraire d'Antonin laissent peu de doute sur la situation de ce marché commun ; et lorsque Ton voit qu'il y avait de Genabum à Lutetia quarante-huit milles romains , formant à peu près vingt-huit de nos lieues , il est dijfficile de ne pas reconnaître le Genalmm des Gaulois dans la ville actuelle d'Orléans , malgré l'opposition de plusieurs savants, qui se sont déclarés en faveur de Gien. D'après cette version , qui est aujourd'hui la plus généralement adoptée , il aurait donc existé sur le territpire d'Orléans un établissement gaulois considérable; le général historien lui-même nous apprend* qu'il y fit séjourner ses légions dès les premiers temps de sa conquête. La position avantageuse de cet oppidum sur les bords d*un grand fleuve , où les Carnutes avaient peut-être déjà un port , ne pouvait en efiet échapper à la sagacité de César : il y établit un de ces camps ( castra strativa ) dans lesquels ses troupes s'enfermaient pour se prémunhr contre les surprises de leurs ennemis , et en fit sa principale place d'armes et de commerce. Ce fiit, comme nous l'avons dit ailleurs , dans Voppidum camutum qu'éclata cette révolte qui , sous la direction du vaillant Vercingétorix , devint une levée de boucliers généreuse sans doute, puisqu'il s'agissait de reconquérir l'indépendance nationale , mais dont le début fiit marqué par le honteux assassinat de deux chevaliers romains. Les habitants de Genabum durent payer cher cet acte de perfide hostilité ; car le morne silence de l'histoire sur cette localité pendant près de trois siècles, ne nous laisse entrevoir son emplacement que jonché de tristes débris , à travers lesquels la charrue trace laborieusement des sillons pour nourrir une population malheureuse. L'imagination , interprète peut-être.
(1) Ce poète, (Uns sa vu* ÉUgie, Livre i, dît .*
<i Camuti $t ftavi earula Ijfmpha Ligêr, »
(9) Coo^. de Ci«ar, Uvras vu et viu.
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fidèle de ce qui se passa alors , nous montre le vieux gaulois assis sur les vestiges de l'oppidum jadis libre, maintenant asservi, et rêvant, avec une sombre douleur, siur la liberté et la puissance de ses pères , à jamais anéanties. Lors des deux divisions de la Gaule, qui eurent lieu en 139 et en 150 de Tère chrétienne, le nom de Genabum ne sortit pas de ce long oubli; selon Top'nion la plus générale , ce ne fut qu'en 274 que l'empereur Aurélien construisit une ville gallo-romaine, là où gisaient les ruines de Fancien oppidum : ville qui aurait reçu le nom de Civitas Aurelianum^, Cependant un antiquaire Orléanais connu par de nombreuses et ingénieuses recherches, M. Vergnaud Romagnési , remarque avec la sagacité qui le distingue , que , parmi les médailles trouvées dans les démolitions de la première enceinte d'Orléans , on n'en a point recueilli de cet empereur ; tandis qu'il en a été découvert au contraire plusieurs de Marc-Aurèle et de Lucius-Verus, qu'il avait associé à l'empire. Le même savant ajoute que le nom de la ville pourrait venir dCAurèle tout aussi bien que i' Aurélien , ce qui semble en effet d'une probabilité frappante.
Les Carnutes , soumis à la domination romaine , ne formaient point un seul corps de nation, mais une sorte d'agrégation fédérative, ainsi que le rappelle la désignation de Carnutes fcederati. Or, le territoire qu'ils habitaient était divisé en districts ou pagi, et chacune de ces divisions était protégée , ou plutôt observée , par un castrum , encemte environnée de murs , de tours , de fossés , et renfermant une garnison romaine. Tel fut le motif qui donna lieu à la construction d'un de ces forts sur l'emplacement de la future ville de Blois; et le nom de Castrum Blesense (peut-être primitivement Castrum Belsense) devait se traduire logiquement par Forteresse de la Beauce, ainsi que l'a dit avec raison M. de La Saussaye , dans son excellent mémoire sur les origines de Blois. Si l'on considère maintenant que la Loire , dans la partie de son cours qui s'étend d'Orléans à Blois , coulait entre deux des plus puissantes nations de la Gaule , les Carnutes et les Berruyers , il est naturel de penser que , même avant la domination romaine , il put exister des postes respectifs sur les deux rives de ce fleuve , pour en défendre le passage; et que les Romains maintinrent ce système défensif , moins peut-être pour prévenir les agressions de peuple à peuple , que pour empêclier une coalition contre leurs vainqueurs. La prétention de remonter à l'ère celtique , qu'émettent
(i) Le nom de celte ville Tarie à Tinfini soos la ptuine des hklMient laiias : ilé éoriTent urbt Aurtlia" nentis, Aunliana , Aureliani, Àurelianis, Aurelianum , Aurélia, Aurélia ; puis^ par comipcîoii, Ofiiafium, Orlia; dont on a fait dans la suite Oriians et Orléans,
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I^aâenrs petites viHes riveraines de la Loire , peut donc se justifier Jnsqa'à un certain point par des fHrobabilités.
Eu songeant k cette brilante civilisation romaine qui avait importé presque subitement dans la Gaule , sa magnificence , sa vie prodigue de passions et de richesses , sa religion si poétique , quoique si fausse , et surtout ses lumières , dont la Gaule elie-méme devint bientôt le foyer conservateur , on regrotte bien vivement de n*avoir aperçu , à travers les cinq siècles qui constituèrent répoque gallo-romaine, que quelques jets akematifs de cette sociabilité dramatique oè resplendissaient toutes les grandeurs et. , disons-le , toutes les corruptions, qui, par malheur, ont aussi lettr éclat. Que de fastes se sont évvMois dans les ténèbres qui couvrirent les premiers siècles de la période franqve ; on plutôt que de choses grandes , lumineuses , dignes de mémoire , les premiers écrivains sacrés, seuls annaUstes de ce temps, ont tues^ afin de discréditer le paganisme qui tombait, et de propager plus sûrement la foi durétienne encore mal affermie !
A Porigine de la domination mérovingienne, le territoire que nous explorons ne présente guère que vers Test quelques lueurs historiques , bien incertaines, où tout au moins bien controversées. Attila, roi des Huns, selon les notions les plus répandues , mit le siège devant Orléans vers Tan 451 , comptant sur la trahison de Sangisban , roi des Alains , qui comEiandait dans la ville pour le patrice Aétius , gouverneur des Gaules. Ce farouche guerrier , qui s'était lui-même surnommé le fléau de Dieu , n'était pas tellement barbare qu'il n'eut étudié l'histoire de Jules-César et de ses conquêtes : il est présumable même qu'il avait tracé son plan d'invasion d'après ce grand modèle. Amsi que le héros romain , il assit son camp du coté du Gâtinais et du côté de la'Beauce; se flattant que les Orléanais, effrayés, s'enfuiraient par le pont communiquant avec la Sologne. Il n'en fut point ainsi , grâce à Tintervention de saint Aignan, second évêque d'Orléans, qui, par un miracle, sauva la ville. Peut'être, sans désavouer cette tradition sacrée, peut-on attribuer aussi le salut d'Orléans , à l'avis que dut avoir alors Attila de la puissante coalition formée contre lui par la réunion des Francs de Mérovée , des Visigoths de Théodoric et des Romains d' Aétius. Quoi qu'il en soit , le redoutable Hun leva le siège d'Orléans , ainsi que l'avait annoncé la vierge de Nanterre , et fut ensuite .défait dans les plaines de Châlons. La part que les Yisigoths avaient eue dans cette victoire , les rendit téméraires : ils osèrent ensuite attaquer les Romains entre la Loire et le Loiret , intra Ligerim ei LigerUhim : GiUon , successeur d'Aétius , les vainquit, et tua dit-on de sa main un frère de Théodoric H , qui commandait leur armée.
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En 478, durant une de ces expéditions désastreuses que les Francs poussèrent dans les Gaules , avant de les occuper définitivenient , Gnildéric s'avança dans TOrléanais , en occupa la capitale , et la ravagea comme tout le reste du pays. Mais après en avoir été le fléau, il s'en fit le défenseur : Odoacre , prince ou chef des Saxons , s'étant à son tour avancé vers Orléans en 480, mit le siège devant cette ville. Cuildéric lui livre bataille, le défait, ie poursuit jusqu'à Angers, qu'il occupe , et reste maître de tout le littoral de la Loire , de l'Orléanais à l'Océan.
Dans ce temps le pouvoir des maîtres du monde expirait sous la main du faible Siagrius ; Clovis , ce chef doué d'une puissance de conception qu'eussent enviée les vieux républicains de Rome , assistait attentivement à cette agonie , et se disposait à fonder sa domination sur les débris d'aigles impériales et de chaires curules brisées qui couvraient le sol des Gaules.
Le premier de nos rois chrétiens pénétra dans l'uih^anais , et ne l'abandonna plus. Tout porte à croire qu'il habita à Orléans l'un de ces palais dont l'aristocratie patricienne avait couvert les Gaules ; car nous voyons . par les fondations pieuses que fit en ce lieu l'époux de Clotilde , dans les premières années du vi siècle, qu'il dût séjourner assez long-temps sur les bords de la Loire moyenne. L'uistorien lé^^endaire Bouchet rappoite qu'Adolpiiius évéque de Poitiers et saint FiidoUn . religieux de l'abbaye de Saint-bilaire , vinrent trouver le roi franc dans son palais d'Orléans , pour le prier de contribuer à la restauration de cette abbaye , dès-lors très renommée.
Après avoh* entendu la messe de saint Fridolin , Clovis convia les deux personnages sacrés à un banquet , et comme il pr sentait au religieux sa coupe de cristal , enrichie d'or et de pierreries , celui-ci la laissa tomber : elle se brisa en quatre paities. Le roi, encore essentiellement barbare quand la réflexion ne lui suggérait pas d'inspirations chrétiennes , fit d'abord éclater un grand courroux; puis ie Saint-Esprit l'ayant couvert de ses blanches ailes , il ramassa les morceaux de la coupe et dit avec calme :
— Dieu qui a créé toutes choses pourrait bien réunh* ces pièces s*il lui plaisait, et faire ma coupe aussi belle que jamais.
— Roi , répondit saint Fridolin d'une voix solennelle , croyez-vous les paroles que vous venez de dire , sans aucun mélange de doute.
— Je les crois , reprit Clovis , et en cette foi , je prie Dieu tout-puissant qu'au nom de son divin fils Jésus et du Saint-Esprit, U lui plaise réunir ces pièces de cristal.
— Ainsi soit-il , dit samt Fridolin en élevant les yeux vers le ciel ; puis il fit le signe de la croix sur les firagments de verre.
Tout aussiMt la coope royale ae troava entière et plus belle qu'avant sa rupture. Le roi, l'ëvâque, FridoUn et tous les assistans tombèrent à genoux ; et la f6i encore si nouve.le de ces Francs pénétra profondëment dans leur; cœurs.
Orléans et son territoire , qui , certainement , comprenait alors tout ce que nous enserrons dans nos b' et ù' sections, resta Tespace d'environ trentecinq ans sous l'empire de CUildéric et de Clovis ; puis Clodomir , Bis de ce dernier, eut dans le parta^^e de la France entre ses trois Trères et lui, le royatune d'Orléans,' comprenant l'Orléanais, le Blésois, le Gatinâis, le Senonais, la Sologne, le Berry, l'Auvergne, une partie de la Bourgogne, et peut-être une portion du Lyonnais. On sait que ce Clodomir et ses deux frères , CMIdebert et Clolaire , se croyant des griefs contre Sigismond. roi de Bourgogne , se liguèrent pour lui faire la guerre en 5:^0. Déjà le roi d'Orléans retenait prisonniers , dans une loor . romaine sans doute , la femme et l'un des fils du Bourguignon ; mais avides de ses possessions, les trois frères marchèrent contre lui , le défirent et s'emparèrent de sa personne , selon Grégoire de Tours. Ce n'était pas assez : le malueureux roi , captif et chargé de cbatoes, fut conduit eo 5^8 k Columna en Beaoce, aujomd'uui Stûnt-Sigismond , et
précipité dans un puits. On montre encore en ce lieu le puits où , selon la tradition, ce prince expira : on l'appelle le puits liu rot.
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Ce auppUce fat , dit-on , infligé à Sigismond , parce que son fils , nommé Gondemar accourait, avec des troupes, pour le délivrer. Débarrassé du prince qui pouvait eiciter le courage des siens, Clôdomir marcha contre Gondemar, devenu roi de Bourgogne. La victoire fut encore fidèle au roi d^Oriéaus : ses ennemis prirent la fuite ; mais en les poursuivant , il fut atteint d'une flèche , et tomba sans vie , à la vue des bourguignons , auxquels il laissa du moins le triomphe de sa mort.
Après le féroce Clôdomir, le royaume d'Ortéans échut à Théodoric ou Thierry , r<H d'Austrasie , celui des ffia de Clovis qui n'avait pas participé à la guerre contre Sigismond. Mais on doH penser que Cbîldebert , r<H de Paris , usivpa les possessions de feu Oodomir dans rOriéanais ; car nous voyons qu'en 533 et 536 il convoqua des conciles à Orléans. Alors encore cette partie de l'ancien pays chartrun était couverte de monuments drindiques : une charte revêtue du seing de Childebert et qui ordonnait la destruction de ces monuments, existai , ditron, jadis dans les archives du duché. Cependant Thierry !<* est dCé par les historiens coBune ayant possédé le royaume d'Orléans , et Tbéodebert son fils , lui succéda en 537. Ce dernier fit la guerre à l'empereur Justinien ; il combattit aussi les Danois , qui dé^à infestaient les côtes de la France, et qu'il chassa. Après un règne assez glorieux, Tbéodebert mourut en 551 , frappé à la chasse par un taureau sauvage. Il avait acquis la réputation d'un prince pieux , juste et généreux. Il prêta , disent les anciens liistoriens , sept jnille sous d'or aux Yerdunois pour relever leur commerce ; et lorsque celte somme eut fiructifié dans leurs mains , il refusa de la reprendre ; assurant qu'ils en auraient plus besoin que lui.
Theobald ou Taibault , fils de Tbéodebert , après avoir régné neuf ans , mourut sans postérité , laissant le royaiune d'Orléans à Clotaire , qui réunit sous son sceptre toute la France. Mais à sa mort , arrivée en 562 , ses quatre fils se partagèrent l'empire : Contran eut le royaume de Bourgogne ou d'Orléans. Ce monarque ne jouit pas paisiblement de ses possessions , que lui disputèrent Chilpéric et Sigebert , ses frères ; la paix se rétablit néanmoins entre eux , et le roi de Bourgogne joignit même à ses états , la Provence , enlevée à l'empereur Justin .
Lemaire \ sur le témoignage des anciens légendaires , peint Contran comme un prince flamboyanî des rayons d'une haute majesté, enrichi de rémail des trois verttis. Depuis que l'étude indépendante des monuments historiques a donné lieu k de plus sages appréciations , ce prince s'est offert sous un jour
(1) Avlecir d* une Histoire de raiilM|ûié de la tifle el àoM d*OtH«ils,
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moins favorable. Outre la luxure effrénée dont il donna le scandaleux exemple à ses sujets , il imprima à son règne une tache horrible pur le supplice de Gondebart, son fils. Mais il assembla six conciles et fit des offrandes considérables aux églises , aux couvents : on conçoit qu*il dut trouver des panégyristes parmi les écrivains de son temps , qui tous étaient engagés dans les ordres.
Contran, qui mourut en 593, avait adopté dès Tannée 573, son neveu Childebert II , fils de Sigebert et de Brunehaut ; il lui laissa le royaume d*Orléans. Ce Childebert , ambitieux avec fureur, comme cous les Mérovingiens du YV siècle , voulut usurper les états de son cousin germain , Clo.taire II. Il y eut réussi peut-être sans l'activité de Frédégonde , mère de Qotaire , qui fit marcher contre Childebert , Landry , son amant , assassin de Cbilpéric , son époux. Le roi d'Orléans fut battu près de Seissons. Il mourut en 596, empoisonné , ^t<on ^ et laissant deux enfants en bas âge , sous la tutelle de Brunehaut. L un d'eux , sous le nom de Thierry II, devkt roi d'Orléans.
Les guerres qui remplirent ce règne mirent en présence Frédég:onde et Brunehaut, ces deux fenunes également féroces; ces deux Euménides qui semblaient voir couler avec délices le sang des enfans de Clovis , égorgés les uns par les autres. Thierry, roi d'Orléans et Clotaire, roi de Paris, descendirent l'un contre l'autre dans la lice. Landry s'étant emparé de tout le pays entre la Seine et la Loire , s'avança jusque sous les murs d'Orléans , dont il fit le àiège. Mais Bertheau , maire du palais de Thierry, délivra cette place , et marcha contre son ennemi , qu'il avait vainement provoqué à l'un de ces combats singuliers , par lesquels les anciens terminaient quelquefois leurs différends. Les deux armées se rencontrèrent en 605 , dans une plaine voisine d'Etampes : le choc de ces masses barbares fot long et terrible : trente mille hommes restèrent sur le champ de bataille , selon le chroniqueur Nicolas Gilles. Mais un ange tout vêtu de blanc , scoute le même écrivain , parut au-dessus des troupes de Thierry , et leur donna la victoire. Le territoire entre la Loire et la Seine fut reconquis.
Dans ce temps, Theodebert, frère de Thierry, possédait le royaume de Metz ; Brunehaut , qui avait mis aux prises les deux cousins , voulut ensuite enchérir de férocité, en suscitant la guerre entre les deux firères. Le roi d'Orléans marche contre celui de Metz , lui livre la bataille de Toul , et le défait. Thierry s'avance jusqu'au Bhin et s'empare de Cologne , ou Theodebert s'est réfugié. Ce malheureux prince, massacré par ses propres sujets, laisse le roi d'Orléans maître de son empire et de ses trésors.
L'ambitieux Thierry songeait à conquérir le reste de la France; mais
416 lÂ lOtRB ftISÎOHÎOtlË.
Bmnehaiit, qui avait jusqu'alors eicité Taudace du jeune conquérant, commençait è la redouter : il mourut à Metz , empoisonné par Tordre de cette mégère. Ce monarque ne laissait que des fils ilié^times; les seigneurs de son royaume refusèrent de les reconnaître. Clotaire II joignit les royaume^ d'Orléans et de Metz à celui de Paris* qu'il possédait déjà; il devint ainsi maître de la monarchie (ranque , et bientôt il la posséda tout entière. Le royaume d'Orléans avait existé 105 ans.
A l'occasion de l'une des guerres entre les populations gauloises , te pays chartrain des bords de la Loire est , pour la première fois , mentionné dans l'histoire avec quelque précision : Grégoire de Tours * rapporte que les peuples du Blésois et de l'Orléanais, réunis, combattaient contre ceux du Dunois et de quelques autres subdivisions de la contrée qu'habitaient les Camutes , lorsqu'en 584 , ce diflTérend fut teiminé par leurs comtés.
Â cette époque ces seigneurs, leudes ou gouverneurs , étaient Francs; on voit cependant qu'ils n'intervenaient ici qu'en qualité de médiateurs entre les parties belligérantes ; et ce fait sert à prouver que les nouveaux dominateurs de la Gaule ne changèrent rien à l'organisation civile qu'ils trouvèrent établie *. Ce n'est pas d'ailleurs le seul témoignage qu'on ait du respect que les princes Mérovingiens professèrent pour les institutions des Romains : on avait vu le grand Clovis lui-même imiter les usages de ces illustres vaincus : on l'avait entendu parler avec enthousiasme de leur grandeur ; et l'on sait qu'il se revêtait avec orgueil de la pourpre consulaire, qu'il tenait du s^nat expirant.
Pendant la durée du royaume d'Orléans , il y eut donc des comtes d'Orléans et de Blois , qui gouvernèrent . sous les rois Mérovingiens , comme ils avaient gouverné durant la période gallo-romaine. Le comte d'Orléans le plus anciennement connu fut Yellecbaire, qui vivait en 584. Ce comte était sans doute un homme de guerre redoutable , puisque , durant les ({oerelles de Contran, son souverain, avec ses frères, il enleva Tours au duc de Limoges, qui tenait cette ville p; ur Childebert. Après Vellechaire , la succession des gouverneurs d'Orléans s'enveloppe d'une obscurité telle , qu'on ne la retrouve
(i) Grégoire de Toars, M. de Boni. Boaquet, t. II, p. 9d4.
(9) Peut-être devom-nous rappeler à cette occa«ion que le« eiUTtereun», les procmi^uU, les prêteurs rriBÛns réftidant dam les province», ayaient à lear raite, in cùmitatu, des personnaffes d'une œruine diftincUon, et auiquels ils confiaient des gouTememenU. Ce furent les fonctionnaires qui prirent le titre de eomie , de cowàtibtm qui provincitu rêçunt ; et ce litT fut conserré par les Francs. Telle e^t enfin Torigine des grands ▼a.vFaui, d*abord amcTibles, puis héréditaires par Tu^urpation, avant de Favoir été parles coooetdoiit de !• cooroDue.
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pins nettement établie qu'à la fin du Yin« siècle, dans la personne de Samson qui, selon Charrons, dans son Histoire des Gaulois et Français, tivait sous Charlemagne. Ce Samson, ainsi que son fils Emes, qui \pï succéda, eut le titre de duc d'Orléans. Or, Ernes, ayant hérité du duché de Normandie , à cause d'une sœur du duc Riehard , qu'il avait épousée , songea à se faire couronner roi de France, pendant que l'empereur Louisle-Débonnaire était en Allemagne. Déjà l'on préparait à Reims le sacre de ee prince audacieux; mais Guillaume, marquis de Narbonne et connétable de France , s'étant rendu dans cette ville , avec quelques seigneurs, tua de sa main l'usurpateur, au moment où il allait recevoir l'onction sainte.
Rabo , firëre de ce duc de Normandie et d'Orléans , lui succéda en 781 , avec le titre de comte , dans le gouvernement de l'Orléanais , revêtu de cette dignité par Charlemagne lui-même. Ce Seigneur, si l'on doit s'en rapporter à la chronique du moine Aldrevalde, fut l'ardent persécuteur de l'abbaye de Saint-Benoist-sur-Loire.
Marfiroy succéda à Raho en 826 ; mais ayant mal exercé sa charge , il en fut dessaisi par Louis-le-Débonnaîre , qui la donna à Eudes. Celui-ci était firëre de Guillaume , premier comte de Blois dont l'histoire ait recueilli le nom, quoique les gouverneurs francs du Biésois dussent, comme ceux de POrléanais, remonter à la fin du vp siècle. Ce Guillaume mourut les armes à la main en 834 sous la bannière du débile Louis-le-Débonnaire , en guerre contre Lothaire , son fils.
Eudes, fils de Guillaume, succéda à son père au gouvernement de Blois. Ce prince eut à combattre deux fois les Normands qui , en 854 et 857 , assaillirent le comté. Durant la première invasion, ils brûlèrent la capitale; mais M. de la Saussaye, correspondant de Plnstitut et auteur d'une bonne histoire du château de Blois, pense qiie cet édifice , de construction romaine, sans doute, put être épargné. Aux deux époques, le Biésois Tut ravagé.
Guillaume , fils d'Eudes, comte d'Orléatfs , eut après lui ce comté. L'hérédité des titres était donc dès ce temps un fait toléré , dont la fréquence ne devait pas tarder à produire , par les déchirements successifs de la puissance royale, dette, féodalité héréditaire qui réduisit la monarchie à de si hasardeuses prérogatives.
• Eudes , comte de Blois , mourut sans postérité en 865 ; cet événement ayant fait passer le comté de Blois, déjà héréditaire, dans une branche collatérale , en investit l'illustre Robert-le-Fort , qui fut aussi comte d'Anjou et duc de Paris. Après la mort de Guillaume, comte d'Orléans, Robert, son parent au même degré qu'il l'était du comte de Blois , réunit le gouver- T. m. 53
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nement de rOrlëanais à celui du BLésois. Mais il ne couserrt pa3 loiig4eiq>E le pouvoir: ennemi redoutable des Normands, qu'il eut expulsé déflnitiyement de la France, si la mort n'eut traversé ses projets, il la trouva du moins glorieuse en les combattant. Chacun sait que Bobert-le-Eort , surnommé le. second Machabée , fut tué en 867 près d'Angers, à la poursuite de ces hordes cupides , qui bientôt fondèrent en France une puissance rivale de la monarchie.
Le héros qui fut, selon Topinion commune, la tige de la race capétienne , laissa le comté d'Orléans à Eudes , comte de Paris et duc de. France , son. fils atné, et celui de Blois, & Robert II, son second fils. Ces deux princeS: qui , tour à tour , ceignirent le diadème royal , ne gi^uvernèrent l'Oi^léanais et le Blésois que par l'intermédiaire de leurs vicomtes. Eudes ayant fait lever le siège de Paris aux Normands en 887, obtint de la reconnaissance des Français d'être couronné roi , au préjudice de Charles-le-Simple» dont il. était le tuteur. *A sa mort, Bobert, comte de Blois, abbé de Saint- Aignan , d'Orléans et de Saint-Martin de Tours , lui succéda au trône ; il se fit sacrer à Beims en 922. Mais son règne dura pçu: l'année suivante, au rapport de Flodoard , il périt dans une bataille que Charles-le-Simple lui livra , avec l'assistance de plusieurs princes dont i( avait sollicité humblement l'appui.
Bobert II n'ayant pas laissé d'enfants , les comtés d'Orléans et de Blois échurent à Hugues-le-Grand , dit l'abbé, troisième fils de Bobert-le-Fort , qui, sans vouloir ceindre la couronne , régna bien plus que Louis-d'Outre mer et Lothaire II. Quant au comté de Blois, nous le voyons passer, dès l'année 924, k Thibault , dit le Tricheur ou le Fteux , fils de Thibault, comte de Tours, et de Bichilde , fille de Bobert-le-fort ; conséquemment proche parent de ces-, ducs de France, qui substituaient alors leur pouvoir à celui de la monarchie. Tandis que le comté d'Orléans se fondait dans les immenses possessions de Hugues-le-Grand , il est probable que Thibauk-le-Tricheur reçut de ce prince le comté de Blois , comme fief détaché des nombreux apanages qu'il possédait. En 941 , selon Thistorien des comtés de Blois et de Touraine , le même Huguesle-grand se démit du comté de Touraine , en faveur du comte de Blois.
Thibault, qui vécut près de cent ans, était, dit M. de la Saussaye,. «le n type le plus complet des hauts-barons de l'époque. Brave, entreprenant, » avide, trompeur et pillard, sa vie se passa toute entière en guerres « continuelles, qui le tinrent presque toujours éloigné du Blesois. Il se joignit » à son cousin Hugues-le-Gdrand et au comte de Vennandois , daus la guerre » qu'ils firent k Louis-d'Outre-mer ; et ce monarque étant tombé au pouvoir s du Tricheur, fut traité par lui avec beaucoup de dureté. Thibault, ayant.
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» rayagë les terres de Tëglise de Reims, fut excommmiié. n ëchooa dans une » tentative pour s'emparer de la Normandie , et termina sa vie au milieu d'une » suite d'échecs ml]itaires^» L'Iiistorien aucpiel nous avons emprunté la citation ci-dessus , s'appuie d'un fait qui la confirme , quant à la cupidité du Tricheur : Gerberge , scetr 3e TUbâuh , épousa vers 943 , Alain-Barbe-f6rte , duc de Bretagne : les fiançailles furent célébrées au château de Blois. Or, Alain étant mott peu d'années aprës son mariage , laissa à son beau>firëre la tutelle d'un fils en bas Age, que Gerberge hii avait donné. Thibault géra, en intendant habile , les domaines du mineur ; mais ce fut au profit du gérant , et de l'argent qu'il en tira, il fit achever les donjons de (dartres, de Blois et de Chinon. A cè& traits qui peignent bien le comte de Blois, on peuttijouter ce jugement d^un poète contemporain :
A homme m i femme ne porte amitié.
De frtnc ne de cMUf ii*eiit merd ne Ke ne doala à Uîtt mil CBOTte ne pédié
Le souvenir de Thibauh-le-Tricheur se conserve encore parmi les populations rurales du Biésois, comme un épouvantail de l'imagination. Aux envhrons de Chambord , c'est le chasseur noir qu'aperçoit le crédule Solognot , lorsqu'ayant marché sur rherbe qui égare, il se trouve aprës minuit, près du pavillon de Monflrauh. C'est encore ce comte de Blois , qu'on entend chasser dans les aurs avec un grand bruit de chevaux , de chiens et de cors , au-dessus du vieux donjon de Mentrichard , qui a été bâti peu de temps aprës son règne. Pariez de cette chasse aérienne aux vieillards du pays , ils vous diront qu'ils l'ont entendue, particulièrement pendant les fêtes de la Toussaint et de Noél ; mais jamais dme qui vive n'a pu voir ni chevaux , ni meute , ni chasseurs. Ce n'est qu'au pied du pavillon de Monfi-ault , qu'apparaft le Tricheur, tout habillé de noir, et tout flamboyant d'un farouche regard.
A Thibault-le-Tricheur, chef de la seconde race des comtes de Blois, succéda Eudes , son fils. Le gouvernement de ce dernier, peut-être obscur , ou sa vie militaire , écoulée loin du Blésois , n'a point occupé les chroniqueurs contemporains : au moins n'ont-fls rien transmis d'intéressant. H était parvenu au comté en 978 et mourut en 995. Dans l'année même où ce prince cessa de tivre , la bataille de Montlouis fut perdue par le comte de Blois , et avec elle il Touraine , qui passa sous la domination du comte d'Anjou. 'Sous Thibault II,
(I) Le Château d$ Blois, ^L, ke L« SauMaye, édit. in-18, p. 47.
fils aine d*£udes , Magenard , chanoine de Tabbaye de Saint-Përe-^n- Vallée , près Chartres , vint solliciter la protection de ce comte pour en être élu abbé, après la mort , présumée prochaine , de Gilbert. Thibault U , qui entendait une élection à la manière des hauts-barons de son temps, fit accompagner le prétendant par ses officiers , armés de toutes pièces, et portant le bulletin qui donnait le plus ordinairement alors les fiefs , les trésors et même les empires : une bonne épée. Malgré l'opposition des religieux , Magenard fut installé; ce qui, dans Topinion du comte de Blois , équivalait à une reconnaissance. On a imaginé, dans les temps modernes, des moyens plus doux pour influencer le système d'éligibilité : mais nous n'oserions afiirmer qu'ils soient plus adroits. Thibault se repentit-il d'avoû* fait intervenir la force dans la disposition des choses du ciel ? nous l'ignorons ; mais il fit un pèlerinage i Aome , et mourut des suites de la fatigue qu'il avait éprouvée durant ce voyage. L'abbé de Saint- Père lui fit de magnifiques obsèques : il ne lui devait pas moins.
Thibault II étant mort sans enfants, Eudes II, surnommé le Champenois, son firère , lui succéda et réunit le comté de Blois aux comtés de Tours , de Chartres , de Brie et de Champagne. Ce prince , «contemporain du redoutable Foulques-Nerra ou U Noir, comte d'Anjou, eut à soutenir la guerre contre lui, et ne le combattit pas toujours avec bonheur. Il fut défait par l'Angevin -dans le plaine de Pontlevoy , en 1016 , ainsi que nous le rapporterons ailleurs. U n'avait pas été plus heureux contre Bouchard , comte de Vendôme ; et voulant , vers 1019 , enlever la Bourgogne à Rodolphe , son oncle , il ne réussit qu'à se faire déshériter par lui. Précédemment, (1016) Gilduiu^ seigneur de Saumur , qu'il tenait du comte de Blois , s'était laissé enlever cette place par Foulques-Nerra. Eudes l'en dédommagea comme nous le verrons bientôt. Eudes, déshérité de la Bourgogne , que Rodolphe avait laissée à Conrad , voulut reconquérir cet héritage par les âmes. U fut tué en 1037 dans une bataille qu'il avait livrée près de Bar-le-Duc.
Thibault III , son second fils, lui succéda et prit les titres de comte de Blois^ de Tours et de Chartres. Ce Tliibanlt ne sut pas se maintenir en bonne intelligence avec Henri P' ; ce roi poussa contre lui Geoilroi Martel , comte d'Anjou, qui mit le siège devant Tours. Le comte de Blois marcha pour délivrer cette ville ; mais ayant livré imprudemment une bataille à son ennemi en 1044 , il la perdit avec sa liberté, qu'il ne put racheter qu'en cédant à Geofiroi , Langeais, Chinon et Tours , sauf l'abbaye de Marmoutiers ; néanmoins il se réserva la mouvance du pays qu'il cédait. Etienne , frère de Thibault III , qui avait eu en partage la Champagne et la Brie , étant mort en 1037 , laissa ce comté à son fils ; mais le comte de Blois s'en empara purement et simplement. Vingt ans
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phis tard, (1057) ayant échoaé dans une nouvelle guerre contre Geoffroi Martel, Thibault se retira à Epemay, oà il mourut en 1089.
Etienne , son second fils , lui succéda , conune comte de Blois et de Chartres. Ce prince fut un des premiers seigneurs qui se croisèrent ; mais il ne fut pas un des plus constants : s^étant ennuyé au siège d'Antioche , il repassa en France avec quatre mille hommes de ses troupes. Ses peuples raccueilUrent par d'amëres railleries; et ce fut peut-être pour les apaiser qu'il entreprit la reconstruction des murailles du château de Blois. Si la protection d'une novH velle enceinte donnée aux habitants de Blois mit fin à leurs sarcasmes , elle ne sauva pas le comte Etienne des reproches de la comtesse Adèle , qui , flUe de Henri !<' , roi d'Angleterre , croyait sans doute sa gloire personnelle ternie , par la retraite que le comte avait faite des champs de la Palestine. Touché enfin de ces reproches-; il se croisa de nouveau en 1101, et périt Tannée suivante dans un combat contre les Sarrasins.
Durant le gouvernement deà comtes de Blois qui se succédèrent depuis la fin du ix« siècle, le comté d'Orléans, enclavé d'abord dans les vastes apanages dés ducs de France , et par suite de leur avènement à la couronne , dans les possessions de ta monarchie, n'eut pas de gouverneurs particuliers. Mais Hugues-Capet, qui , comme son père, prenait le titre de comte d'Orléans, voulut se fahre couronner dans cette ville , pour lui donner une marque de sa protection spéciale : l'évèque Amolphe conféra l'onction sacrée à cet illustre usurpateur , dont l'habile politique avait conquis les suffrages du clergé par d'excessives libéralités.
Les événements qui se passèrent à Orléans de la fin du ix' siècle au comment cément du xiv étant étrangers à la chronologie des gouverneurs que nous suivons en ce moment , nous en renvoyons le récit à l'histoire des localités ; nous réservant de reprendre cette chronologie en ce qui concerne l'Orléanais, lorsqu'il aura de nouveau des apanagistes.
Le comté de Blois, auquel nous revenons, échut en 1102 à Thibault IV, dit le Grand , second fils d'Etienne , au préjudice de Guillaume , son fils aîné. Le même prince eut les comtés de Chartres et de Brie. Or, ce n'était pas sans de secrètes raisons que la comtesse Adèle \ veuve du feu comte, l'avait pressé de retourner en Orient : cette princesse, ambitieuse et intrigante, voulait gouverner au nom d'un de ses fils ; et sans doute ce ne fut pas sans réflexion
(1) H. de La Sausiaye, dans ton Histoire du château de Bloit, p. 56 , Domme celle prineeeie AUx; cepeudaol lui-même, eo rapportant rioscription latine iiiicrite sur les porte» de Blois, a écrit, page 55, Adela comititsa.
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qa^ette préféra TUbttidt i GttfflattUé. La comtesse goayeriia (et gourenièr c'était régner) non-eeûlement pendant la minorité de son ffla^ mais long-t^nps après. Bnfln , ayant compris sans doute qne TliibanR , qui arait acquis le surnom de Grand, ne supporterait jdus la tutdle d^nne femme, elle se retira en 1122 , au couvem de Marcigny, et prit le yoile.
Thibault Y , second flb du précédent , succéda à son père en 1151 , dans les comtés de Blois et de Ghartres , à la chaiige d'en ftire hoamiage à son frère atné , Henri , comte de Champagne. Thibault Y, qui fat af^elé le bon, parce qu'il remit à ses sujets plusieurs redevances , obtint en 1164 la chalrge de grand sénéchal de France, exempte de toute dépendance des rois d'Angleterre, alors craites d'Anjou. Mais , à la paix , signée en 1 169 , Richard , flb atné de iienri H, rqprit le titre de sénéchal de France , comnie duc d'Anjou , et Thibault ne Gonsërra qu'honondreinent ce titre jusqu'à sa mcMrt. Ce prteoe , qui accorda beaucoup de privilèges aux églises , se croisa conune ses prédécesseurs , et fut tué en 1191 au siège de Samt-Jean-d'Acre.
Louis , comte de Blois et de Oiartres , après Thibault Y , son përe , suivit la guerre sainte et s'y fit remarquer par sa bravoure. Mais il engagea témérairement , selon YiBdiiardoin , la bataille d' Andrinople , en 1205 , et la periKt avec là vie.
. Thibault YI ou te jeune succéda à Louis , son père , sous la tuteHe de la comtesse Catherine , sa mère. Le gouvernement de ce prince, qui mourut en 1218 , a laissé peu de traces. Marguerite, fille de Thibault-le-Bon et tante de Thibault-le-jeune , eut après lui l'autorité, avec le titre de comtesse de Blois et de Chartres. Cette princesse se maria trois fois : eHe eut de Gautier , sire d'Avesne , Marie , qu'elle maria à Hugues de Chatillon , comte de 8akit*Pol. Marie porta à ce prince le Blésois , et en lui commença, en 1230, la troHièrae race des comtes de Blois.
Hugues de Châtillon fut hostile à la monardue : il se confédéra avec d'autres seigneurs contre Blanche de Gastille , mère ée Saint-Louis , près de laquelle s'était rangé Thibault lY , comte de Champagne et rd de Navarre. Mille fabliaux ont célébré ce prince troubadour qui , après être enU'é dans cette conjuration , ftat tellement ébloui des charmes de la reine , qu'il abandonna Seift alliés, et devmt si humblement soumis à la belle régenteS qu'il lui sacrifia tous ses intérêts persomieb. Dans cette circonstance , Thibault lY perdit ses
(i) Phuiesn Uétorîeiis eut rapporté <|iie le eâTMtire da Thibaolt IV B*éuii MDoDidimee doozsemge à tel point ipi^on jour un prince de la mÔMn royale lui jeta an Tisage on fromage mon, et qii*U n'osa pas letorer cette injure.
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QOiQtë» ayec une gsdlé de cœur digne d'na chevaSep de It table ronde, amonreax d*iuete fée. Hugues de Chfttillon ne subit point renchantement de TAleine. castillane ; mais il fot un des premiers à rentrer dans le devoir. R assista en 1241 au colloque de Saint-Denis , où le roi Louis IX prouva que , s*il avait de» sentimmts profondément religieux , sa politique savait nàinmoina restrandre le clergé dans les limites de son ministère , et smtout nupintenir les libertés de Uiéglise gallicane. En 1345 , le comte de Blois prit 1^ croix avec une nombreuse noblesse , à la tète de laqueUe s'étaient oois les firëres du. rm ; mais il ne partit p<ûnt alors. Cène fut qu'en 1248^ et lorsque Saînt-Loui^ lui-même s'embarqua , ^pM Hugues songea à réaliser son expédition ep Terre-Sainte. Il ne put Taccomplir , et mourut au milieu de ses préparatifs.
Un testament dressé pur Hugues , légua à Tainé de ses fils , Jean , le comté de Blois. Jean fut gouverneur des Enfants de France, en 1271. Il est à. présumer que ce seigneur se fit req^quer parmi les grands vassaux de la couronne , puisqu'en 1276 il fut appelé au consdl-4'£tat tenu en présence dn roi , pour juger le difiEérend survenu entre les trente-neuf de Gand et Marguerite , comtesse de Flandres. Jean de Châtilbm mourut à Chambord en 1280, et Col enterré dans Tabbaye de la Guicbe, à trois lieues de Blois, qu'il avait fondée , sônsi que les Jacobins de cette ville.
Le comté «de Blois échut à Jeanne , flUe unique du damier comte et d*Alix de Bretagne. Elle avait ^onsé Kerre de France , cinquième fils de Saim-Loms, qui mourut, en 1283. Elle-même parvint au terme de sa vie en une sainte et perpétuelle viduité , dit Duchesne , historien de la maison de Chfttiilon , et laissa son héritage en 12M à Hugues II de Gbfttillon, son cousin germain. Le gouvemem^ de ce comte de Blois nous fommit un témoignage de la singularité de certaine redevances que les populations acquittaient au moyen-Age à leurs seigneurs : chaque Cois que le comte couchait en son château de Blois^ oa devait lui servir vingt pains , une demi jalée de vin , six pièces de chandelles et autant de foin et d'avoine qu'il en fallait pour deux chevaux^ Hugues II, honteux sans doute d'une telle aumône faite à l'opulence féodale, par la pauvreté plébéienne , k supprima en 1296. L'année suivante, il assista le roi Philippe dans )a guerre qu'il fit aux Flamands , et deux ans après, il signa au testament du m^a^ monarque. Ce comte de Blois qui, selon Ducbesne, fiit bienfaisant et hospitalier, mourqt en 1307.
Guy de Châtillon, fils de Hugues et de Béatrix de Flandre^ , parvint au comté de Blois en 1307 , sous la tutelle de sa mère , puis sous celle du comte de Saint-
(1) M. Ue U SaoïMye , Château de BUAs, in-lS , p. 65.
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Pol, son oncle. En 1310, ce comte de Blois épousa Margnerile de Valois, et plus tard il reçat Tordre de cheiralerie des mains de Philippe-le-Bel. Le droit régalien de battre monnaie était exercé depuis Pépoque carlovingienne par les comtes de Blois : MM Cartier et de la Saussaye , dans leur savante Revue nutmsmatique, qui se publie à Blois, ont fourni plus d'une preuve de cet eier* cice. En 13^8 , le comte Guy !«' en jouissait encore ; mais en cette anifëemème il vendit ce droit de monnayage à Philippe de Valois. Le comte Guy marcha en 1 336 contre les Anglais sous la bannière royale ; quatre ans plus tard il aida Philippe de Valois à faire lever le siège de Cambrai aux troupes d*Edouard IIL Guy de Châtillon mourut en 1343 , et fut , comme son phre , inhumé à Tabbaye de la Guiche , qui fut depuis le lieu de sépulture des comtes de Blois.
Louis , fils aine de Guy, lui succéda au comté de Blois , dont il fit hommage au roi Philippe, son oncle. A peine ce prince prit*il le temps de faire son entrée à Blois , empressé qu'il était de soutenir les droits de son frère Charles , au duché de Bretagne , contre la maison de Montfort. On sait que la querelle entre ces deux familles ranima celle toujours subsistante depuis Louis-le-Jeune entre la France et TAngleterre : querelle qui n'était qu'assoupie par intervalles. H est à penser que les finances du comte Louis n'étaient pas alors dans une situation prospère , puisque Jeanne de Hainaut , sa femme , emprunta à Jean de Chambord, bourgeois de la ville de Blois, trente escus, quatre pavillons et huit angels dereniers d*or, somme équivalant à cent-quatre-vingt-dix firancs de notre monnaie pour être envoyée au comte , qui était allé en l*aide de son chier frère, te duc de Bretaigne}
Louis de ChAtillon périt à la fameuse et maladroite bataille de Crécy , près du roi son oncle et son suzerain. Froissard a consacré quelques lignes à cette mort glorieuse : « Le comte Louis de Blois , neveu du roi de Vrance et le duc « de Lorraine , dit le chroniqueur du xiv« siècle , avec leurs gens et leurs « bannières , se combattirent moult fort ; mais ils furent enclos d'une route « d'Anglois et Gallois, et furent occis, combien qu'ils y firent moult de «t prouesses. »
Louis avait eu trois enfans de Jeanne de Hainaut; mais ils étaient en bas-ftge à la mon de leur père ; la comtesse prit donc la tutelle de leurs héritages , qui fut continuée par Guillaume de Flandre , comte de Namur , qu'elle épousa en secondes noces.
Par un partage fait en 1361 , le comté de Blois échut à Louis , deuxième
(â) l»Chât9au de Bhit, pir M. De La Saaasaye, p. 67; (faprès les Archipet de JourtanpauU^ B* 513,
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du nom , et Talnë des enfants de Louis I«^ Le gouvernement de ce prince, contemporain des désastres de la France qni suivirent la captivité du roi Jean , fdt traversé par des calamités chaque jour renaissantes : le Blésois , comme la prescpie totalité du royaume , devint la proie des Anglais et de ces bandes auxiliaires qui , amies ou ennemies , étaient le fléau du pays qu'elles occupaient. On voit par les archives du baron de Joursanvault , qu'au prix d'énormes sacrifices , le château de Blois fut maintenu en bon état de défense ; mais si le comte l'habitait alors , combien dut-il être attristé en voyant , du haut de ses tours inexpugnables, un cercle d'incendies borner de toutes parts sa vue à l'horizon , et quelquefois ses vassaux tomber égorgés au pied même de ses remparts.
M. de la Saussaye , d'après les archives de Joursanvault , rapporte que Pierre de Fontàmes , l'un des meilleurs oflSciers du comte , commandait alors Y artillerie du château; et à cette occasion, l'historien de ce château reproduit ce passage curieux de Claude Fauchet ( De l'origine de la milice et désarmes) : « Tous les instruments de ject s'appelaient autrefois engins ou « artillerie^ parce qu'il fallait avoir du génie {ingenium) et de l'art pour « faire et composer ces ouvrages subtils , etc. »
Avant de quitter ce monde , le comte Louis vit adoucir un peu le sort de ses sujets : Charles Y régnait ; et quoique la guerre continuât , ce n'était plus avec des chances aussi funestes que sous le règne précédent, grâce à la sagesse de ce monarque. Le comté de Blois vit les Français reprendre à peu près toutes les conquêtes du prince Noû* , si fier d'avoir levé le filet où l'armée du roi Jean s'était jetée d'elle-même à Poitiers.
Louis II mourut en 1372 sans postérité et même sans avoir été marié; emportant au tombeau le regret de n'avoir pu délivrer son frère , Guy de Chatillon , envoyé en Angleterre en 1361 , comme otage du roi Jean.
Cependant , depuis le milieu du XIV< siècle , l'Orléanais avait de nouveau ses seigneurs apanagistes : Philippe de Valois avait donné ce fief à Philippe, son second fils, en faveiu* duquel il fut érigé en duché pairie par lettres patentes datées de 1344. Il était exprimé dans ces mêmes lettres que, désormais , les fils aînés des rois de France porteraient le nom de Dauphin.
Philippe , duc d'Orléans étant mort sans postérité , l'Orléanais fut donné par Charles YI, à Louis, son frère, en qui commença ainsi la maison d'Orléans à laquelle devait écheoir la couronne, dans la personne de Louis XII. L'histoire générale nous a trop appris la vie et la mort de Louis d'Orléans : ses désordres, son immoralité, sa honteuse participation aux saturnales galantes d'Isabelle de Bavière ont justement flétri sa mémoire ; et T. III, 54
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Tassassibat de ce prince ouvrit une nouvelle source de calamkës pour la France , qu'il avait appauvrie par ses dilapidations.
Mais nous devons reprendre la filiation des comtes de Blois, que nMS avons laissée à Louis de GhatiUon , deuxitoie du nom. Ce prince n'ayant point été marié, laissa les comtés de Blois et de Dunois à Jean II , son frère. Cehdci, qui avait hérité de son oncle maternel, Jean de Hainaut, d*immMi$e8 domaines en Flandre et en Hollande , ne parut point dans le conté de Bkns : du moins n'y a4-on trouvé aucune trace de son séjour. En 1377, lorsqae Tempereur Charles IV et son fils Venceslas , roi des Eomains , vinrent à la cour de Charles Y, le comte Jean II était parmi les seigneurs q«u accveiUirent ces princes étrangers au palais de Saint-Pol. Maît, par une fiii$on qui ne nous est pas connue, il refusa d'assialer au sacre de Charies VI, en 13B0 , et mourut Tannée suivante. Ce comte de Blois n'ayant point eu d'enfans légitimes , ce fut Guy II de Chatillon , dernier ffls de Louis h* , fm succéda aux comtés de Blois et de Dunois.
Guy II habita le Blésois aussi souvent que les guerres dont le règne de Charles VI fut rempli lui laissèrent quelque repos. Ce prince avait auprès de lui , en qualité de chapelain , le célèbre chroniqueur Froissard.
Durant le gouvernement de Guy II (1388) eutlieuà Blois l'entrevue de Jean de Montfort duc de Bretagne , avec les ducs de Bourgogne et de Berry , dans le but d'amener le premier de ces princes k se réconcilier avec Charles VI et à lui rendre honunage pour son duché. Le comte Guy n'assista point i cette entrevue : il s'était retiré à Château-Renault ; laissant à la comtesse le soin d'accueilUr ses illustres hôtes. Les ducs de Bourgogne et de Berry , accompagnés du comte de Ne vers, descendirent au château à grant arroy, dit Froissard ; quant au breton , il prit gtte dans la cour extérieure du pakis , chez un chanoine de Saint-Sauveur. Là , Jean de Montfort se laissa si bien circonvenir , qu'après cinq à six jours passés en festins et réjouissances , il suivit les deux princes du sang à Paris , rendit hommage au roi, et soumit sa cause au parlement.
Guy II , par suite des guerres auxquelles il avait pris part , était fort endetté. Pour rétablir un peu ses affaires , il se montra disposé à vendre ses domaines , au détriment des héritiers qui pouvaient y prétendre. Dans ce temps, Louis d'Orléans , frère de Charles VI , avait à employer la riche dot de sa femme , cette belle et vertueuse Valentine de Milan , qui méritait une plus heureuse destinée et surtout un époux plus constant. Des propositions fm^nt faites à Guy II , par l'entremise du sire de Coucy, que Froissard appelle le grand contrackur , et les comtés de Blois et de Dunois forent cédés en
odobre 1391 au duc d*Orléans , moyennant la somme de deax cent mille écus d*or , équivalant à deux millions 400 mille francsv de notre monnaie. H ëanmoins te CHnte se réserva la jouissance de ses comtés , et assigna sur lemrs revenus une pension de six mille écus pour Marie de Berry , veuve de son fils.
Ainsi les grands fiefs du Blésois et du Dunois passèrent dans la maison d*Orléans, six ans avant la mort de Guy H, arrivée en 1397; ainsi Louis d*Orléans devint le chef de la quatrième race des comtes de Blois , qui ne tenait aux trois précédentes par aucun lien de parenté. Les ducs d'Orléans prirent dès lors le nom de comtes de Blois : c'est sous ce double titre que nous aurons à noi» en occuper dans ce qui nous reste à dire sur Thistoire générale des anciennes provinces du Blésois et de rOrléanais. Louis d'Orléans menait une vie trc^ agitée, dirons-nous en nous servant de Teipression modératrice de M. de la Saussaye, pour prendre en personne possession dtes domaines acquis du comte Guy : seulement an lieu des pannenceaux de la maison de Chatillon , on attacha aux portes de la viSe et du château , dit un vieux historien « Une grant bannière, couleur de fin azur, à grant flemrs de » lis d*or , painte à huile par Jehan Bersejan , paiirtre à Blois. » Il est consigné dans les archives du baron de Joursanvatrtt , que trente-deux écussons aux armes du duc , peints sur bougran , furent commandés au m^me peintre pour les villes et châteaux du comté.
Malgré fimportance de la ville et du duché d'Orléans, les princes de cette maison habitèrent ordinairement le château de Blois : Yalentine de Milan s'y retira après la mort tragique de son époux. C'est de là que cette princesse demanda vainement justice contre les meurtriers de Louis d'Orléans. Ses déchirantes sollicitations résonnaient sans être comprises à Toreille d'un monarque privé de sa raison ; et ses larmes brûlantes se glaçaient en tombant sur le cœur corrompu d'Isabelle de Bavière , dans les bras impudiques de qui le duc de Bourgogne était pressé après sa victime. Les chroniqueurs du temps nous montrent Yalentine ayant pris pour emblème un arrosoir entre deux S, initialeft de soucy et de soupir , avec cette triste devise :
RIEN NE m'est PLUS ,
PLUS NE m:'est rien.
On voyait ces deux lignes mélancoliques répétées dans toutes les parties des appartemens de la duchesse , dont tes murs étaient recouverts d'une
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draperie noire semée de lannes blanches. Après une année de regrets qae rien n'avait pu adoucir, l'angéliqne princesse mourut dans cette lugubre solitude , à peine âgée de 38 ans ; belle encore à travers une pâleur qui déjà la faisait ressembler anx êtres immatériels , parmi lesquels sa place était marquée.
Charles d'Orléans , héritier du duché de ce nom , s'établit avec ses frères au château de Blois après la paix signée à Chartres en 1 409 , entre leur maison et celle de Bourgogne. Ces princes vécurent fort retirés et en grande défiance : ce fut là que mourut, la même année , Isabelle de France, femme du duc Charles; là, peut-<tre, il épousa en 1410, Bonne d'Armagnac. Dès lors le Blésois devint le centre de la faction dite des Armagnacs. La captivité du duc Charles , commencée en l'année 1415, mit lin à celte lutte qui depuis huit ans , désolait la France, pour une querelle étrangère à ses intérêts. Nous ne suivrons point en Angleterre l'illustre prisonnier : disons seulement que, durant un quart de siècle, il endornut ses chagrins dans le sein de la poésie , et s'entoura d'une cour féminine qui ne ressemblait pas mal aux harems orientaux.
Dans les cinq premières années de la prison de Charles duc d'Orléans et de son (rtre le comte d'Angouléme , le comte de Vertus , leur firère , qui avait
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échappé aux désastres d'Azincourt , administra les biens de la famille; il envoyait régulièrement en Angleterre les revenus des deux captifs. Mais il mourut en 1420 , et Tadministration du fief d'Orléans fut alors remise à Jean comte de Duhois , surnommé le Grand Bâtard d'Orléans , qui devint bientôt illustre parmi les plus vaillans chevaliers duxv< siècle.
Il nous reste peu de chose à dire du Blésois et de FOrléanais en général compris dans le duché d'Orléans , dont les destinées elles-méme se fondirent dans celles de la monarchie , lorsque des princes du sang en furent possesseurs. Nous ajouterons donc sommairement que le duc Charles mourut en 1465 au château d'Amboise, à la suite d'une assemblée des princes du sang, convoquée à Tours par Louis XI, et dans laquelle ce monarque avait consterné le duc de paroles , sans avoir regard à la majesté de sa vieillesse , selon l'expression de Claude de Seyssel. « Ce Ait , dit Saint-Gelais , un très- » hardi et vaillant prince , et de haulte entreprise. Il estait saige et plein de » lettres , par-dessus tous ceux de son estât ; Q estait merveilleusement beau » et de belle taille , libéral et honorable sur tous autres ; et avait tousjours à » son hostel des fils de princes et grands seigneurs qui y estaient nourris ; » tellement que c'estait le séjour d'honneur que sa maison. »
Louis II d'Orléans , fils de Charles et depuis roi de France sous le nom de Louis XII, hérita des brillants apanages de son père en 1465; mai» il ne commença à prendre part aux affaires publiques qu'en 1483. Depuis cette époque , il se montra constamment hostile au gouvernement d'Anne de Beaujeu, sa belle-sœur, régente du royaume : opposition qui fut portée au point d'armer ce duc d'Orléans contre son roi. On voudrait n'avoir pas à ajouter qu'un prince qu'on devait surnommer un jour le père du peuple , sacrifia à son ambition personnelle les intérêts du pays , jusqu'à Invoquer l'alliance de l'Angleterre. Toutes ses tentatives échouèrent ; et Ui rébellion année de Louis vint expirer, à la bataille de Saint- Aubin du Cormier, en 1488. Le Aitur monarque expia rudement , dans la grosse tour de Bourges , la malheureuse levée de bouchers qu'il avait tentée. Enfin, Jeanne de France, duchesse d'Orléans, dont la tendresse s'était montrée attentive, patiente, résignée à l'ingratitude durant la captivité de son époux, obtint sa liberté du roi Charles VIII , et Ait récompensée d'une si constante soUidtude par la plus scandaleuse répudiation.... D faut que les panégyristes quand même des têtes couronnées en conviennent , ce n'est pas avant le règne de Louis XII qu'ils trouveront les premiers motifs des justes éloges qu'il mérita depuis.
Sous le règne de ce Valois , le duché d'Orléans et les comtés de Blois et de Dunois réunis restèrent indivis de la couronne; mais François I*' donna
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snccessiTement à deui de ses fils , le titre de dac d^Orléans : le premier qui en jouit ftit Henri , depuis roi de France; puis Chartes , mort avant son père. Ce duché fot ^ns taord Fapanage du comte d* Anjou , avant qa*il rëgndt sous le nom de Hemî III. Louis xm a gratifia Gaston de France , son 'frère : tantôt exilé , tantôt par affection , il habita phis particulièrement le comté de Biois , ainsi que nous le verrons dans Phistoire des localités. Ce n'est point en pariant du Blésiris , où ce prince fit beaucoup de bien , qu'il convient de tracer son portrait, qu^oii ne pourrait rendre flatteur qn*en évitant de le faire ressem< Mant. Gaston d'Orléans passa toute sa jeunesse à méditer des conjurations , dont le but fut quelquefois marqué plus haut que le ministère ; mais , heureus«nent pour la monarchie de Louis XIII et de Louis XIV , il ne sut conduire aucun projet jusqu'à son exécution ; et ses vues conspiratrices s'évanouirent toujours au sein de cette versatilité , qui fut le principal , ou plutôt Tunique trait saillant de son caractère.
Enfin , Louis XIV gratifia du fief d'Orléans Philippe de France , son frère , tige de la branche de Bourbon aujourd'hui régnante. Depuis Tavénement de ce prince au duché qui nous occupe jusqu'à la révolution de 1789 , ce grand apanage revint sans interruption au chef de la maison d'Orléans; dépouillé de toutes ses prérogatives féodales , il est aujourd'hui Tattribut honorifique du prince -royal.
Les comtés d'Oriéans et de Blois furent le plus souvent gouvernés au moyen-âge par des vicomtes, puis par des baillis; leurs titulaires s'en étant presque toujours trouvés absents , soit qu'ils combattissent au loin , soit qu'ils résidassent en d'autres fiefs. Lorsque les deux comtés furent réunis sous le gouvernement des ducs d'Orléans , il y eut pour ce duché «i grand bailB , ayant la haute main stfr toutes les juridictions et institutions municipales de la province , sauf les cas ressortissant au parlement de Paris. Puis vinrent les chancelleries , chambres des comptes , intenduices , élections , greniers à sd : en un mot tout ce systôfloe qui , à partir du xvr siècle surtout , enveloppa le royaume d'un vaste réseau financier. Lorsque la France était divisée en gouvememens généraux , celui d'Orléans cMspreoait , outre l'Orléanais , le Blésois, la Tourame, le Maim, l'Anjou et même le Berry. Plus tard et jusqu'à la division territoriale de 1790, le gouvernement et la généralité d'Oriéans ne comprirent plus ipie rOriéanais proprement dit, le pays Chartrain , le Dunois , le Gàtinais, le Biésois el le Vendômois , qui dans les derniers siècles , avait été érigé en duché-pairie , ainsi que nous le verrons en son lieu.
L'aperçu que nous venons de doomer est suffisant pour oiïnt à nos lecteurs
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_ une «sqaisse des institations et destinées anciennes des deux provinces formant anjonrd'hni, sanfqnelqaeBretranchemeus, les départemens da Loiret et de Loir-et-Cher; la description historiqoe des localités comprendra Bnccessivement les détails qui n'ont pu trouver place dans le cadre , nëcesaairement resserré , d'un précis génà'al ; et du rapprochement de ces fragmens se recomposera nous l'espérons, sous notre plume, la physionomie des diverses époques, poor venir se fondre ensoite dans ce tableau d'actualités, dont chaque division de ta France moderne ne présente plus , à quelques exceptions près, que d'uniformes éléments.
CHAPITRE
Apei^D gjotopque M agricole de l'arTonUiwemeiil d'Orléans. — L* TiDe , ion «nitqailt, aon hialoin : AuiLa, la Putoairinx , eirfte mémonbte de 1139. — Jruinr d'Arc. — Gdctt» de ra)if;NNi. — FiiU diTen. — Jaaf» modtnwa. — Siluilion acluelle d'Orléam. — Aper^ Rioiiumenlal. — Sainl-Meamin.
— Chllma de k Sonne. — CMilons : Aneniy. — Beaugencj. — Chllewuimr. — CitTj. — Jargean,
— Li Feni. — Mcnng. — Nruvilte.— - Palay. — Localili« iltpendanles de cetcaDloo),
Le département du Loiret est composé, [ corumc nous l'avons dit , d'une partie de la I Bcauce , d'une surface moins étendue appar-
(^ tenant à l'aDcien Gaiinais , et d'un tiers environ de la Sologne : territoires essenlielletnent divers par leur nature géologique , et consëquemment par la eullure. L'arrondissement d'Orléans E niéme , dont nous avons à nous occuper d'abord , ^ renrcnne des terres bien différentes de qualités, S que l'agriculture n'a pu exploiter d'une manière identique; et les sites, les aspects, les accidents de terrein y sont également variés. Le val de la Loire seulement oOre une constitution géologique à peu près uniforme dans toute l'étendue du département. Cette vallée, peu profonde sur la rive droite du fleuve , y est bornée par des coteaux tapissés T. III. 5S
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de vignobles , ornés d^ëlégantes maisons de campagne , et présentant , presque partout, des points de vue enchanteurs. Cette longue colline produit les meilleurs vins de TOrlëanais , parmi lesquels se distinguent ceux de Guigne , de Beaugency et de Tavers , comparables aux vins les plus délicats de la Bourgogne. Le val de la Loire , plus large sur la rive gauche que sur Tautre littoral , et généralement plus plat , est cultivé très diversement ; toutefois les vignobles y dominent , et Ton classe aussi parmi les meilleurs crus du Loiret ceux de Samt-Mesmin et de Cléry (vins blancs). Ce territoire, cultivé dans plusieurs de ses parties en céréales et en légumes , est productif sous ce double rapport. Çà et là quelques bouquets de bois coupent, agréablement pour la vue , ces plaines fertiles , que nuancent , par intervalles , d'excellentes prairies. La contrée que nous explorons laisse reconnaître presque partout Fancien lit de la Loire , qui souvent Finonderait encore , si ce n'étaient les turcies opposées à ses eaux. Néanmoins , un sol argilo-calcaire fécond en humus , favorise ici tous les genres de culture ; ce n'est qu'au-delà des coteaux qui séparent cette vallée de la Sologne , que les terres s'appauvrissent.
La rive gauche l'emporte encore de séductions pittoresques sur la rive droite : les bords du Loiret particulièrement sont semés de villas élégantes , avec jardins anglais ou symétriques , allées soumises aux règles de l'art , eaux vagabondes on resserrées par des marbres opulents , parcs aux masses ombreuses , sur lesquelles tranchent , en certains lieux , de belles statues ou des vases gracieux. De l'autre côté du fleuve , le citadin se montre , dans son habitation des champs , agronome , œnophile surtout ; aux environs d -Oli vet et de Saint-Mesmin , les prétentions aristocratiques , nous avons presque dit seigneuriales , se révèlent à chaque pas : sur la rive droite on spécule , même au sein des jouissances ; sur celle-ci l'on jouit avec un luxueux abandon.
Par delà les coteaux qui bordent le fleuve sur sa rive droite , s'étend la fertile Beauce, le grenier de notre France, que Dieu a fait trop riche pour qu'il ait cru nécessaire de le recommander aux yeux. C'est une contrée plane , triste , dépourvue d'eaux , privée de bois , de prés , d'arbres fruitiers , de pierre à bâtir : teUe enfin que Venance Fortunat la peignait au sixième siècle. En un mot , lorsque l'on traverse la Beauce orléanaise , on est frappé de l'apparence vraiment misérable que présente ce pays , l'un des plus opulents du royaume par la fécondité du sol. Cependant il faut le dire , au mois de juin , ces plaines à perte de vue imposent par leur immensité féconde ; et lorsqu'une brise légère court à la superficie de cet océan d'épis , rien ne ressemble mieux à la mer agitée. Celte sorte de mirage, d'un effet curieux, est le seul aspect qui recommande la Beauce aux regards de l'aitiste. Mais
ragronome y reconnaît une terre arable argileuse, d'un ton noirâttre, grisâtre ou jaunâtre , mélëe de sable , quelquefois de silex et très propre à toute espèce de culture. La couche Tëgétale, qui varie de trois pouces jusqu'à trois pieds , s*étend sur un gisement blanchâtre , crayeux , marneux ou sablonneux. Depuis quelques années, on supplée dans la Beauce aux prairies naturelles par les prairies artificielles ; ce qui permet d*y améliorer les races de bestiaux , qui jadis étaient chétives dans cette contrée , à défaut de fourrages.
Repassant la Loire dans Tarrondissement d'Orléans , nous trouvons au-delà du littoral splendide de sa rive gauche , l'inféconde , mais non pas triste Sologne ; par une compensation peu appréciable sans doute , cette partie du Loiret caresse la vue , en attristant l'âme du sentiment de son aridité.
La Sologne oriéanaise est cultivée dans la proportion d'une moitié à peu près de son étendue : ses produits , variés suivant la nature du sol , consistant en seigle , orge , sarrasin , avoine , ponmies de terre et raves ; le froment n'y réussirait point , au moins dans la situation actuelle des terres. La partie du sol qui n'est pas livrée à la culture, présente des prés de mauvaise qualité, des bois souffreteux , d'immenses bruyères, des semis de sapins, qui se multiplient depuis trente à quarante ans. La Sologne est traversée en tous sens par un grand nombre de cours d'eau : les principales rivières sont la Sauldre, le Beuvron, le Gosson et la Théonc.
La pierre manque en Sologne; aussi les habitations rurales ont-elles l'aspect le plus misérable. Ces demeures sont généralement construites en pans de bois et en terre glaise mêlée de foin ; pour les cheminées seules , on emploie les briques et la chaux.
Nous devons dire, avant de terminer cet aperçu, que l'existence d'un assez grand nombre de châteaux dans la Sologne' oriéanaise , semble attester que cette province eut autrefois sa période de prospérité : c'est-à-dire qu'à cette époque la culture des terres et leur assainissement y furent convenablement pratiqués. En effet , l'auteur du mémoire sur la situation agricole de la Sologne , rapporte « qu'une assez grande étendue de terrein était alors plantée en vignes , et que dans une population beaucoup plus considérable qu'elle ne l'est aujourd'hui , on comptait une infinité de petits propriétaires. Ces temps heureux , ajoute M. Bourdon, fut celui où Louis XII tenait sa cour à Blois, oit la duchesse d'AngouIéme habitait Romorantin , et où François I" fit bâtir Ghambord^ »
(1) Mémoirt mr la Htuatùm agricole de la Sologne, p.8 et 9.
Renvoyant aux descriptions locales les remarques qui se rapportent à la géologie et à Tagnculture de Tarrondissement d'Orléans , dans leurs détails essentiellement divers , selon la situation des lieux , nous abordons Thistoire de la ville principale du département.
Orléans , le Genabum des Camutes et VAurélianum des Romains , est aujourd'hui Tune des villes les plus importantes de la France, par son admirable situation, par ses débouchés, même par sa population, quoique celle-ci ait sensiblement diminué, avec l'importance de Tindustiie et du commerce intérieur de cette antique cité. Elle occupe un sol légèrement incliné , sur la rive droite de la Loire , et est comme mollement couchée au centre d'une heureuse , peut-être pourrait-on dire d'une coquette combinaison de paysages ravissans, de vignobles fertiles et d'élégantes maisons de campagne. Soit que de la ville on porte sa vue sur le val enchanteur dont eUe forme le centre , soit que de cette vallée , l'œil embrasse la noble perspective qu'offre la ville, on ne peut se lasser d'adimrer un ensemble de tons et d'effets , qu'une main artistique semblé avoir arrangé pour séduire.
L'origine antique d'Orléans ne peut être révoquée en doute : on y voit encore divers fragmens de ces constructions romaines , dont le caractère est trop connu pour qu'on puisse s'y tromper. L'enceinte dUAurelianum , à en juger par les vestiges subsistants sur divers points , devait former un carré parfait , dont il serait peu intéressant de suivre ici le développement , à travers les constructions des époques postérieures. Selon toutes les probabilités , ce fut sous l'empereur Marc-Aurèle , vers l'^n 161 de notre ère, qu'eut lieu la réédification des remparts que nous décrivons , ainsi que semblent l'attester quelques médailles trouvées dans leurs fondations, vers le milieu du xviP siècle, et dont plusieurs portaient sur l'une des faces cette légende :
IMP. CiES. M. AURBL. ANTOIflIfUS. AUG. P. M.
et au revers Marc-Aurèle et Lucius-Aurelius Yerus, se donnant la main , avec' cette autre légende :
CONCORD. AUGUSTOR. TR. P. XV COS III
Cette enceinte primitive offre des traces de réparations exécutées à une époque moins reculée que la construction primitive; on peut faire rapporter au même temps l'élévation des tours dont on voit les débris de d istance en distance , et qui révèlent un système de bâtisse autre que celui
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des premiëres maraiUes. Tout porte cependant à crofare que ces addHions.^ amsi qne phisieiirs portes dont on a retroQTé les fondations, relnoBlint. encore à Yhre gallo-romaine; car dans les déoiolitions de ces diverses parties ajontées , on a déconvert des mëdrïles des empereurs, et plnsienra objets prëcienx appartenant aux arts et à la vie nsaelle des Romains.
Or, la première enceinte d'Orléans devait être celle qui fut opposée en 451 au terrible Attila ; lorsqu'il vint mettre le siège devant cette ville. Nous avons dit , dans notre précis général , à propos de ce siège , que le roi des Huns , prévenu de la redoutable coalition formée contre lui , avait sans doute jugé prudent de se porter au-devant de ses ennemis, plutôt que de se laisser enclaver entre eux et les assiégés: toutes les probabilités appuient cette opinion. Mais ce n'est pas ainsi que les légendaires et après eu la crédulité populaire , expliquent le mouvement rétrograde d'Attila; voici leur assertion. Au mmnent où les^ assaillants s'approchaient de la ville , saint Aignan , second évéque d'Orléans , étant monté sur le rempart , cracha dans la direction où les ennemis se présentaient; soudain un orage épouvantable éclata ; eimultanément un brouillard épais enveloj^a la viUe , et le jour sembla près de s'éteindre. Le conquérant du nord, effrayé d'un phénomène aussi prompt, se sentit troublé; sa résolution chancela; enfin, il ordonna la retraite.
Nous avons rapporté dans notre précis général (chapitre 1" de celte section) tout ce que nous avons pu recueillir de données importantes sur l'occupation de l'Orléanais et de sa capitale par les Yisigoths , par les Francs de Clovis, et durant la période mérovingienne. Sous les carlovingiens , nous voyons, selon l'historien Lemaire , Charlemagne lui-même se rendre à Orléans pour obtenir la rémission d'an péché énorme, qu'il n'osait confesser.
Quoi qu'il en soit , « Chaiies étant avec sainct Gilles , continue Lemaire , et » priant Dieu , un ange apporta à sainct Gilles , une feuille de papier escrite , » portant rémission et absolution du péché commis par l'empereur ; laquelle » feuille ou céduUe a esté gardée dans la chasse des ozanhes jusqu'aux » troubles de 1562. » On voit que Molière ne devait pas manquer de preuves pour avancer en toute sûreté de conscience :
Qu'il esi arec le ctd des aocoimiiodeiiieoit.
Nous n'oserions soutenir toutefois que l'accommodement relaté par Lemaire ait été gratuit ; tout porte à croire , au contraire, que l'illustre pécheur laissa au clergé de Sainte-Croix des gages de sa gratitude.
Au ix« siècle, il existait tout près et k l'ouest d'Orléans, un bourg i'Aifmwn ,
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qui ïut joint à la ville en 1329. Or, à la première époque, les Nonuands D'aTtient pas encore cessé leurs désastreuses invasions , favorisées par la Loire. Ce furent eux sans doute qui, en 897, selon Vincent de Beauvais, attaquèrent Àvmum. Or , les habitants eurent l'iieureuse. idée d'enlever de l'église une statue vénérée de la Vierge , et la placèrent sur la porte du bourg , qui probablement était muré. Alors un archer s'ëtant onbnsqué derrière la madone, lançait ses traits k coup sûr contre les assiégeans, et en tua un assez grand nombre en peu de temps. Enfin , l'un d'entr'eux ayant décoavert d'où partaient tant de flèches meurtriëres, se plaça de manière à atteindre l'archer; il allait être frappé d'un trait habilement dirigé, lorsque la statue avança le genoa , et le dard s'y enfonça. Quelle armée n'eut pas été saisie d'eOroi à la vue de ce prodige! Les assaillants s'enfuirent épouvantés, et le bourg Âvenum fut délivré.
Plut à Dieu que la ville d'Orléans elle-même eût obtenu une semblable protection, lorsqu'en l'année 1251, ces étranges réformateurs appelés Pastonreaux, parurent dans cette ville avec grande force et grand appareit. Leur chef, qui se ncounait le Maître de Hongrie, s'était érigé, comme on
sait , en saint Paul , et selon son habitude , il se prit à prêcher dans Orléans contre le despotisme cupide des seigneurs , contre la ùmonie immorale du
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clergé, n avait raison en principe ; mais ses excès et ses débauches , ainsi que ceux de sa troupe , rendirent suspects la censure et les préceptes qu'il faisait entendre : les écoliers de Tuniversité s'amentërent contre le Maître de Hongrie, et Tun d*eux lui reprocha de tromper le peuple par des principes erronés. Cet homme audacieux faisait de la propagande à la manière de Mahomet : Fun des siens fendit la tête d*un coup de hache au dissident malheureusement inspiré. Ce fut le signal du massacre des écoliers, et surtout des ecclésiastiques : Tingt-cinq de ce^ derniers furent tués. Au xiu< siècle , comme de nos Jours , les choses nouvelles plaisaient parmi nous à la multitude : c'est un penchant d'origine gauloise. Le peuple Orléanais demeura étranger i cette lutte sanglante , où les clercs devaient succomber ; et les habitants se portèrent en foule aux prédications des pastoureaux. Mais peu de temps après, la reine Blanche fit disperser cette prétendue croisade de bergers ; ayant enfin reconnu que leurs bandes, au lieu de se porter en Palestme pour déUvrer saint Louis , ne quittaient point la France , et causaient partout des désordres scan* daleux. Quand les pastoureaux se furent éloignés d'Orléans, l'évéque Mathieu de Bussy jeta l'interdit sur la ville.
Après l'événement que nous venons de rapporter, les destmées d'Orléans semblèrent s'endormir , non pas dans un calme parfait , qui ne fut le partage d'aucune partie du royaume durant les siècles agités du moyen-âge ; mais dans une succession de faits obscurs , dont la relation excéderait nos limites. Au commencement du xv< siècle , cette cité, devenue le dernier boulevard de la monarchie contre l'invasion anglaise, sort avec éclat de son obscurité, pour devenir le théâtre du plus merveilleux événement que les historiens de tous les âges aient eu à consigner.
Vers l'automne de 1428, le duc de Bedfort, régent d'Angleterre, qui commandait l'armée anglaise en France , voulut frapper un coup décisif; il se détermina à passer la Loire , afin de conquérir le pays d'où Charles VII tirait ses principales ressources. Le prince anglais comprit dans cette circonstance, qu'il lui importait de s'assurer une place forte sur le fleuve , pour s'en ménager constamment le passage , soit dans le succès , soit en cas de revers. Il choisit Orléans, et donna l'ordre à Montagu, comte de Salisbury, d'assiéger immédiatement cette ville. Le général anglais assit son camp principal du côté de la Sologne ; la force de son armée , selon les traditions considérées comme les plus fidèles, était de dix à douze mille hommes. Salisbury fit construire, avec autant d'habileté que de promptitude , un grand nombre d'ouvrages , soit pour l'attaque de la place , soit pour se garantir des sorties d'une population armée assez nombreuse pour lui faire éprouver de grandes pertes. Beaucoup
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d'historiens ou de chroniqueurs^ se sont faits les narrateurs du siège d^Orlëans ; mais tous les récits que nous en possédons ne peuvent satisfaire pleinement , ni sur le nombre des redoutes, forts, boulevards, ostz ou bastilles que les Anglais avaient construits, ni sur la position précise de ces ouvrages. Cependant , après avoir comparé et commenté les diverses assertions , on reconnaît que les bastilles établies par les assiégeants, n'excédaient pas le nombre de dix. Elles étaient, pour la plupart, assises sur des dé))ris d'édifices ou de murailles, et composées de pieux et de fascines en bois. Les unes étaient carrées , avec une demi-lune en avant ; les autres avaient une forme arrondie , et présentaient également une demi-lune, C'était dans les redoutes de ce dernier genre que se tenaient les détachements destinés à faire le guet. Un fossé, qui ne fut pas terminé, devait lier ensemble toutes les bastilles , et permettre aux troupes de cûrculer i couvert des unes aux autres. Le surplus cjes ouvrages exécutés par les Anglais consistait en élévations de terres , plantations de palissades , fascines , etc.
Nous n'avons point la prétention d'indiquer la situation exacte des bastilles , après les irrésolutions que les historiens nous ont léguées à ce sujet ; nous pouvons cependant avancer qu'il y en avait sur les deux rives de la Loire , sans que, pour cela, Orléans fut entièrement investie. Les principaux moyens d'attaque et le gros de l'armée anglaise étaient , comme nous l'avons dit plus haut , du côté de la Sologne , c'est-à-dire sur l'emplacement occupé maintenant par le faubourg d*01ivet et le bourg populeux du même nom. Ce fut dans cette direction que des hostilités sérieuses commencèrent au mois d'octobre 1428. Alors il y avait à Orléans un pont sur la Loire, composé de dix-neuf arches , et s'appuyant , vers le milieu de sa longueur , sur l'île dite de Baint-Antoine. Du côté de la ville , ce pont était défendu par deux fortes tours , entre lesquelles s'ouvrait la porte Jacquin-Rousselet ; à l'extrémité opposée , il était protégé par le fort appelé les Tourelles , qui se composait , dit un historien du siège, de deux tours rustiques, avec porte au milieu, deux porteaux , un guichet de vedette , deux herses et un pont-levis. Ces tours avaient trois étages voûtés ; elles étaient crénelées et présentaient des meurtrières pour fauconaux , veugliaires (espèce de pierricrs) , bombardes et autre artill^e. Autour du fort, régnait un boulevard fait de fagots et de terre.
(1) Voyei le Journal du siège d^OrUans, par Léon TrifauU et Symphoneo Oayon , la chronique sans titre, la Partheniê orléanaUe, le Journal d'un bourgeois de Paris sous Charles VII et Louis XI; Toyez «useiles dbeertalionB (manuscrites) de l'abbé Dubois; Toyez enfin Thistoire des ducs de Bourgogine, par H. de Bannie.
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Or , le 31 octobre les Anglais dirigèrent sur le fort 3es Tourelles un assaut qui dura quatre heures; mais ils ne purent s*en emparer. Les habitants, aidés par leurs femmes, qui rivaUsërent avec eux de courage et de constance, firent pleuvoir sur les ennemis « des huiles , graisses bouillantes , chaux , « cendres et chaussetrapes, à tant qu'ils délaissèrent leur entreprise, après « avoir eu plus de douze-vingt hommes tués ou blessés; mais comme ils « avaient creuzé un manchon de raine au-dessous du boulevard et de la porte , « force fut faicte aux assiégés d'abandonner les Tourelles le 23 octobre , affres « les avoir minées et contre-minées , et s'être retranchés près de la belle « croix (vers le milieu du pont) en rompant une arche , qui estait en avant. » Les Anglais occupèrent donc les Tourelles , rompirent deux autres arches du pont , puis le fort ayant été réparé, ils y mirent une assez forte garnison. Cette conquête, qui déjà leur avait coûté cher, devait bientôt entraîner une perte d'une plus funeste conséquence pour eux. Le jour même où les troupes de Salisbury s'étaient emparées des Tourelles, ce général, ayant voulu s'avancer sur le pont pour observer la ville , eut la joue emportée et le crâne attemt d'un coup de veugliaire.... Il mourut peu de jours après à Meung, où il avait été transporté; et le commandement de l'armée anglaise, ou du moins celui des Tourelles, devenues leur principal fort, fut pris par le capitaine Glacidas , intrépide chevalier , dont la brutalité égalait , dit-on , la valeur.
Cependant la ville , assez mal fortifiée et dans laquelle il y avait peu de gens de guerre avec ses habitants , faisait concevoir au roi de vives inquiétudes ; mais sa vaillante population ne semblait pas les partager , tant elle avait de confiance en sa bravoure , et dans la prudence éclairée du sire de Gaucourt , qui commandait les assiégés , avec l'assistance de Saintrailles , Lafayette , Graville et quelques autres guerriers, fleur de chevalerie du temps. Malgré la présence de ces preux et la noble résolution des Oriéanais , Tennemi faisait des progrès et causait de grands dégâts dans la ville. « A l'aide de leurs » bombardes , dit le journal du siège , ils y jetaient des pierres qui pesaient » jusquà soixante-quatre livres , qui firent plusieurs maux et dommages en » divers maisons et beaux édifices de la cité. Entre autres , il en cheust une » en rhôtel et sur la table d'un homme qui dinait lui cmquième , sans faire » de mal à personne. »
Les assiégés n'étaient pas en reste de projectiles lancés aux Anglais : il y avait dans la ville un habile couleuvrinier , nommé maître Jehan qui , par son adresse et son intrépidité , contribua beaucoup à la défense d'Orléans. Quelquefois , il se laissait cheoir à dessein comme s'il estait mort ; on l'emportait ; et bientôt il envoyait aux Anglais des pierres ou des boulets si bien dirigés , T. III. 56
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qu'ils ne tardaient pas à reconnaître que maUre Jehan estait encore en vie à leur grand domaige, déptaysir et confusion. Dans cette suite de combats qui précédèrent l'arrivée de la Pucelle , et durant lesquels on voyait les femmes mêmes sur le rempart, Raoul de Gaucourt, gouv^neur de la ville, en la parcourant pour soutenir le courage des assiégés, tomba de cheval , rue de TOrmerie , et se desncma la bras. ^
Tant de valeur et de constance n'avait cependant réussi qu*à retarder la victoire probable des Anglais ; car les forces de Gaucourt étaient trop peu considérables pour attaquer vigoureusement les bastilles. La face des événomens changea , lorsqu'au commenceui^t de l'année 1429, huit cents hommes d'armes parvinrent à se jeter dans Orléans , avec Dunois , Lahire et Ghabannes. Alors , les Orléanais , d'assaillis qu'ils étaient , devinrent assaiUans ; leurs sorties se multiplièrent ; ils firent entrer dans lemrs murs plusieurs convois de vivres , devenus bien nécessaires.
Ce ravitaillement était surtout ce que les ennemis craignaient ; pour s'y opposer à l'averar, ils s'éloignèrent un peu de la place, dont le siège se trouva ainsi changé eu blocus ; puis ils environnèrent Orléans d'une vaste tranchée , afin d'empêcher les convois d'y arriver: Mais eux-mêmes ne pouvaient tirer de vivres que de Paris , et les Français pensèrent que si l'on parvenait à couper aux ennemis les communications avec cette capitale , on aurait ensuite bon marché d'une armée afiamée. Dans ce dessein le comte de Dunois sortit d'Orléans à la tête d'une troupe choisie , et , traversant les lignes anglaises , il rejoignit un autre corps , qui , sous les ordres du comte de Clermont , voltigeait dans les campagnes de la Beauce. Ces deux détachements se réunirent près de Bouvrai-Saint-Denis : ils formaient ensemble une force d'environ quatre mille hommes. Cependant un convoi que les Anglais attendaient parut ; l'escorte qui l'accompagnait n'étant forte que de deux mille cinq cents hommes , et prévoyant un combat inégal , se retrancha derrière les chariots. Mais les Français avaient du canon : quelques volées eurent bientôt ouvert une vaste brèche dans cette réunion confuse d'h<Mnmes , de chevaux et de voitures. Ce genre d'attaque eut suffi pour donner au comte de Clermont et le convoi et les soldats qui l'escortaient ; l'impétuosité écossaise compromit ce succès assuré, et te changea bientôt en défaite. Le connétable Jean Stuart , et quelques chevaliers intrépides se précipitèrent imprudemment sur ces ennemis, qu*on pouvait battre de loin. Il fallut faire cesser le feu de
(1) Ce ftit m méiM endroit qae, pendant srn séjour à Orléans^ Diane de Poitiers te fractura la jambe en tombant anstt de ebeTal malgré son adreue à le bien conduire , dit Brantteie.
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Tartillerie de peur d*atleindre ces assaiUans mal inspirés ; et tandis qu^ils chargeaient tnnmltiieuaement , les archars anglais, montés snr les chariots, perçaient de leurs traits hommes et chevaui... La journée de Yemeuil eut un funeste pendant.
Danois et ses compagnons , rentrés dans Orléans en fugitifs , s'efforcèrent de rassurer les habitants , dont ce désastre ébranlait la résohition , et qui , d*un autre c6té, commençaient à ressentir d'mcessantes appréhensions sur les approvisionnements de la ville , devenus de plus en plus difficiles. Ce Ait dans cette situation que parut Jeanne d'Arc.
nous ne répéterons point, après tant d'historiens, commrat cette vierge inspûrée s'éleva de Thumble condition de bergère, au commandement des armées; comment elle fit passer dans TAme du trop insouciant Charles VII le noble et samt enthousiasme dont elle était transpcNtée. Nous nous bornerons ici à pr»ch« rhéroine aux portes d'Orléans. Elle y arriva le vendredi 29 avril 1429, accompagnée d'un grand nombre de seigneurs , qui s^étaietlt réunis à elle à Blois , ainsi que nous le rapporterons en son lieu. La Pucelle entra dans Orléans par la porte de Bourgogne , « escortée , est-il dit dans le » journal du siège , des bourgeois et bourgeoises qui s'étaient portés à sa » rencontre en grand tumulte , et la regardaient si affectueusement que tous » avaient les yeux fichés sur elle. »
Jeanne aperçut dans le c<»tège le comte de Dunois, qu'elle reconnut, dit-on, de prime-abord, quoiqu'elle ne l'eut pas encore vu :
— C'est vous, lui dit-elle, qui avez ordonné que nous vinssions par la Sologne , non par la Beauce.
— C'était le ccmseil des plus sages capitaines , répondit le B&tard d'Orléans.
— Le conseil de messhne est meilleur que le vôtre : nous n'eussions rencontré qu'un faible détachement que nous aurions pris , avec le convoi qu'il escortait. Vous avez cru me décevoir et vous vous êtes déçu vous-même. Sachez donc , gentil comte , que je vous amène le meilleur secours que jamais capitaine ait reçu : le secours du roi des deux; lequel, à la requête de Chariemagne et de saint Louis , a eu pitié d'Orléans , et n'a pas voulu que les ennemis eussent à la fois le corps du duc et sa ville.
Pour mieux rappeler cet épisode si curieux, si palpitant d'intérêt, nous croyons devohr conserver souvent le récit même des vieux chroniqueurs qui nous l'ont transmis. « Avec admiration et affectimi , rapporte l'un d'eux , les » habitimts accompaignèrent la Pucelle tout le long de la grand'rue qui » traverse la ville, et la conduisirent depuis la porte de Bourgongnejnsqu'au*- » près de la porte Renard , en l'hostel de Jacques Bouchier , pour lors tfarésorier
» da duc d*Orlëans , où elle fust honorablement reçue et logée avec ses deux » frères et les deux gentilshommes et leurs valets, qui estaient venus avec » elle du pays de Barrois. On lui avait faict appareiller à souper bien et » honorablement; mais elle fist seulement mettre du vin dans une tasse » d'argent , où elle mist moitié d'eau , et cmq ou six soupes dedans , qu'elle » mangea ; et ne prist austre chouse tout ce jour pour manger ni boire , » quoiqu'elle eust esté tout le jour à cheval ; puis s^alla coucher en la chambre » qui lui avait esté ordonnée , et avec elle estaient la femme et la flUe du dict » thrésorier, laquelle fille coucha avec ladicte Jeanne. Le premier de mai, » elle chevaucha par la ville, accompaignée de plusieurs chevaliers et » escuyers , pource que ceux d'Orléans avaient si grand volonté de la veoir , » qu'ils rompaient presque l'huy de l'hostel où elle estait logée. »
Ce même jour , Jeanne écrivit ou plutôt fit écrire aux Anglais pour réclamer le hérault qu'elle leur avait envoyé de Blois , porteur de la fameuse lettre que tant d'historiens ont reproduite. Elle se rendit ensuite au poste de la Belle- Croix , sur le pont , et somma les ennemis de rendre le fort des Tourelles , leur promettant la vie sauve. Glacidas et les siens ne lui répondirent qu'en l'injuriant avec une grossièreté brutale : l'appelant vachère et ribaude , et criant qu'ils la feraient arder , s'ils la pouvaient tenir.
Les trois premiers jours de mai se passèrent en reconnaissances , que la Pucelle, ainû qu'un général consommé, fit sur plusieurs points des fortifications, suivie des principaux seigneurs qui l'avaient amenée de Blois ou qu'elle avait trouvés dans la ville. Jeanne n'était point couverte d'armes blanches et revêtue d'un habit tout blanc, comme l'ont avancé plusieurs historiens : l'armure des chevaliers et autres chefs paraissait blanche par le vif éclat de l'acier parfaitement poli dont elle était faite ; et c*est ce qui sans doute a donné le change à ces écrivains. Quant à l'habfllement de la Pucelle , il se composait d'une huque ou espèce de tunique , descendant au-dessous du genou , en velours cramoisi et richement brodée d'or et d'argent : huque qu'elle portait avec ou sans ses armes. Lorsque Jeanne n'avait pas le casque en tète , elle se coiffait d'une toque de velours noir , tailladée et relevée sur le devant ; un panache de plumes blanches couronnait cette coiffure. L'héroine de Donu'emy portait dans les combats un petit étendard de soie blanche , semé de fleurs de Us d'or : on voyait d'un côté le Sauveur du monde , assis à son tribunal dans les nuées , et ayant un globe à la main ; à ses pieds , deux anges en adoration , tenaient chacun une branche de Us. On Usait sur l'autre face Jhésus, Maria.
C'est ainsi que Jeanne se présenta aux Orléanais , ayant près d'elle , indé-
pendamment des principaux chefs de Tannée , placés soas ses ordres , le sire d'Aulon, conseiller du roi , que Charles YII lui avait donné pour écuyer ; Louis de Contres , jeune gentilhomme qui la servait en qualité de page ; les héraults Gayenne et Âmbleville ; enfin , le frère Pasquerel , qu*elle avait choisi pour chapelain.
Nous venons de nommer le sire d'Aulon ; nous allons citer maintenant ce qu*il a rapporté devant les juges sacrilèges de Jeanne , sur les précédents de la prise du fort Saint-Loup , premier exploit de cette fille inspirée. « Il qui » parle , dit Thonorable écuyer , séant sur une couchette en la chambre de » la dicte Pucelle pour un peu soy reposer , et aussi se mist icelle , avec sa » dicte hostesse , sur un autre lict pour pareiUement soy dormir et reposer. » Mais ainsi que le dict déposant commençoit à prendre son repos , soudai- 9 nement icelle pucelle se leva du dict lict en faisant grand bruit et Tesveilla , » et lors lui demanda , il qui parle ce qu'elle voulait ; laquelle lui respondit au » nom de Dieu : Mon conseil ma dict que je vayse (que je marche) contre les » Anglais ; mais je ne sçay si je dois aller à leurs bastilles ou contre un capitaine » Falscof qui les doit avitailler. Sur quoi se leva le dict déposant incontinent , » et le plus tost qu'il peust arma la dicte Pucelle. Dict que estant montée sur » le cheval d'un paige, elle tira son chemin le plus droict qu'elle peust , à la » porte Bourgongne, où le plus grant bruit estait.... Dict que ainsi qu'ils » arrivèrent à ycelle porte , virent que l'on apportait l'un des gens d'ycelle » cité, lequel estait très-fort blessé. Et adonc la dicte Pucelle demanda à » ceulx qui 4e portaient qui estait celuy homme , lesquels lui respondirent que » c'estait ung français; et lors elle dict que jamais n'avait veu de sang » français couler , que les cheveulx ne lui levassent en sur. »
Sans doute Jeanne trouva le comte de Dunois à la porte de Bourgogne , qui lui communiqua quelques renseignemens sur l'approche du capitaine Falscof, le même qui avait vaincu à Rouvrai-Saint-Denis. Selon M. de Barante, historien des Ducs de Bourgogne, la Pucelle répondit : « C'est pour nous » une montjoie de gloire.... Bâtard! Bâtard! ajouta-t-elle avec son accent » d'inspirée et en portant sur Dunois un regard flamboyant, au nom de Dieu , » je te commande sitôt que tu sauras la venue de cet Anglais, de m'en 9 prévenir ; car s'il passe sans que je le sache , je te promets que je te ferai 9 couper la tête. » Et l'un des plus vaillants chevaliers de l'époque ne trouva pas de réponse à cette violente injonction.
« Le même jour (4 mai) , dit le chroniqueur Symphorien Guyon , après » midi , partûrent de la ville la Pucelle et le Bastard d'Orléans , menans en n leur compagnie grand nombre de noblesse et environ quinze cents combat-
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» tants, et allèrent attaqafr le ton de Stunt-Loup où ils troavèreut gnnde » rëastance.... Les Anglais défendireot ceue f<»teresfte l'espace de trois
■ hêtres qne dora l'assaut. Mais enfin les Franjais s'en rendirent maistres ,
■ l'abastirent , la bruslèrent et la dànoUrent entièrement; tuèrent cent B quatorze Anglais et en emmenèrent quarante prisanniersdans la ville. ■
Ce premier succès important des assiégés porta le trouble dans les rangs anglais : cette femme dont ils n'avaient encore parlé qu'avec mépris ou lor le ton d'une cynique plaisanterie , fat dès lors pour eux , comme poor les Français , une créature d'un ordre supérieur. Dans sa terreur superstitieuse , l'homme d'armes anglais , après l'écbec de Saint-Loup , prétendait avoù- tu , au milieu de la mêlée , l'arcbange Michel et Saint Ai^iaa , patron d'Orléans , montés sur des chevaux blanos ailé» et cotnbanHit à c6l^ de Jeanne. Ou
bien , disaient encore les Anglais terriâés , on avait vu pendant le combat , nue multitude de papillons blancs voltiger autour de l'étendard que portait la Pucelle. Les paroles seules de cette vierge héroïque suffisaient pour glacer de terreur les plus braves guerriers de Henri VI , surtout lorsqu'elle criait aux
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soldats français : « Sus ! bus ! ne faites point difflenhë d^attaqner ces Anglais , » car Dieu conduit notre oeuvre ; et n'était cela , j*ainierais mieux garder » mes brebis que de venir en de tels périls. »
Après avoir emporté le fort de Saint-Loup (le 5 mai apparemment), Jeanne convoqua un conseil , auquel assistèrent tous les cbefs de Tannée et quelques bourgeois d'Orléans. Dans cette réunion d'hommes habitués à la guerre , la Pucelle tint tête aux plus expérimentés capitaines ; elle s'exprima avec une telle assurance , une logique de stratège si saine , si convaincante , que le plus grand nombre se rallia à son avis , qui était d'attaquer dès le lendemain le fort des Tourelles. Le seul Gamaches, guerrier d'une rudesse égale k sa bravoure , refusa en ce moment .de se plier à ce joug singulier. Il s'écria : « Puisqu'on écoute l'avis d'une péronelle de bas lieu , mieux que celui d'un » chevalier tel que je suis , je ne me rebifferai plus contre ; en temps et lieu » ce sera ma bonne épée qui pariera. Peut-être y perdrai-je la vie; mais le » roi et mon honneur le veulent.... Désormais je défais ma bannière, et je » ne serai phis qu'un pauvre écuyer. J'aime mieux avoir pour maître un noble » homme qu'une fille qui, auparavant, a pu être je ne sais quoi. » Pliant alors sa bannière , il la remit à Dunois.
— « Capitaine messire , répondit Jeanne avec dignité , voilà de grosses » paroles ; mais avant peu vous les rétracterez : je vous le dis au nom de » Dieu**. »
C'est ici le lieu de dire que hi Pucelle n'avait pas d'abord inspiré à certains chefs la vénération dont ils l'environnèrent depuis : le vaillant Lahire était du nombre. Les femmes étaient si généralement dissolues auxv* siècle , que cette noblesse grossière ne pouvait se persuader qu'il s'en rencontrât parmi elles de vraiment chastes. On a prétendu donc que Lahire, chevalier beaucoup plus brave que délicat , voulut plus d'une fois essayer de faire perdre à la vierge de Donu'emy ce talisman précieux par la vertu duquel commençait l'affranchissement de la France. Dunois, qui respecta toujours Jeanne comme une sainte , réprima dans son ami ces coupables velléités avec une véhémence qui faillit amener le choc de leurs redoutables épées. Toutefois, les choses ne furent pas portées à cette extrémité. Le rude paladin maîtrisa ses désirs inmiondes; mais il conserva l'habitude de taqumer la Pucelle jusqu'à lui causer des mouvements d'impatience , dont elle courait ensuite s'accuser aux pieds du frère Pasquerel*. C'est sur cette double donnée , la
(1) Voyez V Histoire des ducs d$ Bourgogns, par ])f . de Btrante , t. 5. — Édit. de LadTooit.
(2) Même OQTnge ; mteie Tohune.
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galanterie sauvage de Lahire et la protection de Dunois , qae Voltaire a base son poème de la Pucelte : œuvre malheureuse qui n*est pas seulement , par son exécution , au-des;M>us du génie de ce grand écrivain , mais que Ton peut hardiment qualifier de mauvaise action. Il est presque inimaginable qu'un homme doué d'une logique si puissante, d'un tact si fin, se soit fait un jouet de la pudeur publique , en essayant de ternir le plus admirable épisode de notre histoire.
Les troupes et les habitants firent une telle diligence dans la nuit du 5 au 6 mai, que tout se trouva prêt dès le matin pour une nouvelle attaque. Mous reprenons le récit de Tannaliste ancien. « Si-tost que Taube du jour parut, » Fétendard de la Pucelle parut aussi par la ville : elle sort par la porte de » Bourgongne , ayant en sa compagnie le Bastard d'Orléans , \e% maréchaux » de Saint-Sévère et de Rays, le seigneur de GraviUe, messires Florent » d'Iliers , Lahire , plusieurs autres chevaliers et escuyers , et environ quatre » mille combattants. Elle passe la rivière heureusement avec toute sa troupe , » entre le fort de Saint-Loup ruiné et la Tour Meuve , et d'abord emporte » la forteresse de Saint-Jean-le-Blanc et se retire avec ses gens dans une » petite lie qui est vis-à-vis Saint-Aignan.
» Les Anglais des Tourelles sortirent furieusement sur eux , et faisant de » grands cris, attaquèrent vivement. Mais la Pucelle et Lahire, avec les » autres capitaines , chargèrent sur les Anglais avec tant de courage , que » non-seulement ils les rembarrèrent et contraignirent de se retirer dans leur » fort des Tourelles et dans leur grand bastion nommé Londres , basti sur » les masures de l'église des Augustius; mais aussi attaquèrent le susdit » bastion. Cette place fut long-temps disputée par la généreuse résolution des » deux partis , et y furent exécutés plusieurs beaux faits d'armes ; enfin » ce bastion fut forcé par les Français , lesquels , par une double victoire , » massao'èrent plusieurs ennemis et délivrèrent plusieurs amis prisonniers » dans le fort.
» Restait le fort des Tourelles, dongeon de la principale défense des » Anglais ; mais la Pucelle fust d'advis que c'estait assez pour ce jour , et qu'il » falloit remettre la partie au lendemain , pour laisser prendre haleine aux » soldats. Ainsi on se contenta de mettre le siège devant les dites Tourelles » et boulevards d'alentour , à dessein de les assaillir le lendemain.
» Cependant ceulx d'Orléans firent diligence de porter toute la nuict pain , » vin et autres vivres à ceulx qui tenaient cette forteresse assiégée. Le samedi » septième jour de mai , les Français , encouragez par l'avantage des deux n derniers combats , et se confiant entièrement en la continuation de l'assis-
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» tance divine dont la Pucelle les assurait , assaillirent les Tourelles , où les j» ennemis avaient mis leurs meilleurs hommes sous la conduite de Glacidas; »
Près de Jeanne se rangeaient les premibres lances du temps : il y avait là Dunois , Rays , Saint-Sëvëre , Gaucourt , Graville , Guitry , Yillars , Chailly , dlliers, Culant, Gontaut, Lahire, Saintrailles et ce même Gamacbes qui avait traité naguère la Pucelle avec tant de mépris.
« Le combat fut grand et furieux, continue le vieux bistorien; depuis le » matin jusqu'au soleil couchant, les Anglais se deffendirent courageusement, » non plus pour avancer leur victoire , mais pour conserver leurs vies ; et » quoique les Français plantassent leurs échelles en divers endroits et allassent » à Tassant avec tant de résolution , qu'à voir leur hardiesse il semblait » qu'ils s'estimassent immortels , si est-ce que les ennemis les repoussaient » généreusement et les faisaient trébucher du haut en bas. »
Ce fut sans doute à ce moment que Jeanne , guidant avec son étendard les preux rangés près d'elle, fut atteinte d'une flèche qui lui perça le cou.... L'héroine tombe dans le fossé ; les ennemis vont l'entourer , lorsqu'un chevalier vole à son secours , et la défend avec intrépidité , en faisant tournoyer 'sa hache autour de lui. « Jehanne , s'écrie-t-il , je suis Gamach^es ; prenez mon » cheval et sans rancune.... J'avais à tort mal présumé de vous; car de ma » vie je ne vis un aussi vaillant homme d'armes que vous êtes*. » Nous avons cru devoir rapporter cet épisode touchant , qui peint bien le caractère des chevaliers français , pour qui la valeur était une vertu presque unique.
Cependant tous les capitaines se montrèrent également attristés en voyant couler le sang de Jeanne ; le Bâtard d'Orléans voulait qu'on remit l'assaut au lendemain. « Mais elle , sans s'estonnér, prend la flèche d'une main et ayant » Fépée de l'autre , c'est un coup défaveur, dit-elle ; ne laissons pas d*aller, » ils ne peuvent échapper à la main de Dieu. Et coAune plusieurs ne la )» voulaient croire et prétendaient remettre l'assaut au lendemain , elle leur » dit derechef : Au nom de Dieu , vous entrerez en bref dedans, n'ayez » doute, etn'auf^ont les Anglais plus de force sur vous : pourquoi reposez- » vous un peu et buvez et mangez. Ils la crurent, et après avoir pris » quelques rafiraichissements , suivirent ses ordres; car lorsqu'ils eurent » bien beu elle leur dit : Retournez à ressaut derechef; sans nulle faute les ' » Anglais n* auront plus de force d'eux deffendre, et seront pris leurs tour- » nelles et leurs boulevards. Ayant dit cela, elle laissa son étendard et s'en » alla sur son cheval en un lieu un peu écarté faire oraison , et après sa
(i) Histoire det Due» d9 Bourgogne, ptr M. de Baranle , t. 5. — Édii. de Ladrocat.
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» prière , qui dura environ demi-quart d'heure , elle s'en retourna à l'assaut » avec phis de hardiesse qu'auparavant , et dît à un gentilhomme qui estait j» là anpr^s : Donnez-vous garde quand la queue de mon étendard sera ou » touchera contre le boulevard; et ce gentîlhonune lui dit un peu après : » Jehanne, l'étendard y touche; et incontinent elle répondit : Tùut est vostre » et y entrez.
» Cette parole fust suivie de l'effet ; car les Français , animés par les paroles 9 et exemples de cette fille, recommencèrent Tassavt avec une ardeur y» incroyable. Et quand les vaillants capitaines et soldats qui estaient demeurer 9 dans Orléans sceurent qu'on allait derechef à l'assaut , ils sortirent de la » ville pour aller joindre leurs compagnons. Et pour ce que plusieurs arches » du pont estaient rompues , ils menèrent un charpentier , et portèrent » quelques gouttières et eschelles pour servir de planches et leur donner » moyen de passer. Mais voyant qu'elles n'estaient pas assez longues , ils » joignirent une pièce de bois à l'une des gouttières et firent tant qu'elle tint. » Et sur icelle passa premièrement , tout armé , un très-vaillant chevalier de » l'ordre de Rhodes , dit de Saint- Jean de Jérusalem , et à présent de M althe , » lequel avait nom frère Nicole de Giresme; et à son exemple plusieurs » autres passèrent sur cette pièce de bois, qui estait longue, estroite, » élevée en l'air, et sans aucun appui : ce qui ftist estimé de tous une » grande merveille.
» Si-tost qu'ils furent passés , ils allèrent avec les autres Français à l'assaut , » qui ne dura guère depuis leur arrivée ; car les Anglais perdirent toute force » et tonte résolution de résister. Les nôtres vont tête baissée contre leur » bastion et emportent une pointe de vive force. Delà feux et pierres fondent » si impétueusement que les ennemis eil^ayés quittent leurs deffenses; les » uns sont tués sur* place , les autres noyez dans la rivière de Loire ; et y » moururent bien des Anglais jusqu'au nombre de cinq cents combattans. Nul » ne fut épargné, que les seuls prêtres par le commandement de la Pucelle. » Le brave Glacidas , toujours accoutumé à vaincre , abandonna son quartier , I» et se jeta dans la basse-cour des Tourelles. Après lui suivit une grande file » de ses soldats et plusieurs braves capitaines, entre lesquels estaient les » seigneurs de Moulins , le seigneur de Pammiers , le bailly de Mentes et » plusieurs autres chevaliers , bannerets et noblesse d'Angleterre , qui tous » firent noyez. Car, comme ils pensaient se sauver, le pont, desjà fbrt y> ébranlé par les bombardes , éprouvé par le feu et de surcroist extrêmement » chargé par la pesanteur de cette foule , fondit sous eux , et s'enfonçànt dans » l'eau d'un effroyable bruit , attira avec soy toute cette multitude. »
Dans les trois tombals importants décrits plus haut , les Anglais ne perdirent pas moins de huit mille hommes ; et selon les plus consciencieux historiens de ces actions mémorables « les Français n'eurent hors de combat qu'environ cent soldats et pas un homme de marque.
Après la prise du fort des Tourelles , Jeanne d'Arc rentra dans la ville aux acclamations délirantes de toute la population, qu'elle venait de délivrer. Car, démoralisés par Téchec qu'ils avaient éprouvé , les Anglais cessèrent d'espérer la reddition d'Orléans ; ils en levèrent le siège , et se retirèrent à une certaine distance. Mais la pieuse amazone devait bientôt les rejoindre , ainsi que nous aurons occasion de le japporter plus tard.
U est presque superflu d'ajouter que , durant le siège d'Orléans , la superstition , si facile à exciter au xv<^ siècle , mêla bien des traditions étranges à cet événement , déjà si merveilleux par ses détails : nous ne citerons qu'un fait à l'appui de cette assertion. On voit encore à Orléans une rue dile de la gnmge du diable ; or , il y avail sur cet emplacement à l'époque du siège , une vaste grange , qui se trouvait pleine de grains lorsque les Anglais attaquèrent la ville. Ils s'en emparèrent d'autant plus vite que les vivres étaient peu abondants dans leurs quartiers , et que jamais soldats anglais ne se battirent volontiers l'estomac vide. Vaine espérance, le grain, séparé des gerbes sous le fléau dans la journée , retournait à ses épis dès que la nuit était venue. Alors les Anglais enlevèrent le blé dès qu'il avait été battu ; ils le faisaient immédiatement moudre ; mais , voyez combien le démon est malicieux , la farine provenant de ce grain maudit , refusait obstinément de prendre l'eau , quand on voulait la pétrir. Force fut bien de renoncer à cette malencontreuse manutention. Il va sans dire que les mains françaises firent de la céréale dont il s'agit , d'excellent pain pour la nourriture des assiégés : ce qui prouve évidemment que ceux-ci avaient tout à la fois popr eux le ciel et l'enfer.
Les Orléanais furent malheureusement sans pouvoir pour s'opposer au meurtre de leur Ubératrice; mais ils recueillirent sa famille. Il existe dans les archives de la ville des témoignages multipliés du soin qu'ils prirent d'Isabeau , mère de Jeanne d'Arc , et des allocations qu'ils accordèrent aux frères de l'béroine. On lit dans le compte de 1440 , dit M. Yergnaud Romagnesi , auteur d'une ingénieuse histoû^ d'Orléans : « Payé 12 Uv. 9 s. 2 d. à Uenriot » Anquetil et Guillaume pour avoù: gardé et gouverné Ysabeau , mère de » Jehanne la pucelle , tant en sa maladie comme depuis , et y a esté depuis » 16.7 juillet 1440 jusqu'au dernier d'aonst. Item, Payé 4 s. à la chambrière » qui estait à feu messire Bertran physicien (médecin) , qui avait gardé la 9 dicte dame malade. Payé à Henriot Anquetil 4 liv. 16 s. parisis, pour la
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» dépense de la dicte Ysabean pendant les mois de septembre et d'octobre , » de marché faict avec hii. En 1441 , payé 56 s. 4 d. à Geoffroy Dijon » apothicaire , pour aYohr baiUé des choses de son mestier à la mëre de » Jehanne la pucelle , qui a esté fort malade. Enfin , depuis le mois d'octobre j» 1440 jusqu'en 1458, on trouve à chaque mois : payé 48 s. parisis ou 60 s. » tournois à Ysabeau pour don qu'on lui faict pour soy vivre '. »
La dame ainsi honorée, soignée par la reconnaissance des habitants d'Orléans , et qui habitait la rue des Pastoureaux , mourut le 28 novembre 1458, et les mêmes comptes portent : «Payé à messire Pierre du Lys, 9 chevalier , frère de feue Jehanne la pucelle , 48 s. parisis pour le don que » la ville faisait chaque .mois à feue Ysabeau , leur mère , pour lui aider à » vivre et pour le mois de novembre dernier ; pour laquelle cause la dicte » somme a été ordonnée estre baiUée au dict messire Pierre , pour faire du » bien pour l'âme d'elle et pour accomplir son testament '. »
Ainsi Charles YII , au mépris de toute gratitude , pour ne pas dire de tout sentiment humain, ne se borna pas à laisser périr sur un bûcher, cette femme sublime à laquelle il devait le salut de sa couronne et de son honneur ; on voit qu'il ne daigna pas même assiu-er l'existence de la famille du Lys. Le duc d'Orléans , qui avait langui vingt-cinq ans dans les fers pour avoir servi ce monarque ingrat , dut , à son retour en France , aider à vivre les frères de Jeanne d'Arc .- il leur abandonna en 1443 , les revenus de l'Ile aux Bœufs, évalués à 7 livres par année. La ville d'Orléans de son côté, contribuait à l'entretien des frères de la pucelle ; il est évident même qu'un intrigant usurpa le nom de l'un deux en 1436 , pour extorquer aux magistrats Orléanais une sonmie d'argent. On lit dans le compte de cette année : « Payé 8 s. 9 d. 9 pour dix pintes et chopine de vin ; 38 s. pour douze poulets , douze pigeons, » deux oisons et deux levrats (le^vreaux), présentés le dict jour 5 aoust à » Jean frère de la pucelle, et don faict à lui de 12 liv. tournois pour ce qu'il » venait de devers le roi annoncer que sa sœur existait ; que le roi lui avait » ordonné 100 livres et conunandé qu'on les lui donnât , ce dont on ne fit » rien , et ne lui fust baillé que 20 Uv. dont il avait despendu (dépensé) 12 Uv., » et ne lui restait plus que 8 Uv, qui estait peu de chose pour s'en retourner à » Metz devers sa sœur , attendu qu'il estait lui cinquième à cheval ' »
(1) Hittùirt de la ville d'Orlèant, par M. Vergnand Romiignesi, p. 369.
(S) Même oarrage . p. 363. — - La somme aUonée menmelkmeiii k la mère de Jeamie panlt an pnqrier examen d*iuie extrême modicité ; mais il ne faut pas perdre de Tue qu'an milieu du xv* siècle une U^re <le paiji ^tait deux deniers , le ym deux deniers la pinte , et les borafs gras dix liyree huit sob la paire.
(3) Même ouvrage^ p. 363 et 364.
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Nous venons de dire que ce prétendu Jean du Lys devait être un intrigant; il est en effet difiQcile de croire que les frères de Jeanne d*Arc se fussent laissé abuser par la dame des Armoises qui, de 1431 à 1439, se fit passer pour la pucelle, à Faide d*un roman maladroit fabriqué sur sa délivrance des flammes. Quoi qu'il en soit , cette dame elle-même osa se présenter à Orléans en 1 439 , où elle expliqua comment , sauvée miraculeusement du bûcher , elle s'était mariée au seigneur des Armoises, d'une famille illustre de Lorraine. On la reçut avec distinction dans cette ville, qu'elle était censée avoir préservée d'une désastreuse conquête ; elle y passa quatre jours au milieu des fêtes splendides. Mais l'astucieuse lorraine attendait mieui de la crédulité des habitants, et son attente ne fut pas trompée : il est relaté dans les comptes de cette année, à la date du 1" août : « Payé à Jeanne des Armoises » 210 liv. parisis (environ 2,000 francs de notre monnaie.) pour don à elle » faict par délibération faicte avec le conseil de la ville , et pour le bien « qu'elle a faict à la dicte ville pendant le siège. — Plus payé 10 s. 8 d. pour » huit pintes de vin despensées à un souper où estaient Jehan Lhuillier et » Thevenau de Bourges, pour ce qu'on les devait présenter à la dicte » Jehanne , là quelle se partit plus tost que le dict vin ne fut venu > »
On voit que la dame des Armoises , après avoir palpé l'argent des Orléanais , tint peu aux honneurs et aux présentations ; sans doute elle craignait qu'il ne survint quelque investigateur malencontreux touchant les renseignements de localité, sur lesquels la fausse Jeanne eut été assurément en défaut. Tout porte à croire que ce fut cette même intrigante que le Parlement admonesta en 1440, et qu'il eut sans doute punie plus sévèrement, si elle n'eut pas été la femme d'un homme titré.
De 1431 à 1439, il se fit à Orléans, dans l'église de Saint-Samson , un service solennel pour Jeanne d'Arc , la veille de la Fête-Dieu , parcequ'elle avait été brûlée la vigile de ce jour férié. Cette solennité religieuse cessa lors de l'apparition de la dame des Armoises ; elle n'a pas été rétablie ; mais on a toujours continué de célébrer le 8 mai , anniversaire de la délivrance d'Orléans, un service pour le repos étemel de ses défenseurs en 1428 et 1429. Afin de ne plus revenir sur l'épisode le plus intéressant de l'bistoire de cette ville , nous allons rapporter ici tout ce qui s'y rattache , en abrégeant malgré nous le récit de ces curieux détails. Depuis la révision du procès de Jeanne d'Arc sous Louis XI , les Orléanais imprimèrent à la solennité du 8 mai un appareil pompeux : nous en empruntons le récit à M. Yergnaud-Romagnesi , le plus
(1) Histoire de la ville d'Orléans, par M. Vergnaad Romagnesi, p. 374.
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pittoresque des histonens d'Orléans. « Une procession solennelle se rendait, D après avoir parcouru plusieurs rues, par Tancien pont jusqu'aux Augustins. » Outre les autorités civiles , le clergé , les ordres religieux , les châsses des » églises de la ville et des environs, si nombreuses qu'il fallait cent quatre 9 hommes pour les porter, on y remarquait la Pucelle , représentée d'abord 9 par une jeune fille , et ensuite par un jeune gargon appelé le Puceau et » bizarrement babillé de satin jaune et rouge , disposé en losanges cousus les 9 uns aux autres. Cet habillement à l'espagnole , un chapeau gris rélevé par 9 devant avec un panache, des b^s jaunes et l'étendard fleurdelisé que 9 cette sorte de mannequin vivant tenait à la mam , étaient aussi biBarres 9 que peu conformas au costume de Jeanne d'Arc , et ne témoignaient pas en 9 faveur du talent d'imitation des Orléanais. Des théâtres étaient disposés » sur le passage du cortège , et l'on y chantait des motets injurieux pour les 9 Aii|dl|us , que la cour interdit en~1514 ' » ^qiie à laquelle Louis XII épotsa cette jeune princesse anglaise , dont la possession , célébrée avec trop de vanité, coûta la vie à ce bon monarque. Lorsque le simulacre mÂle de la Pucelle eût remplacé la jeune fille , il se rendait le 7 mai sur une des tours de la ville iivec les tambours et les trompettes , où il assistait pendant une heure , à la musique étourdissante que faisaient en ce heu ces instruments d^ haut bruit. Le soir on conduisait le Puceau en prison ; il y passait la nuit , sans doute en souvenir de la captivité de celle qu'il représentait. Le lei^de* main, il assistsdt , comsie nous venons de le dire , aux pompeuses soleppités du 8 mai , dont il semblait être le héros. Autrefois le Puceau était exenpipt de la miUce : immunité assez étrange accordée au représentant d'une gu^rière. La cérémonie décrite plus haut, supprimée à la révolution, a été rétabUe en 1803 , ainsi que nous l'expUquerons plus lard. Un premier monument à la gloire de Jeanne d'Arc avait été érigé sur le vieux pont d'Orléans ; mutilé en 1562 par les protestants , il fut restauré en 1570 par Jean Lescot , fondeur ; mais en 1745 , des travaux urgents exécutés au vieux pont obligèrent les ingénieurs à faire enlever ce monument , pour en éviter la ruine. On l'oubUa dans les magasins de l'hétel de vUle pendant vingt cinq ans : « même espace 9 de temps qui s'était écoulé , dit M. Yergnaud Romagnesi , entre la mort » de Jeanne d'Arc et la révision de son procès. » EnjQn , en 1771 , à la solhdtation de M. le conseiller Desfriches , les échevins firent replacer le monument dans la petite place que forme la jonction de la rue Royale avec cette de la Vieille-Poterie : nous l'offrons à nos lecteurs tel qu'il étail après
(1) Bittoin de la vUU d'OrUunt, fv H. Vefgnaud Roni^gneû, p. 368 elwiiT.
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tes dWers cb&ngements et additions qa'on y avait Taits depuis le XTi< siècle. Les figures Aaient en bronze , et l'on croit qu'elles ttarenl les premitoes que l'on fondit en France. Le piédestal en pierre était d'une belle exécntton.
t de la Pucelle fut enlevé le 29 août 1792, sw l'injonction dn représentant du peuple Léonard Bourdon : brisé par morceaux , mi l'expédia A Pnis pour être fondu en canons. Singulière destinée de tout ce qui rappelait l'héroïne de Donwëmy ! du haut des cieux , elle Til un peu pins tard , leB débris de son efBgie , métamorphosés en instmments de mort , vomir des boulets et de la mitraille sur ces mêmes ennemis, peut-dOre, qu'elle avait si vaiilsnment combattus. Plus heureuse qu'elle , son image finit sa carrifere an champ d'honneur. En l'année 1S03 , époque à laquelle un gouvianemenl fort et éclairé comprenait les gloires de tons les temps, la ville d'OiléaM stHBtita
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rautorîsation d'élever un nouveau monument à la Pucelle , par rentremise du conseil municipal. Le premier consul Bonaparte se hâta d'accueillir le vœu des Orléanais , en écrivant de sa main sur la pétition qui lui était parvenue : . « La délibération du conseil municipal m'est très agréable. L'illustre Jeanne » d'Arc a prouvé qu'il n'est point de miracle que le génie français ne puisse » opérer lorsque l'indépéhdance nationale est menacée. Unie , la nation » française n'a jamais été vaincue ; mais nos voisins, abusant de la franchise » et de la loyauté de notre caractère , semèrent constamment parmi nous » ces dissensions d'où naquirent les calamités de l'époque où vécut l'héroïne » française et les désastres que rappelle notre histoire. » Cette apostille est remplie des inspirations du temps où elle fut écrite : les Anglais venaient de violer le traité d'Amiens ; Bonaparte laissa courir sa plume sous l'empfre de son indignation. On ouvrit immédiatement une' souscription ; le ministre de l'intérieur Chaptal , se fit porter en tête de Uste pour cinq mille francs ; et la somme produite par cette collecte s'éleva à quarante mille francs. Une statue de Jeanne d'Arc , exécutée par M. Gois fils , avait été couronnée au concours ; le conseil municipal d'Orléans la choisit : nous en reparlerons en décrivant le Martroi , sur lequel on l'a placée.
Contraints , par l'inflexibilité de nos limites , à terminer ici l'analyse , bien imparfaite sans doute , du siège d'Orléans et des exploits de Jeanne d'Arc , nous devons dire que , nous étant appuyés de tout ce qu*on a écrit sur cet épisode homérique, nos recherches ont été particulièrement guidées par les ouvrages, remplis de sagacité et d'érudition, qu'ont publiés MM. JoUois, ingénieur en dief des ponts-et-chaussées et Yergnaud Romagnesi. Toutes les fois que, dans l'intérêt d'un travail consciencieux, nous avons dû nous reporter aux sources premières , ces écrivains nous ont semblé d'accord avec elles ; et nous avons pu nous étonner des dissidences auxquelles leurs appréciations ont donné lieu, surtout de la part des critiques qui ont voulu en juger sans avoir recouru à ce contrôle.
En 1487, le duc d'Orléans , depuis Louis XII, pour fafre perdre à la régente,. Anne de Beaujeu , le fil de la trame qu'il ourdissait dans l'ouest de la France, habitait le chef-lieu de son duché , où ce prince donnait des fêtes charmantes à la noblesse du pays : ce qui ne fit point prendre le change à sa bellesœur. L'habile et active princesse n'était pas facile à tromper ; elle envoya le maréchal de Gié prier le prince de se rendre à la cour; et cetofiQcier avait pour mission secrète d'appréhender le duc au corps , s'il refusait d'obtempérer aux ordres du Roi. Louis , non moins fin que la régente, se garda bien de montrer la moindre résistance à ce commandement : il accueillit le maréchal avec une
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gracieuse courtoisie , drnna des ordres pour son départ , et chargea Gié d*aUer Tannoncer ; lui donnant sa parole qu'il partait deux heures aprfes lui. Mais a peine ce surveillant eût-il pris la route de Paris , que le prince se sauva en Bretagne : voyage malheureux , qui devait se terminer par les désastres de Saint-Aubin, et la prison de Bourges.
Sous le rëgne suivant , la ville d'Orléans fit une réception pompeuse à François P' , lors de son retour dltalie , après la victoire de Marignan ; et à la naissance du Dauphin fils de ce monarque , cette ville se signala parmi toutes celles du royaume. Le bruit des fêtes retentissait encore , lorsqu'une sédition éclata au milieu des Orléanais. Des maladies contagieuses , suite d'une famine assez prolongée, sévissaient particulièrement sur la population pauvre, en 1518. Dans cette situation calamiteuse, les échevins réunissaient successivement les indigents , pour leur distribuer des secours. Le malheur est souvent iDjuste : cette malveillance qui se trouve au fond de toutes les calamités , répandit le bruit que les magistrats ne rassemblaient ces infortmés que pour les brûler , afin de se débarrasser des bouches inutiles. Le peuple ameuté se porta chez l'un des échevms , qui passait surtout pour autoriser ces auto-da-fés de nécessiteux. La maison de ce citoyen fut pillée ; lui-même se réfugia dans l'église de Saint-Paul , tandis que son fils se cachait au fond d'un puits. Cependant , lés bourgeois coururent aux armes ; le rassemblement fut bientôt dissipé. A la suite d'une instruction immédiate, plusieurs hommes périrent par la corde , et un plus grand nombre de femmes , qui durant l'émeute avaient produit plus de bruit que de mal, subirent la punition des verges.
On a conservé sans doute dans les archives de la mairie d'Orléans le récit d'une des plus brillantes cérémonies dont cette ville ait été le théâtre : nous voulons parler de celle qui eut lien lors du passage de Charles-Quint, en novembre 1539. Ce prince, parti de Chambord le 18 ou le 19, vint coucher à Cléry. « Le lendemain matin, est-il dit dans le procès-verbal dressé à » l'occasion de cette solennité , les hacquebutiers ordinaires de la ville » partirent à quatre heures , en trois bandes , et à chacune bande ung capitaine, » et ung enseigne , et furent donner le réveil-matin à l'empereur , et estaient » bien les hacquebutiers ordinaires deux mille trois cent vingt et douze , et en » deslachant tous ensemble firent grand paeur à ceux du villaige de Cléry. » Nous ne croyons pas toutefois que ceux du village de Cléry aient ressenti en cette circonstance la plus vive émotion : on sait aujourd'hui que ce n'était pas par le courage chevaleresque que Charles-Quint rivalisait avec François I«^ Ce fut sous l'escorte des hacquebutiers que l'empereur fit son entrée à Oriéans. François I", accompagné, dit-on , de la belle duchesse d'Etampes; les deux fils T. m. 58
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du roi , qui étaient allés au devant de Charles jusqu'à Bayonne ; les trois frères Coligny, qui marchaient alors de pair avec les princes, enfin une noblesse brillante de jeunesse , de beauté , de parure et caracolant sur de beaux destriers superbement harnachés , chevauchaient auprès de Pempereur. Le cortège , après avoir suivi les rues des Hostelleries et de Sainte-Catherine , arriva sur la place du Martroi, que Martin et Guillaume du Bellay , nomment dans leurs mémoires place Madone. « Là , disent-ils , estait ung portail moult bien faict » et à Tantique , et il j avait ung bataillon de moult belles gens ; et fault » entendre que toutes les mes estaient tapissées de belles tapisseries. » L'empereur fut conduit , au milieu de la plus pompeuse ordonnance , dans une maison du cloître Saint-Aignan , disposée avec magnificence assez près de rhôtel du roi. Le clottre, pour cette réception, avait été orné d'une manière fort ingénieuse. Au mois de novembre la feuillée des arbres a disparu, ou s'il en reste encore quelques vestiges jaunis et desséchés, ce n'est plus qu'un avertissement de l'hiver dont l'aspect attriste le regard. Or , à défaut de leur feuillage naturel, les arbres du clottre étaient couverts d'un feuillage de papier vert, artistement attaché aux branches. Le monarque espagnol parut enchanté de cette végétation printanière , protestant artificiellement contre l'arrière saison; mais ce qui surtout charma Charles-Quint et sa suite , ce fut le gazouillement d'un Orléanais caché dans cette verdure artificielle , et qui contrefaisait à s'y méprendre le rossignol. Selon les historiens d'Orléans , le portail d'un hôtel du même cloitre représentait les colonnes d'Hercule , avec les travaux de ce demi-Dieu. Le jour suivant au matin , les hacquebutiers qui, la veille, avaient causé probablement quelqu' émotion au royal voyageur , vinrent saluer son réveil do leur bruyante aubade ; et sans doute cette fois , il y prit quelque plaisir, parle conseil de sa vanité. Odet de Chatillon, alors abbé de Saint- Benoist-sur-Loire , avait procédé aux préparatifs de cette fête magnifique que nous mentionnons, et dont nous ne suivrons pas tous les détails, que l'on peut du reste présumer. Des fontaines donnant au lieu d'eau , du vin cleretou de l'hypocras; des jongleurs étrangers, étonnant la multitude par leurs tours , encore peu connus en France ; des mystères ou des soties joués sur un théâtre à ciel ouvert ; des tournois et passe-d'armes redoublés ; des festins à gorger une compagnie d'ogres afiamés; enfin des branles dansés an son peu harmonieux des vingt qtiatre violons du roi , par une cour étincelante de pierreries , de passements , de regards amoureux , et fort peu réservée dans ses discours comme dans ses actions ; voilà ce qui dût être ofiert à l'hOte castillan de François ^^ Charles, qui ne pouvait manquer d'avoir remarqué l'empire que les beaux yeux de la duchesse d'Etampes exerçaient
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sur les pensées et les volontés du roi , s'empressa de loi rendre visite dans la maison qu'elle habitait. Pour en finir avec la réception de Charles-Quint à Orléans , nous dirons que cette ville dût figurer pour une forte somme dans la déjiense , évaluée à quatre millions de notre monnaie , que le passage de Tempereur occasionna à la France , et qu'il reconnut par la plus basse perfidie , en niant la promesse verbale qu'il avait faite d'accorder au duc d'Orléans l'investiture du Milanais. Triboulet avait eu bien raison de dire que si Charles devait être réputé fou pour avoir traversé la France , François avait surpassé sa folie, en ne s'emparant pas de sa personne.
Lorsque les villes de province ne figurent pas dans l'histoire par les sièges qu'elles ont soutenus , c'est surtout par les joyeuses entrées des grands personnages qu'elles y sont mentionnées. En 1551 , Henri II et Catherine de Médicis, alors jeune et belle encore, mais délaissée pour Diane de Poitiers, passèrent à Orléans; ils y furent reçus magnifiqement par l'évèque et les magistrats de la ville. C'était au mois d'août et durant un été superbe ; l'entrée du roi , de la reine et de leur suite, se fit à cheval. Cette cour équestre, on l'on voyait un grand nombre de seigneurs et de dames , offirait au premier rang la duchesse de Yalentinois, cette maîtresse déjà vieillissante d'un monarque dans toute la force de l'âge. De temps en temps, on pouvait voir dans ce cortège , l'œil noir de l'Italienne Catherine lancer sur sa rivale les sombres feux de la jalousie ; mais dès que le regard de celle-ci semblait lui demander compte d'une telle sévérité, le sourire de la reine simulait sur ses traits une bienveillance fallacieuse , comme un rayon de soleil cache quelquefois l'orage qui se forme dans la nue : « Or advint , dit un historien du temps , que revenant de Sainte- Croix , où l'évèque avait harangué la cour , Diane de Poitiers pensa se rompre le col , et en fut quitte pour la jambe droicte; son cheval ayant failli des pieds de devant en passant devant Saint-Pierre-en-Pont. » Brantôme , qui déplore d'une manière dolente cet accident , ne dit pas quel bien il fit à Catherine ; ce mémoriaUste, courtisan à double titre quand il parle de Diane ou de Marguerite de Navarre, tait également le profond chagrin que cette chute causa
à la duchesse, à cause des traces qu'elle laissa après elle En eOet , la
jambe de Diane était admirable : elle avait sur cette perfection , l'avis de deux rois et de plus d'un grand seigneur; et ce n'est jamais sans un vif déplaisir, qu'une belle femme perd le moindre des éléments de sa puissance. La duchesse dut rester à Orléans jusqu'à sa guérison ; tout porte à croire que pendant ce séjour forcé , elle habita la maison dont nous parlerons ailleurs.
Nous voici parvenus à l'une des plus grandes péripéties qui se soient accomplies à Orléans depuis le siège de 14!^. Les Ëtats-généraux devaient
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tenir dans cette Tille en octobre 1560. A juger du but de rassemblée par les éTënements qui la suivirent, on peut présumer que l'intention des Guises, alors tout puissants, était de faire arrêter les princes mécontents, et de régler ensuite la destinée de ces altesses au gré de leur jalouse ambition. En conséquence, les audacieux lorrains s^emparèrent de toutes les forces de Télat , confièrent tous les commandements à leurs créatures , et environnërent d'espions le prince de Condé et le roi de Navarre. Toutefois , et malgré les craintes de leurs partisans , ces derniers résolurent de se rendre à Orléans. L'entrée de François II en cette ville fut lugubre et menaçante : la ville se rempUt soudainement de soldats , on posa des postes nombreux à toutes les portes , et des patrouilles aussi fréquentes que formidables parcoumrwt les rues à toute heure. Tels furent les préparatifs martiaux avec lesquels le roi attendit les deux princes calvinistes ; mais , pour augmenter leur sécurité , il envoya au-devant d'eux Charles , cardinal de Bourbon , leur frère : ce futur fantôme de roi , dont It malice gasconne de Henri lY devait s'amuser un jour.
François II , jeune prince mélancolique et cacocliime , qui , dit-on , s'était fait le tributaire trop zélé des charmes incomparables de Marie Stuart , son épouse , était descendu , plus soufirant que de coutume , à Thôtel du baiUi de Groslot , occupé maintenant par la mairie d'Qriéans. C'est là qu'il reçut le roi de Navarre et le prince de Condé : sa majesté les accueillit avec un visage irrité ; elle reprocha surtout au prince de Condé ce qu'eUe appelait sa trahison ; et sans même écouter ses réponses , François le fit immédiatement arrêter. Le maréchal de Saint-André , qui arriva du Lyonnais dans le temps de cette arrestation , apporta beaucoup d'informations i la charge du prince : il se trouva de nombreux témoins prêts à déposer qu'il avait fait prendre les armes en divers lieux ; ses papiers furent saisis ; enfin , sur tous les points , ses complices, ou prétendus tels , étaient emprisonnés. On se disposa à juger cet illustre accusé : l'instruction du procès fut confiée à une commission tirée du parlement de Paris , à laquelle on joignit quelques maîtres des requêtes , puis les chevaliers de l'ordre ; le chancelier eut la présidence de ce tribunal improvisé. Vainement Condé invoqua-t-il le droit qui lui était acquis d'être jugé par les pairs du royaume , le roi en tête , et par le parlement ; cette justice lui fut refiisée.
Cependant le roi de Navarre sollicitait vivement pour son frère ; Eléonore de Roye , épouse de ce dernier , vint aussi à Orléans ; et , baignant de ses larmes les pieds de François II , elle implora la grâce de son époux. Le roi lui répondit sèchement : « Votre mari a voulu m'ôter la couronne et la vie. n Si les parents de Condé s'adressaient aux Guises , ils répondaient : « Il fout ,
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d'un seul coup, couper la teie à l'hérësie et à la rébellion. ■ Le rot de Navarre, dit le Laboureur, alla jusqu'à s'humilier devant le cardinal de Lorraine, qui, assis et couvert, recevait ce prince debout et léte nae. Tandis que le navairais implorait ainsi pour son frère , lui-même courait le risque de la vie : on l'en avait averti secrètement, en lui annonçant qu'il allait être mandé chez le roi .
— Prince , lui avait-on dit , prenez bien garde à tob paroles durant celte entrevue , car au moindre signe de mécontentement dn monarqne , des gens apostés dans l'appartement royal doivent se jeter sur vous et vous assassiner.
— Tirai pourtant , répondit Antoine de Bourbon , et je combattrai tant qu'il me restera un souflle de vie. Si je succombe, prenez ma chemise teinte de mon sang , portez-U à mon fils , et que la vie l'abandonne plutôt que le désir de la vengeance. Le roi de Navarre se rappelait la tunique sanglante de César , montrée aui Romains après le meurtre de ce héros. En effet , ce Bourbon aux inspirations romaines , se rendit chez le roi, écouta avec cabne les virulentes apostrophes surgissant de la fiévreuse exaltation do jeune souverain , j répondit avec une respectueuse modération , et sortit de cette entrevue, si lugubrement annoncée, sans aucun mal. Si l'on doit s'en rap-
porter aui historiens Oayet et Laplanclie , ou au mémorialiste d'Aubigné, le duc de Guise s'écria en voyant Antoine de Bourbon sortir sain et sauf dn
cabinet de François II : « Oh ! le poltron cœur que nous avons pour roi. »
L*attentat dont le prince de Lorraine déplorait ainsi Tinexécution , aurait été conçu , selon les mêmes écrivains , par la reine mère et les Guises ; il devait être consonuné, dit-on, dans la chambre où siège aujourd'hui le conseil municipal. Un liistorien de la localité ajoute : « On avait mandé à Orléans jusqu'à quarante bourreaux des plus experts du royaume , soit pour égorger le roi de Navarre , soit pour exécuter le prince de Condé , » qui fut en effet condamné à la peine capitale par la conmiission mentionnée plus haut.
Ce prince , dont le supplice avait été remis au 10 décembre , jour de Fouverture des Ëtats , était enfermé dans une maison dont les croisées furent grillées , et devant laquelle on avait placé du canon. Selon M. Vergnaud- Romagnesi , cette maison est celle qui forme Tangle sud-est de la rue des Anglaises et de la Bretonnerie.
Condé , exempt de crainte , résigné à tout , ne cessa pas un instant de montrer Thumeur la plus cahne , le visage le plus serein. Privé de toute communication avec le dehors, même avec sa femme, qui n'avait pu obtenir la permission de le voir ; entouré de surveillants , mal servi par des domestiques dont on avait fait autant d'espions , ce prince ne laissa pas un seul instant remarquer le moindre découragement. Loin de li , sous le coup d'un arrêt de mort , il consolait son épouse , son frère et ses amis : il y avait de la stoicité antique dans l'âme des Bourbons de ce temps. Telle était la position morale du chef des mécontents , lorsqu'il apprit que le roi était à la dernière extrémité. Alors on le fit solliciter de consentir à quelque rapprochement avec les Guises : « n n'y a meilleur moyen d'appointement qu'avec » la lance , » répondit-il. Peu de jours après , François II mourut à l'hôtel Groslot , dans la chambre qui précède la salle dite maintenant du conseil. Quoique ce prince fut atteint d'une maladie qui devait le conduhre au tombeau , sa fin précipitée , surtout le mal d'oreille qui parut la causer , autorisèrent quelques soupçons d'empoisonnement ; mais ils n'ont jamais été éclaircis.
Après la mort de son fils , Catherine se trouva dans une grande perplexité : la couronne appartenait à un roi de dix ans, et la régence, ce pouvoir qui , par sa nature , offre tant de prise aux factions, allait être nécessairement agitée. La princesse florentine , dont l'autorité était depuis long-temps dominée par celle des Guises , sentit qu'elle allait être entièrement absorbée , si elle ne savait pas se faire un appui des grands *corps de la monarchie. Dans cette situation-, elle fut assez bien insphrée pour appeler à son aide le chancelier de L'Hôpital : c'était convoquer la sagesse à son conseil. « Madame , lui dit » l'illustre magistrat , mère du roi , vous devez donner aux Français l'exemple
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» d^un entier dëvonement au bien de Fétat ; il ne vous convient donc pas , » peut-être devraisnje dire il ne vous convient plus , de servir d^instrument à j> la passion des partis. Sachez les balancer Tun par l'autre; commandez- » leur ; ne leur obéissez dans aucune circonstance. L'un et l'autre , au reste , » ont intérêt que la régence vous soit déférée : les Guises , dans la crainte » que les droits des princes venant à triompher , Téchafaud dressé pour ces » derniers, ne serve au supplice de ceux qui Font élevé; les Bourbons, dans » Tappréhension que leur situation d'accusés ne se perpétue sous le rëgne » nouveau. »
La reine mëre suivit i la lettre les sages conseils du chancelier; elle libéra le prince de Condé , nomma le roi de Navarre lieutenant-général du royaume ; mais elle n^tint les Guises à la cour, et en éloigna le prince de Condé. Les États, réunis à Orléans , témoins passifs de tout ce qui s'y passait, assistèrent en bénévoles spectateurs à ces actes importants d'un grand drame politique. L'assemblée fut ajournée au mois de mai , après quelques vives apostrophes de la noblesse contre la cour , le clergé , la magistrature ; du clergé contre les calvinistes , dont ils demandaient la punition ; du tiers-état contre les ecclé* siastiques, qu'il signala durement comme perturbateurs du repos public. Ainsi se terminèrent les États d'Orléans , qui , sans la mort de François II , allaient être ensanglantés par le sqppUce d'un prince allié de la maison régnante.
Nous avons dit que les princes lorrains étaient restés à la cour; bientôt la reine mëre eut à se repentir de ne pas les en avoir éloignés , car ils y restaient pleins de ressentiment et de dépit d'avoir vu la lieutenance générale du royaume passer dans la maison de Bourbon. Cependant, le roi de Navarre, qui en était revêtu , inquiet lui-même de l'ascendant que le prince de Condé , son frère , prenait jusque dans la capitale , proposa des ordres sévères contre les calvinistes ; il poussa même la rigueur envers eux jusqu'au point d'invoquer contre ces sectaires l'appui du duc de Guise, leur ennemi le plus acharné. Le massacre de Yassy fut peut-être la conséquence de cet appel fait au chef du parti cathoUque ; et quoi qu'il en soit, il devint le motif des terriMes représailles que les protestants exercèrent à partir de l'année 1562. Lorsqu'à Poccasion de ce massacre , plusieurs ministres de la religion réformée portèrent leurs remontrances à la reine mère et au lieutenant-général , celui-ci les traita d'hérétiques et de factieux.
Cependant Catherine voyait de plus en plus son autorité méconnue par les deux princes qu'elle avait à peu près également favorisés , le roi de Navarre et le duc de Guise ; et bientôt la réunion du connétable de Montmo-
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rency i ces homines puissants , compléta un triumvirat qui ne pouvait manquer d'anéantir de fait la régence. Ce fut alors que la reine songea à se jeter avec le roi dans les bras du prince de Condé ; mais les triumvirs prévinrent Teiécution de ce projet , en enlevant la mère et le fils de Fontainebleau. Le chef des calvinistes , auquel s'était joint Tamiral de Coligny , marchait vers cette demeure royale avec trois mille hommes , lorsqu'il apprit que Charles IX était au pouvoir du triumvirat... « C'en est fait, s'écria alors ce prince en » soupirant, nous sommes plongés si avant, qu'il faut boire ou se noyer; » et sur rheure il se dirigea avec ses troupes vers Orléans. Condé trouva dans cette place d' Andelot , luttant avec courage contre les cathoUques, qui voulaient le chasser ; l'arrivée du {Mince fixa la victoire du c6té des protestants. Il fit d'Oriéans sa principale place d'armes ; il y appela les seigneurs influents de son parti , et sa femme vint l'y rejoindre avec l'atné de ses fils. Là fut conclu le fameux traité par lequel les confédérés calvinistes s'engagèrent à ne quitter les armes qu'à la majorité du roi , et lorsque l'autorité de la couronne serait aflfranchie du pouvoir usurpé qui la dominait maintenant. Ce pacte se terminait ainsi : « Nous reconnaissons le prince de Condé pour le » défenseur et le vengeur du royaume ; nous lui jurons obéissance comme à » notre chef , et à tous ceux qu'il voudra mettre à sa place ; lui promettant » armes , chevaux , munitions , biens , nos corps et nos personnes ; et si nous » manquons à notre engagement , nous nous soumettons d'avance à tel sup- » plice qu'il ordonnera. » On sait quels succès obtinrent alors les calvinistes on Normandie , en Guienne , en Dauphiné , en Languedoc , dans l'Anjou , dans TAngoumois , daas le Lyonnais , le Forest , le Nivernais , le Yendomois ; et leurs conquêtes furent partout marquées par des excès égaux à ceux dont leurs adversaires s'étaient jusqu'alors rendus coupables.
Pour ne parler que d'Orléans, nous dirons qu'une. armée se formait dans ses murs : des troupes y arrivaient de toutes parts , conduites par les Ghatil- Ion , Antoine de Croï , Larochefoucauld , Rohan , Genlis , Grammont et d'autres seigneurs. Le prince de Condé publiait qu'au premier jour lui et les siens allaient se rendre à Paris pour délivrer le roi et sa mère. De leur côté , les triumvirs se disposaient à mettre le siège devant Orléans.
Après une entrevue on les chefs des deux partis essayèrent de se tromper mutuellement, les hostilités C(Mnmençèrent : ce furent les calvinistes qui attaquèrent par la prise et le pillage de Beaugency. « Dans cette expédition , dit La » Noue, chacun se comporta comme s'il y eut eu un prix proposé à celui qui » pire ferait. » La victoire de Dreux , remportée par les royalistes à la fin de l'année 1562 , leur rendit l'avantage des événements , quoiqu'elle leur eut
coûte le connétable Anne de Montmorenci , fait prisonnier , et le maréchal de Saint-André, mort sur champ de bataille. Mais les calvinistes perdaient aussi Tappui de leur chef suprême : Gondé avait été pris par Banville, qui s'était assuré ainsi un gage pour la liberté du connétable , son père. Le duc de Guise vint donc assiéger Orléans. D'Andelot s'y était jeté .après la défaite de Dreux , avec de bonnes troupes et dos capitaines expérimentés. Le connétable , envoyé dans cette place , y fut confié à la garde des chefs protestants et aux soins de la princesse de Gondé, sa petite nièce. Lors de la formation de Tarmée protestante , les soldats s'étaient montrés graves , assidus à la prière , amis de la discipline , ainsi que le rapporte de Beze , leur historien quelque peu indulgent. Mais ils ne tardèrent pas à justifier cette prévision de Famiral : « G'est » vraiment une belle chose que la discipline , avait-il dit , moyennant qu'elle » dure; mais je crains que ces gens-ci ne jettent toute leur bonté à la fois. » J'ai commandé l'infanterie et je la connais : elle accomplit souvent le pro- » verbe qui dit : De jeune ermite vieux diable. » Lorsque Goligny s'exprimait de la sorte , il ne prévoyait pas assurément que sa femme , qui habitait à Orléans une maison du cloître Saint- Aignan, s'y conduirait comme un fantassin devenu diable. En effet, les historiens de la localité ont constaté que cette dame insultait, de ses fenêtres, les chanoines qui se rendaient à l'ofiSce. Le mémorialiste Hector Desfriches ajoute : « Elle mourut à Orléans, en 9 portant le fanatisme de sa religion jusqu'à la grossièreté. » Les protestants faisaient aussi les mauvais plaisants envers les catholiques , et particulièrement envers les ecclésiastiques : « Un jour , dit le même écrivain , ils » trouvèrent le vicaire de Sainte-Gatherine célébrant la messe dans un grenier ; » ils le prirent , revestu de ses ornements sacerdotaux , et le menèrent à la » porte du pont , lui mirent en teste un morion et sur Tespaule une hallebarde , » et le firent demeurer tout le jour sans boire ni manger avec ces pendarts » gardant la porte, qui ne cessaient de se moquer de lui à pleine gorge. » Le parti calviniste ne se bonfùt pas à ces mauvais tours , plus grotesques que cruels ; ils élevaient de temps à autre des prétentions financières d'une certaine gravité : voici un réquisitoire cité par l'abbé Pataud : ce II est enjoint » à la femme Pierre Vaillant , papiste de la paroisse de Saint-Sulpice , d'ap- » porter ou d'envoyer incontinent et sans délai au cloistre Saint-Aignan , en » la maison des Goligny et logis de M. le prince , la sonmie de soixante écus » d'or , à laquelle elle a été taxée pour le payement de la garnison entretenue » à la garde de la ville pendant le quartier courant , à peine d'y être con- » trainte par toutes sortes de voies et même par emprisonnement. » Tous les genres d'excès ne demeuraient pas toutefois sans punition parmi les calvi- T. m 59
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iiistcs maîtres d'Orléans : le nomiDé Dcslandes , convaincu d'avoir débauché la fcnunc de Jean Godin, fut pendu comme adultère.
Cependant le duc de Guise , s'ëtant emparé des avant-postes de l'armée calviniste à Cléry , à Olivet et aux Augustins , tenait la ville assiégée vers la Sologne , selon les traditions des sièges précédents, celui d'Attila excepté. Ce prince commandait une armée assez considérable , et traînait à sa suite trentetrois doubles canons de fer. Soudain (en mars 1563) ses troupes se précipitèrent vers le fort des Tourelles , réparé après sa prise sur les Anglais en 1429; elles encombrèrent la porte au point qu'on ne put d'abord ni la fermer ni lever le pont. Mais d'Andelot et quelques-uns de ses officiers, accourus sur le point menacé, parvinrent, à force d'intrépidité , à repousser les royalistes et à lever le pont , au moment où les soldats du duc de Guise allaient pénétrer dans la ville. Après ce coup de main heureusement accompli, d'Andelot, assuré qu'un fourrier gascon s'était eflbrcé de livrer les Tourelles aux catholiques , le fit pendre sur la place du Martroi.
Sans s'arrêter à cet échec , le duc de Guise fit presser et canonner vigoureusement la place ; déjà même il avait mandé à la reine qu'il ne tarderait pas à s'en rendre maître. En eiTet, des dispositions d'assaut étaient faites avec activité , lorsqu'une catastrophe tout-à-fait imprévue vint arrêter ces chances de succès et décourager les assiégeants. Le duc de Guise, attendu dans un chemin creux , près du pont d'Olivet , par le nommé Poltrot de Méré , gentilhomme angoumois , tomba blessé mortellement d'un coup de pistolet. Cet assassin, qui frappa le prince en trahison , suivant les Mémoires de Condé , était soudoyé , selon toutes les apparences , par le parti calviniste; mais il n'est pas suffisamment prouvé que l'amiral de Coligny fut, comme on Ta trop résolument affirmé, l'instigateur de cet attentat. Pourtant le meurtre d'Olivet fit entrer dans le cœur de Henri de Guise , le projet d'une vengeance sanglante , qui s'accomplit à la Saint-BartfeWemy , avec un intérêt horriblement usuraire de sang répandu.
Le héros Lorrain vit approcher la mort avec ce cabne qui distingue les grandes âmes. Ayant fait approcher de son lit Anne d'Est, sa fenune, et Henri , l'aîné de ses fils , il conjura la première de veiller sur l'éducation de ses enfants ; puis il réunit tout ce qui lui restait de force pour exhorter le jeune homme à modérer ses désirs et à ne point se fier aux faveurs de la cour. On sait ce qu'il en coûta au Balafré pour ne s'être pas souvenu de cette exhortation. La dernière pensée du plus réellement illustre des princes de Lorraine , fut un vœu pour le terme des dissidences religieuses ; ses dernières paroles furent des conseils de paix adressés à la reine mère.
Cette paix fut en effet signée le 19 mars; les calvinistes évacuèrent Orléans , et la reine y fit entrer une garnison royaliste*. On sait que le traité de 1563 ne tarda guère d'être violé ; bientôt les deux partis en appelèrent de nouveau à la force des armes : les calvinistes pour soutenir leur religion , les catho- Hqnes pour la détruire. En 1567, le sieur Caban commandait pour le roj à Orléans , lorsque le capitaine La INoue , surnommé Bras de fer, et Tun des chefs calvinistes les plus intrépides , pénétra dans la vîtie à la tête de quinze cavaliers seulement. Formés en bataille sur le Martroi , ces intrépides aventuriers chargèrent résolument une troupe nombreuse d'Orléanais , réunis pour les repousser. Enfin , le nombre prévalut sur l'audace : La Noue et ses hommes , repoussés , se réfugièrent dans la citadelle de la porte Bannier , qu'ils évacuèrent sans doute la nuit suivante.
L'expédition hardie du capitaine protestant avait été provoquée par les mauvais traitements exercés depuis le traité de 1563 , sur ses co-religiomiaires : il faut avouer, en effet, que les catholiques ne les épargnaient pas. C'était bien mal à propos leur appliquer le vœ victis , car ils n'étaient pas vaincus ; la Saint-Barthélémy même devait exciter de longues et sanglantes représailles. On tue les sectaires , jamais on ne tue les sectes.
Les voies de fait contre le parti calviniste devinrent d'une certaine gravité à Orléans en 1569. Les cathohques commencèrent par détruire non-seulement tes temples, mais aussi quelques-unes des maisons où ces religionnaires s'assemblaient. Alors ils établirent un nouveau prêche au château de l'Ile , appartenant au bailli de Groslot, l'un des plus fervents sectateurs de la réforme. Mais le fanatisme romain les poursuivit dans ce refuge : ils furent insultés , lapidés , soit en se rendant au château de l'Ile , soit lorsqu'ils en revenaient. Le ressentiment que ces injures , chaque jour renouvelées , excita parmi les protestants , les porta plus d'une fois à conunettre les mêmes excès : un jour entr' autres , que les catholiques priaient agenouillés sur les ruines de la cathédrale , de jeunes calvinistes les gaussèrent de propos , dit un vieux historien. Sdudain les papistes se prennent à parcourir la ville en poussant des cris de vengeance ; le gouverneur , invoquant la tranquillité , ce prétexte si souvent renouvelé d'arbitraire et même de tyrannie , fit arrêter les protes-
(1) Pour de plus amples renseignements sur le siège d'Orléans en 1563, 1563 el ses préoédeots, consultez les ouvrages ci-après : Les histoires de Le Laboureur el du président dé Thou ; les mémoires de Davila, de Condé, de Tayannes, de Laplanche , de Serres, de Brantôme, de Laplace, de la VieiOeTille , de Daubigné , de Gastelneau , de La If otie ; la vie de Coligny ; les lettres de Pasquier , de Cbantonnay; les recberches de choses mémorables; le Journal de Brulard; les négociations du
cardinal d'Est; les discours de Théodore de Bèze Voyez aussi les histoires d'Orléans par Lemaire et
par M. Vergnaud Romagnési.
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tants , qui n'avaient été coupables que de quelques mauvaises plaisanteries , et n'inquiéta nullement les catholiques , qui s'étaient portés aux excès les plus tumultueux. Voilà ce que Ton appelle le rétablissement de Tordre sous l'empire de l'esprit de parti. Les calvinistes furent enfermés pèle-méle dans la tour de Juranville et dans un vaste bâtiment appelé la Maison Carrée , qui précédemment leur avait servi de temple.
A l'occasion de ces troubles, le roi Charles IX se rendit à Orléans, dans le dessein, avait-il dit, de rétablir la paix en cette bonne cité : on va voir comment ce souverain s'y prit. Il arriva vers la mi-juin 1569, et assista à la procession du saint-sacrement. Charles ne manqua, pendant son séjour , à aucun des offices du matin et du soir ; ce qui ne l'empécliait pas de passer ses soirées avec les dames et demoiselles les plus jolies , en danses et festms. Ce fut dans ces galantes réunions que le roi fit la connaissance de Marie Touchet , fille du lieutenant particulier. Cet Orléanais s'était voué autrefois à la réforme avec un tel fanatisme, qu'en l'année 1562, il avait été inscrit sur une liste dressée par le parlement , conune l'un des religionnaires les plus forcenés. Mais au xvi^ siècle comme au xix« , les consciences résistaient mal aux sollicitations de l'ambition et de l'intérêt. Touchet , pour conserver son emploi, rentra dans le giron de l'église catholique... « Sa » fille, alors belle comme Dalila, dit un historien protestant, vendit son » corps au roi , comme son père avait vendu son asnie à la convoitise » des honneurs. Us s'énamourèrent vivement tous deux et venaient en n même compagnie aux Tourelles nous niocquer au retour du presche. »
On voit qu'il est ici question du temple étabU au château de l'Ile ; or , l'écrivain réformé continue en parlant de Charles IX : « Il se pourmenait » chacun soir sur le pont, et s'acculant à la belle croix avec quelques » seigneurs et chevaliers , voyait passer un chacun revenant du presche » Groslot. Il s'esbattait même parfois à chanter en gausserie les psaumes » de Théodore de Bèze , et aucune chanson malplaisante pour nous. » Marie Touchet , complètement affranchie des lois de la pudeur , et se croyant sans doute illustre de son déshonneur , accompagnait souvent le roi dans ses promenades sur le pont , et s'associait vhilement aux moqueries dont lui et ses courtisans accablaient les calvinistes, sans que ceux-ci osassent s'insurger contre cet oubli flagrant de la majesté souveraine.
Un jour Charles IX témoignait à Mi>« Touchet sa surprise de ce que , dans les réunions des plus belles femmes de la ville , dont on lui faisait gracieusement les honneurs , il n'avait encore vu jusqu'alors ni dames ni demoiselles de la religion réformée.
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— Il y en a pourtant de fort jolies , répondit la jeune personne, avec plus de patriotisme que de coquetterie
— C*est donc moi qui leur fais peur , répliqua le roi ; car je n'en ai pas TU une seule depuis mon arrivée.
— Peur! votre majesté ne saurait le penser, reprit Marie avec un sourire plein de finesse ; je croirais plutôt que , vouées comme elles le sont aux erreurs de Calvin , elles craignent de voir le catholicisme trop séduisant dans la personne du roi de France.
— C'est trop de courtoisie , gente demoiselle , répliqua Charles en dissipant de son mieux le sombre nuage que Tamour même n'écartait pas toujours de son visage ; mais si par hasard je pouvais être dangereux pour ces beautés huguenottes, vous savez bien qu'elles ne le seraient pas pour moi.
Sans répondre à ces dernières paroles , Marie reprit en baissant les yeux , comme toute jeune fille convaincue d'avoir beaucoup favorisé son amant :
— Sire , il est facile de voir les belles protestantes que votre majesté ne trouve point dans nos cercles , en allant les attendre sur la turcie Saint-Jeanle-Blanc : c'est le chemin de leur prêche.
— Xaccepte volontiers la partie, pourvu que vous en soyez... ne fut-ce que pour recueillir l'honneur de la comparaison
— Que de bonté , sire ! murmura M"« Touchet , devenue vermeille comme une cerise, en songeant peut-être à ce que ce compliment lui avait coûté... Précisément , continua-t-elle avec plus de résolution , il se fait aujourd'hui au prêche une grande cérémonie de mariées , où se trouveront bon nombre de demoiselles et de dames huguenottes.
— Nous n'aurons garde de perdre cette occasion , dit le roi en invitant ses courtisans du regard.
En efi'et , le roi , les seigneurs de sa cour , quelques notables d'Oriéans et même plusieurs dames de la ville, parmi lesquelles on remarquait Marie Touchet, se rendirent sur la levée, auprès des Capucins. « Bientôt les nou- » velles mariées , dit l'historien calviniste déjà cité , vindrent à passer, ornées » de bouquets et chaperons détroussez , en la conduite des dames et des » ministreé. » Mais apercevant une si nombreuse compagnie sur leur passage, elles rabattirent leurs chaperons , au grand déplaisir du roi. Pour flatter les passions , disons mieux , pour favoriser les vices des grands , il s'est trouvé de tout temps d'audacieux complaisants : un jeune seigneur , se détachant de la foule dorée, s'approcha de l'une des nouvelles épousées, et levant son voile avec insolence , s'écria en ricanant :
— Par la vertu de ma dague , quand on est belle il faut l'être pour tout le
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monde : la béante est une fleur que chacun doit pouToir admirer, comme la rose oa l'œillet en un parterre.
— Ce gentilhomme a raison , dit Charles l\ lui-m#me en continuant le thème impertinent dn cavalier hardi : c'est une réserve que je liens pour mal entendue que de nous cacher ainsi vos attraits... Par Notre-Dame , nous soimnes connaisseur, et la beauté n'est jamais ht'rétique.
A ces mots , Charles fit signe aux chevaliers et aux pa^es qui l'accompafïnaient de relever les chaperons haïsses. Celte action violatrice , enconragée par rassentiment royal , s'ciécuta avec assez de brusquerie pour dt'tacher ces sortes de voiles ; et comme le vent soufflait assez Tort , l'an d'eux fut emporté dans la Loire. Cet accident pamt si gai à une coor jeune , rieuse et emportée, qu'elle voulut se procorer le plaisir de livrer an courant du fleuve tous ces chaperons jaloux. En un instant toutes les mariées furent dechaperonne'es , malgré l'opposition des minisb'es , des mères , des époux , des frères ; et l'on vit les chaperons blancs jeatésemmi les flots, emportés par leur courant ; mie légère avalanche de neige. Mais cette violation ne s'accomplit
pas sans que des épées eussent brillé au soleil , sans que l'habit encore virginal des jeunes mariées fftt taché du sang de leurs défenseurs. « L'un de nous , dit ■ le narrateur calviniste, dévalé dans la Loire, n'en revinst que pour a mourir Vit, après. Un cbascnn retourna en la ville assez tristement, on il
» ne dust plus être en douLte de ce qu'on nous voulait faire pour le plus tard. » Or donc des parents dont les filles avaient été insultées , aucuns disent X» baisées sur les joues par ces impudiques et mauvais chrétiens , s'enfîiyrent » de là en d'autres pays, et bien firent ^ »
Charles IX était venu à Orléans pour y rétablir Tordre , on vient de voir comment il procéda ; on devait donc s'attendre à voir les troubles continuer et même s'aggraver après le départ du roi. Cette sinistre attente ne fut pas trompée : la tour de Juranville et la Maison Carrée qui, depuis quelque temps, servaient de prison aux protestants, devinrent enfin le tombeau de ceux qui s'y trouvaient enfermés. Le 15 juillet 1569, les catholiques s'y portèrent en foule, égorgèrent les mallieureux prisonniers; puis ils incendièrent le bâtimciit pour que les cadavres de leurs victimes fussent enfouis sous les décombres. Telles furent les suites funestes de la journée dite des chaperons: récréation royale qui apprit aux catholiques tout ce qu'ils pouvaient tenter contre les protestants , et qui , sous ce rapport , méritait bien qu'on la qua- Ufiât de petite Saint-Bathélemy.
Il y aurait toutefois de la partiaUté à prétendre que les calvinistes n'irritèrent pas , par des excès condamnables , l'animadversion de leurs adversaires, n faut bien qu'il en ait été ainsi , car c'est de Tannée 1569 que data TétabUssement à Orléans de dix compagnies de bourgeoisie , indépendamment de^ cinquantainiers ^ pour réprimer les brigandages des huguenots, est-il exprimé par les lettres de fondation. Ce corps avait pour chefs supérieurs un colonel et un major ; cliaque compagnie était commandée par un capitaine , un Ueu tenant et un enseigne : ces emplois, érigés en titre d'ofilce, étaient à la nomination du corps municipal. Cette miUce bourgeoise fut réunie au corps de ville par édit de 1694.
Cependant les calvinistes du midi , las de voir leurs co-religionnaires traqués dans le centre du royaume comme des bêies sauvages , et égorgés sous le plus léger prétexte , descendirent des montagnes du Languedoc au printemps de 1570 , et débordèrent d^ns les plaines voisines de Toulouse. De là ils s'avancèrent vers la Loire , pillant , dévastant , frappant d'énormes contributions , unique moyen de subsistance qui leur fut offert. Ils avaient à leur tête Coligny , le prince de Navarre et le prince de Condé. Malheureusement pour eux , le vieux amiral était d'une santé bien chancelante : durant la marche de son anujée , il fut même attaqué d'une maladie qui faillit le conduire au tom-
(I) Voyez JpoDr Tépisode que nous venons de rapporter, THisloire du président de Tboa, i laquells Boas avons empnihté plusieurs passages.
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beau. Quant au jeune Béarnais, U était brave, ardent, résolu; mais il ne laissait pas encore soupçonner le vainqueur d'Arc et d'Ivry , et le prince de Condé , en ramassant Tépée de son père tombée à Jamac de sa main glacée , n^avait pas recueilli son expérience dans Tart de la guerre. Coligny , à peine convalescent, continua à s'avancer avec sa troupe leste ei gaillarde vers le centre du royaume; persuadé qu'il n'obtiendrait une paix solide que s'il parvenait à faire sentir aux habitants de la capitale , les calamités et les privations qu'impose la guerre.
Pour arrêter cette brusque incursion , le maréchal de Cossé-Gonnor était parti en toute hftte d'Orléans ; il commandait un corps de troupes plus nombreux incomparablement que l'armée calviniste , forte tout au plus de six mille hommes. La bataille d'Amay-le-Duc fut livrée : on y combatth avec une égale valeur ; mais il n'est pas exact de dire que la victoire resta indécise ; ce sont les résultats qui constatent le succès , et les protestants , après cet engagement, continuèrent leur marche. Ils envahirent le pays situé entre l'Yonne et la Loire; ils allaient pénétrer dans l'Orléanais et l'Ile de France , lorsque la cour comprit enfin qu'il était temps de signer la paix.
On sait comment le traité de cette époque fut observé ; et pour peu qu'on écarte les préventions de religion dominante , il est aisé de reconnaître que l'entière extermination des calvinistes était résolue dans cette cour que les Guises dirigeaient an gré de leurs passions vengeresses. Orléans , où le calvinisme avait dominé pendant quelque temps, fut une des villes que les égorgeurs de la Saint-Barthélémy marquèrent d'un sceau fatal : cela se conçoit , aux portes de cette ville avait été tué le duc de Guise ; son fils crut devoir imposer à ce lieu un tribut terrible de sang et de larmes. On croit que la première victime immolée le 25 août 1572 à Orléans , tomba près de la porte Saint-Samson , et que sa mort fut le signal d'un massacre qui dura huit jours... L'historien Lemaire, catholique fervent, n'a tracé qu'un pâle récit de ce lugubre événement; on le trouve nuancé de plus sombres et plus véridiques couleurs dans plusieurs manuscrits conservés aux archives de la ville. L'un d'eux ofire le passage suivant, que nous empruntons à V Histoire d'Orléans par M. Vergnaud : « L'ordre était venu de la veille , et devait-on bien s'at- » tendre , après la tuerie des quatre coins et de la tour Juranville , à autres » maux ; aussi ne fallait-il demeurer en la ville , et bien en la campagne , » comme fisrent beaucoup des nostres. Quelques bourgeois refiisoient de » suivre les mandements de Paris ; mais le maire et les eschevins donnèrent » i leurs soldats des quartiers l'ordre d'occir et piller , et outre nos malheu- 9 reux frères , tués en la ville , en furent bien menés douze cents hors des
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» murailles , auprès de la tour qui avait déjà été le tombeau de bien deux » cents ; et là furent tous percés de lances, arquebuses ou ëpierrës ; et vit-on » par la ville , en plusieurs places , des potences dressées. Pendant la semaine Ventiërc , on continua le massacre ; on pendit jusqu'à des catholiques qu*au- » cuns disaient mauvais , pour vuider à net leurs maisons. Et de compte fait , » périt bien en tout , tant en ville qu'aux remparts , dix-huit cents à deux n mille personnes , dont les pauvres cadavres étaient tout dépouillés , même » de leur surcot , et nuds par les rues , où des tombereaux les enlevaient et » jettaient es fossés de la ville et dans la Loire , k tant que Teau en estait » rougid et infestée jusqu'à Boisgency. »
On a souvent crié à l'exagération en lisant les divers récits de cette époque horrible, surtout ceux tracés par des calvinistes; mais de quelque esprit modérateur qu'on ait été doué , il a toujours fallu reconnaître , en se reportant aux témoignages authentiques, que les massacres avaient excédé le chiffre des victimes rapporté par les historiens : tant il est difficile d'exagélper le résultat des fureurs qu'excite le fanatisme.
Il est rare que l'on soumette les partis par l'épée : les têtes qu'ils perdent, semblables à celles de l'hydre fabuleuse , renaissent sous l'arme même qui les abat. En 1573 , Orléans était de nouveau au pouvohr des calvmistes, puisque Claude de La Châtre vint en faire le siège à la tête d'un corps royaliste. C'est durant l'orage, a dit un poète, que poussent les plantes robustes; cette pensée est applicable aux hommes : il est peu de révolutions qui n'aient pas révélé des intelligences supérieures ou des courages héroïques. Tandis que La Châtre assiégeait Orléans, le nommé Charretier, dit de la porte Bourgogne , soldiU sans naissance et relégué au dernier rang des défenseurs de la ville, se fit remarquer par une valeur éclatante. Sous l'empire de la victoire , il y eut eu dans cette existence , jusqu'alors ignorée , des germes d'immortaUté ; mais les protestants succombèrent , l'illustration de Charretier ne fut qu'un météore passager.
La soumission d'Orléans , à cette époque , n'y termina point les troubles religieux ; on les vit se renouveler en divers temps , jusqu'à rentier anéantissement du parti calviniste , presque toujours excité par d'excessives rigueurs exercées contre lui. Par exemple, un jeune Orléanais fiit condamné en 1581, à la potence , après avoir eu la langue percée , pour avoù* blasphémé pubUquement. L'exécution eut lieu an pilori.
En 1584, Henri III vint faire apprécier à Orléans l'amalgame de dévotion superstitieuse et de débauche effrénée qui caractérisait sa conduite ordinake. Ce monarque venait de créer , parmi ses courtisans si connus sous la quali- T. m. 60
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flcation impudique de mignons, ilea confréries de pénitents bleus, blancs, gris , etc. ; et comme il Toolail voir s'établir ces étranges milices dans toutes les Tilles de son royaume , il se rendit i Orléans pour les y instituer. « On le » vit arriver à pied , dit un historien de la localité , accompagné de quarante- » sept frères pénitenu des plus jeunes, et dispos pour bien aller k pied... N Le duc d'Aumale portait une grande croix de bob, que cbacun portait à > son tour. ■ Le jour , Hemi III parcourait la ville ensaché dans son costume de pénitent , la tête nue et baissée , les mains jointes , et faisant glisacr entre ses doigts les grains d'un gros chapelet , orné de létes de mort. Dans une procession qui se Ot de la cathédrale k notre Dame des Aides , faubourg Batmier , le roi marchait au milieu des capucins, des minimes, des pénitents variés de couleurs , se flagellant par le chemin , et chantant en choeur les
heures de Notre-Dame. Le soir, c'était le tour des festins et joyevs^és, dit l'iiistorien auquel nous empruntons ces détails.
Les Orléanais ne durent pas conserver du royal pénitent un souvenir bien révérencieux : aussi voyons-nous qu'en 1585, ils furent accusés de fabriquer et de répandre des caricatures , des chansons , des libelles contre Uenii III et sa cour. L'ordre l^t donné de punù* celte outrecuidance ; mais lorsque le prince de Montponsier et le duc d'Aumont se présenitrent k. la téie d'une
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année pour exercer la vindicte souveraine, ils trouvèrent les portes de la ville fermées. La citadelle de la porte Bannier , vivement attaquée , se défendit avec opiniâtreté ; les assiégeants s^éloignèrent. Quelque temps après , le prince de Montpensier , revenu à la charge avec le roi de Navarre , ne fut pas plus heureux : le canon du fort fit de larges trouées dans ses rangs , et détruisit une maison du faubourg Bannier où le prince s^était logé ; lui-même faillit être enseveli sous les décombres.
En i586 , Henri III descendant la Loire , se souvint sans doute des rigueurs tentées en son nom contre les Orléanais ; il n*cntra pas dans la ville , et s'arrêta à la porte du Soleil. Il y fut regu par Marie Touchet, alors madame de Balzac d'Entragues , et par sa fille Henriette , qui devint plus tard marquise de Yemeuil. L'ancienne maltresse de Charles IX remercia le roi d'avoir accordé au fils qu'elle avait eu de son frère , le grand prieuré de France ; puis le monarque , qui n'était pas sorti de son bateau , continua de voguer vers Blois, enfoncé dans des coussins moelleux, comme un sultan se promenant sur le Bosphore, moins toutefois la pipe orientale.
La porte Bannier, ainsi qu'on l'a vu précédemment, était devenue une citadelle : elle avait été construite sous le gouvernement de M. de Cy pierre , vers l'année 1564. Ce fort', élevé par l'ordre de Charles IX pour contenir an besoin les habitants que divisait la différence de religion , reçut une garnison royale qui ne tarda pas à se rendre odieuse par ses exigences et ses exactions. En 1588 , selon André Duchéne , un gentilhomme nommé Boscieux , profita du trouble causé par l'assassinat des deux Guises , pour attaquer cette citadelle , presque aussi redoutable aux habitants que l'avaient été au xv« siècle les bastilles anglaises. Aidé par une milice orléanaise , il s'en rendit maître le 31 janfier 1589... « Après vingt-quatre ans, ou plutôt vingt-quatre siècles » d'existence , dit un auteur contemporain , ceste bastille ou Babylone fust » prise , et détruit le nid des tyranneaux d'où sortaient les picoreurs meur- 9 triers et pillards. » Le souvenir des excès commis par ces despotes bardés de fer demeura vivace et terrible , dans la mémoire des Orléanais , à tel point que lors de leur soumission à Henri IV , ils stipulèrent , dans l'acte qui la constatait, qu'il ne serait construit aucune citadelle en leur ville, sous quelque prétexte que ce fut. La porte Bannier fut démolie, par arrêt du conseil , en 1763 , et ses tours menaçantes firent place aux deux pilastres inofiensifs qu'on voit aujourd'hui sur son emplacement.
Lorsque les partis s'agitent, se poursuivent et combattent dans l'arène politique, les haines particuUères , les meurtres personnels surgissent de ces hostilités générales. Le capitaine Couldrai, commandant pour la ligue dans
Orléans en 1591 , avak juré de tuer son lieutenant Perelle , qui , pour des motife que nous expliquerons tout-à-1'tieure , avait excité son ressentiment. En cette année , le maréchal de La Châtre et le duc Charles de Guise , fils du Balafré^, prévoyant l'explosion de quelques vengeances, accoururent à. Orléans pour en prévenir les suites. Informés des simstres intentions du capitaine Couldrai , ils lui défendirent expressément d'attenter en aucune manière aux jours de Perelle. L'irascible oflBcier ne tient aucun compte de cette défense : un soir , il poursuivit l'infortuné lieutenant , l'atteignit au fond d'un cul-de-sac , le poignarda , et se rendit immédiatement auprès du maréchal.
— rai tué Perelle , lui dit-il froidement.
—-Je vous l'avais défendu, répondit La Châtre avec le même flegme.
— Je le sais , monseigneur , mais la vengeance est si douce , et la mienne était légitime.
— C'est possible, mais votre punition sera juste.
A ces mots , et sans plus s'émouvofr , le maréchal Xïrt son épée , la passe au travers du corps de Couldrai , l'essuie et la remet dans le fourreau sans avoir montré la moindre émotion. En ce moment le duc de Guise jouait à la paume ; La Châtre alla le trouver , et l'abordant , toujours avec la même tranquillité , il lui dit :
— Couldrai a tué Perelle, et je viens de tuer Couldrai : je vous demande grâce.
— Je vous l'accorde de bon cœur , répondit le duc : vous avez bien fait , car je lui aurais fait sauter la tête pour venger la mort des malheureux habitants que ce traître a tués l'autre jour.
Ces paroles se rapportaient à un événement qui s'était passé , en effet , peu de jours avant ce double meurtre : on sait que la Ugue régnait aloffs avec toute son effervescence; et cette Furie, aux discours sacrés, s' agitait violemment dans les murs d'Orléans. Le maire Hanapier , ligueur déterminé , avait chargé le capitaine Couldrai d'escorter jusqu'à Etampes un convoi destiné aux ligueurs de Paris ; or , cet officier, voué secrètement au parti de Henri IV, fit prévenir d'Entragues, qui commandait un corps de l'armée royale, du passage de ce convoi , et l'engagea à s'en emparer. Soit générosité , soit penchant vers la ligue , soit impossibilité d'exécuter ce coup de main , d'Entragues ne l'accomplit point. Ce projet ayant échoué, Couldrai médita une autre trahison : ayant bivouaqué au lieu appelé la Grange-de-Groux , il se présenta au point du jour à la porte Saint- Jean avec son escorte , feignant d'être pour-
(1) n reiMit de s'^ader de la prison de Toara, où il «Tail été enferaié après le me«rUe de son père et de son oncle.
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suivi , et se flattant de livrer cette porte aux royalistes , ajHrës y avoir établi ses soldats. Cette perfidie allait réussir, lorsqu'un éctaevin^noaunéCahouet, prévenu , peut-être par le lieutenant Perelle , des desseins du capitaine , refusa de donner an^si matin les clefs de la porte Saint- Jean , et fit braquer les couleuvrines dont elle était année. Couldrai , déjoué dans ses mauvais desseins, rentra dans Orléans; et tout p<Mte à croire qu'irrité du double échec qu'il venait d'éprouver, il s'en vengea par des rigueurs excessives exercées contre les Orléanais... On vient de voir comment il les expia.
La ville d'Orléans se soumit à Henri IV en 1594; ce prince, oubliant qu'elle avait été une des plus intrépides ligueuses , ne s'occupa de cette importante cité que pour réparer , autant qu'il le put , les maux que la guerre civile entraîne à sa suite. St)us les deux règnes suivants, la capitale de l'Orléanais , dévouée aux intérêts de son royal apanagiste, devint le théâtre de nouvelles agitations et de renaissantes intrigues. Après la journée des Dupes , Gaston , duc d'Orléans , qui précédenmient avait promis au cardinal de Richelieu de se tenir désormais à la cour dans un cakne parfait , se rendit chez ce prélat pour abjurer cette promesse. Il entra dans l'hôtel de son éminence , entouré d'une nombreuse escorte de gentilsliommes armés , pénétra avec fracas jusqu'à son cabinet, et le regardant d'un air hautain et menaçant, il lui dit : « Je viens returer la parole d'ami que je vous ai donnée , et vous » déclare au contrahre que je saurai punir un fourbe qui fomente ta désunion » dans la famille royale. Ingrat et periécuteur envers ma mère, insolent à » mon égard , sans votre qualité de prêtre , j'aurais déjà puni votre audace ; » mais sachez qu'il n'est pas de caractère qui puisse soustraire au juste cbâ- » timent qu'il mérite , un sujet assez osé pour offenser des personnes du rang » de ma mère et du mien. J'abandonne une coigr où vous dominez , et me » retire dans mon apanage; si l'on m'y attaqiv»., je saurai me défendre'. »
A ces mots , GastOB , sans attendre ni excuses ni expUcations , s'élança dans son carrosse et partit poiu: Orléans avec ses principaux ofiiciers. Dès qu'il fut arrivé , le duc fit lever par l'entremise de Puylaureus , quelques troupes en Quercy et en Limosin , et son altesse rassembla autour àê lui ses famihers ordinaires , seigneurs amis des plaisirs sans frein , des débauches sans scrupules. On vit à sa cour le comte de Moret, fils de Henri IV et de Jacqueline de Beuil ; les ducs d'Elbcuf et de Roannès ; on y vit sans doute aussi ^'abbé de Boisrobert , joyeux convive, bouffon quand même, qui avait l'art de faire surgir le rire des positions les plus critiques où le prince put se trouver.
(1) Hit loin de France par Anquelil, aimée 1631.
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Cependant Louis XIII , sollicité , aigri contre son frère par le cardinal , menaça Gaston d^aller le tirer d*Orléans ; le duc fit fermer les portes de la ynUe et attendit. Pendant près de six mois, il ne se passa rien de trcis-remarqnable entre les denx flls légitimes de Henri IV : cet espace de temps fut employé en négociations de la cour avec la reine mère : négociations qui se
terminèrent par sa captivité ouvertement décidée Les cris de rillustre
prisonnière tirèrent Gaston du sybaritisme léthargique où son irrésolution habituelle s'était laissé plonger ; il écrivit des lettres suppliantes à son frère , menaçantes à Richelieu , et se montra disposé à venger Finsulte faite à sa mère. Des conciliabules sont ouverts à Orléans; les mécontents s'y assemblent autour du prince; on presse en son nom les approvisionnements d'armes et d*argent; des pouvoirs ou des délégués partent pour hâter les levées de troupes dans les provinces où Gaston a des partisans.
Mais Richeheu était bien informé de ce qui se passait à Oriéans ; il conseilla d'abord au roi les voies conciliatrices. Louis XIII offrit à son frère une augmentation de pension , de l'argent comptant , de nouveaux apanages , des charges et des dignités pour ses favoris. Ces propositions endormirent progressivement l'activité de Gaston et des siens ; Louis , au contraire , à chaque offre nouvelle , faisait un mouvement pour se rapprocher d'Orléans. Enfin , les courtisans les plus avisés du prince s' aperçurent qu'on le leurrait et qu'on allait l'investir. Alors son parti fut bientôt pris ; il se sauva en Bourgogne , puis en Lorraine ; et dès qu'il fut hors du royaume , le roi , qui l'avait suivi pas à pas , fit déclarer criminels de lèse-majesté tous ceux qui s'étaient attachés à la cause de ce fils de France ^
Après les événements que nous venons de rapporter , la ville d'Orléans ne reparaît dans les fastes historiques , au moins pour des faits mémorables , qu'à l'époque de la Fronde. Loi habitants de ce chef-lieu du duché, sans s'attacher à suivre les tergiversations de Gaston , se déclarèrent ouvertement contre Mazarin , ainsi qu'on peut en juger par l'épisode que voici. M. Legras , alors intendant de la province , flottait indécis entre la cour et le parlement ; or , les habitants , persuadés qu'il avait embrassé décidément la cause du ministre , se saisirent de sa personne , l'obligèrent à revêtir sa robe de cérémonie, et le menèrent devant l'auberge des Trois-Maures, où se trouvait une croix appUquée à la muraille. Là ce magistrat se vit contraint à la plus humiliante amende-honorable , dont Mademoiselle s'est moquée assez lourdement
(1) Voyei les mémoires d*A.iibry, de Viilart, de Brienne, de BaMompierre, le Jouroel de Ricbdiea, la Vérité défendu9^ etc., etc.
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dans les Mémoires sans esprit qu'elle fit rédiger plus tard par le sieur Segrais. » C'était un spectacle plaisant, dit-elle , de voir ce pauvre Legras , ancien maître » des Requêtes , avec sa robe de satin , tomber à genoux devant une populace » émue , et racheter sa vie par le cri dç vive le rail point de Mazarin ! » Spectacle plaisant soit; mais il nous semble que ce fut une comédie plus drôle à voir , Tannée suiyantc , (1652) que Tintroduction et Tovation grotesque de Mademoiselle dans la ville d'Orléans. Il y avait alors à Tenceinte murale de cette ville une certaine porte, dite Brûlée, dont on ne connaît pas bien aujourd'hui la situation : « illustre porte, dit la mémorialiste sérénissime, gui sera » tant rmonvmét par mon entrée. » On va voir quelle est la cause de ce renom.
M^^< de Montpcnsier , n^ en 1627 , atteignait en 16&2 sa vingt-cinquième année. La fille de Gaston avait déjà vu s'évanouir à ses yeux bien des perspectives matrimoniales : on s'était plu à lui répéter que le canon de la Bastille avait tué tous ses maris ; elle se flatta d'en ressusciter un par quelque coup de main audacieux , et son père se laissa aller à l'idée d'envoyer cette autre Jeanne-d'Arc (qu'on nous pardonne cette figure peut-être bien hardie) soutenir ses partisans au chef-lieu de son duché. Avec les dispositions romanesques de son esprit, on fit comprendre aisément à W^^ de Montpensier que si elle parvenait à rendre quelque service signalé au parti des princes , ils ne se réconcilieraient avec la cour qu'à la condition du mariage de la princesse avec le roi. Gaston n'avait pas une grande confiance dans les faits et gestes de sa fille : « Cette chevalière, dit-il en l'autorisant à partir, serait bien ridicule , » si le bon sens de Mesdames de Fiesque et de Frontenac ne la soutenait. »
L'altesse résolue partit donc le 26 mars pour se rendre à Orléans ; nous passerons sous silence les détails que d'autres mémorialistes qu'elle ont donnés sur son voyage et celui de ses deux compagnes , dont le bon sens était mieux constaté que leurs principes de chasteté. Arrivée devant Orléans, par le faubourg Bannier , Mademoiselle trouva la porte de ce nom fermée ; elle se présenta le lendemain à la porte Saint-Laurent ; on refusa de la lui ouvrir, tandis que même refus était fait au garde des sceaux Mole, qui demandait, au nom du roi , à être introduit dans la ville. En ce moment une troupe de mariniers , chevaliers d'une nouvelle espèce , offrirent galamment à la fille de leur duc de lui ménager une entrée par la Porte-Brûlée , dont ils allaient briser la fermeture. Ici nous laissons parler l'iUustre aventurière elle-même. « Pour les voir travailler et les animer par ma présence, je » montai sur une butte de terre assez haute qui regardait cette porte. Je » songeai peu à prendre le bon chemin pour y parvenir : je grimpai comme » un chat , me prenant aux ronces et aux épines , et je sautai toutes les haies
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• sans me faire ancun mal Je descendis ensuite da lien où j'étais pour
» aUer tcnf de quelle manière tont se passait. Comme le quai en cet endroit H était revem, et qu'il y avait un fond on la riTiërc entrait et battait la » muraille , l'on amena deni bateaax pour me servir de pont , dans le dernier
■ desqnels on mit une écbelle, par laquelle je montai. ■ Voilà donc une sorte d'assaut ajouté aux traits de ressemblance entre l'hét-oîsme de Louise
d'Orléans et celui de Jeanne-d'Arc « Ma présence, poursuit-elle, ani-
> mait les bateUers ; ils travaillaient avec plus de vigueur à rompre la porte ;
■ et les bourgeois en faisaient de même dans la ville. Grammont (le plas B vaurien lies seigneurs du temps) faisait agy ces derniers, et la garde de B cette porte était sons les armes , sans s'opposer à l!i rupture. Quand je la •> vis rompue , et que l'on eut 6té deux plancbes du milieu , Grammont me ^ Ht signe d'avancer... Un valet de pied me fourra par ce trou , oii je n'eus » pas plutôt la tête passée qu'on battit le tambour. » Honneur bien opportun en effet : Hademwselle faisait une entrée triomphale à la mani^ des chats.
» Je donnai la main au capitaine , et je lui dis : vous serez bien aise de vous • pouvoir vanter de m'avoir fait entrer. ■ Le rédacteur Segrais aurait bien éH fleorir quelque peu cette courte et trop candide allocution.
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Jusqu'ici rexpédîtion de Mademoiselle est passablemenl ronum^omique ; mais elle va le devenir dayantage. « Les cris de vivent le roi et les princes/ » Point de Mazarin! redoublèrent, continue la princesse; deux hommes » me prirent ,- me mirent sur une chaise de bois : je ne sais si j'étais assise » dedans ou dessus leurs bras, tant la joie de me Toir en un si plaisant état » me transportait. » On voit que la petite-fille de Henri IV se vouait gaiement au ridicule.
« Après avoir passé quelques rues portée en triomphe , je leur dis que je » savais marcher, poursuit la narratrice... Je m'arrêtai pour attendre les 9 dames (mesdames de Fiesque et de Frontenac), qui arrivèrent un moment 9 après , crottées aussi bien que moi et fort aises aussi. Il marchait devant » moi une compagnie de la ville, tambour battant, qui me faisait faire » place. » Voyez -vous cette fille de France, crottée comme elle vient de vous le dire , et marchant à pied maintenant , au miUeu d'un détachement de milice ? Reconnaissez-vous une descendante de Saint-Louis , où n'êtes- vous pas tenté de croire plutôt que la garde vient d'arrêter une des joyeuses aven* turières de la voie pubUque? En vérité, lorsqu'on suit les détails de cet épisode bizarre appelé la Fronde : les intrigues galantes de plusieurs grandes dames ; la duchesse de Longueville accouchant à i'IIôtel-de- Ville de Paris , et prenant le corps municipal pour parrain ; M"« Martineau , armée en guerre et brandissant une épée nue à la tête des frondeurs ; le coadjuteur de Retz , guidant et «bénissant la cavalerie des portes cochères; enfin , l'entrée étrange de Mademoiselle à Orléans ; alors , disons-nous , l'histoire de cette époque n'offre-t-elle pas la physionomie d'une parade de tréteaux , dont malheureusement le sujet n'était que trop sérieux. La singuUère ambassadrice de Gaston descendit au faubourg Saint- Vincent , dans une maison qu'elle qualifie de misérable. C'est en ce lieu qu'eurent lieu les réunions qu'elle présida avec plus de résolution que de sagesse ; et l'oubli du respect que lui devaient les ligueurs du plus haut rang devint tel dans l'une des séances , que le duc de Nemours et le duc de Beaufort se querellèrent en présence de cette illustre présidente, échangèrent quelques horions , ayant beaucoup de rapport avec des coups de poings , et finirent par croiser le fer. On les sépara; mais Nemours ne voulut remettre son épée qu'à Mademoiselle : ce qui du moins termina d'une manière chevaleresque un débat commencé selon l'usage des halles , dont M. de Beaufort avait été proclamé le roi. Les deux princes , sur l'injonction de Mil* d'Orléans, s'embrassèrent; mais le duc de Nemours conserva contre son beau-frère un vif et malheureux ressentiment ; il l'appela cinq ans plus tard en duel , et périt de sa main.
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Cependant le premier résultat des conrérences, si orageuses qu'elles eussent été , fut Tavis donné au garde des sceaux Mole qu*on ne powak k recevoir : la princesse ordonna que ce message fut accompagné d'une salve de mousqueterie , et ce signe d'hoslîlilé dût faire comprendre que tes protecteurs de Mazarin n'avaient point d'amis dans Orléans. La cour attendait à Cléry la réponse des Orléanais ; n'ayant pu 6tre reçue dans lepr ville , conquise aux ligueurs par la leste expédition de Mademoiselle , elle remonta la Loire ; et nous verrons à l'article JargômL qae , sans un trait héroiqoe de Turenne , imitateur en cette occasion d'Horativs Codés , le roi était eidevé par les frondeurs. Ce fut , selon Anquetil , à la suite de cette escarmouche qu'eut lieu la querelle entre les ducs de Nemours et de Beaniort ; d*aucres historiens rapportent qu'elle éclata avant le combat de Jargeaa.
Aprfes la fronde , qui se termina sans que la ville d'Orléans en eut beau€OU|^ souffert, nous voyons cette importante cité jouir d'un calme qui ne ftR troublé , jusqu'à la révolution , que par ces petits tumultes d'un moment , qui agitent les populations sans compromettre leur sûreté , et que l'hislenen doit passer sous silence.
En 1720 , c'était un spectacle curieux (pie l'entrée d'un ambassadeur turc dans une ville : beaucoup d'bonnôtes gens ne connaissaient l'Orient, ses usages, ses mœurs, sa physionomie posq^euse, que par le récit des voyageurs ou les descriptions de romans, ce qui souvent est tout un. On comprend donc que les Orléanais durent 6Cre vivement émus lorsqu'en eetfee année ils apprirent qu'ua diplomate de la Sublime-Porte , nommé Méhémet Effendi, allait passer dans leur ville. Une garde d'honneur, composée de deux cents jeunes hommes élégamment vêtus , se porta au devant de l'illustre voyageur jusqu'à Qéry. Il descendit à l'hôtel des Trois Empereurs , et continua le lendemain sa route , après avoir accepté du café en manière d'offrande municipale , et laissant aux Orléanais ce gracieux compliment : « Qu'il n'avait » pas encore vu en France de plus belle ville qu'Orléans, et de pays mieux situé.»
En 1776, une allégresse plus solidement motivée que par l'apparition d'un ambassadeur turc, anima les (kléanais : ce fut à l'occasion du placement de cinq cents réverbères, conformes à ceux de Paris. Cet événement fut célébré par quelques méchants couplets , dont nous épargnons la reproduction à nos lecteurs , par respect pour leur bon goût qu'ils choqueraient , et pour les Muses qu'ils outragent.
Nous voici parvenus à cette époque où brilla l'électrique étincelle qui embrasa , dans le même instant , les esprits d'un bout à l'autn^ de la France : à Orléans , ainsi qu'à Paris , la première commotion révolutionnaire eut
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Ken «vaut la prise de It Bastille. Le 24 avril 1769 , une popnlace nombrense , icritëe par le prix excessif du blé , se porta tumuttuensement à la maison de M. Rime , négociant en grains et en épicerie , rue du Bœuf-Saint-Pateme. Ce citoyen , jostement effrayé , se réfugia avec sa femme ,^ sous le toit de sa maison ; ce qui pouvait devenir ub dangereux réduit si les révoltés eussent eu des velléités d*iDcendie ; heureusement ils s*en abstinrent. Mais Thabitation fut entièrement dévastée; puis, cette tourbe en dâire pénétra dans les magasins, défonça mdistînctemieot les tonneaux qu*elle y trouva, se gorgea d'eau-de-vie et de rfamn , tamfis que dans Thuile ruissefaml sur le pavé , des
hommes et des femmes se roidaient ivres morts Cest une horiMe chose
que ces saturnales du peuple où se confondent la fureur qui dévaste , brûle, égorge , et la débauche qui fait hurler sa joie , en s'énivrant de vin , de
liqueurs , quelquefois mêlés de sang Ce fut le premier mouvement révo-
hittonnaîre qui éclata dans la ville d'Orléans.
Après avoir dévasté la maison de M. Rime , les piHards , conduits par une femme de mauvaise vie , se portèrent au couvent des chartreux. Us voulaient , disaient-ils , fahre subir à ces moines une étrange nrotilation , « qu*on est étonné de voir conseillée par une Ilfessaline , » dit spirituellement M. Vergnaud- Romagnesi. Mais ce sinistre projet ne put s'accomplir : au moment où les révoltés , déjà saisis de deux ou trois rdigieux , se disposaient à opérer , des voituriers normands , habiles bitonnistes , survinrent ; et faisant tournoyer leurs bâtons au milieu de la fouie , édentèrent quelques forcenés et mirent les autres en fuite. Toujours excitée par la furie qui la guidait , la troupe se rallia pourtant pour se rendre au couvent des Yisitandines , Dieu sait dans quel dessein ; mais un détachement de garde bourgeoise , réuni k la maréchaussée , parvint à s'emparer de cette Eumâiide et de quelques meneurs , qu'elle avait proclamés ses lieutenants ; le désordre cessa.
Les annales de la ville d'Orléans ne nous offrent aucun événement d'une certaine importance dans les deux années qui suivirent celui que nous venons de rapporter : la révolution , jusqu'alors assise sur les principes équitables proclamés par l'Assemblée nationale , trouva parmi les Orléanais un nombre de partisans qu'il ne nous appartient point d'évaluer ; la première fédération fut câébrée sur le Martroi avec cet enthousiasme qui accueille assez généralement en France toute chose nouvelle , surtout lorsqu'elle présente l'attrait d'un ^ectacie éclatant. Mais vers la An de 1792 , les habitants commencèrent , smon à ressentir , du menus à remarqw»r les graves conséquences d'un régime qui devait faire bientôt table rase de toutes les vieilles institutions de la monarchie : alors une haute cour nationale avait été établie à Orléans , sur
le rapport dn représentant du penple Ballet, pour jtiger les préTenns politiques , qui forent incarcérés successivement dans les maisons couyentuelles des Ursulines et des Minimes. Ce fut de la dernière de ces prisons que partirent les malheureuses victimes égorgées à Versailles en septembre 1793. La population orléanaise , et nous aimons à le consigner ici , ne participa en rien à cette action horrible : loin de là , le bataillon de volontahres Orléanais qui avait escorté les malheureux prisonniers , opposa aux égorgeurs la plus énergique résistance , et ne posa les armes qu'au moment où , cerné par dix mille forcenés , il se vit sur le point de subir le sort de ceux qu'il avait voulu protéger. Dans cette suite funeste du massacre des prisons de Paris , cinquantedeux personnes tombèrent sous le fer assassm : parmi les cadavres qui gisaient sur le pavé de Versailles , on reconnut le duc de Brissàc , Tévéque de Perpignan, le juge-de-paix Larivière et M. Bertrand.
Le mois précédent (29 août), sur Tordre de Léonard Bourdon , représentant du peuple dont le nom devait bientôt devemr trop fameux dans le département du Loiret , on avait brisé et enlevé par fragments , le monument de Jeanne d*Arc , pour être fondu en canons. Ce fût du reste le prélude d*un événement plus grave dont la ville d'Orléans devint le théâtre les 16 et 17 septembre 1792. Sur cette même place du Martroi , où Ton ne voyait plus l'effigie de l'héroique pucelle , la populace , excitée , dit-on , par des agens provocateurs étrangers , s'empara d'un malheureux porte-faix nommé Joachim Bobet, occupé à décharger du blé, et le maltraita. La garde nationale, accourue au premier avis du tumulte , parvint à arracher cet infortuné , tout sanglant déjà , des mains de ses assassins, et le conduisit au corps-de-garde. C'était trop peu : la foule environne le poste , le désarme , et saisit de nouveau l'honune qu'on a soustrait à sa fureur.... Le malheureux Bobet est mis à mort; sa tête, horrible étendard de la férocité populaire , est promenée par la ville au bout d'une pique ; puis , lorsqu'il ne reste plus du corps de celte victime, tratnée sur le pavé , que des lambeaux fangeux , la maison du marchand de grains à la porte duquel on déchargeait le blé est 'assaillie , pillée , dévastée , et cinq autres ont le même sort ce jour-là et le lendemain.
Les annales et les traditions d'Orléans portent une accusation grave contre le citoyen qui , à cette époque , exerçait la première magistrature municipale. La garde nationale demandait instamment à marcher avec ses canons , contre les attroupements ; le maire , livré à la plus malheureuse hésitation , ne permit point cette utile répression. Il fit au contraire décharger les canons dans la cour de l'hôtel-de-ville ; prétendant que ce ban peuple devait se calmer tout seul. Cependant les désordres devenant de plus en plus aiTreux, on se prit,
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nonobstant cette modération inopportune, à recharger les pièces; et ce fat alors qae rose d'elles, ayant parti inopiaërnent, tuabnitànenfcitoyeDB. Enfin, quelques gardes nationaux , bravant décidément la défense du nuire , s'élancèrent vers la rue Royale , où l'on bnUait la maison d'nn pharmacien , officier municipal. Un de ces soldats-citoyens abattit l'un des incendiaires d'un conp de feu ; en le voyant tomber , les autres , effrayés , prirent la Aiite , et l'ordre se rétablit. Mais on eût pu, des le jour précédent, se rendre maîtres dn tumulte , sans la molle hésitation du magistrat auquel il manquait une des premières qualités de l'administrateur , la résolution.
Le représentant Léonard Bourdon , en mission dans les départements , n'en avait point pour le Loiret , dit un historien de la localité. H y Tint cependant en mars 1793, et s'enviromia de tout ce qu'il put trouver à Oriéana de révota- (ionnaires exaltés. Les orgies sont la conséquence ordinaire de tontes les exaltations : le commissaire conventionnel assisu , dit-on , à plosienrs , dont la pudeur et la tempérance furent entièrement bannies. A l'issue de l'une d'elles , Léonard Bourdon et ses farouches courtisans passèrent , bruyants et envinés , devant le poste de la municipalité ; le factiomiaire cria qui vive; un coup de
pistolet lut l'unique réponse dn groupe interpellé. Scudain , plusieurs gardes natiOQaux en armes', surgissant dn corps-de-garde , se pressèrent autour du
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représentant da peaple et de ses suppôts. Dans cette sorte de mêlée , Bourdon reçut un coup de bayonnette , qui lui trayersa le bras : pent-éire fat-ce un accident fortuit; ou a soupçonné pourtant que ce coup émana d*une juste indignation. Quoi qu'il en soét, ou transporta le député blessé dans une saUe de i*hôtel^e-TiUe , ou sa blessure fat pansée par un chirurgien , qui la déclara fort légère. Néanmoins et malgré tes soins que lui prodiguaient les officiers municipaux, on remarqua dès ce premier moment que Tirascible couyentionnel méditait une y engeance édalante. flayait dit , au surplus , «n eiHrant à la municipalité : « Je yeux que yiogtH»nq têtes orléanatses tombem sur » réchafaud pour yenger mon assassinat. »
Léonard Bourdon ne tint que trop sa funeste promesse : autorisé par la Gonyention, trompée peut-être , ilflt arrêter et conduire à Téchafaud un assez grand nombre deciibyeos , dont phisteurs ne se trouyaient pas même à <hiéans lors de régratignure qu'il qualifiait d'assassinat. Ce minotaure avait imposé à la yiUe on tribut de yictîmes : ille prit au hasard; et long-temps cetse malheureuse cité demeura frappée d'une inoculation calomnieuse de rébellion et traitée en pays hors la loi .
En suiyant pas à pas le régime réyolutionnaire dans la yille d'Orléans , nous n'y tronyons plus de faits assez importants pour appartenir à l'analyse substantielle que doit offrir cette histoire. Nous arrivons à l'époque du consulat, et alors nous voyons la reconnaissance orléanaise dominer toutes les dissidences politiques , pour invoquer le retour d'un hommage à Jeanne d'Arc. M. Bemier , évéque d'Orléans , ce chef vendéen que les Bourbons avaient compté panm les plus zélés défenseurs de leur cause, figurait en 1803 au premier rang des admirateurs du premier consul Bonaparte. Ce genre de conversion serait à tort qualifié d'apostasie : ceux fui se recommandent uniquement par des droits qu'ils ne soutiennent pas personnellement , doivent peu compter sur la constance de leurs partisans; tandis que les héros qui conquièrent leur fortune en tenant l'épée que les antres font tenir , subjuguent , même à défaut de titres légitimes , par le prestige de cette gloire , que tôt ou tard , on voit devenir l'arbitre des destinées humaines. M. Bemier donc , organe du corps municipal et des habitants d'Orléans , soOîdta du premier consul le rétablissement de la fête civile , militaire et lyliffwioi; du 8 mai , ainsi que nous l'avons dit ailleurs. Elle fat célébrée avec moins de ferveur peut-être que de faste.
Orléans avait souffert beaucoup durant les premières années de la révolution : accablée de passages pendant les guerres de la Vendée , foulée de réquisitions , privée de son important entrepôt commercial , frappée par le maximum dans la vente de ses produits vinicoles , cette ville goûu peu les principes repu*
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blîcains, dont rappUcation lui coMait si cher. Sons rEnpîre, I« ayatème coBtinental , em ackeranl d'anéantir la première indnatrie orléamiae , le raflnemmc des sncrea , ne disposa point ks habitants d'Orléans au affections impérialistes. Ni^léso, aecneilii froidement parmi enx lorsqu'il s'y rendait on s'y arrêtait , témoigna quelqueilMS de la numvaise humeur aux magistrats de la cité. L'un d'eux, qui peut-être aTuît YOidu se soustraire à ce brusque accueil , dut à cette ctrcoostance une grande faveur an retour de l'andenne dynastie. Combien de fortunes politiipies eurent, en IB14 et 1M5, une semblable origine , et ne coûtèrent pas plus d'efforts de génie ou de dérouement ; tant il est Trai qu'au moment où les réactions s'acccMnpttsseiit , les àwemis de la puissance qui tombe sont les amis d'aubaine de celle qui s'élève. Le 18 février 1814, la ville d'Oriéans fafllit 6tre surprise par une aivmt-garde russe, composée d'^iviron qunse cents cosaques , qui , occupant Bionne , poussaient des reconnaissances jusqu'au riau de Saint-iiOup , c'estrà-dire aiu portes de la ville. Alors un brave oiBcier , la mqor Lagneau , qui se trouvait fortuitement à Orléans , réunit envirou cinq cents fantassins de toutes armes, ame dragons et qndques habitants déterminés ; et disposant cette petite troupe ca tirailleurs, il repoussa le détachement ennemi , après lui avoir tait éprouver une pette de deux cents hommes. Toutefois , la ville n'eut pas échappé loBg*temps à ces coureurs, attirés par Tespoir du pillage, si la victoire de Monlereau ne les eut obligés à se retirer tout^à-fait.
Au mois de mars 1815 , lorsque « l'aigle impéride vola de clocher ea « clocher, du golfe Juan aux tours de Notre-Dame, » selon req[>ression poétique de Napoléon , le maréchal Gouvion Sain^Cyr et le général l>up<mt accoururent à Orléans pour haranguer , dans rmtérèt de la légitimité , un régiment de cuirassiers , qui tenait garnison dans cette viDe. Non-seulement leur allocution ftit accueillie par des cris de Five l'Empereur/ mais l'attitude menaçante de ce corps conseilla aux deux généraux de songior à leur sûreté , en s'embarquant sur la Loire. Ators les cuirassiers rompirent la porte Saint- Jean qu'ils trouvèrent fermée , et se porlèraM au-devant de celui qui., par son prestigieux retour , avait reveiUé tontes les sympathies de l'admiration et de la gloire. Après les désastres de Waterloo et la déplorable convention de Saint-Gloud , l'armée dite de la Loire , à laquée on avait défendu de vaincre dans les plaines de Grenelle et de Montrouge , s'achemina tristement vers le fleuve qn'eUe devait franchir; son état-major général arriva à Orléans le 4 ou le 5 juillet 1815. Là du moins , le maréchal d'Eckmulh , qui la commuidait , ordonna quelques dispositions de défense. Le pont devait èto'e la limite o4 s'arrêterait l'année des alliés; maôe le commandant en dief se rq^pelait la
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défection des Prussiens à Riga : il crut pradent de prendre des précautions contre leur foi punique. On prépara des fougasses sous les deux dernières arches méridionales ; on établit un corps de garde palissade sur le poift , du côté de la vUle « et cent vingt bouches à feu garnirent le quai Saint-Marceau. En même temps , hi grille de fer qui ferme la porte Saint- Vincent , fut garnie de jnadriers , et Ton âeva devant des redoutes en terre , environnées de chevaux de frise. Vers la fin du même mois de juillet , tous ces travaux défensifs furent enlevés ; nous devons ajouter qu*ils avaient été inutiles : les troupes prussiennes ayant respecté les limites convenues.
Nous terminerons ce précis historique par un rapide aperçu sur le régime intérieur de la ville d'Oriéans , durant les époques où Tûidividualité provinciale existait. Selon les historiens de la locaUté , les habitants jouissaient du droit de commune et de bourgeoisie , antérieurement au règne de Louis-le-Jeune ; car au rapport de Suger , ce monarque dut se rendre à Orléans afin de réprima: Tabus de ce droit. Philippe-Auguste , dans le même but sans doute , ayant établi des prud'hommes dans chaque ville importants « pour vaquer aux affaires municipafea , il y en eut à Orléans dont le nombre iut porté , à la fin du xiv^tiècle , jusqu'à dix. Charles VI , sur la demande des Orléanais, abolit ces magistrats d'investiture royale; et la bourgeoisie eut la pamission d'élire des notables , avec le titre de procureurs de la ville. En 1504 , Louis XII accorda à ces fonctionnaires le nom d'échevins. Leur nombre, qui avait été jusqu'en 1S63 de douze, fut doublé alors , parceque tous ceux élus se trouvant de la reUgion réformée , il parut juste de leur en adjoindre douze professant le catholicisme. Lorsque les troubles religieux furent appaisés, l'échevinage rentra dans la limite de douze. On sait que Charles IX institua la charge de inaire dans les vUles du royaume : celui d'Orléans fut installé par lettres patentes du 29 mars 1569 : le premier titulaire se nommait Jean Brachet ; M. d'Entragues, alors bailli d'Orléans, reçut le serment de ce magistrat nouveau. Louis XIV, par édit de 1686 , réduisit le nombre des écbevins d'Oriéans à six; en 1789 il se tronvait restreint à cinq. Mais le duc d'Orléans, par lettres patentes du 10 septembre 1772, avait institué pour connaître des affahres de la ville , quatorze conseillers , dont sept officiers et sept négociants.
Il nous reste à dire quelques mots de l'université d'Orléans. Sans faire remonter ce corps savant à l'ère druidique , avec quelques écrivains amis des croyances merveilleuses , on peut faire rapporter son origine au temps où les premiers conciles furent convoqués à Orléans , c'est-à-dire , au règne de Clovis. Alors était réuni sur ce point un certain nombre d'hommes recommandables par leur savoir : Grégoire de Tours confirme cette version en
disant que Gondobaudus , fils de Gontran , roi d*Orléans , fût envoyé dans la cité de ce nom pour s^instruire ; et que ce roi lui-même , lorsqu'il y vint en 688 , fut harangué en langues syriaque , hébraïque , juive et latine : ce qui , du reste , dut lui prouver d'une manière quelque peu ennuyeuse , qu'il existait des savans dans la capitale de son royaume. Peut-être est-ce tirer une conséquence forcée de cette donnée historique , que d'en conclure x(u'il y avait dès lors en cette ville des écoles publiques , où l'on enseignait le droit romain ; mais il est constant que , depuis une époque fort reculée , les études d'Orléans ont joui d'une grande célébrité; qu'elles ont produit beaucoup d'élèves distingués ; et que la faculté orléanaise était particulièrement renommée pour le droit. En reprenant cette illustration enseignante aussi loin que le vm' siède , nous voyons Louis-le-Débonnaire cultiver les connaissances bumunes à CMéans , avec assez peu de succès pourtant , car ce prince ne connut jamais ni les hommes ni les matières d'état. Le roi Robert , dont la science gouvernementale ne brilla pas d'un plus vif éclat , étudia du moins les lettres avec succès à Orléans , si l'on doit croire à l'authenticité des hymnes sacrées que les traditions lui attribuent. Des troubles étant survenus dans l'université de Paris, en 1230 , les écuiffiants se réftigièrent à Oriéans : on comptait parmi eux une multitude de grands personnages des cours de Navarre, de llretagne, de Champagne, etc. Cette émigration donna lieu aussi à de graves événements : vers 1236 , une querelle violente éclata entre les écoliers et les habitants : plusieurs des premiers furent tués sur la place on jetés dans la Loire. L'évoque, Philippe de Berruyer, fulmina une excommunication qui ne fit qu'exciter encore les ressentiments; quelques seigneurs, parents des victimes , accoururent en armes à Oriéans et massacrèrent plusieurs Oriéanais. En 12^8 , le pape Boniface YIII envoya aux professeurs d'Orléans une bulle apostdique ; Clément V , qui lui même était sorti de cette école , la favorisa de divers privilèges, par bulles rendues en 1305 et stipulant « qu'il y aurait à Orléans collège et université de droit canon et civil, à l'instar » de l'université de Tolose. » Ces docteurs , se croyant alors sufilsamment institués , semblaient vouloir se passer de la confirmation de Philippe-le-Bel. Mais les habitants ne partageaient pas cet avis : au moment où les professeurs se disposaient à faire lire devant leurs élèves assemblés les bulles du pape , une foule nombreuse les assaillit, et une nouvelle coUision eut heu. Cet événement détermina les régents à faire confirmer les privilèges qu'ils tenaient du Saint-Siège : ils le furent par lettres patentes de 1312; c'est donc de ce temps que date l'existence légale de l'université d'Orléans. Toutefois, cette disposition ne mit pas fin aux différends qui se reproduisaient chaque T. m. 63
jour entre les ëtadiants et la population ; ils devinrent tels en 1315, qtie les docteurs se retirèrent à Nevers, où leurs élèves les suivirent. Mais, ainsi que nous T avons rapporté ailleurs , il ne régna pas plus d'harmonie entre eux et les Bourgeois de Revers qu'il n'en avait existé avec les Orléanais; et vers la fin de 1320 , par Tentremise du cardinal Gancelin , l'université fut réintégrée à Orléans. Bient^^t ce corps acquit une haute réputation : sa splendeur fut si généralement connue, qu'un concours européen se forma dans les murs d'Orléans ; on appelait cette savante institution , la maltresse des nations : Vniversitas gentium Domina. Malheureusement le calme n'accompagna point une si glorieuse existence : de nouveaux démêlés éclatèrent souvent , soit entre les étudiants et les bourgeois , soit entre les élèves venus de toutes les paities de l'Europe. Jusqu'au milieu du xvi« siècle, l'université qui nous occupe, malgré ces orages passagers , fut très florissante ; mais les guerres de religion interrompû^nt longuement sa prospérité. Sous les règnes d'Henri IV et de Louis Xin, l'enseignement reprit quelque faveur à Oiléans; il se soutint jusqu'à la révolution , sans avoir recouvré toutefois la renommée dont il avait joui aux XIV* (t xv< siècles. Dix docteurs furent d'abord attachés à rqniversité pour professer le droit civil et le droit canon ; plusieurs maîtres enseipnaient en outre la grammaire, la philosophie et la théologie. En 1.M2, le nombre des professeurs de droit fut réduit à huit : cinq pour le dro't civil , trois pour le droit canon ; plus tard , on réduisit les docteurs-régents à six , puis à quatre , sur la demande même des titulaires. Dans l'université dUhrléans, fleurirent, parmi les professeurs, Anne Dubourg, Jean Coras, Charles Dumoulin, Guillaume Fournier, Antoine Lecomte, François Florent, François Ory, Jacques Delalande, Prévot-de-la-Janès et Pothier. Au nombre des élèves illustres par le rang qui sortirent de cette université , on ccmpte des papes , des princes , des souverains.; et parmi les élèves qui honorèrent ce corps universitaire par leur savoir , nous citerons de Thou , Jean Reuclin, Erasme , Budée , SIeidau , Calvin , Hottman , Lambert-Daneau , Guy Coquille, Théodore de Bèze , Paul iVlerule , Auguste de Thou , Charles Feiret , du Cange , Denis Godefroy , Vincent Placeius , Charles Perrault , etc. etc.
CHAPITRE m
Oittw» nMMnmKDUl : édiOcaciiik cl religicui. — BIusods reauirqiublei ÉriMneou u rippo'Uiil
■DX ans Cl uix mltm. — Imlilalknu diTcn». - Il TÎIIc M da 11 popoUtioD.
NouB n'avons encore parle qne de la première eneejnie d'Orléans , remontant à ta I période gallo-romaine, sanfqoelques répara- I lions on additions faites durant les «époques mé- [ rovingienne et carlovingienne. MaisTers l'an L 1-100, les murailles comprirent le bourg f d'Avenum, situé à l'ouest de la ville. Sans . ilouie alors, c'est-à-dire de 1300 k 1329, I d'imposantes augmentations, soit en tours, I en autres ouvrages dérensifo , ajoutèrent ^ à la force de la place el la mirent en état de soutenir le siège des Anglais an commencement du xv siècle. Durant ce siège, quoiqne l'issue en eût été favorablefà la ville |d'0rléans, les mura,
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heurtés souvent par les boulets, avaient été dégradés sur divers points; Charles VII aifecta quelques fonds en i430 et 1431 , pour les réparer.
En 1466, Louis XI fit construire de nouvelles parties de fortification au sud-est de la ville : elles ne furent terminées qu'après quatorze années , c'està-dire en 1480. Sous le règne de Charles VIII , ce fut au nord et à Toccident que s'étendit l'enceinte d'Orléans : vers 1486 , des tours, des portes fortifiées furent construites dans cette direction , à partir du lieu où s'étaient arrêtés les ouvrages ordonnés par Louis XI. Louis XII , dont le duché d'Orléans avait été le principal apanage , fit continuer , en les modifiant , les travaux commencés sous son prédécesseur , et en ordonna d'autres qui complétèrent la clôture de la ville au sud. François I" voulut à son tour augmenter l'importance militaire d'Orléans; or, tandis que , sous les règnes précédents, on s'était appliqué à étendre l'enceinte , des parties de muraille s'étaient dégradées ; elles furent réparées , et de nouveaux ouvrages de fortification consolidèrent particulièrement la ligne du sud.
La place resta en cette situation jusqu'au règne de Charles IX ; mais ce sombre monarque, qui ne semblait voir des ennemis que dans ses sujets, ordonna la démoUtion d'une partie des fortifications, et fit élever, pour contenir les habitants , la citadelle de la porte Bannier. Depuis lors , et toujours à cause des guerres de religion , l'enceinte fut mutilée sur divers points ; des forts , destinés à réprimer les partis , remplacèrent les ouvrages qui , précédemment, avaient protégé la population. Tel fut le ravelin de Saint- Laurent , élevé en 1591 , et les forts Alleaume et de la Motte Sansgain. Durant les règnes suivants et jusqu'à la révolution , il ne fut plus travaillé aux fortifications d'Orléans que pour les démolir, y compris même les bastilles destinées à contenir, ou plutôt à opprimer les citoyens. Les remparts, l'emplacement des tours , les cavaUers , les bastions , furent successivement nivelés pour faire des plantations et des promenades : aujourd'hui, sauf quelques tours tronquées, quelques arrachements de maçonnerie presque indestructibles , qui semblent avoir lassé la persistance des démolisseurs , il ne reste plus rien des murailles sur lesquelles flotta la bannière de Jeanne d'Arc.
La ville d'Orléans renferme quelques édifices civils intéressants , soit psff les souvenirs historiques qui s'y rattachent , soit comme monuments empreints du caractère artistique de diverses époques. Sous ce dernier rapport, nous citerons le beau pont qui réunit la ville au faubourg d'Olivet. L'ancien , celui qui avait été, en 1428 et 1429 , le principa! théâtre des événements militaires, existait encore sous le règne de Louis XV ; mais à cette époque , il menaçait
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niiae. Le maire et les échevins sollicitèrent la constraction d'un pont pkis digne de Timportance d*une ville qui s*était beaucoup accme depuis la fin des troubles religieux. Le roi accorda cette autorisation au milieu du xtiip siècle ; les travaux commencèrent sous la direction de M. Hupeau , premier ingénieur des ponts-et-4;haussées ; M. Soyer , ingénieur en chef, fut chargé d*en suivre l'exécution . La première pierre avait été posée le 7 septembre 1751 ; le pont fut livré au public de 1760 à 1761. Ce monument, Tun des plus beaux et surtout des plus solides qui existent en France , est composé de neuf arches , et long de 333 mètres (1026 pieds) sur 16 mètres 50 centimètres (47 pieds) de large, y conqpris des trottoirs spacieux et bien dallés. Deux pavillons auxquels s'attache une belle grille de fer, terminent ce pont sur la rive gauche du fleuve ; à son extrémité opposée deux piles destinées à recevoir des statues , les attendront peut-être long-temps encore. Nous ignorons quelles sont à cet égard les intentions des magistrats Orléanais ; mais il nous semble que les figures en pied du grand jurisconsulte Pothier et du célèbre architecte Ducerceau , orneraient dignement rentrée d'Orléans , leur ville natale.
A la fin de Tannée 1B03 , on voyait encore sur le quai d'Orléans , entre la rue des Hôtelleries et la rue au Lin , un édifice d'une physionomie sombre , d'un aspect fonnidable , et selon Lemaire présentant une structure à ta rustique estant nue et crue, n'y ayant ni mignardise, ni délicatesse : c'était le palais habité jadis par les rois et ensuite par les ducs d'Orléans. Si cmnme l'ont dit quelques historiens , sa construction primitive remontait au règne d'Auguste , ce monument devait être bien différent de ce que nous l'avons vu de nos jours. Le palais d'Orléans fut le théâtre d'une multitude d'événements d'une importance diverse: Louis>le-Jeune y épousa en 1160, Constance de Castille; Louis-le-Gros l'habita lors de son sacre ; d'autres rois y assemblèrent leurs états; de 1393 à 1460 enfin, les ducs d'Orléans y tinrent leurs grands jours. Charles d'Orléans, après vingt-cinq ans de captivité en Angleterre, vint habiter cette demeure ; il y amena en 1441 , Marie deClèves , saseconde épouse , avec un grand nombre de gentilshommes et de dames formant leur cour. Depuis long-temps les échevins de la ville disposaient d'une des salles du palais ; ils l'abandonnèrent en 1443 et se retirèrent à l'hôtel des Créneaux , où fut établi l'hôtel de ville. En 1583 , l'assemblée des trois ordres de la province se réunit , sous la présidence d'Achille de Harlai , dans la cour du palais , couverte de voiles pour cette réunion , à l'effet de réformer la coutume provinciale. Le prince de Coudé , le baron de Sully , M. de Beauharnais et l'historien de Thon assistaient à cette réunion. Le monument qui nous occupe cessa sous Louis XI
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d*étre la résidence des rois et même des dacs d'Orléans ; ce soiiTerain ayant fait coasiruire mi palais dans le cloître de SaintrAignan. Mais les tribunanx de la ville y tinrent encore long-temps leurs audiences. Leur ensemble avait reçu, par suite de cette destination exclusive , le nom de Châtetei. La haute cour de justice, instituée en 1792, siégea un moment dans ce vieux édifice. La dé jioUtion du châtelet , devenu nuisible pour Télargissement des quais , fut commence en 1804; elle dura près de trois ans.
Louis XI , qui avait fait exécuter de grands travaux à Téglise collégiale de Saint-Aignan , voulut , comme nous venons de le dire , ré^der près de cette é ;li8e pendant son séjour à Orléans. En conséquence , il fit bâtir un vaste hôtel à la gauche du chœur. Cette maison , divisée aujourd'hui , est entièrement construite en briques. François h^ l'habita , et ce fut là qu'il reçut avec magnificence en 1539 l'empereur Charles-Quint. Au portail de Tune des deux musons que forme aujourd'hui cette ancienne demeure royale , on aperçoit encore quelques traces de l'écusson de Louis XI , endommagé par les protestans en 1565, et plus gravement mutilé en 1793.
L'h6tel dit des Créneaux , où fut établi le corps municipal en 1443 , et qui avait reçu ce nom parce qu'il était construit sur le mur crénelé de la ville . avait servi d'hôtellerie ; mais il appartenait alors à un riche particulier. Les échevins , afin de l'agrandir, achetèrent plusieurs maisons attenantes. Ce ne fut pourtant que sous le règne de Charles VIII que l'on commença la charmante façade donnant sur l'étroite et sombre rue de l' Aiguillerie ; elle fut terminée en 1 498 par l'ordre de Louis XII. Avant que cette façade eut été mutilée par les protestants au xvi< siècle et par les mutilateurs de 1793, elle offrait mille détails enchanteurs de cette période on l'art gothique , parvenu à son apogée , commençait à se fondre avec les beautés nouvelles de la renaissance. On remarquait surtout au-dessus de la porte d'entrée , deux anges ouvrant un cœur au milieu duquel paraissait une fleur de lis : emblème délicat de l'amour que les Français portaient alors à ce monarque qui mérita le nom de Père du peuple. Plus tard les échevins firent placer dans les niches de la façade , les bustes de plusieurs rois de France , que les protestants brisèrent et traînèrent à la rivière en 1562. A l'hôtel des Créneaux attenait une ancienne tour, dépendant de la première enceinte de la ville; en 1553 les échevins la firent exhausser pour y placer une horloge et la cloche du beffroi ; elle fut surmontée d'une statue de saint Michel terrassant le diable. Les protestants brisèrent celle-ci en 1 568 , et l'on a placé récemment sur la plate-forme qu'elle laissait, un télégraphe correspondant avec lahgne du midi.
Vers la fin du siècle dernier et lorsque la mairie fut transférée à l'hôtel de
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rintendance , les tribunaux négeant à Orléans Tinrent occuper à Thôtel des Crëneaox , le local qne Tadministration municipale laissait vacant ; le district y fut établi aussi. Mais un édifice ayant été élevé sous la restauration pour recevoir la cour royale et les autres corps judiciaii es , Tancien hôtel de ville fut affecté en 1825 à la réunion des objets d*art et d'histoire naturelle , dont on se proposait de former un musée : nous parlerons ailleurs de ces collections. Un local fat réservé dans ce même hôtel , pour recevoir Técole gratuite de dessin.
Ainsi que nous Tavons dit plus haut , Tadministration prit possession à la fin du dernier siècle, de Thôte de rintendance, construit en 16:23, sur la place dite de l'Etape par Jacques Groslot, bailli d'Orléans et chancelier de la reine de Navarre. Cet édifice , bâti en briques , est d'un aspect assez triste , quoique son ordonnance , peu artistique , ne manque pas de majesté. On y voit des salles spacieuses , mais dont l'ornementation a été négligée , même après les réparations et embellissements qu'on y fit en 1 805 et 1 806 , pour recevoir l'empereur Napoléon. Autrefi is, disent les historiens de la localité, on voyait dans les salles de l'hôtel de ville une curieuse collection de portraits représentant plusieurs ducs d'Oriéans , presque tous les maires et un grand nombre d'échevins. On regrette toujours la dispersion de ces musées iconographiques , si précieux pour l'histoire de l'art. Sous l'empire , la salle du conseil présentait un portrait en pied de Napoléon , en costume impérial. On remarque maintenant dans cette salle une ancienne vue d'Orléans , et un portrait de Jeanne d'Arc , qui passe pour être fidèle.
Nous avons vu que l'hôtel Uroslot • fut , sous le règne éphémère de François II , le théâtre de quelques graves événements , et que ce prince lui-même y finit sa languissante vie. Jeanne d'Albret , mère de Henri IV, avait confié à la baillive de Groslot le soin de son premier-né , le duc de Beaumont ; ce clioix ne fut pas heureux : cette dame, fort âgée, qui craignait excessivement le fi:oid , fit mourir le pauvre enfant pour l'avoir enfermé avec elle dans un appartement trop chaud. Aux reproches que la princesse navarroise lui adressa à cet égard , elle répondit : « Il vaut toujours mieux suer que de » trembler. » C'est sur le perron de l'hôtel Groslot , encore intact anjourd'hui, que le maréchal de la ChAtre tua le capitaine Couldrai , pour venger la mort du heutenant Pérelle. La petite mêlée où Léonard Bourdon fut blessé en 1793 , eut lieu devant l'hôtel de ville , et lA ce représentant prodigua aux Orléanais de funestes {M^omesses , qu'il accomplit avec une trop ponctuelle férocité. En 1814, lorsque les légions étrangères pénétrèrent jusqu'au centre de la France presque vide de défenseurs , les salles du même hôtel retentirent des accents martiaux d'une garde urbaine, qui proposait à ses magistrats de
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marctier à rennemi ; nous avons vu précédenMnent que cette milice citoyeane contribua à repousser un parti de cosaques qui s'était avancé jusqu'aui portes de la ville.
Parmi les édifices les [dus remarquables d'Oriéans , nous devons maimenaDt mentionner la maison dite de François h^ , située rue de Recouvrance. Cette demeure , dont Topulente ornementation offine une multitude de ces sculptures que la renaissance prodiguait, a été construite, selon toutes les apparences, pour la duchesse d'Ëtampes, maîtresse de François ^s car cette construction se rapporte précisément à Tépoque de sa plus grande faveur : de 1538 à 1540. La façade principale, qui regarde la rue de Recouvrance, offre des colonnes d'une proportion gracieuse soutenant deux galeries superposées : ces colonnes sont couronnées au rez-de-chaussée par des chapiteaux corinthiens , et au-dessus par des chapiteaux d'ordre ionique. Il y avait autrefois au-dessus de la colonnade basse des chiffres , des emblèmes , des écussons ; ils ont di^aru en 1793 ; un seul a été re^>ecté, au centre duquel figurent des flammes tournantes et une molette d'éperon , se dessinant dans un bois de cerf, environné d'une couronne de lauriers. Deux pavillons terminent les galeries, et chacun d'eux renferme un escaUer de pierre. Dans plusieurs parties de l'intérieiar on retrouve la salamandre , emblème chéri de François l". Sur un cul-de4ampe formant la base d'une tourelle, cette salamandre est accompagnée d'un fiaftcon et d'une femme nue, poursuivie par un Amour armé d'un arc : allégorie parlante des affections dominantes du roi-chevalier : la chasse et la galanterie sans réserve. Sur l'un des caissons que forme ce cul-de-lampe, on voit la date de 1540. Aux traces encore appréciables restant des chiffres qui s'harmoniaient avec les salamandres, on reconnaît des F et des H; or, il faut se rappeler que la duchesse d'£tam|>es, avant d'épouse Jean de la Brosse , se nommait Jeanne Pisseleu, demoiselle d'Heilly. Nous le répétons , il est probable que François I" , qui aimait la ville d'Orléans et s'y rendait souvent , avait fait bâtir ou du moins acheté et fait décorer pour la plus savmnUe des belles et la plus belle des gavantes, la maison que nous venons de décrire rapidement. Il faut d'ailleurs ajouter qu'Antoine Sanguin, oncle de la spirituelle duchesse , était évèque d'Orléans au temps de son favoritisme, et ne se faisait aucun scrupule d'en profiter. Cet ecclésiastique eut , par son crédit qudque peu profane , d'abord Tabbaye de Saint-Benoit , puis le siège d'Orléans , enfin le cardinalat , acconqiagiié de grasses penamis.
£n 1631 , M. de Retz , évéque d'Orléans , fit bâtir le palais épiscopal actuel , qui ne fut terminé que par M. d'Elbëne, son successeur. Ce dernier prélat, malgré la vive opposition des^ chanoines, joignit à cet édifice un jardin , qui
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fut common avec eux. L*ëyéché d'Oriéans n'est pas dëpounm de majesté ; mais il nous parait évident que Farchitecte s'est appliqué à rappeler dans sa construction , rhumilité évangélique. Il est simple , peu élevé et généralement privé de ce qui caractérise la grâce et Télégance architecturales. Les appartements sont vastes , bien distribués ; « Us étaient jadis décorés , dit M. Yergnaud-Bomagnési , de deux belles statues d'Hubert : l'une représentait un Solan, dont on avait fait saint Pierre, et l'autre la rérite, qui était devenue sainte Hélène. » Dans une belle galerie , on voyait réunis les portraits de la plupart des évéqnes. L'entrée principale du palais semble avoir été exécutée avec une inspiration aussi ambitieuse que la construction de l'édifice lui-même l'était peu : c'est une masse énonne dont les proportions révoltent le bon goût , quoique , d'ailleurs , on y trouve des détails d'une belle exécution.
Durant la vacance révolutionnaire du. siège d'Orléans, le palais épiscopal fut occupé par la section de J.-J. Rousseau , et servit à diverses réunions publiques. Dans le même temps, une division militaire, qui n'a pas été conservée , ayant été établie à Orléans , une partie de l'évéché fut affectée au logement du commissaire-ordonnateur Bonnemain. Le jardin épiscopal , sous le nom pompeux de Tivoli , retentit pendant quelques temps , de la musique des bals : le plaisir et la folie y agitèrent leurs grelots.... En 1808 , l'empereur et l'impératrice se rendant à Bayonne , furent reçus avec magnificence au palais épiscopal par Tévéque Bemier. En janvier 1814, le pape , descendu du saint siège par décret impérial , logea dans ce même palais , en allant ressaisir le sceptre du monde apostolique. Moins de trois mois plus tard , le 9 avril , l'impératrice Marie-Louise séjourna avec son fils dans cette demeure ecclésiastique : elle avait pour gardiens le comte russe Schouvalow et le prince autrichien d'Esterhazy : ce n'était plus alors qu'une archiduchesse.
Le palais de justice , établi sur l'emplacement du couvent des pères de rOratoire^ et sur celui du monastère des Ursulines', fut commencé en 1821 , d'après les dessins de M . Pagot , architecte ; le premier préaident de la cour royale , Arthuls de Charnisai, en posa la première pierre le 14 novembre de cette même année ; l'édifice était terminé en 1824. Les tribunaux s'y installèrent
(1) Lef oratorieos avaient été établis k Orléans en 1614 , sous la proledioa de HH. d* Bscnres, maire de la TÎlle , et Raoul Foomier^ régent de Punirersiié.
(S) Les Ursnlines forent éublies à Orléans en 1622 par cinq religieuses et une sœur conrerse ; elles Tenaient de Poitiers, et arrÎTèrent par un bateau qai avait failli périr sur la Loire. Ces nonnes, ayant obtenu Faotorisation de Gabriel de FAubespine, fondèrent leur maison , sous la direction de sœur Catberine de Saint-Paul.
immédiatement. Ce monument présente une façade d'un goût sévère, et la distribution intérieure càt bien entendue. On admire la salle des Pas-Perdus, à cause de son étendue.
L'hôtel de la Préfecture est Fancien couvent des Bénédictins * ; ce bâtiment avait reçu précédemment Tadministration départementale. M. Maret, premier préfet du Loiret, vint s'y installer en Tan viii ( i799). Depuis lors, les constructions ont subi plusieurs changements tant intérieurs qu'eitérieurs. Néanmoins , l'édifice conserve mi aspect monastique disgracieux à l'œil.
Le collège royal d'Orléan» est établi dans l'ancien couvent de Saint- Symphorien , fondé en 868 , et qui avait été depuis dédié à samt Samson et habité par des chanoines. Au conunencement du x\iv siècle , le nombre de ces religieux , réformés plusieurs fois , mais toiqours sans succès , était peu considérable ; alors on céda , à peu près malgré eux , leur maison aux Jésuites , et on les relégua à Saint-Euverte. Ce fut vers 1617, que la compagnie de Jésus se disposa à fonder un collège dans le couvent dont elle avait acquis la possession. Cet établissement n'était pas le premier qui eut existé dans la ville : on y comptait , indépendamment de l'université , quatre collèges , qui tombèrent successivement lorsque l'institution des jésuites fut en pleine vigueur. Toutefois , le premier essai d'instaUatiou fait par ces pères en 1609 , avait échoué, malgré l'appui du père Cotlon, confesseur de Henri tV, et l'intercession de ce monarque lui-même. Les habitants, les magistrats du bailliage et une partie du clergé s'étaient élevés contre l'introduction de cette compagnie à Orléans; elle n'eut pas lieu alors; mais les jésuites ue renoncèrent point à leur projet : ils en reprirent avec ardeur l'exécution en 1617, et obtinrent des lettres patentes de Louis XIIL Les disciples de saint Ignace s'établirent d'abord rue Saint-Anne dans une maison particulière , et bientôt ils furent envoyés en possession du couvent de Saint-Samson , comme nous l'avons dit plus haut. Ce ne fot pas cependant sans de graves et fréquents débats à soutenir , soit avec le corps municipal , soit avec le siège d'Orléans , que les Jésuites se consolidèrent dans cette ville : Gaston duc d'Orléans , dut se rendre médiateur en 1656 , entre ces pères et l'évéque d'Elbène. Leur enseignement prospérait ;
(1) Ce cooTCDi paraît avoir été bâti par Charlemagoe sur les ruines (Tun ancien château romain ; mais ce monastère tombait en raines, lorsque le roi Robert le donna aux cbanoincs en 1021. Plus tard, les religieux de Marm utiers y envoyèrent une colonie ; mais les désordres de ces moines amenèrent leur dispersion, et la maison tomba au prieuré. En 1653, la congrégation de Sainl-Maur, ayant traité avec le prieur, vint habiter cette maison, et y transféra les études monastiques qui s'étaient juscpi'alors maintenues k Paris. En 1670 , les b&timents actuels furent commencés \ la construction ne se termina qu*en 1683.
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mais ils ne yëcnrent jamais en bonne intelligence avec les autorités orlëanaises , et ce fut sans refnret qu'on les vit expulser en 1762. En 1763 , on ëcrivit au-dessus de la porte du collège : Coltegium regium MDCCLXIII.
En 1803 , le lycée ayant été créé , on fit an collège de grands changements , d'importantes additions pour recevoir ce nouvel établissemem. Le lycée d'Orléans prospéra; il en sortit des sujets distingués , qui forent admis soit à récole normale, soit à Técole polytechnique.
Le séminaire d'Orléans, fondé près de Tévéché en J670, par Tévéque de Coislin, fut supprimé à la révolution, converti en prison, puis en caserne. Cette institution fut rétablie en 1805 , mais dans un nouveau local, rue du clelbre Sainte-Croix. M. Tabbé Mérault, fondateur du nouveau séminaire, le cBrigea jusqu'en 1824. Alors le premier séminaire ayant été restauré à grands
frais, rétablissement dont M. Mérault avait la direction, subsista comme petit séminaire. Aujourd'hui c'est la seule école ecclésiastique de la ville.
Le régime hospitaHer d'Orléans est bien régi et répond à tous Tes besoins, n existait dsfias cette ville , dès la fin du xiv« siècle , un hôpital dédié à Saint-Antoine , et connu aussi sous le nom d'Aumône : il était destiné surtout à secourir les pèlerins ou autres voyageurs. Mais comme il avait été bmi dans une situation élevée , au Heu dit la Motte-Saint- Antoine , il fût détruit en 1428 par les Orléanais mêmes , pour foire place à un ouvrage de défense. Lotris XII fit restaurer cet établissement en 1501. L'hospice Saint- Antoine jouissait d'un privilège singulier, dû sans doute aux affections traditionnelles de son patron : les économes de cette maison avaient le droit de laisser les pourceaux qu'ils élevaient parcourir librement la ville , sans gardien ; ce qui avait donné Ken à ce dicton : Libre comme les pourceaux de saint Antoine, Le privilège et la maison furent supprimés en 1675.
Il existait simultanément au xvi« siècle , deux autres institutions hospitalières à Oriésms : l'hôpital Saint-Paterne , fondé en 1298 par la confrérie des écrivains et situé près de l'église du même nom , et l'aumdile Saint-Pàul , établie pendant le siège de 1428, place du Yieux-Miarché. Des lettres-patentes de Henri II , en date de 1556 , affectèrent le premier aux hommes seulement , et la secondé aux femmes. L'hôpital Saint-Antoine , encore existant, continua d'être destiné aux voyageurs. Le même souverain autorisa la perception d'une taille pour l'entretien de ces maisons , qui étaient administrées par une commission de notables habitants qu'on appelait commis de raumône. Au milieu du xvu^ siècle , et sur la demande des habitants , les trois maisons fuirent réunies en une seule, par lettres-patentes du roi délivrées en 1652. Toutefois des contestations s' étant élevées sur la fixation définitive de ce
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nouvel état de choses, la réunion ne lut consommée qu*en 1672. Louis XIY, par nouvelles lettres du 4 juillet de cette année , supprima la taille établie en 1552, et permit aux habitants de choisir un local pour rétablissement de rhôpital général. Ce fut l'ancien arsenal que désignèrent les échevins d'Orléans : les bâtiments occupés par cet établissement martial devinrent , par une transformation complète , Tasile de la bienfaisance et de la charité : ce qui justifiait bien cette inscription placée aunlessus de la principale entrée :
Pauperibus tua est, qum fuit cetna domus.
Les travaui de reconstruction nécessités par ce changement de destination commencèrent en 1675 et durèrent long-temps; on travaillait encore en 1716 à la chapelle , qui n'a jamais été terminée.
Tous les genres d'infinnités , toutes les anomalies morales étaient d'abord réunies à l'hôpital général : orphelins, vieillards, incurables, indigents, aliénés, filles de mauvaise vie y étaient admis. Ces dernières ont été récluses depuis dans l'ancien couvent des Ursulines , et le nombre des fous traités dans l'établissement qui nous occupe est peu considérable , un local particulier ayant été affecté récemment à leur traitement. Le nombre de lits existant à l'hôpital général est de 830 ; on y élève à peu près 900 orphelins.
Indépendanunent de l'hôpital général , il existe à Orléans un Hôtel-Dieu qui , selon le père Héliot , dans son histoire des ordres reUgieux , avait été fondé par les chanoines de Sainte-Croix pour le chapitre même, qui le céda ensuite aux pauvres de la ville. L'existence de cette infirmerie paraissait remonter an-delà du xin« siècle ; elle était régie primitivement par des religieux Augustins. D'après les monuments historiques, on doit présumer que cet hôpital reçut sa seconde destination vers le commencement du xvi< siècle ; car en 1510 les laïques étaient déjà chargés de son administration. Plusieurs dotations furent faites successivement à cette maison , qui dès le commencement du XVII' siècle, avait reçu le nom d'Hôtel-Dieu. Durant les guerres de religion, cette institution hospitalière fut respectée : le malheur et la vieillesse ont des droits au jugement de toutes les croyances. La première église , monument fort ancien , fût rasée en 1733 pour faire place aux constructions de Sainte-Croix; on y substitua un oratoire où l'on remarque quelques détails de sculpture attribués à Yerchefield , élève de Yertbreich , et le tableau du maltre-autel , dû au pinceau d'Estiemard , selon l'appréciation de quelques amateurs. Depuis l'année 1561 , l'Hôtel-Dieu était administré par des sœurs que la révolution sécularisa : elles durent quitter leur
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habit en 1793 , puis on les congédia. « Après leur expulsion, dit un historien » d'Orléans, THôteUDieu fut confié aux soins d'une femme aimable et » spirituelle , qui a laissé à cet égard des souvenirs honorables. » En 1803 , et sous répiscopat de FéTôque Bemier, les religieuses, engagées par des vœux libres, reparurent dans les maisons hospitalières d'Oiiéans; ce prélat donna le voile blanc à plusieurs jeunes personnes qui s'imposèrent la pieuse mission de soigner la vieillesse et le malheur. On entretient à rH6tel4>ieu trois cents lits.
On a fondé dans les derniers temps à Oriéans une société maternelle, composée de dames haut placées et de notables habitants; sa sollicitude s'étend à tout le département du Lohret.
Une institution dite de la Providence , établie dans une maison bfttie par Louis XI , place du Cloître Saint-Aignan , est destinée à recevoir , élever et intruire les filles pauvres ; elle existait anciennement et a été continuée par ordonnance donnée en 1814.
n y avait autrefois à Orléans plusieurs prisons : telles étaient la prison du Châtelet , celle placée au dépôt actuel des sels , et les tours neuves, Pinguet et Juranville. Durant la révolution, on transforma en maison d'arrêt le couvent des Ursulines , celui des Minimes , l'ancien séminaire et la maison dite de la Croix. En 1808 , après l'incendie de la prison du Châtelet ou de Saint-Hilaire , tous les prisonniers furent réunis aux Ursulines , dont les bâtiments ont été disposés par M. l'architecte Pagot , avec beaucoup de talent. On regarde cette maison de détention comme une des plus sûres et des plus saines du royaume. Les prisons d'Orléans sont administrées, sous la présidence de M. le Préfet et la surveillance de M. le Maire , par une commission composée de huit membres , y compris un vice-président. Des sœurs , dites de la Providence , logées dans la maison , y dùigent le service de la lingerie , de l'infirmerie et de la pharmacie. Le service de santé est confié à un médecin et à un chirurgien de la ville.
Orléans peut recevoh: une garnison d'infanterie assez forte , puisqu'il y existe quatre casernes , y compris celle de la gendarmerie. Les trois quartiers destinés à la troupe de ligne contiendraient un effectif de deux mille cinq cents à trois mille hommes. Ces trois casernes, sur lesquelles nous donnerons peu de détails , sont la caserne des Buttes , celle des Carmélites et celle des Jacobins. La première occupe un emplacement jadis affecté au corps des arbalétriers, puis à celui de l'arquebuse, qui fut snprimé en 1746. Sous la restauration, la ville d'Oriéans ayant été désignée comme une des villes qui devaient recevoir un des réghnents de la garde royale , la caserne
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des Carmélites fut choisie pour ce corps d'élite. Des traTanx ont été arrâtés depuis pour la réunion de cette caserne à ceMe des jacobins , afin de n'en faire qu'un seul quartier d'infanterie. Ce dernier bâtiment, ayant de recevoir une destination militaire , en eut aussi d'essentiellement diverses. Les religieux de Saint-Dominique l'habitaient depuis le commencement du xiii* siècle ; au conuuencement du siècle suivant , on voyait d«ns leur maison les (tcotes de théologie et de droit. Enrichis par un grand nombre de dons, les jacobins d'Orléans restaurèrent à diverses reprises et leur église et leurs bâtiments d'habitation; en 1777, ils rebâtirent en entier ces derniers, qui offrirent alors un ensemble régulier et des distributions commodes. Les artisteis admiraient dans l'égUse deui statues, exécutées par Hubert, et un tabteatt de Pérdie. La caserne de gendarmerie occupe une partie du local des Pères de l'Oratoure.
Nous n'avons mentionné jusqu'ici que les établissements civils q«d ofl&nent un aspect plus ou moins monumental , nous réservant de revenir pins tard sur le surplus des institutions orléanaises. JNous terminerons ces mentions par quelques mots sur la salle de spectacle, le nouveau monsment de Jeanne d'Arc , et plusieurs maisons remarquables sous le rapport de l'art. Le théâtre fut construit vers l'année 1792 , sur les dessins de Farchitecte Lebrun, dans l'ancienne église de la paroisse Saint-Michel , vendue l'année précédente. M. Lebrun fit cette construction à ses frais; à: ses frais également, il restaura la salle en 1818, et sa famille en est restée propriétabre. Cette salle, disposée avec autant de goût que la forme alongée du local le permettait, n'est pas splendidement décorée; mais elte est assez commode. La disposition du théâtre permet l'exécution de tous les prestiges de la scène, lorsque les directeurs privilégiés sont pourvus de décorations appropriées aux ouvrages qu'ils montent. La façade est monumentale, quoique d'mie importance bien minime relativement à l'étendue de la place dite de l'Etape. Elle est ornée de quatre saintes exécutées par Hubert, et qui, selon M. Vergnaud-IUmiagnesi , ont été transformées en Muses. Or, le culte de ces chastes sœurs, sous le point de vue dramatique, ne nous a pas paru fervent au chef-lieu du Loiret.
La nouvelle statue de Jeanne d'Arc, placée assez maUieuseiisemént à l'extrémité du Mailroi, justifie un peu, il faut l'avouer, ce placetneni modeste. Nous av^Mis dit précédemment que cette statue de M. Goîs fils , adoptée avec précipitation par le conseil municipal , fut inaugurée au commencement de ce siècle. C'est une figure en bronze, haute de huit pieds et dans une attitude forcée, qui en rend l'a^ect disgracieux, quoique les
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proportions puissent être irréprochables. Le. costame de l'héroïne est eiact. liO piédestal revêtu de marbre »ir lequel repose la figure , a neuf pieils de hauteur sur quatre pieds de large ; il est orné de quatre bas-reliefs en bronze d'une assez bonne eiécution : le premier (au sud), représente le * combat des Tourelles ; le second (à l'ouest), rapelle le moment où la pocelle reçut des mains de Gliarles Vil , la fameuse ëpée qu'elle avait envoyé prendre dans la chapelle de i\otre-Dame-de-Fierbois ; le iroisifeme (à l'est), repré- Bcnle le sacre du roi ; enfin le quatrième (au nord) retrace le su[^]ice aflVeux de rhéroiqne Jeanne.
En 1820, M. Romagnési , atatuaûe connu par un grand nombre de beaux ouvrages, et enfant de la ville d'Orléans, présenU au conseU municipal le
modèle d'un monument digne de la plus merveilleuse illustration de la France , approprié surtout à remplacement qu'il devrait occuper : le centre du Martroi. Le projet de M. Romagnési représentait Jeanne d'Arc à cheval , sur un beau piédestal de marbre blanc. Ce modèle avait été vivement approuvé par le préfet et par le corps municipal; il est resté cependant inexécuté;espérons que son exécution n'est pas ajournée indéfiniment.
On remarque à Orléans un certain nombre de maisons appartenant à l'arcliitecture du moyen-âge , et qui méritent de fixer l'attention des artistes. Nous en parlerons brièvement. Celle que l'on visite avec le plus d'empressement et d'intérêt , c'est la maison dite de Jeanne d'Arc ou de l'Annonciade , située rue du Tabourg^ Cet édifice, dont la construction primitive parait remonter au xiii' siècle, était, selon quelques documents historiques, le domicile commun des prêtres qui desservaient l'église du bourg d'Avenum avant sa réunion à la ville. En 1429, la maison qui nous occupe appartenait à Jacques Bouchier ou Boucher, trésorier du duc d'Orléans; et c'est là que Jeanne d'Arc descendit lors de son arrivée dans la ville qu'elle venait défendre. Malheureusement les curieux qui croient y retrouver la chambre qu'habita l'héroine, ne rencontrent en ce lieu qu'une élégante déception, sous la forme d'un beau pavillon , que M. Colas-Desfrancs fit construire à la fin du xvi* siècle , sur l'emplacement même qu'avait occupé cette chambre historique. Ce pavillon , qu'il plût à son constructeur d'appeler le cabinet de Jeanne d'Arc , est d'assez bon goût à re:[térieur ; intérieurement on y remarque des ornements en relief qui ne sont pas sans grâce dans leur ensemble, quoique d'une conception bizarre, particulièrement ceux qui décorent deux plafonds voûtés, l'un au premier étage, l'autre au rez-dechaussée. Celui du premier étage offre, dans une combinaison bien entendue d'arabesques et d'enroulements , à l'une des extrémités du plafond , quatre femmes ailées tenant une arme d'une main et de l'autre uu bouclier ; en face , figure le même nombre de furies montées sur des quadrupèdes fantastiques au cou de cygne ; quatre cariatides herculéennes ailées soutiennent au centre les armes de la famille Colas. Au rez-de-chaussée , le plafond représente à peu près le même sujet , mais modifié. Les quatre femmes , au Ueu d'armes offensives et défensives , tiennent d'une main le miroir de la vérité , de l'autre une palme. Au centre, un pélican se saignant pour nourrir ses petits, repose dans un nid doré. Tout cela est encore revêtu d'or, d'azur, de sinople; on voit en un mot que M. Colas s'était efforcé de mettre en
(1) Àmsi appelée ptrce «pie le tabourg , oa tamboar de TÎUe y demeanit, dit M. Vergoaod Romagnéfi.
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œuvre toutes les ressources de Fart pour honorer le souvenir de la Pucelle ; mais assurément il eut mieux réussi en laissant exister la partie de maison qu'habita cette vierge inspirée. On voit encore sur la rue du Tabourg, une partie de cette ancienne construction : c'est devant elle , plutôt que dans le pavillon , que Tartiste et le poète aiment à rêver.
Il y a loin , quoiqu'on ait dit , de Jeanne d'Arc à Agnès Sorel , et nous ne sommes pas de ceux qui accordent à cette dernière une grande part dans le salut de la France. Cependant l'histoire a souvent lié le nom de l'illustre guerritee à celui de la belle favorite ; le hasard fait que nous allons en cela imiter les autres historiens. Dans la même rue du Tabourg , se trouve une maison dite d'Agnès Sorel , sans qu'il soit bien prouvé qu'elle ait été habitée par cette maltresse de Charles YII. Mais nous n'aimons point en France les énigmes sans mot : à défaut de preuves , on a composé ici de probabilités la solution d'une question à laquelle on attachait quelque intérêt. Les présomptions se sont appuyées surtout sur la richesse d'ornementation que présente la maison dont il s'agit , sur le caractère du quinzième siècle ?tont elle est empreinte ; enfin sur certain^ allégories qu'une condescendance facile peut accepter comme rappelant la tendre sollicitude de Charles YII pour la dame de beauté. Ce dont on est certain par le témoignage de titres authentiques, c'est que 9et hôtel, d'une magnificence recherchée, fat bâti peu de temps avant la tenue des États à Orléans, en 1430 ; là s'arrête l'authenticité qui s'y rattache , et l'on peut seulement présumer que cet édifice fut donné à la famille Compaing , en récompense des services qu'elle avait rendus pendant le siège, ou en dédommagement des pertes qu'elle y avait éprouvées. Quant à la maîtresse de Charles VU , rien ne prouve qu'elle ait habité Orléans : on ne voit pas même à quelle époque elle a pu y venir; les documents historiques ne mentionnent aucun séjour un peu long de son royal amant dans cette ville , où son nom n'était pas trop vénéré. Nous regrettons vivement que les lois impérieuses de l'espace nous obligent à supprimer la description.de cet hôtel , que nous signalons à l'attention des amis de l'art. A travers le luxe, on plutôt la surabondance d'ornements qui distingue l'arcliitecture du xv« siècle , l'œil connaisseur trouve ici un ensemble de beautés qui doit avoh* exercé les imaginations les plus artistiques du temps. On y admire surtout les portes d'entrée , couvertes de bas-reliefs en bois d'un travail délicat , la galerie et son magnifique plafond , les arabesques des croisées , l'escalier , la cheminée de la grande salle , une gouttière sur laquelle se contournent en spirale des rubans d'or et d'azur, enfin le pavé de la cotir, disposé en compartiments de mosaïque. Pour avoir une idée complète de tout ce travail d'une époque T. m. 64
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OÙ Tait , en cherchant Télégance et la grâce , rencontrait souvent la manière et la bizarrerie , nous renvoyons nos lecteurs à l'Album du Loiret , par M. Bomagnési, qui renferme une description suffisante de la maison dite d'Agnès Sorel. Cette demeure, durant les guerres de religion, éprouva des mutilations qui ont altéré ses sculptures; en 1793, elle en a subi de nouvelles. Toutefois , et malgré les ravages du temps , ce mutilateur à la lime sourde mais d*une activité incessante , on retrouve encore dans toutes les parties de cet édifice des restes intéressants de son ancienne splendeur. Après avoir passé, au commencement du xvp siècle, de la famille Compaing à celle de Saint* Mesmin , puis à celle d^AUeaume , la maison d'Agnès Sorel a été acquise par M. Desfriches; ses descendants la possèdent toujours.
Voici encore une habitation (rue Neuve, numéro 2t2) où la tradition orléanaisc a logé une autre favorite de roi, la belle Diane de Poitiers, duchesse de Yalentinois; et cela sans qu'on y voie ces cœurs percés de flèches , cesjl enlacés de D, et ces lunes naissantes, emblèmes ordinaires des amours de Henri II et de Diane de Poitiers. Ces insignes , commémoratifs du scandale dont ce monarque donna l'exemple , se trouvent au contraire dans une maison de la même rue (numéro 14) ; ce qui fait supposer que la grande sénéchale fut portée dans cette dernière lorsqu'elle se cassa la jambe , en 1551. Quoi qu'il en soit, l'édifice dont nous nous occupons ici est une construction fort remarquable de la renaissance. On présume que cette maison fût , sinon bâtie , du moins décorée vers la même époque , par Pierre Chatel, alors évéque d'Orléans, et qu'elle a pu être habitée depuis par Henri II lui-môme.
Ce n'est point un somptueux hôtel du moyen-âge , orné de tous les caprices du ciseau , que l'on visite avec émotion à l'angle de la place du cloître Sainte- Croix et de la rue de Sémoi ; c'est un humble et modeste asile , simple de construction , sombre d'aspect; mais il s'illumine aux yeux de l'ima^iination , lorsqu'on a lu sur une plaque de marbre attachée à sa façade : ^*^ Robert-Joseph Pothier habitait cette maison; il y est tnort le 2 mars 1772. Avant de jeter sur ces pages une nomenclature succincte de plusieurs autres maisons remarquables , nous mentionnerons moins brièvement la maison des Du Lys, où les Orléanais reconnaissants avaient logé la mère de Jeanne d'Arc , et plus tard , ses frères , suivant une tradition qui existait encore en 1569 ; car un écrivain calviniste a dit , en parlant du massacre de ses co-religionnaires en cette année : « Nous estions pourchassés jusqu'à la rue des Pastoureaux , et » ne dusmes nostre vie saulve qu'au renfoncement de la maison des Du » Lys, » Or, cette maison doit être celle qui porte aujourd'hui le numéro 1*4.
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Nous citons maintenant, pour mémoire et comme simple renseignement offert aux artistes voyageurs , les maisons ci-aprës ; rue des Eperonniers , numéro 1 , dite la vraye Jouvance; rue de TOrmerie , numéro 1 , ayant senri au chapitre de Saint-Pierre-en-Pont ; rue de la Bretonnerie , numéro 66 , dite du Cerf'Folant; rue de l'Impossible, numéro 20, édifice du déclin de la Renaissance; rue de la Pomme-de-Pin , construction remontant à la fin du XV* siècle ; rue de la Pierre-percée , numéro 9 , hôtel richement décoré de la même époque , ayant appartenu à un oflQcier de Louis XII ; rue des Hôtelleries , numéro 62 , maison que Ton suppose avoir été bâtie par Tarchitecte Ducerceau , pour sa propre habitation ; rue de Gourville , nmnéro 4 , hôtel de la famille du môme nom , bâtie avec magnificence par un de ses membres , vers 1650; clottre Saint- Aignan , numéro 11 , maison trës-remarquable , que Ton croit avoir appartenu à la famille de CbUgny , et qui fut habitée par une multitude de personnages illustres : sa construction doit remonter à Tépoque où Louis XI fit bâtir son hôtel : elle présente du reste le même caractère ; clottre Sainte-Croix , numéro 9 , hôtel présumé du cardmal Briconnet ; marché à la volaille , numéro 6 , ancien hôtel Alibert , reconstruit en 1640 , par un officier du Ghâtelet; rue des Hennequins, numéro 10, hôtel présumé d'un abbé de Saint-Mesmin ; rue de Becouvrance , numéro 28 , hôtel Toutin , caractère de la renaissance ; rue Saint-Sauveur , numéro 7 , maison dont Tancienne destination est inconnue ; rue de la Vieille-Poterie , numéro 7 , maison de la famille Touchet; rue du Plat-d'Êtain , numéros 4 et 6, maison dite des Etuves ; enfin , rue d'Illiers , numéro 54 , ancien hôtel des monnaies , occupé maintenant par une maison de commerce.
A propos de cet hôtel , nous devons dire que le droit de battre monnaie s'exerçait à Orléans dès les règnes de la race mérovingienne ; Charlemagne Tenleva à cette ville. Charles-le-Chauve le rétablit en 854. François V^ le supprima de nouveau; mais en 1562, le prince de Condé , maître d'Orléans, y fit battre monnaie au coin du roi. En 1646, une ordonnance de Louis XIV rendit à cette ville un hôtel des monnaies ; toutefois l'ordonnance resta sans exécution, peut-être parce que le corps municipal ne disposait pas d'une maison propre à cette destination : celle que l'on fit bâtir ne fut prête qu'en l'année 1718, et le balancier se mût enfin le 25 août, en vertu d'un nouvel éJit. Les pièces frappées à Orléans portaient un B. L'atelier monétaire de cette ville contribua en 1786, passivement il est vrai, à l'immorale refonte des louis d'or, qui arrondit la fortune de tant de gens , y compris celle du ministre Galonné , et couvrit la cour d'un scandale que l'on ne doit pas compter parmi les moindres causes de la révolution. Le dernier produit du
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balancier d'Orléans , fut une émission de billon frappée en 1796 ; cet atelier fut définitiTement supprimé sous Tempire.
Peu de villes de France étaient aussi riches qu'Orléans en églises et en communautés religieuses : sous Louis XII , on comptait dans cette cité et ses faubourgs vingt-quatre paroisses ; le nombre des couvents était aussi de vingt-quatre , et nous avons cru sans intérêt actuel de rechercher quel avait pu être jadis le chiffre des chapelles dans la viUe que nous décrivons. Beaucoup des égUses et maisons religieuses , situées soit intra , soit extra muros , ont été détruites ; d'autres ont reçu diverses destinations ; la mention rapide que nous ferons des unes et des autres , comme des édifices consacrés encore au culte , exclura tout édifice qui ne se recommande ni par des souvenirs historiques , ni sous le rapport de Part.
La basilique cathédrale de Sainte-*Croix est Tune de celles qui imposent le plus par la magnificence de son ensemble , sinon par les détails de son exécution , trop souvent interrompue , et trop lentement accomplie pour ne pas offrir de grands défauts. Suivons les phases chronologiques de sa construction. Vers Tan 330 , et sous le règne de Constantin-le-Grand , selon les traditions légendaires , un sous-diacre de Téglise de Rome , nommé Euverte , fut nommé évéque d'Qirléans, et s'assit après Saint-Denisian sur le siège de cette ville, n n'existait alors intra et extra muros que deux paroisses : Saint-Etienne et Saint-Mare. Cependant sainte Hélène , mère de Constantin , avait découvert la vraie croix à Jérusalem : cet événement remplissait le monde chrétien d'admiration , et bientôt l'église institua une fête solennelle sous le nom , assez mal choisi, d'invention de la croix ^ qui donna souvent prise à l'équivoque de la part des mauvais croyants. A cette aurore du christianisme dans les Gaules , il se montra fervent sur plusieurs points ; tandis que sur d'autres le paganisme se débattit long-temps sous la main de plus en plus puissante des évêques. Â Orléans , le nombre des fidèles s'accrut rapidement au milieu du iv siècle; les deux églises cessèrent de pouvoir sufBre; 9\ot% saint Euverte résolut de consacrer à Dieu un temple plus vaste , dont l'emplacement , selon les écrivains sacrés , fat indiqué miraculeusement à ce prélat. Les mêmes auteurs rapportent qu'en creusant les fondations de l'édifice , on trouva plusieurs amphores remplies de pièces d'or à l'effigie de Néron; Euverte envoya ce trésor à Constantin; mais le pieux empereur le lui renvoya, grossi encore de ses libéralités, pour l'aider à bâtir son église. De cet épisode , qui nous semble assez apocryphe , est venue la tradition qui fait à Constantin l'honneur de la fondation de l'église épiscopale d'Orléans. Quoi qu'il en soit , Euverte mit la basilique en construction sous l'invocation
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de Sainte-Croix , dëieniimé surtout par un miracle qui s'opéra en sa présence le jour de Tinauguration Au moment où le prêtre consacrait Phostie,
une main sortit d'une nuée resplendissante au-dessus de la tète du prélat , et bénit Téglise. Ce prodige ne se manifesta qu'aux yeux de quatre personnes; il s'accrédita néanmoins.
Saint Aignan, successeur de saint Euverte, selon, des traditions peu certaines , fit augmenter l'église de Sainte-Croix , qui demeura telle qu'il l'ayait laissée jusqu'en 865. Brûlée parles Normands à cette époque , elle le fut de nouveau en 999 ; l'évéque Amould la fit réparer ; dès 1277 elle tombait cependant en mines. Ce fut l'année suiyante que Robert de Courtenay , évèque d'Orléans , conçut le projet de rebâtir Sainte-Croix ; mais les moyens d'entreprendre cette construction ne forent réalisés qu'en 1287. Gilles Pastay, successeur de Robert, posa la première pierre de l'église le 11 août de cette année : elle est comprise dans la base du pilier placé à droite de l'arcade qui termine la grande chapelle de la yierge. Le plan donné par l'architecte du XIII* siècle, et qu'on a suivi dans les travaux des époques postérieures, en le modifiant , était conçu avec autant d'élégance que de goût. S'il eut été suivi entièrement, l'église serait assurément plds régulière qu'elle n'est aujourd'hui. Dans la composition de cette époque , le vaisseau présentait la forme cruciale ; le portail et les tours se trouvaient à peu près à la moitié de la nef. L'édifice était loin d'être terminé, lorsqu'en 1562 , les calvinistes voulurent le dévaster ; il fut sauvé alors parce qu'il servait de caserne aux reltres auxiliaires de ces dissidents; le trésor seulement ftat pillé. Mais cinq ans plus tard, et malgré la défense du prince de Condé , qui avait fait murer les portes de l'église, les protestants s'y introduisirent nuitamment par les fenêtres, minèrent les quatre piliers qui soutenaient le clocher, haut de 324 pieds ; et cette énorme masse , en s'écroulant, entraîna dans sa chute une partie de l'édifice. Cependant les tours , le portail , le chœur , onze chapelles disposées à l'entour , et six piliers de la nef restèrent debout.
Charles IX et sa mère , lorsqu'ils passèrent à Orléans , en 1580 , ordonnèrent de faire quelques réparations à Sainte-Croix ; elles furent effectuées à leurs frais. Dix-huit ans après , Henri IV promit de faire rétablir cette église cathédrale , et accorda des fonds à cet efTet. Ce subside provint d'un droit de trois sous neuf deniers , prélevé sur chaque minot de sel vendu dans les généralités de Tours, Bourges, Moulins et Oriéans. Les travaux furent repris en 1601 : le roi et la reine Marie de Médicis , s'étant rendus à Orléans, posèrent une nouvelle première pierre. Henri IV, à cette occasion, ajouta une somme de trente mille livres à ce qu'il avait accordé , et quelques mois
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après il abandonna, pour la construction de la charpente, quarante arpens des plus belles futaies de la forêt d'Orléans. Louis XIII , en 1612 , ajouta cent arpens aui quarante premiers : ce qui acheva de prouver une dilapidation flagrante ; car il est difficile de concevoir que le premier abandon n*eût pas suA.
En 1642, et moyennant une allocation de cent cinquante mille livres, M. Barbet s'engagea à faire biktir une partie de la nef; mais il ne construisit qu'un clocher peu élevé, que Mansard fit abattre en 1691. Le transept du midi date de Tannée 1662. Les travaux continuèrent sur divers points en 1676, 1685, 1690 ; à cette dernière époque , on construisit, sur les dessins de Mansard , un très-beau jubé à l'entrée du chœur ; il a été détruit en 1791 pour démasquer le maltre-autel de l'église, devenue paroissiale. En 1705 et 1706, les chapelles furent fermées de belles grilles, et les stalles du chœur sculptées; en 1707 on termina le clocher en forme d'obélisque; en 1708 on commença à démolir les anciennes tours et le portail pour entreprendre l'exécution d'un nouveau portail et de nouvelles tours, sur le plan de M. Coste. En 1723, le célèbre Gabriel , architecte du roi , présenta un autre projet qui fiit suivi jusqu'en 1764; en 1766, M. Trouard, intendant des bâtiments du roi, modifia le plan de M. Gabriel, et aux vives sollicitations de M. de Jarente, on continua les travaux avec activité. En 1773 , U fallut consolider les tours encore inachevées , qui avaient éprouvé du tassement , et laissaient remarquer des lézardes. L'architecte Legrand , sur l'avis de trois architectes du roi , fit opérer ces travaux de sûreté. M. Paris, qui avait remplacé M. Legrand en 1787, changea le dernier ordre des tours, qu'il eut l'heureuse idée de rendre circulaire, de carré qu'il était : cette partie de la construction y gagna beaucoup en grâce et en légèreté. Enfin , on regarda en 1790 l'édifice comme terminé , parcequ'il présentait alors l'entière exécution du plan.
Mais les travaux étaient loin d'être finis , puisque , soit pour réparer les dégradations survenues depuis 1790, soit pour achever ce qui, intérieure*ment ou extérieurement , n'avait été qu'ébauché , il a fallu travailler à ce monument jusqu'en 1828, et qu'il reste encore quelques détails à parfaire. L'honneur des travaux de restauration , qui étaient devenus d'une extrême urgence en 1816, est dû à M. Pagot, architecte de la ville et du département, qui, par des moyens aussi puissants qu'ingénieux, est parvenu i prévenùr la ruine inmiinente de Sainte-Croix.
Si l'on totalise les sommes dépensées pour la construction de cette église depuis le xiii* siècle , on trouve qu'elles se sont élevées à vingt-un miUions huit cent cinquante-huit mille cinq cent trente-huit francs , en réduisant les monnaies de tous les temps au taux de notre monnaie actuelle.
Le monument , tel qu'il est aujourd'liui , flatic le regard et l'imagination, surtout à l'eilërieur. La façade , par ses cinq arcades majestueuses , par les formes svelles, élancées, délicates, de ses tours, ili^coupées à jour k leur partie supérieure , a quelque chose de féerique qui séduit };énéralement et subjugue au premier moment la critique elle-même. Cette façade a le mérite rare de ne ressembler Ji aucune autre , et cela se conçoit : elle est le résultat d'une suite de modifications du plan primitif, dans lequel plusieui^ artistes de goAt ont introduit quelques-unes de leurs inspirations particulières , sans
trop s'éloigner pourtant de la donnëe admise primitivement. Aussi le style de cette partie de l'édifice n'appartient-il précisément à aucune des époques de l'art : vous n'y verrez ni le gothique fleuri , ni le goût de la renaissance dans
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leur pureté classique ; et cependant Texécution offre un peu de tout cela , sans qu'on puisse se plaindre de Tincohérence des genres qu*on y a combinés. Malheureusement, si de Tensemble du portail on passe aux détails d'ornementation , il est aisé de reconnaître que les architectes , auxquels on ne peut refuser le talent d'avoir résisté à la dégénérescence du dernier siècle , n'ont pas trouvé de ciseaux assez habiles pour rendre avec bonheur leur pensée artistique. Le portail offre beaucoup de sculptures d'une grande imperfection, particulièrement au-dessus des arcades. Ce travail imparfait échappe à la vue dans la décoration des tours , qui sont si légères , si gracieuses, que l'on se préoccupe peu, en les admirant, de ce qu'elle peuvent présenter de défauts , vues à la loupe de l'examinateur scrupuleux. La hauteur de ces tours, y compris les anges qui les couronnent, est de deux cent soixante-deux pieds.
Examinée sur chacun de ses côtés et derrière l'abside, la basilique de Sainte-droix offre, à peu près sans altération , le caractère de la plus riche époque ogivale : galerie, arc-boutants , contreforts, clochetons, tout rappelle ici l'architecture de la fin du xv< siècle. Cependant, il faut le dire, on retrouve sur les murailles du sud et du nord quelques sculptures de mauvais goût et par malheur ambitieuses ; mais les portails latéraux nous ont paru irréprochables.
L'intérieur de Sainte-Croix se compose de cinq nefs , divisées par quatre rangs de piUers : celle du milieu seulement est vaste , haute et majestueuse ; les autres sont étroites et peu élevées. Au-dessus des piliers de la nef principale, règne une galerie dont les colonnettes ne manquent pas de légèreté. Autour du chœur, auquel on peut reprocher d'être un peu étroit, sont disposées , dans une abside d'une largeur mieux entendue , treize chapelles qui ne se recommandent pas par leur ornementation. Dans la dernière , en sortant du rond-point au nord , on lit l'épitaphe de Pothier , dont les restes mortels, transférés à Sainte-Croix en 1823, attendent encore un monument digne de cette illustration prléanaise. Quant aux chapelles disposées le long des derniers bas côtés , elles sont d'une nudité qui répond mal à la majesté de l'édifice. En général , ce n'est pas par le luxe des ornements intérieurs que se distingue l'égUse métropolitaine d'Orléans : on doit citer pourtant le maltre-autel, donné par Louis XY en 1729 ; le tableau placé au-dessus, peint par Jouvenet, et représentant Jésus au jardin des oliviers ; la statue en marbre blanc qui décore l'hôtel de la vierge , et que l'on attribue à Michel Bourdin , statuaire Orléanais ; un Christ sculpté en bois , que l'on croit d'Hubert , autre artiste d'Orléans ; enfin la chaire , dont la forme vivement critiquée , dit un historien
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moderne , esl rachetée par les sculptures de M. Romagnësi. Les Tieux amateurs regrettent encore le jubé de Mansard , détruit en 1791 , et surtout les stalles du chœur , dont les dossiers étaient d^une excellente sculpture , due à Jules Dugoullon, artiste qui fleurissait dans les premières années du xviii^ siècle. Les vitraux de Sainte-Croix , peints par Levieil père et fils , ont également disparu durant la révolution : ils étaient , dit-on , du plus beau travail.
L^ancienne collégiale de Saintr-Aignan est, après Tégliae épiscopale, le monument religieux le plus remarquable d*Orléans. Son origine , ainsi que celle de Sainte-Croix , est enveloppée de ténèbres ; on regarde cependant comme certain que Diodet ou Diopet , quatrième évêque d^Orléans , fit jeter les fondements d'une chapelle , vers 349 , sur les débris d*un temple romain , non alors sous le vocable de Saint- Aignan , mais sous le nom de Saint-Pierre. Au rapport du chanoine Hubert, elle fut dédiée au troisième évéque d'Orléans* peu de temps avant le règne de Qovis ou durant ce règne, époque de la translation en ce lieu des rest<^s du aaint prélat. Réédifiée sous Cbarlemagne , la basilique qui nous occupe fut dévastée par les Normands en 865 ; toutefois en 880 elle se trouvait en état de recevoir les reliques de Saint-Martin et de Saint-Benoit , qu'on y transporta pour les soustraire i ces farouches aventuriers.
Selon le témoignage de Glaber, la collégiale de Saint-Aignan subit le sort de toute la ville en 999 : elle fut incendiée. Le roi Robert la rebâtit un peu plus loin de la Loire qu'elle n'était primitivement , et sur l'emplacement que Louis XI fit plus tard planter d'arbres : la dédicace du nouvel édifice eut lieu le 14 juin 1029 , anniversaire de la délivrance d'Orléans par les mérites de saint Aignan. A cette occasion, dit le même écrivain, on chanta des hymnes de la composition du roi. En 1370, la ville étant menacée par une armée anglaise , les habitants , pour assurer leur défense , firent abattre l'église de Saint-Aignan qui se trouvait hors des murs. Elle fut relevée par Charles Y et Charles VI, mais sacrifiée de nouveau en 1428, pour le même motif qu'en 1370. En 1476, Louis XI commença le monument que l'on voit aujourd'hui.
« Jaloux de se concilier la faveur de Saint-Aignan pour ses énormes péchés , » dit un historien, ce monarque combla le chapitre de cette collégiale de dotations et de présents ; bien plus , il se fit construire un hôtel près de la nouvelle église , afin d'être plus assidu aux oflBces qu'il voulait y entendre
(1) Selon phHiean écriTaii», uint Aignao ftit le troiiiènM éréqne d'Orléans; idon d'antres, il fat le teoond, ainsi que nous TaTons dit aillenn.
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lors de ses .séjours à Orléans. Mais la belle basilique que nous voyons aujourd'hui ne fut pas terminée par Louis XI ; Charles YIII y fit travailler à son tour, et elle ne fut achevée que sous Louis XII. On la consacra en 1509. L'église de Saint-Aignan, dévastée, détruite en partie par les protestants, en 1567, ne fut réparée qu^imparfaitement après ce désastre; et depuis la révolution elle avait été laissée dans un abandon tel que ses dégradations faisaient concevoir des craintes sérieuses. Mais d'importantes réparations, qui ne sont pas encore terminée» , ont été ordonnées récemment , et Ton est rassuré sur la conservation de ce beau monument.
La basilique de Saint-Aignan appartient à la plus belle époque de Tarchitecture ogivale : ses fenêtres du style flamboyant le plus riche, sont d'un trèsnoble effet ; sa voûte, consolidée par des arcs-doubleaux, est haut«) et hardie ; la nef principale a de la majesté ; mais les deiix bas-côtés nous ont paru trop peu élevés. Cet intérieur n'est pas riche d'ornements : on y remarque seulement une vierge d'Hubert et la châsse de saint Aignan , contenant les reliques de ce bienheureux , perdues en 1793 , retrouvées et inaugurées de nouveau en 1803 , par l'évéque Bemier. La chapelle souterraine , destinée à la sépulture des anciens dianoines , mérite d'être visitée , ainsi que la sacristie , où l'on remarque quelques sculptures de bon goût , surtout le modèle en bois de la châsse donnée par Louis XI , et qui pesait six-vingt marcs d'argent travaille.
L'extérieur de Saint- Aignan est défiguré par l'absence d'une façade; celle qui existait autrefois a disparu dans des constructions civiles , et la tour qui s'élevait au-dessus a été démolie en 1804. L'entrée principale se trouve au nord de l'édifice ; elle présente des détails de sculpture d'un beau travail , et le caractère en est monumental.
Les rois de France , les ducs d'Orléans et les évêques de cette ville , étaient chanoines d'honneur de Saint-Aignan. L'investiture du doyen de cette collégiale présentait, jusqu'en 1536, des formes chevaleresques et féodales qui sans doute tenaient à quelques prérogatives seigneuriales : on remettait au nouveau dignitaire une épée, une ceinture, une gibecière, une paire d'éperons dorés, et on lui plaçait un épervier sur le poing. Le chapitre de Saint- Aignan ne lut formé , dans l'acception actuelle de ce mot , que sous le roi Robert ; précédemment les ecclésiastiques qui prenaient le titre de chanoines, n'étaient que des moines cloîtrés. Depuis la révolution, l'ancienne collégiale de Saint- Aignan n'est plus qu'une simple paroisse ^
(!) Voyez, pour les détails que dgus ue pouvons donner sur l'église de Saint-Âigmin, VAlôym du
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La ville d'Orlénos et ses faubourgs renrerment douze ptroisses ou succursales. Sous le rappon monumental , peu de ces églises imposent une desmption artistique , et nous pouvons en dire autant des anciens monaslères et chapelles d'Orléans non encore mentionnés précédemment. Il Tant cependant excepter la chapelle de Saint-Jacqnes , dont le portail gracieui est nn petit chef-d'œuvre d'architecture gothique assez hien conservé. Ce monument du xv< siècle est dft , selon M, Vergnaud Romagnési , i la dévotion bien connue de Louis XI envers monsieur saint Jacques.
On a recueiUi dans les archives orléanaises un document trop curieux , trop caractéristique de l'habileté, ou plutôt de l'intrigue monacale, pour ne
£oir<f,par SI. Vergiaud Konugnégi, oarrige docnu fort nrc, quoique (Tune pabUc»lion rtcenl«,«l qui renfcrnM le itaiiM lie* rccbcrchea l« plni ulilet i rbisloirc du dépanïmenl.
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pas le consigner ici. Un frère carme, appelé Amonx, s'attribuant la qualité de secrétaire de Jesus^Christ, faisait souscrire à ses pénitentes de3 contrats de mariage a^rec le Sauveur du monde; s'attribuant sans doute d*amples yacations. Voici la forme de ces actes , avec le nom d'une des fiancées. « Je , » Jésus , fil» du Dieu vivant , Tépoux des Âmes fidèles , prends ma fille Made- » leine Gosselin pour mon épouse , et lui promets fidélité , et de ne raban-- » donner jamais , et lui donner pour avantage et pour dot ma grâce en cette » vie , lui promettant ma gloire en l'autre et le partage à thérikyt de mon » père. En foi de quoi j'ai signé ce contrat irrévocable , de la main de mon » secrétaire. Fait en présence de mon Père éternel , de mon amour, de ma » trèsHligne mère Marie , de mon père saint Joseph , et de toute ma cour » céleste, l'an de grAce 1650, jour de mon père saint Joseph. Ce contrat a » été ratifié de la Très-Sainte Trinité, le même jour du glorieux Joseph , en la » même année. Frère Amoux de saint Jean-Baptiste , carme déchaussé , » indigne secrétaire de Jésus. » Et plus bas était écrit :
« Je , Madeleine Gos^lin , indigne servante de Jésus , ptfiends mon aimable » Jésus pour mon époux , et lui promets fidélité , et que je n'en aurai jamais » d'autre que lui ; et lui donne pour gage de ma fidélité , mon cœur , et tout » ce que je ferai jamais ; m'obligeant , à la vie à la mort , de faire tout ce qu'il 9 désirera de moi, et de le servir de tout mon coeur pendant toute l'éternité. \ En foi de quoi j'ai signé de ma propre main ce contrat irrévocable , en » présence de la suradorable Trinité , de la sacrée vierge Marie , mère de x> 'Dieu , mon glorieux père saint Joseph , mon ange gardien , et toute la cour » céleste, l'an 1650, le jour de mOn glorieux père saint Joseph. Jésus, » Tamour des cœurs , Marie , mère de Dieu , Joseph , l'époux de Marie , » l'ange gardien , Madeleine , la chère amante de Jésus. »
Nous ignorons comment ce contrat fut exécuté sur cette terre ; il est à présmaer que le frère Arnoux put , à son gré , abuser de la procuration de son divin commettant dans l'exécution de la clause où l'épousée s'obligeait à faire tout ce que Jésus désirerait d'elle. Du reste , il serait curieux de savoir comment la Sorbonne se sera arrangée de la promesse faite par le carme d'une part à l'héritage de Dieu , car assurément , dans le droit canon, conune dans tout autre , tout vivant n'a pas d'héritiers ; et nous ne croyons pas qu'il soit orthodoxe de supposer la mort du Père étemel. Nous devons ajouter, d'après le témoignage de plusieurs écrivains, qu'on voyait encore en 1669 l'acte étrange que nous venons de rapporter textuellement , chez le curé de Saint-Donatien. Il est bien afiligeant de voir [notre sainte religion outrageusement dénaturée par de tels scandales.
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Il existe à Orléans nn temple consacré à la religion réformée , construit récemment sur remplacement de Tancienne église de Saint-Pierre-dn-Pont ; il a été inauguré en 1839. Cet édifice, de forme ronde, et éclairé par le bant, est simple i reitérieur cotnme à Tintérieur : image symbolique de la foi dont il est le sanctuaire. L'église consiatoriale d'Orléans comprend las oratoires de GbtAtillon-sur-Loire , d'Asnibres, Sancerre, Marsanceux et Aulnay ; son ressort s'étend ainsi à quatre départements.
On comptait autrefois à Orléans onie cimetières, parce qu'alors il était rare que chaque paroisse n'eut pas le sien; maintenant le nombre de ces derniers asiles de l'humanité se réduit à ^eux : le cimetière de SainMean et celui de Saint- Vincent ; le premier situé hors et à l'ouest de la ville, le second placé au nord. L'un et l'antre ont reçu lés sépultures renmrquables que renfermait le MartrejfHtux^Carps , ou grand dmetière supprimé en 1786 , et dont l'existence remontait à la fin du xi^ siècle. Durant plusieurs sièdes , les Orléanais eurent pour ce champ de repos étemel une vénération comparable à celle que les Pisans professent pour leur Campo-Saneio , qui du reste est un des monuments les plus curieux de l'Italie. Sans ofirir d'aussi splendides travaux de l'art , le grand cimetière d'Orléans , situé sur l'eioiplaceinent actuel de la rue de l'Êvéché , présenta dès le commencement du xv* siècle , quelques gages de cet orgueil humain qui se ménage des splendeurs jusqu'audelà de la vie : à partir de 1521 , on bâtit au nord et au couchant des galeries voûtées qu'orna richement la sculpture de cette époque. De pareilles galeries devaient être construites au levant et au midi ; mais cette édification , interrompue par les guerres de reUgion , n'a été faite en partie que dans les temps modernes , avec un autre caractère et pour un usage bien différent de la destination première assignée à ces travaux. On acheva du moins au commencement du xvi« siècle , un portail très^monumental situé au miUeu de la galerie du levant; il existe encore et sert d'entrée principale à la balle au blé , étabUe depuis 1826 sur l'emplacement du Martrey-aux-Corps. Ce portail est orné de belles sculptures , qui se rapportent peu sans doute à l'usage actuel du local ; mais que , par respect pour les oeuvres de l'art , on s'est eflinrcé de conserver.
Avant de devenir une balle , le grand cimetière d*Ortéans subit plusieurs transformations bien peu conformes à son ancienne destination. Avant même qu'il fut supprimé, les arbres qui formaient une sorte de promenade au centre , attirèrent assez long-temps les habitants sous leur ombrage ; bientôt de galantes intrigues devinrent le motif des promenades du soir qu'on y lit; et le scandale dont elles furent smvies obUgèrent les officiers du
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baillage à interdire ces pèlerinages profanes dans ce séjour de paix. Durant la révolution , le grand cimetière servit de manège : les écuyers Francony y donnèrent des représentations; et sous les galeries imitées du Campa-Sancto, on rangea des chevaux de cavalerie à diverses époques. Enfin , le 4 frimaire an X , Taréonaute Olivari s*etant enlevé de ce lieu dans une montgolfière , par un vent fougueux , fut victime de cette imprudente ascension : le feu prit à son ballon , dont les débris , avec le cadavre du malheureux aéronaute , tombèrent dans un champ près de Fleury.
En 1539, François !«' et Charles-Quint visitèrent le grand cimetière d'Orléans ; durant le jubilé de 1601 , Henri lY y toucha les écrouelles. A Tune des entrées de ce champ funéraire, il se trouvait une maison à laquelle on avait donné le nom de la Marmite renversée : voici h cause traditionnelle de cette dénomination. Le diable, dont Timagination est si féconde en mauvais tours, s'avisa depuis un certain jour, de renverser le pot-au-feu des habitants de cette demeure , chaque fois qu'ils le mettaient : c'était un grave inconvénient pour les locataires qui aimaient le potage au gras ; le propriétaire finit par ne plus louer sa maison. Une telle non-valeur contrariait fort cet honnête Orléanais , lorsqu'on lui donna le conseil de faire exorciser messire satanas par les chapelains du grand cimetière , en constituant à leiu* profit une petite rente annuelle ; il suivit ce conseil , et depuis , sa maison se loua toujours bien.
Les cimetières de Saint-Jean et de Saint- Vincent renferment quelques monuments funéraires remarquables , parmi lesquels on distingue , dans le premier, ceux de l'architecte Lagardette, de M""' Salignac de la Mothe Fénélon , petite nièce de l'illustre archevêque ; de la vicomtesse de M orogues ; et du jeune Talbot Chester, descendant de ce fameux capitaine anglais qui se rendit si redoutable en France au xv« siècle. Dans le second, on voit les tombeaux de M. Genty, correspondant de l'Académie des Sciences;^ de M. d'Auteroche, traducteur d'Horace, de Virgile, du Tasse, de Milton; et des docteurs Lambron et Payen.
Deux savants ont rédigé des notices historiques sur les cimetière» d'Orléans, avec autant de sagacité que de talent : ce sont MIVI. Jollois , ancien ingénieur en chef des ponts-^t-chaussées dans le Loiret , et Vergnaud Romagnési , membre de l'académie des antiquaires. Nous invitons nos lecteurs à consulter ces deux publications estimables, ornées de planches curieuses, et que nous n'avons pu qu'analyser succinctement.
La ville d'Orléans est divisée aujourd'hui en quatre quartiers , distingués par la couleur du fond des numéros indicatifs des maisons : ce sont les quar-
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tiers rouge, vert, jaune et bleu. Les rues étaient autrefois généralement étroites et mal bâties , eicepté la me Royale , la rue Bannier et quelques autres. Maintenant , la voie publique orléanaise est élargie sur divers points ; de belles constructions modernes s*y font remarquer , et remplacent progressivement les maisons en pans de bois du moyen-âge. Indépendamment des deux hôtels occupés par les administrations des Messageries royales et gênéraies , la place du Martroi s'est ornée depuis le commencement du siècle de plusieurs bâtiments d'un aspect agréable ; il en est de même de la place dite de TEtape : sur Tune et l'autre on trouve d'élégants cafés, dignes de rivaliser avec ceux de la capitale. La rue Bannier et surtout la rue Royale, présentent , dans toute leur longueur , de vastes magasins , qui ne le cèdent à ceux de Paris ni en élégance ni en beaux assortiments. Enfin, les quais d'Orléans , larges , bien bâtis , délicieusement exposés , peuvent être comptés assurément parmi les plus beaux de France.
Mais une rue qui doit certainement l'emporter sur toutes les autres parties de la ville, c'est la rue que les habitants ont dédiée à Jeanne d'Arc. Elle commence à la rue Royale , et communique , par un double rang de maisons d'un beau style, à la place Sainte-Croix. Rien de phis majestueux que l'imposante basilique bornant le point de vue à l'extrémité de cette nouvelle rue, et ménageant ainsi au regard un suave repos sur la légère et délicate architecture du monument.
Orléans possède un nombre suffisant de fontaines publiques ; mais nous n'en avons remarqué aucune qui ait une physionomie monumentale. Des boulevards plantés d'arbres qui entourent la ville , intérieurement et extérieurement , de trois cOtés , au nord , à l'ouest et à l'est , forment de belles promenades; eUes nous ont paru pourtant peu fréquentées. Les promeneurs préfèrent se rendre sur le quai du Roi ou sur la route de Toulouse , qui est agréablement ombragée et bordée de jardins délicieux. On se promène aussi sur les places Saint-Paul , du cloître Saint-Aignan et de Saint-Eu verte.
Orléans fut, dès son origine, une ville essentiellement commerciale et industrielle : cet avantage était un effet naturel de sa situation sur un grand fleuve , au centre des provinces les plus productives de la France , et sur les routes les plus suivies , les plus importantes ouvertes vers l'ouest et le midi du royaume. Nous avons vu que les Camutes, quoique privés d'une partie de ces ^onununications , avaient établi à Germlmm leur marché principal ; Aurelianum , durant la période gallo-romaine , vit augmenter ses relations commerciales , et cette activité s*accrut encore sous les rois d'Oriéans. Au moyen-âge , les Juifs , premiers , pour ne pas dire seuls agents
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du conmierce , firent diverger de cette ville des spécidations qu*il8 portaient jusqu'en Asie. Après Teipulsion de ces avides commerçants , sous Philippe-le« Bel , rintelligence orl^anaise s'empara du négoce qu'elle avait appris d'eux ; la découverte de TAmérique ouvrit une nouvelle source à ses spéculations : elles eurent alors pour objet principal Tépicerie , dont Orléans oiSrit de vastes entrepôts. Le raffinage du sucre n'y fut introduit qu'à une époque plus récente : sous Louis XIV , les premiers essais de cette industrie ne furent pas heureux; durant le règne suivant, des démarches mieux entendues ou plus persévérantes, déterminèrent plusieurs familles hollandaises à importer en France le rafiSnage : la ville d'Orléans leur parut très-propre à ce genre d'exploitation , dont les premiers succès furent dus à la famille Pandeenberghen. Quelques établissements formés sur une grande échelle , s'ouvrirent successivement en ce lieu ; bientôt on y fabriqua du sucre supérieur à celui des Hollandais. A la fin du XYIII< siècle , les raffineries orléanaises , portées jusqu'au nombre de- trente-deux , ofiraient au commerce du sucre d'une 1>lancheur qu'on n'avait encore obtenue nulle part , et qui lui mérita la dénomination de sucre royal.
Cependant , jusqu'au règne de Louis XIV , les autres activités commerciales et industrielles avaient suivi une marche progressive , rapide et prospère : l'épicerie, le commerce des vins , les fabriques de lainages divers , les vinaigreries , les cireries , les tanneries , les résidus du raffinage connus sous les noms de rhum , de taffiat , de mélasse , répandaient dans Orléans de grands capitaux, qu'augmentait encore le produit du mouvement d'exportation. La révocation de l'édit de Nantes porta un premier coup funeste à cette pros* périté , qui déjà décroissait , an moins dans quelques parties , à en juger par l'épisode suivant.
Le ministre Colbert avait convoqué à Paris plusieurs commerçants d'Orléans et des villes voisines , pour aviser aux moyens de relever le conunerce, al<Mrs languissant sur ces divers points ; Hazan faisait partie de la députation orléanaise. La plupart de ces commerçants, intimidés sans doute par le rang élevé ou la renommée de l'illustre ministre , n'osèrent répondre à ses interpellations ; Hazan , aussi hardi qu'ils se montraient timides , s'exprima ainsi :
— Je vous dirai franchement , Monseigneur , qu'à votre arrivée au minis- Itee vous avez trouvé le chariot sur le côté , et que depuis vous ne l'avez iftlevé que pour le renverser de l'autre.
— Cooune vous parlez, répondit vivement Colbert.
— Monseigneur , reprit le négociant rudement sincère , je vous demande humblement pardon de la folie que j'ai faite de croire aux promesses d'un ministre , et je n'en dirai pas davantage.
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Force fiut au grand homme d'état de s'en tenir à cet avis plus que Spartiate ; car aucun des autres commerçants ne rompit le silence. Nous ignorons si la franchise abrupte d*Hazan profita au commerce de sa patrie.
Malgré la perturbation causée à Orléans par l'expulsion des calvinistes, les raffineries s'y établirent , comme nous l'avons dit , et les vinaigreiies y prirent un développement considérable. Bientôt l'industrie orléanaise s'accrut d'une manufacture de bonnets (les gasquets de Tunis) à l'usage des orientaux, et d*une filature de coton , établie sous les auspices du duc d'Orléans , père
de sa majesté Louis-Philippe En un mot, la prospérité commerciale et
industrielle de la ville qui nous occupe était encore une des sources importantes de sa richesse , lorsque la révolution vint tout anéantir. En des jours moins agités , les afiaires reprirent leur activité.
En 1838 , une banque a été établie à Orléans. Le capital de cette institution financière est d'un million , représenté par mille actions de mille francs ; on escompte le papier sur Paris, Orléans et Nantes, revêtu de trois signatures solvables , et à quatre- vingtnlix jomrs au plus. La banque d'Orléans émet des billets de mille , cinq cents et deux cent cinquante francs. Cette société , créée pour vingt ans , est régie par un directeur , douze administrateurs et trois ceuseurs.
Parmi les établissements industriels nouveaux, on remarque au chef* lien du Loiret deux fabriques de limes estimées , une huilerie , des brûleries d*08 pour la confection du charbon animal , et quelques ateliers de quincaillerie commune. Les pépinières des faubourgs d'Orléans sont renommées: elles fournissent à toute la France et même à l'étranger des élèves pour toutes les espèces d'arbres fruitiers et forestiers. Mais le commerce le plus actif , le plus fructueux de cette localité est et sera toujours alimenté par les produits du territoire, en vins, eaux-de-vie, vinaigres, laines et grains. Ces premiers éléments de la richesse orléanaise , rendus si précieux par la multiplicité des débouchés, vont encore augmenter d'importance, grâce au chemin de fer de Paris à Orléans , qui sera terminé, dit-on, dans la campagne de 1842 , et dont la continuation jusqu'à Yierzon d'une part , et jusqu'à Tours de l'autre , est déjà sollicitée par diverses compagnies.
Au nombre des moyens de communication qui existent à Orléans , nous devons recommander aux touristes amis du confort , les bateaux à vapeur appelés Inexplasibtes , cpii , dans un service aussi régulier qu'agréable aux voyageurs , partent chaque matin pour liantes et retour ; ou pour remonter la Loire et l'Allier jusqu'à Moulins , également avec retom*. Cette entreprise, établie par les soins de M. de Larochejacquelin , est maintenant scindée : T. m. 66
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les bateaux dits de la Basse-Loire , sont sous la direction de M. de Luchaire ; ceux qui remontent ce fleuve sont régis par un autre administrateur , et n^ont pu encore , tu les difBcultés de la navigation , atteindre le degré de prospérité des premiers. Cette exploitation, qui ne cesse d*exciter la sollicitude de son fondateur , n*est pas seulement un établissement d'une éminente utilité ; M. de Larochejacquelin en a fait aussi ressortû* un acte de philanthropie , en accordant aux ecclésiastiques et aux militaires le passage à demi-prix ; les réfugiés politiques , ainsi que les voyageurs nécessiteux , Tobtiennent gratis. Nous aurons occasion de parler plus longuement , à Tarticle Nantes , de cette belle et utile entreprise , qui offre toute sécurité aux voyageurs , car il est constaté qu'une eiplosion est impossible avec les machines adaptées k ces bateaux.
On compte k Orléans un certain nombre d'hôtels où les voyageurs sont logés agréablement , et dont la table est somptueusement servie : ce qui ne doit pas être considéré comme une généralité. Parmi les meilleurs, nous citerons Fhôtel du Loiret , rue Bannier ; la Boule d'Or , rue d'Iliers , et l'hôtel de France, place du Martroi.
La ville d'Orléans est traversée par les Mandes routes de Paris à Toulouse, communiquant avec Bourges par l'embranchement de Vierzon ; de Paris à Bordeaux , communiquant par l'embranchement de Poitiers avec la Rochelle ; de Paris à Nantes , par la levée , en passant à Blois , Tours , Saumur et Angers. Des routes moins importantes communiquent avec Gien , Chartres , Sully, Romorantin, Ch&teaudun, Pithivierset Montargis.
Il y a trois foires chaque année à Orléans : la première , qui commence le premier juin , dure quinze jours; elle se tient sur le grand mail. La seconde , consacrée principalement au commerce des laines , a lieu le deuxième jeudi de juillet. La troisième, tenue sur la place du cloître Saint -Aignan, ouvre le dix-huit novembre , elle dure huit jours : le commerce qui s'y fait est prin* cipalement celui des chevaux, des bestiaux et des arbres.
Ce qui nous reste à dire sur le chef-lieu du département du Loiret appartient k Tesquisse de sa physionomie sociale , que nous allons tracer rapidement. Un des caractères moraux les plus remarquables dans les cités de second ordre et d'une importance moindre , c'est la division tranchée des classes, et le peu de cohésion qui existe entre elles ; mais nulle part nous n'avons vu aussi absolue qu'à Orléans, cette sorte de scission permanente. La noblesse du pays garde son quant-à-elle avec une fierté digne des époques féodales les plus florissantes; lorsqu'un habitant privé de parchemins s'adresse à un noble oriéanais, peu s'en faut que celui-ci
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ne se dise comme le Tufieres de Destouches : // tne parte je cMis, Ce travers , on s'étonne de le Toir subsister à une époque où tous les genres dMUustration ont été pesés avec scrupule , et où la grandeur héréditaire , sans titres personnels, s*est trouvée d*un poids si léger dans la balance des appréciations rationelles. Nous devons cependant ajouter qu*à Orléans la classe titrée pourrait se recommander , en général , par le mérite , seul titre qui, au jugement de la sagesse, distingue réellement les hommes. Dans la société des sciences, belles-lettres et arts, dont nous parierons tout-à-rheure, on compte treize noms précédés de particules, sur une liste de cinquante-cinq membres titulaires. Mais nous devons le répéter , si le génie , le savoir et le talent , qui ne constituent pas même la capacité électorale , sont répudiés , comme dignités , par les hommes de race , c*est qu'ils sentent qu'ils ont besom de se cuirasser des titres et des armures de leurs aieux , pour n'être pas écrasés par cette lourde et si souvent inintelligente aristocratie d'écus que nos lois leur opposent. En descendant Téchelle des hiérarchies sociales , on remaroue à Orléans une division non moins prononcée : bref, il y a dans cette ville très peu de la sympathie si naturelle , qui devrait lier les habitants d'une même cité. Sans doute cet état de choses affligeant est dû à la diversité des opinions poUtiques, qui naguère encore enfantait tant de haines locales. En effet , au sein des classes populaires , dont les intérêts et les croyances sont les mêmes , une union franche et des relations obligeantes régnent au cheflieu du Loiret.
Nous voudrions que le respect dû à la vérité nous dispensât de dire que , à part ces personnes affables que Ton trouve partout , la population orléanaise s'affranchit volontiers des prévenances de ThospitaUté; les étrangers, ici comme à Bourges, sont accueillis avec une certaine défiance; et en généra] ils s'introduisent difBcilement dans les cercles assez rares de la société.
L'orléanais se Uvre rarement aux plaisirs expansifs; mais il jouit avec délices des avantages de la propriété. Il faut que la fortune l'ait bien peu favorisé pour qu'il n'ait pas une petite cioserie aux portes de la ville ; la vigne qui l'environne est l'objet d'une sollicitude presque tendre ; il va sans dire que le vin qu'elle produit est toujours le meilleur du pays. L'économie nous a semblé une vertu dominante à Orléans ; peut-être pourrait-on la supposer poussée assez loin pour être le mobile de cette sorte d'inhospitaUté que nous avons signalée plus haut. Cependant les classes aisées de la population orléanaise ne sont pas ennemies du faste : le luxe des ameublements, la parure , les séductions de la mode ont ici , comme partout , de fervents sectateurs. On peut même dire , sans hasarder une assertion , que le désir de
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"briller forme à (Mëans plus de réunions que ne pourraient faire les sympathies sociales , même en les restreignant à riiomogénité de castes ou de conditions.
Les moeurs orléanaises sont généralement pures ; la population, surtout dans les rangs élevés, se montre religieuse jusqu'aux pratiques minutieuses delà dévotion : c'est avoir dit que si quelques faiblesses vioinent à poindre à travers cette série de devoirs observés avec austérité, elles deviennent bientôt un si^jet de scandale par suite d'un pieux décri.... Voila malheureusement ce qu'on a fait de la charité durétienne.
Après l'esprit de spéculation, qui domine essentidlement au chef-lieu du Loiret, on y remarque, notamment parmi les sommités sociales , le goût des études sérieuses , et notre biographie prouvera , par une longue liste d'illustrations orléanaises, que. ces études furent de tout temps fécondes en nobles résultats. De nos jours une société royale des sciences, belles-lettres et arts, réunit dans son sein un nombre remarquable d'hommes éminents par leur savoû* et leurs talents. Ce corps académique se compose : 1<* De vingt membres honoraires; 2« De membres titulaires, dont le nombre peut être porté à soixante; S*' D'un nombre illimité de correspondants nationaux et étrangers. La société est divisée en quatre sections : Agriculture et histoire naturelle, sciences médicales, belles-lettres, arts. Les mémoires de cette société , publiés par cahiers de trois à quatre feuilles , et dont six numéros forment un volume in-octavo, révèlent des recherches profondes , des travaux auxquels préside une sagacité supérieure , des découvertes souvent utiles , quelquefois ingénieuses; et l'on y trouve des appréciations ou scientifiques ou littéraires, de haute portée. La société tient ses séances le premier et le troisième vendredi de chaque mois. Elle vient d'éprouver une perte sensible dans la personne de M. de la Place de Montevray , son président, qui fut aussi l'un de ses restaurateurs; car nous devons ajouter que, selon les traditions locales , cette académie est l'aînée de l'académie française , puisqu'elle remonte à l'année 1615. A diverses époques on compta au nombre de ses membres correspondants ou titulaires , des hommes illustres , tels que Claude Petau , le père Cosme, Polluche, de Reyrac, Franklin, Lamoignon de Malesherbes, Yicq-d'Azir, Parmentier , Sigaud Lafond , l'abbé Rosier, Vabnont deBomarre^ Marcandier, Beau vais de Préau, l'abbé Dubois, l'abbé Pataud, etc., etc. Séparée durant la révolution , la société académique d'Orléans fut restaurée en 1813 , par les soins de M. de Choiseul, alors préfet du Loiret; et nous le répétons , M. de la Place de Montevray , ex-premier président de la cour royale , ancien docteur-régent en droit à l'université d'Orléans , fut Tune des
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lumières de la société; ce qu'atteste chacun des yolumes qu'elle a publiés depuis sa reuaissaoce.
Parmi les membres de la section d'agriculture, MM. de Tristan père et de Morogues ont souvent fait remarquer d'haUles théories et des connaissances^ pratiques aussi profondes qu'étendues, qui les ont classés au premier rang des savants du département. Les sections des sciences jnédicales et des belleslettres sont comme celle d'histoire naturelle, riches d'intelligences éminentes. En se reportant aux annales de la société , nos lecteurs y trouveront des témoignages multipliés de ce que nous avançons ici , sans que l'e^iace nous permette de le prouver par des citations.
Au nombre des artistes qui composent la quatrième section de la société académique, nous citerons avec empressement, M. Pagot, architecte auquel la ville d'Orléans et le département du Loiret doivent des constructions importantes ; M. Carteron , ingénieur distingué , auteur de plusieurs cartes et plans d'une savante exécution ; M. Pensée , dessinateur habUe , qui vient de fournir à l'éditeur Gatineau , librah*e actif et intelligent , l'occasion d'une fructueuse spéculation , dans une suite de panoramas représentant un certain nombre de villes , et dans une collection de vues locales prises d'après nature , avec autant de fidélité que de talent. La section des arts de la société académique d'Orléans s'honore de compter encore dans son sein M. Augustin Miron, l'un des créateurs du musée ; M. Jacob, conservateur de cet établissement et professeur à l'école de dessin ; enfin M. Yergnaud-Bomagnési , honorablement connu dans les lettres et qui se retrouve ici placé parmi les dignes appréciateurs des beautés artistiques.
La. presse orléanaise a produit récemment les ouvrages suivants de M. YergnaudRomagnési, savoir : l'Histoire de la ville d'Orléans, l' Archéologie du département du Loiret, l'Album du même département, une Notice sur l'église cathédrale d'Orléans, une autre sur les cimetières de la même ville ^ le Guide historique et commercial dans le département du Loiret, une notice sur le château de Chambord; enfin plusieurs mémoires historiques, archéologiques ou statistiques, qui attestent le zèle, la per~ sévérance et le talent de leur auteur, auquel la critique ne pourrait reprocher qu'un penchant quelquefois trop décidé à suivre cette amorce enchanteresse de Timagination, qui peut égarer au-delà dcslhnites du vrai. Un autre écrivain Orléanais , M. Lottin , publie en ce moment des Recherches historiques sur la ville d'Orléans : c'est une collection de documents, plus ou moins connus, réunis sans aucune forme et, nous le pensons, sans aucune prétention littéraire; mais cet ouvrage, qui doit se composer de huit volumes m-S» , renferme un grand nombre de pièces d'un intérêt local , et
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sera utilement consulté par les- historiens futurs. iVous ne citons point pour appartenir à la science et à la littérature orléanaises , une composition d'un mérite éminent publiée par M. JoUois lorsqu'il était ingénieur en chef du Loiret : nous voulons parler du Mémoire sur les antiquités de ce départemeni, ouvrage recommandable sous le rapport des appréciations et du style , autant que par les dessins dont il est orné. Le même écrivain a pubUé comme nous Tavons dit , un autre mémoire sur les Antiquités du grand cimetière d'Orléans : travail qui ne le cède en rien au précédent.
Deux journaux politiques paraissent à Orléans : le Loiret et l'Orléanais, Ces feuilles sont écrites avec talent ; il ne nous appartient pas de juger leur rédaction sous d'autres rapports.
Nous voici amenés à parler de la bibliothèque publique. On assure que la première réunion considérable de livres qui eut lieu à Orléans , se fit au château de la Chaussée , faubourg Saint-Jean , par les soins de la famille Beauharnais, qu'illustra de nos jours le prince Eugène , vice-roi d'ItaUe. Nous ignorons jusqu'à quel point cette assertion est fondée ; mais il est probable que très-anciennement il devait exister des manuscrits dans les monastères de la ville. Quoiqu'il en soit, en 1455, l'église de Sainte-Croix avait sa librairie, située dans le clottre, « Tous les chanoines, dit M. Yergnaud, en avaient la « clef; mais ils ne pouvaient la prêter à des étrangers, et ne devaient point « les laisser seuls dans la bibliothèque, s'ils les y introduisaient. Les livres « précieux étaient attachés avec une chaine de fer cadenacée et dont' le doyen a avait l'unique clef. » Les hommes qui faisaient ainsi du savoir un trésor inaccessible, se connaissaient bien en domination. Dans les siècles suivants, les collections de livres s'accrurent rapidement par l'impression; toutes les communautés d'Orléans eurent leur bibliothèque , et avant la révolution , on comptait dans cette ville cinq dépôts ouverts au public. C'est de ces divers dépôts, et surtout des livres nombreux provenant de l'ancien couvent des Bénédictins, qui les tenaient en grande partie de M. Prousteau, que se forma le premier fond de la bibUothèque actuelle , qu'augmentèrent successivement l'abbé Hautefeuille. L'abbé Le Jay , M. Yaslin des Bréaux , le docteur Astérie , enfin l'illustre Pothier.
La bibliothèque publique, après avoir occupé divers locaux, fut établie en 1806 , dans l'ancienne maison dite du Bon Pasteur, appropriée à cet usage par les soins de M. Pagot. Ce dépôt se compose d'environ 30,000 volumes imprimés, avec un bon nombre de manuscrits sur la ville d'Orléans et l'Orléanais : on cite entre autres ceux de M. Hector Desfriches, de l'abbé Carré , de l'abbé Pataud et celui de l'abbé Dubois , concernant spécialement
lOîftBT BT tOtH-Bt-GfiEft. 527
Jeanne d'Arc et le siège de 1428-1429. La bibliothèque , confiée à la direction de M. Waston, renferme un beau médaiiler, que les numismates consultent avec intérêt. Elle est ouverte tous les jours de la semaine, de dix heures à quatre , et le dimanche , de neuf heures à midi.
Le musée d'Orléans est d'une fondation plus récente que celle de la bibliothèque : son existence ne remonte qu'à Tannée 1825. Dès long-temps on comptait dans la ville des collections particulières d'objets d'art et d'histoire naturelle, parmi lesquelles on citait celles de MM. Haudry, Desfriches, Augustin Miron et Lebrun , architecte ; mais ces objets précieux , ainsi disséminés , ne pouvaient être visités conmiodément , malgré la bonne volonté de leurs possesseurs. Soit par la cession faite à la ville d'une partie d'entre eux , soit par des acquisitions d'une autre origine, le musée ne tarda pas à présenter beaucoup de bons tableaux, parmi lesquels on remarque des Gomposittons capitales, des dessins originaux de différents maîtres, des statues et figurines d'un beau travail, quelques objets d'antiquité assez curieux , des meubles sculptés appartenant à diverses époques ; enfin , dans un local spécial , des objets d'histoire naturelle , entre lesquels on distingue quelques échantillons assortis de minéralogie. En 1840 une nouvelle salie dispesée dans le style du moyen-âge , a été ouverte au public ; cette annexe fait honneur au goût du directeur et du conservateur. Le musée est ouvert au public le dimanche et le jeudi, de midi à quatre heures ; les artistes y sont admis pour travailler , les mardis , mercredis et samedis, de dix heures i trois. Munis de leur passeport , les étrangers visitent l'établissement tous les jours de dix heures à trois.
Quelques amateurs d'Orléans possèdent encore des cabinets curieux : nous avons visité celui de M. Yergnaud-Romagnési , où se trouvent divers objets fort remarquables. On y voit surtout avec un vif intérêt , une bannière qui fut donnée à la ville d'Orléans par François I" : c'est un sujet moitié allégorique , moitié historique, dans lequel figure, comme on le pense bien, l'illustre pucelle. Ce tableau, assez bien conservé, est peint avec talent dans plusieurs de ses parties, où Ton croit reconnaître la manière de Léonard de Vinci. M. Yergnaud possède des médailles devenues rares ; ou , à défaut des originaux, des empreintes parfaitement moulées ^ sur une préparation métallique de sa composition. Cet amateur distingué conserve aussi quelques meubles du moyen-âge, richement sculptés; enfin aux croisées de son cabinet sont disposés avec goût des vitraux du xvi' siècle , dont les sujets et particulièrement les inscriptions ultra-pittoresques rappellent bien les mœurs aisées de ce temps.
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La viUé d*Orléans possède aujourd'hui un musée d'histoire naturelle et un jardin botanique. Ces deux établissements ont été fondés à la sollicitation de la section médicale de la société académique : le premier est sous la direction de M. Lockhart, ancien élève de Técole polytechnique; la conservation du second est confiée à M. le comte Jules de Tristan. Le dernier de ces établissement avait existé, sous le nom de jardin des apothicaires, dès Tannée 1640; mais , négligé pendant un long espace de temps , il était à peu près abandonné, lorsqu'en 1818, la ville fit Tacquisition d'une certaine quantité de plantes provenant du château de la Chapelle, ayant appartenu à mademoiselle Raucourt, et les fit servir à la restauration du jardin botanique d'Orléans , qui se trouve aujourd'hui dans une situation prospère.
Si Ton doit s'en rapporter aux historiens de l'Orléanais , la musique y était habilement professée dès le ix« siècle. Il est plus authentique qu'au quinzième, un grave professeur de l'université d'Orléans reprochait aux étrangers de venir en cette ville apprendre à jouer de la flûte , plutôt qu'étudier le <koit. En 1570 , Bernard Emery , musicien Orléanais, publia une méthode de chant; cent ans juste plus tard , on fonda à Orléans une académie de musique , dans une maison de la rue des Huguenots.... C'est en ce local qu'eurent lieu les premiers bals connus dans le pays sous cette dénomination. L'académie de musique exista peu d'années ; mais l'amour de cet art ne mourut pas avec elle ; ce ne fut qu'à la révolution que les muses lyriques se turent sur les bords de la Loire moyenne. EnBn , en 1836 , un institut musical fut de nouveau organisé à Orléans , au moyen d'un abonnement souscrit pour cinq années. Cette institution est régie par une commission administrative de dix membres ; un professorat , composé d'un directeur et de cinq professeurs , se charge de l'enseignement vocal et instrumental. La société donne six concerts par an : son local est situé rue du Cloître Saint-Snlpice.
Indépendamment du collège royal et du séminaire d'Orléans , mentionnés précédemment, l'instruction des jeunes garçons est confiée à une éorié d'enseignement mutuel établie dans l'ancien jeu de paume , rue des Bons- Enfants, et à des écoles dirigées par des Frères dits de la doctrine chrétienne, dont l'établissement remonte à l'année 1740. La maison tenue par ces derniers est située rue du Bourdon-Blanc ; mai^ elle a dans la ville plusieurs annexes ou succursales. L'école n^male primaire départementale occupe im assez beau local rue du faubourg Saint-Jean ; une école primauté élémentaire y est annexée. Les soeurs n'ont point encore d'institution prmcipale à Orléans; mais dans chaque paroisse, elles tiennent une classe pour les filles. Dans la paroisse Saint-Paul, une école de sourdes-muettes est jointe à la classe
ordinaire. Outre ces maisons, on compte à Orléans douze pensions déjeunes garçons et dix-huit pensionnats de demoiselles, y compris trois communautés.
Nous terminerons cette description de la \ille d'Orléans par un aperçu du mouvement de la population , qui nous paraît être une conséquence remarquable des vicissitudes que cette cité importante a éprouvées depuis la révocation de redit de Nantes. Selon plusieurs historiens , le nombre des habitants s'élevait alors à cinquante-quatre mille ; dans les premières années de la restauration , Orléans renfermait encore quarante-cinq mille âmes ; aujourd'hui cette population atteint à peine le chiffre de quarante mille. Nous pensons cependant que cette décroissance s'est arrêtée , et tout porte à croire que la population augmentera bientôt ; car , tout bien considéré , Orléans commence à ressaisir plusieurs de ses anciennes chances de prospérité.
La banlieue d'Orléans forme trois cantons, que l'on dislingue par les désignations de cantons nord-est, nord-ouest et sud : le premier, comprenant les faubourgs de Bourgogne , Saint-Marc et Saint-Vincent , renferme en outre neuf communes ; le second , avec les faubourgs Saint-Jean , de la Madeleine et Baimier , comprend huit communes ; le dernier , indépendamment du faubourg Saint-Marceau , renferme six communes. Tout ce territoire offre une végétation variée et luxuriante , sur laquelle tranchent vivement d'élégantes villas. Du nord-ouest au nord-est de la ville , s'arrondit autour d'un pays fertile l'entrée de la forêt, semée d'étangs et de clakiëres. Au milieu de ces paysages chaudement nuancés, s'épanouissent à l'ouest les bourgs importants d'Ingré, de Saint-Jean de la Ruelle , de Fleuri/ aux Choux , de La Chapelle-Saint- McHmin et de Sarcm, avec son exploitation de terre à fayence façon anglaise, et le château de Monpipeau. Puis vous trouvez l'ancien couvent d'Ambert, devenu utile sous la forme d'un étabUssement rural , et bientôt le bourg de Chanteau , marquant comme un repos dans la grande allée dite d'Ambert. En se reportant vers l'est , on visite l'importante commune de Checy , celle de Saint- Jean de Braye, puis celle de Cambleux , remarquable par le canal d'Orléans, qui la traverse pour se jeter dans la Loire tout près de la ville. Plus loin , les villages de Semoy et de Boigny blanchissent la hsière de la forêt. Avant de quitter les cantons nord-ouest et^nord-est que nous venons de parcourir à vol d'oiseau, nous recommandons aux voyageurs le délicieux point de vue sur le val de la Loire , dont la chapelle Saint-Mesmin est le centre ; nous avons fait dessiner ce site qui , par lui-même , présente une fabrique enchanteresse. A l'aspect de cette nature grandiose , il n'est pas surprenant qu'un ambassadeur de la SubUme Porte , quoique habitué à voir les sites du Bosphore de Thrace , ait exprimé sa vive admiration aux habitants d'Orléans. Ils peuvent être T. m. 67
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Aers de leur patrie; aussi s'enipieBsenl-ilsà l'eiivi de la parer a\CG quelque
En b-iiDclii&sant la Loire à la cliHpcllc Saint-Mesniin, on se trouve mr ]o canton sud d'Orli^atid, et sur la commune de Saint-SIestnitt. Ce bourg, assez important , parait rcmantcr au commencemenl du vi' siècle , et devoir son origine à une abbaye de religieux , fondée en 510 par Ciovis , qui l'avait dotée de tout le terrain compris entre la Loire et le Loiret {ititra Ligerim et Ligerutum). Les moines de ce monastère prétendaient posséder une charte do premier de nos rois cbréliens , constatant et la fondation de leur maison , sous la désignation de Saint-Mesmin deMioci, et l'opulente dotation dont il l'avait favorisée. Mais ce qui pourrait rendre apocryplie l'autlicnticitë de ce tilre vénérable , c'est qu'il en exista, dit-on. plusieurs exemplaires dissemblables. Quoi qu'il en soit, l'abbaye qui nous occcupe jouit d'une longue prospérité, et son ancienne richesse ne peut être contestée : on voit par divers actes des cessions successives que firent les religieux, qu'ils étaient, en effet, possesseurs, non-seulement d'une immense étendue de territoire, mais aussi d'une portion du cours de la rivière de Loiret. Cette existence splendide s'est évanouie Â la révolution : il n'existe plus des bâtiments d'habitation que le logement abbatial , distribué en maison de campagne ; dans l'ancienne église
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on a établi un pressoir. On reconnaît encore les jardins de la communauté , qui étaient beaux et spacieux. M. Yergnaud-Romagnési , explorateur laborieux des vieilles annales de l'Orléanais, travaille à une histoire de Tabbaye de Saint-Mesmin , sur laquelle on ne^ possède jusqu'à ce jour que des données incomplètes. Le bourg , traversé par Tancienne route de Paris à Bordeaux , doit quelque vivacité , dans la belle saison , à plusieurs closeries appartenant à de riches habitants de la ville qui viennent y jouir des plaisirs attachés à la propriété. La commune renferme des vignobles renommés pour la qualité du vin blanc qu'ils produisent.
En passant le pont de pierre jeté à Saint-M esmin sur le Loiret , on se trouve sur la commune d'Olivet. Dans cette direction Ton a touché du pied, peut-être, le sol sur lequel tomba , en 1563 , le duc de Guise , frappé lâchement par Poltrot de Méré. L'ancienne maison appelée Caubray, où ce prince fut transporté, n'existe plus; mais l'inscription commémorative de cet événement, qu'on y avait attachée, se voit encore adaptée à une construction moderne. Olivet , dont la population approche de 3,400 âmes, est un bourg essentiellement aristocratique : vous y rencontrez à chaque pas des maisons construites avec une élégance visant à la coquetterie, des jardins charmants, des guinguettes bien décorées , où l'on vous sert les meilleures matelottes du pays. Que dire des fromages d'OUvet? Leur réputation n'est-elle pas européenne? Le bourg ne nous a paru présenter aucun établissement industriel d'une certaine importance ; mais ses habitants doivent sans doute leur bien-être au mouvement d'une des premières routes de France , celle de Paris à Toulouse ; et plus particuUèrement , peut-être , à l'occupation pendant une partie de l'année, des riantes habitations que possèdent en ce lieu les notabilités orléanaises. Le terrain de la commune est diversement et soigneusement cultivé : les vignes y dominent; mais la qualité des vins qu'elles produisent est inférieure à celle des crus de Saint-Mesmin et de Saint-Deniscn-Val. Dans la terre de Maisonfort , située en partie sur la commune d'Ohvet, M. Edouard Delange-Demeux a fait avec bonheur Tessai d'un semis de bois résineux , et les plantations qu'il a opérées ensuite ont eu les plus heureux résultats.
En remontant le cours du Loiret , par un chemin vicinal bien entretenu , communiquant d'OUvet à Saint-Cyr-en-f^al, on admire ça et là une multitude de jolies maisons de campagne, s'harmoniant avec des sites. enchanteurs. Saint-Cyr est un village agréable sans doute , mais il doit particulièrement les nombreuses visites qu'il reçoit aux beautés du Château de la Source, où les étrangers se rendent dès leur arrivée à Orléans.
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Originairement le terrain sur lequel sont le château , Tadmirable jardin anglais qui Tentoure et la source du Loiret , qui en est le principal ornement , appartenait aux moines de Saint-Mesmin , comme tout le territoire situe entre la Loire et le Loiret. Au commencement du xy« siècle, ces religieux étaient encore possesseurs de ce terrain appelé le Sourçan , et paraissaient y attacher peu d'importance. En 1427, Jean de Marescotle leur acheta, moyennant une redevance annuelle de six muids de bled ; il y fit quelques constructions qu*il fallut abandonner Tannée suivante , les Anglais ayant campé non loin de ce lieu. Au xyv siècle la source passa de la maison de Marescot dans celle de Jean le Vieux, marchand d'Orléans ; et seulement alors fut amortie la redevance payée aux religieux de Saint-Mesmin. Par un accord particulier , le propriétaire de cette terre en devint seigneur à toujours. Après la mort de Guillaume, fils de Jean le Vieux, la Source, propriété et seigneurie, échut à Jacques Delaunay, héritier de Jeanne le Vieux , sa mère. Ce dernier ayant marié sa fille à Charles Briçonnet, celui-ci devint en 1614 possesseur de cette même terre, dont il embellit le château et agrandit les jardins. En 1632, la source était échue à Pierre de IMeulles , gendre de Charles de Briçonnet ; il reconstruisit le château en grande partie et le décora avec magnificence ; mais on assure qu'il dénatura la source principale du Loiret en voulant Tagrandir. Au commencement du xviii' siècle , cette propriété était encore dans la famille de Meulles ; mais elle en sortit en 1712, par la vente qui en fut faite à madame Begon de Montfermeil.
Nous voici parvenu à la plus brillante époque du château de la Source : madame de Montfermeil en céda la jouissance à vie à Henri Saint-Jean vicomte de Bolingbrock , ministre de la reine d'Angleterre Anne , et qui fut disgracié sous le règne de Georges ^^ Ce personnage, que M. Sciibe nous a représenté avec la physionomie morale d'un journaliste du xix« siècle , dans sa comédie, d'ailleurs fort spirituelle, intitulée le f^erre d'tau, s'expatria sans se plaindre, et ce fut au château de la Source qu'il passa presque tout le temps de son exil. Non-seulement Bolingbrock entretint de cette brillante retraite une correspondance suivie avec plusieurs illustrations Uttéraires françaises et étrangères, parmi lesquelles nous citerons le célèbre Pope ; mais des hommes éminents vinrent l'y visiter : Voltahre fut du nombre. On prétend que ce grand écrivain lut alors au noble exilé son poème de la Henriade , qui n'était encore annoncé que sous le titre de la Ligue.
L'illustre anglais parut oublier avec stoîcité sa disgrâce aux bords du Loiret; il s'en est expliqué lui-même dans une lettre que l'on croit avoir été écrite au fameux moraliste Swift ; M. Vergnaud-Romagnési en a
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conservé quelques passages dans son Album du Loiret : nous les lui empruntons. « Je ne vous aurais pas dit un seul mot de moi-même si » je n'avais envie d'essayer jusqu'où il y a moyen de pousser le contraste » entre ma fortune aussi bien que ma manière de vivre et celle de Pope. » Sachez donc que depuis votre départ j'ai été beaucoup plus réglé , moins » dissipé que dans le temps que vous m'avez connu. Cet amour que j'avais » coutume de prodiguer au beau sexe a été depuis quelques années consacré » à un seul objet ^ Quantité de malheurs (c'est ainsi qu'on les appelle quoique » fort souvent à tort ) et ma retraite du monde m'ont appris l'art difficile de » distinguer mes connaissances de mes amis : distinction que nous avons » rarement la sagacité de faire nous-mêmes. Ces insectes diversemt^nt » colorés qui bourdonnaient autour de moi pendant que les rayons de la » faveur m'éclairaient , se sont éloignés aussitôt que je me suis trouvé à » l'ombre. Personne ne se rend à l'ermitage que par amitié pour Termite; » aussi le solitaire séjour que j'habite n'est-il fréquenté que par un petit » nombre d'amis pliilosophes , que j'ose vous garantir tels que vous seriez » charmé de vivre avec eux , à moins qu'un stupide climat et une compagnie » plus stupide encore , n'aient produit sur vous les plus étranges changements. » Les petites incivilités que j'ai essuyées de la part de certaines gens , » bien loin de m'inspirer quelque sentiment d'aigreur, m'ont adouci, et » exigent de ma part uue espèce de reconnaissance. Les uns m'ont guéri de 9 mes frayeurs , en me montrant combien la malice du monde est impuissante ; » d'autres m'ont guéri de mes espérances, en me faisant voir combien » l'affection du peuple est précaire; et tous m'ont corrigé de mon sot » étonnement ; en m' éloignant de ceux que l'esprit de parti domine, ils m'ont 9 éloigné d'une très-mauvaise compagnie ; et en me dépouillant de mes titres , » de mon rang et de mes biens , ils m'ont procuré une indépendance et une » tranquillité sans lesquelles il n'y a point de bonheur dans la vie.
)> Le cours général de ma vie est extrêment tranquille : un estomac qui » digère bien , le beau temps et quelques autres ressorts mécaniques , ajoutent » de temps en temps une petite pointe d'agrément à ma situation, déjà « douce en elle-même. Je suis quelquefois de bonne humeur, mais jamais » triste. J'ai acquis quelques nouveaux amis, et en ai perdu d'ancienne date;
(i) Cet amoar exclusif éUit-U consacré i la vicomlease 4e Bolingbrock ; nous l'ignorons. Saint-Jean avait époiisé M*" El. Deschamps de Marcilly, veuTe de M. Philippe de Valois, marquis de Villette, et nièce de M"* de Mainteoon.
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» ce que j'ai gagné en ce genre m'a causé une extrême satisfaction , parce » que je n'en ai pas fait Tacquisition à la légère. Je ne connais point de nœuds » plus solennels que ceux de Tamitié , et je suis d'avis que , par cela même , » un long noviciat de connaissance doit les précéder. Quant aux amis que j'ai » perdus , cette idée ne trouble pas mon repos , parce que je n'y ai en rien » contribué , et un honmie qui rompt avec moi ne vaut pas la peine d'être » regretté. »
Il y a passablement de vanité dans cette dernière pensée ; il n'y a qu'une réflexion juste exprimée par l'inscription que Bolingbrock avait fait graver en relief sur une pierre , et que l'on a retrouvée dans les caves du château : on y lit ces mots , que le ministre anglais entendait assurément s'appliquer :
Regum (Bquamus opes animis.
Le bail à vie passé avec Bolingbrock ayant été résilié en 1734, la terre de la Source fut achetée par M. Boutin, receveur-général des finances à Tours , et passa à son fils en 1771 . Ce dernier embellit beaucoup les bâtiments et les jardins. Le château et les dépendances devinrent en 1784 la propriété de M. de Montaudoin ; ses enfants en jouirent par indivis jusqu'en 1811 , époque à laquelle la Source échut à M. Bigot, baron de Morogues, gendre de M. de Montaudoin , et l'un des agronomes distingués de ce$ derniers temps. Le fils de M. de Morogues possède aujourd'hui la terre qui nous occupe.
En 1815, le maréchal prince d'Eckmuhl établit au château de la Source le quartier-général de l'armée dite de la Loire : c'est là que fut rédigée l'adresse de cette armée au roi Louis XVITI ; mais elle avait été vivement discutée dans un conseil d'ofliciers-généraux et supérieurs réuni précédemment à Angerville. L'auteur de la Loire Historique assistait à ce conseil , où les opinions restèrent bien éloignées de l'unanimité.
Le château, malgré beaucoup d'additions successives, peut-être même à cause de ces additions, est un édifice sans caractère , mais admirablement situé. Les jardins, disposés à l'anglaise , paraissent trè»-vastes : on dirait qu'ils ne sont boniés que par l'horizon des côtes de la Loire. Mais les sources du Loiret seules constituent une véritable curiosité : elles sont au nombre de deux : la grande source ou VAbtme, et la petite source ou Bouillon. La grande source , placée vis-à-vis les cuisines du château, a, dit-on, beaucoup perdu de son importance phénoménale depuis les travaux que M. de Meulles y a fait exécuter pour l'agrandir ; on voyait jadis à sa surface un bouillonnement considérable, qui se réduit aujourd'hui à un frémissement peu sensible. Par
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une sorte «le compensation , c est à M. de MeuUes qu*est due la découverte de la petite source ; elle est située à Test du château : on peut la reconnaître au léger tournoiement qui se fait remarquer dans le bassin dont elle occupe le centre. Le fond , qu'il est facile d'apercevoir , affecte la forme d'un entonnoir. C'est là que commence le cours du Loiret.
On a débité beaucoup de fables sur les sources du Loiret, et divers éciivains ont , de la meilleure foi du monde , consigné les plus étranges assertions sur ce sujet. Par exemple, Lemaire raconte qu'en 1583, M. d'Ëntragues, gouverneur d'Orléans, et M. Pormorant-Brachet , firent sonder l'abîme, et que trois cents brasses de corde ne purent en atteindre le fond. Ce même gouverneur, dit le candide historien d'Orléans, fit plonger dans l'abîme par un de ses domestiques , qui fut tellement saisi par le froid dans ces profondeurs , qu'il mourut peu de jours après. £n 1692, selon M. Hector Desfriches, M. Du Refuge et lui s'étant placés au-dessus de l'abîme, le firent de nouveau sonder avec une corde de quatre cents toises , à l'extrémité de laquelle était attaché un poids d'une livre ; l'expérience demeura sans résultat , parce que la force de l'eau repoussait le plomb à une certaine profondeur; ce qui, rationnellement , doit , en effet , rendre fort circonspect dans l'évaluation de cette profondeur. Quant à celle de la petite source, elle est de trois mèti'es , à partir de l'orifice des conduits souterrains où la sonde ne peut pénétrer.
Indépendamment des deux sources décrites ci-dessus , on remarque entre elles , le long des jardins potagers, et dans le lit du Loiret, un bassin semicirculaire, appelé le Gouffre ou le Gèvie, dans lequel vient se perdre la petite rivière du Duis. Les traditions exagèrent aussi la profondeur de ce gouffre : lord Bolingbrock , disent les auteurs de la Topographie du Loirei, y fit plonger un habile marin pour chercher une tasse d'argent qu'on y avait jetée. Cet homiue la rapporta; mais il assura que pour tout l'or du monde il ne replongerait pas dans le Gèvre, parce qu'il y avait aperçu de vastes cavernes où il avait failU être entraîné. MM. de Tristan et d'IUers ont pubUé sur le sujet que nous traitons des réflexions aussi satisfaisantes que judicieuses. Le Gouffre , selon ces écrivains , n'a pas plus de treize à quatorze mètres .de profondeur ; sa forme est demi-sphérique , et présente au centre une ouverture qui absorbe une grande quantité d'eau; car ce trou ensevelit nonseulement le cours entier du Duis, mais encore des eaux du Loiret, sans que ces dernières se mêlent jamais avec les autres. Il arrive cependant quelquefois que le Gèvre semble repousser les ondes qui s'y perdent d'ordinaire en tournoyant. Alors on aperçoit à sa surface un bouillonnement inaccoutumé ; et l'on voit en même temps la partie du Loiret communiquant avec
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ce gouffre , remonter son cours avec violence , ce qui cause des inondations momentanées. Cet effet, dit M. dlliers, a lieu lorsque la Loire est parvenue à une certaine hauteur; de cette remarque, M. de Tristan a conclu que le gouffre pouvait bien communiquer avec le fleuve , à une ëlévation moindre que son orifice. Il résulterait de cette disposition que les eaui, en temps ordinaire , s'écouleraient vers la Loire ; mais qu'elles seraient repoussées par elle lors des fortes crues. iVI. de Tristan pense que le point où viendrait aboutir le conduit souterrain venant du Gëvre , pourrait correspondre à une source qui eiiste près de la pile la plus méridionale du pont d'Orléans.
Du reste , Fopinion la plus accréditée aujourd'hui , est que le Loiret doit son eiistence à la Loire même , dont les eaux s'infiltreraient dans les terres au-dessus de la source, et se réuniraient ensuite dans des conduits souterrains. Ce qui semblerait venir à l'appui de cette opinion , c'est que les crues de la Loire et du Loiret se suivent à un ou deux jours d'intervalle. Ainsi, le Loiret présenterait ce phénomène, sans doute unique , que , venant de la Loire par des communications souteiraines , il y retournerait comme rivière , après un cours d'environ trois lieues à travers les communes d'Olivet et de Saint- Mesmin. Quant au Duis, il sourd dans la prairie de la Leûe, commune de Neuvy-en-Sullias ; il traverse le canton de Jargeau en serpentant au bas du coteau qui sépare la Sologne du val de la Loire , et vient s'abtmer dans le gouffre , ainsi que nous l'avons dit plus haut , après un cours de quatre lieues environ.
Selon l'évaluation de M. Tristan, les sources du Loiret fournissent par minute de quarante-un à quarante-trois mètres cubes d'eau. La température de cette rivière ne s'élève pas au-dessus de douze degrés du thermomètre de Réaumur, et rarement elle descend à neuf degrés au-dessous de zéro : les eaux de cette rivière ne sont donc ni trop chaudes en été , ni trop froides en hiver*.
Telles sont , en résumé , ces sources du Loiret que les voyageurs visitent avec empressement lorsqu'ils passent à Orléans, et pour lesquelles bon nombre de curieux se sont même rendus dans l'Orléanais. A part cet objet, digne en effet de l'attention des naturalistes, le château de M. de Morogues, par sa situation et ses splendides dépendances , mérite qu'on se détourne de
(4) Voyei pour de plus amples Tenie\giwmeni&: Réflexions historiques sur le Loiret, par i'ahbé de Fontenn; Essai sur la topographie d'Olivet, Couret de VilleneuTe; Observations sur la rivière du Loiret, par M. Héricart, alors élèfe des Mines, dont il est aujoord'hai directeur-général (Journal des Mines, anxiiy tomeQ); Mémoire sur les sources du Loiret, par M. de Tristan ( mfme journal , tomeiS, an XI.)
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Si route pour le Ybîter. Nous avons fait dessiner le point de vue auquel s'attacUc surtout le regard lorsqu'on parcourt les jij-dios au milieu desquels commence le Loiret et finit le Duis.
Avuit de quitter la commnne de Saint-Cyr, tous pourrez voif quelques tumuli, non loin desquels sYlève assez tristement le cliateau de la Jonchère; puis les restes informes du château de Comay , bâti au xvi* siècle avec macntflcence , par Anne Compaing , femme Briconnet , et si long-temps abandonné à la merci du temps qu'on a cm devoir le démolir pour éviter qu'il s'écroulât. Sur l'emplacement de ces ruines , qui provoquent le souvenir d'une grandeur évanouie , s'élevait un bel édifice de la renaissance , avec tontes ses coquetteries d'arclii lecture et de sculpture. Voici en quelques mots l'histoire de celte demeure seigneuriale : en 1388, le manoir de Comay était une de ces forteresses où s'enfermaient , et pour cause , les barons ; il passa successivement à Philippe-Grosse-Téle , à Ferry-le-Gcndre , à Girard-Boilëve * à Girard-Compaing , et enfin, en 1500, à Pierre Briconnct, parent du cardinal de ee nom, qui vint alors l'habiter. Ce fnt en 1512 qu'Anne Compaing fit reconstmire le chftteau actuel. IVI. de Montaudoin , propriétaire de la Source, acheta Cornay à la fin du xviii' siècle ; à celte époque déjà ce délicieux édifice , qui tombait de vétusté , ne trouva pas dans son nouveau propriétaire
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un sentiment de Tart assez puissant pour le faire réparer. En 1805, les héritiers de M. de Comay vendirent les chefs-d'œuvre du ciseau de la renaissance pour être convertis en moellons.
Le château de la Poste, que Ton aperçoit de loin dans la plaine de Sandillon , eut une destinée plus prospère ; étant échu à un homme de goût qui sut tirer parti de sa belle position, de ses eaux et des beaux arbres qui Tentourent, pour en faire une habitation charmante. On ne devait pas moins attendre de feu M. d*Auteroche, Uttérateur distingué auquel on doit dos traductions en vers des odes d'Horace , de l'Enéide , de la Jérusalem délivrée et du Paradis Perdu. On reprend , dit-on , quelques défauts d'harmonie dans les embellissements du château de la Poste et de ses dehors ; mais on oubUe promptement ces légères violations de l'art , en se rappelant que M. d'Auteroche fit exécuter la plupart de ers travaux pour procurer un salaire aux ouvriers nécessiteux de la contrée.
Non loin de la Poste, on voit se dresser le château du Brueil, dont le possesseur, se reposant sur les remparts formidables qui entouraient cette demeure, embrassa la réforme de Calvin, et résista aux catholiques en 1565 et 1567. Ce château, dont on avait commencé la restauration moderne en 1789, n'a pas été terminé : c'est un amalgame de constructions du moyenâge et de bâtisses nouvelles inachevées. D'une des tours de sa forteresse, le sire du Breuil pouvait correspondre par signaux avec son co-religionnaire le bailli de Groslot , lorsqu'il habitait le château de rile , berceau du calvinisme dans l'Orléanais.
Le canton d'Artenay confine , au nord, le territoire des cantons d'Orléans situés dans la même direction. Nous avons peu de chose à dire de cette circonscription cantonale : nous ne pourrions que répéter à propos de chaque commune , les mentions et les observations que nous avons consignées relativement à la Beauce en général. Artenay est un gros bourg situé sur la route d'Orléans à Paris , à cinq Ueues nord de la première de ces villes. Nous ignorons l'origine du nom latin de cette localité : Artheniacwn ou Arthenia , ou Arthenacum , ou bien encore Artencium; mais nous ne voyons sur ce territoire aucune trace de féodaUté. Sans doute ces diverses désignations ont été relevées dans quelques chartes du chapitre de Saint-Aignan d'Orléans, qui possédait à Artenay des granges de champart. L'église ne présente aucun caractère monumental.
Quoique traversé par une route très-suivie, le bourg d'Artenay, privé de toute activité industrielle, participe du triste aspect dont le voyageur est frappé dans tout l'espace qu'il parcourt d'Orléans à Ëtaropes , et qui forme
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un si étrange contraste aTec Tapnlence agricole da pays. C'est que, selon le témoignage des yeux , la richesse est souvent tout autre qu'au jugement de Tesprit : demandez à Tartiste. La population d'Artenay ne s'élève pas à 1,200 âmes. 11 se tient dans ce bourg trois foires chaque année : le premier jeudi de carême , en juin et en septembre. Il y a en outre des levées de domestiques et de manœuvriers à la Sainte-Croix et à la Toussaint.
Artenay est la patrie de Tabbé Gallard , auteur d'une Fïe de Fénelan et de V Eloge historique de M. de Senez, On a découvert sur la commune , près du lieu appelé Baigneau , des vestiges d^habitations romaines , des poteries antiques et des médailles de divers règnes.
Dans une mine de sable , située à Chevilly , on a trouvé divers fragments de fossiles.
CercoUes est un tout petit bourg situé sur la route de Paris , et que Ton ne traversait pas sans effroi il y a cinquante à soixante ans. Ce nom , que partageait la forêt voisine , était , il faut en convenir , devenu célèbre par les histoires de voleurs qui s'y rattachaient avec trop de raison. Nous Usons dans une ancienne description du Loiret, qu'après la chute du système de Law , une troupe de brigands , formés d'hommes ruinés par ce système , s'établit dans la forêt d'Oriéans, s'y creusa des cavernes et s'y perpétua. Des coups de feu en partaient souvent et démontaient les postiDons , sans que l'on put se soustraire aux assassins qui , profitant de la première stupeur des voyageurs , les dépouillaient et les égorgeaient s'ils se défendaient. Ces bandits se replongeaient ensuite dans leur repaire boisé dès qu'ils entendaient accourir la maréchaussée , toujours en patrouille sur cette route périlleuse. Mais s'ils étaient surpris , ils se battaient en désespérés ; car ils ne pouvaient ignorer le sort qui les attendait : on ne passait guère dans la forêt sans voir se balancer aux arbres les cadavres des bandits qui avaient été pris, pendus et exposés ainsi. Ces exemples incessants ne diminuaient ni les vols ni les assassinats ; on n'obtint un résulat favorable qu'à l'époque où M. le duc d'Orléans , père de sa majesté Louis-Philippe , ordonna d'abattre le bois qui, de chaque côté, touchait au grand chemin, et de le reculer d'environ cent toises.
Les hommes de soixante ans nés sur les bords de la Loire , ont été bercés au récit de l'histoire du maréchal-des-logis Jacques Gilet , qui , traversant seul , à la nuit tombante , la forêt de Cercottes , et n'ayant que son sabre pour toute arme, arracha des mains de qua;re brigands armés jusqu'aux dents, une jeune fille qu'ils allaient déshonorer, après lui avoir volé ses habits et ses joyaux de noce, qu'elle vcnaôt d'acheter à Orléans. La pauvre enfant, presque
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nue , était attachée à un arbre , lorscpie ce brave militaire tomba comme la foudre au milieu de ces misérables, esquiva plusieurs coups de pistolet, et les mit promptement hors de combat. Ce sujet fut joué peu de temps après sur le théâtre du sieur Audinot (depuis rAmbigu-Gomique) , et le public eut la satisfaction de voir paraître sur la scène Jacques Gilet lui-même , qui voulut bien se prêter à cette idée spéculatrice du directeur. Ce trait de bravoure fut gravé dans le temps et grossièrement colorié : on le voyait collé à la muraille dans toutes les chaumières de rOrléanais , du Blésois et de la Touraine : ce dut être une bonne aubaine pour le sieur Letourmy d'Orléans, propagateur ordinaire des sujets de ce genre.
Le canton dePaiay confine à Test celui d'Artenay. Le chef-lieu, situé à cinq Ueues nord-est d'Orléans, est une petite ville assez mal bÀtie. Cependant il y a eu dans le système de construction de ses maisons une notable amélioration : il y a moins d'une quarantaine d'années , elles étaient encore toutes couvertes en chaume ; aujourd'hui la tuile et l'ardoise ont remplacé cette couverture végétale et peu urbaine. L'eau, dans cette partie de la Beauce , comme sur tout le plateau qui porte ce nom , manque très-souvent aux habitants ; aussi ceux de Patay conservent- ils religieusement dans leur ville une vaste marre, sans écoulement et souvent infecte. On remarque à Patay une activité manufacturière en progrès : on y fabrique des couvertures , des bas et des bonnets de laine , dont l'écoulement est facile dans un pays où la population est généralement aisée.
La seigneurie de Patay appartenait autrefois à la maison de Luynes ; mais rien ne laisse supposer que cette ville ait jamais été fortifiée. Cependant les habitants, assez mal inspirés par leur catholicisme fervent, tendirent, en 1562, une embuscade au capitaine d'Haumont , l'un des lieutenants de Coligny ; cette agression imprudente causa la ruine de Patay. 11 parait toutefois que l'amiral n'avait pas entendu mettre la ville au pillage; car étant venu y camper au mois de décenU>re , il fit pendre un reitre pour viol et plusieurs autres qui avaient pillé. Il existe à Patay une seule paroisse sous le vocable de Saint-André ; l'égUse n'ofire rien de remarquable. Il y avait jadis dans cette ville un couvent de femmes , dont les bâtiments sont affectés aujourd'hui à un petit hospice. La population de Patay , qui n'excède pas 1,240 individus , est agricole ou industrielle. Les foires annuelles de ce cheflieu de canton , au nombre de quatre , se tiennent le mardi-gras , en juin , en juillet et en novembre. Il y a aussi une assemblée le jour de Saint-André.
La famille Touchet, qui donna une maltresse à Charles IX (Marie Touchet), et une à Henri lY (M'i* d'Entragues), était originaire de Patay.
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La mère Françoise-de-la-Croix , fondatrice des religieuses de la Croix , aTait vu le jour dans la même Tille , où son père exerçait la profession de boucher.
Entre Patay et Rouvray-Sainte-Croix , fut livré , en 1429 , un combat dans lequel Jeanne d'Arc et le connétable de Ricbemont triomphèrent des Anglais. Le duc de Bedfort , informé de la levée du siège d*Orléans , avait réuni en toute bâte un détachement de six mille hommes , qu'il s'était empressé d'envoyer à Talbot, resté dans les plaines de la Beauce. La jonction des deux corps anglais venait de se faire à Patay ; en même temps s'opérait la réunion d'un détachement d'environ douze cents Bretons , amenés par le connétable de Bichemont , et de Jeanne d'Arc avec quelques chevaliers , qui s'étaient portés au-devant de ce seigneur. Le connétable , alors dans la disgrâce de Charles YII , hésitait à Uvrer un combat dont le succès pouvait être douteux. « Il faut combattre les Anglais, s'écria la Pucelle, fussent-ils » pendus aux nues, et se munir de bons éperons pour les poursuivre. » Cette allocution héroïque , en exaltant le connétable , fixa son irrésolution. L'ennemi fut chargé impétueusement et mis en pleine déroute , après un bref engagement, dans lequel Talbot se vit contraint de remettre son épée à Saintrailles. « Je vous la rends , lui dit le vaillant chevalier , vous savez en faire un trop » noble usage pour en être privé. » Et l'Achille anglais retourna à son
armée sans avohr ni payé ni promis de rançon Ce trait généreux, encore
empreint de cette foi chevaleresque qui devait bientôt expirer, fut acquitté deux ans plus tard : Saintrailles , à son tour prisonnier de Talbot , en reçut la liberté avec une noblesse de procédés pareille à celle qu'il avait montrée dans les champs de Patay.
Ainsi fut racheté, près de cette ville, l'échec éprouvé presque sur le même terrein , par Dunois et le comte de Clermont , dans la journée dite des Harengs, Ce dernier engagement eut heu sur la commune de Rouvray-Sainte- Croix, qui s'appelait alors Rouvray-Saint-Denis : on y a découvert récem-r ment des armes, des armures et des ossements.
Le canton de Meung s'étend au sud-est de celui de Patay ; il est borné au midi par la Loire. Le <^hef-lieu est une ville assez animée, assez allègre, située sur la rivière de Mauves ; elle domine un peu le courant de la Loire , et est traversée par la route de Paris à Bordeaux. Quelques restes de forteresse rappellent la condition féodale de cette locaUté sous les sires de Meung ; mais son importance ne remonte qu'à la seconde moitié du xviii« siècle , époque à laquelle la grande route de Bordeaux , qui suivait la rive gauche du fleuve , commença à suivre la rive droite , pour complaire à la marquise de Pompadour, qui venait d'acquérir le chftteau de Ménars.
On voit à Meung un i maison de plaisance dr pas monumentale; msi^ l'embellir , sinon avec -^ latioD approche de 4,7i des hôtels oà Ton poiii plus souvent.
On a jeté récemmem remarquable par sa léf.'' cantons de Meung et habitants des deux riv< agréable , et c'est tm fracas d'une grande tjII
La ville entretient n citoyens. Sans doute h-
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faiftance cpii existe dans la même ville. Il se tient annuellement à Meung sii foires : le vendredi-saint, en avril, en juin, en septembre, en octobre et en novembre ; les quatre premières ne dm*ent qu'un jour , les deux dernières en durent trois. L'aisance remarquable des habitants de Meung tient particulièrement à la fertilité du sol environnant , et surtout à ses vignobles qui produisent les meilleurs vins rouges du pays , après ceux de Guignes , Tavers et Beaugency.
La localité la plus importante du canton de Meung après le chef-lieu , c*est le gros bourg d'Epieds , qui appartient à la Beauce plus qu*au val de la Loire. Son église fut incendiée il y a quelques années; elle n'a pas été heureusement reconstruite. On a essayé d'exploiter une carrière de marbre découverte sur la commune d'Epieds ; mais ce produit est d'une assez mauvaise quaUté, d'une nuance disgracieuse, et conséquemment peu propre aux travaux de décoration.
Saint-Ày, autre bourg considérable , situé sur la grande route entre Meung et Orléans , se recommande par ses vignobles , qui sont , comme ceux du chef-lieu, des meilleurs crus du département.
En quittant à Touest le canton de Meung, on entre sur celui de Beaugency , où divers genres d'intérêt fixent pour quelque temps l'explorateur. Beaugency est une ville fort ancienne , située à mi-côte sur la rive droite de la Loire , et s'étendant, par une pente assez douce , jusqu'au bord du fleuve. Nous ne regardons pas comme un témoignage attestant l'antiquité de Beaugency , la tour dite de César qui se voit dans cette ville : peut-être fut-elle primitivement construite sur une base romaine ; mais assurément ce monument ne rappelle en aucune manière le système de construction des Romains. Ce qui constate avec plus d'authenticité leur séjour sur ce littoral , ce sont les nombreuses médailles à l'effigie des empereurs qu'on y a découvertes à diverses époques. Il ne nous paraît pas moins constant qu'au temps où les barbares du nord conunençaient à faire des courses fréquemment renouvelées dans la Picardie , province à laquelle s'étendait le nom de Belgium, une colonie assez considérable partie de cette contrée , vint s'établir sur les bords de la Loire , et que par suite de cette migration belge , la ville qu'elle fonda fut appelée Balgenciacus. Cette version s'appuie en effet sur plusieurs analogies : par exemple les martyrs Firmin, Gentien, Fuscien et Victorin, apôtres vénérés en Picardie, le sont également à Beaugency. De plus, les armoiries des sires de Beaugency étaient identiques avec celles des comtes de Yermandois. Selon Adrien de la Morlière (antiquités d'Amiens) les armes mêmes de la capitale du pays Picard portaient, comme celles de Beaugency, l'échiquier d'or et d'azur \
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seulement il a ëté ajouté à Tëcusson de cette dernière ville l*or fascé de gueuk, attribut de la branche cadette des comtes de Vermandois. Enfin , les premiers seigneurs de Beaugency, vassaux et hommes liges de Saint-Firmin , en son église d'Amiens , rendaient foi et hommage aux évéques qui occupaient ce siège , et qui joignaient à leur prélature le titre de principal et souverain seigneur de la ville.
Si les rapports que nous venons de signaler rendent au moins très-probable la migration d'une colonie picarde fondatrice de Beaugency , une autre version explique différemment Tancien hommage rendu par les seigneurs de Beaugency aux apôtres et aux évèques d'Amiens; voici ce qu'on lit dans V Annales ecclesiœ aurelianensis de la Saussaye : « Les actes de l'église d'Amiens » rapportent que le 13 janvier 580 , saint Salve , évéque de cette ville , trouva » le corps de saint Firmin , et qu'aussitôt il s'exhala de ce corps une odeur » suave , salutaire {salutiferum) et inconnue , qui se répandit non-seulement » dans les environs d'Amiens, mais encore dans les provinces éloignées ; en » sorte qu'elle parvint jusqu'à Beaugency , ville de notre diocèse , et guérit » son seigneur de la lèpre. Ce seigneur, reconnaissant d'un tel bienfait, » s'engagea lui et ses successeurs à offrir chaque année à l'égUse d'Amiens » un cierge de cire pesant cent Uvres, et se déclara lui et tous les siens, » vassaux de ladite église. De là vient qu'on a dédié à saint Firmin l'église » paroissiale de Beaugency , et que l'on conserve , dans l'église de l'abbaye de » Notre-Dame, les reliques de saint Gentien, de saint Fuscien et de saint » Yictorin, martyrs d'Amiens. »
La guérison nùraculeuse du seigneur de Beaugency nous parait à vrai dire , moins vraisemblable que la migration belge ou picarde ; mais soit que l'espèce de vassalité consentie par ce haut baron tienne à l'une ou à l'autre de ces causes, il est certain, selon le père Dumoulinet {Histoire manuscrite des Seigneurs de Beaugency) que chaque année , le jour de saint Firmin , les habitants de cette ville présentaient autrefois aux étudiants picards en l'université d'Orléans , un denier d'or de Florence : ce qui constituait le don de lu maille d'or. Le seigneur guéri si peu authentiquement de la lèpre en 580 , était Simon, premier comte de Beaugency dont l'histoire ait recueilli le nom; il vivait sous le règne de Ghilperic. Parmi les successeurs de ce comte , dont la série est souvent interrompue dans les annales obscures de la localité , ressort Landry , auquel Hugues Capet avait donné cette seigneurie. Vint ensuite Raoul h^ , dont les prouesses furent, dit-on , admirées au siège d'Antioche , et qui , ayant épousé Mahaud de Vermandois , petiteflUe d'Henri 1", se trouva de la sorte alUé à la maison royale de France.
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Joinville fait mention d^un Simon III, comte de Beaugency, qni , en 1248, figurait au nombre des principaux barons qui accompagnèrent saint Louis en Palestine. Raoul, deuxième du nom, vendit la seigneurie de Beaugency en 1291 , à Philippe-le-Bel ; mais Philippe de Valois la détacha en 1344 du domaine de 1 a couronne , et la joignit à Tapanage de Philippe , duc d'Orléans , son fils , pour être réunie irfëvocablement à. son duché. Quatre-Tingt-dix-huit ans plus tard , Charles , duc d'Orléans , pénétré de reconnaissance pour les services que le .comte de Dunois , son firère naturel , lui avait rendus pendant sa longue captivité , lui abandonna la terre de Beaugency , comme dot de Marie d'Harcourt , sa femme. Ce vaillant capitaine, qui n'avait pas cessé de rendre à la France et à Charles Vn des services éclatants , embellit la ville de Beaugency et fit d'importantes additions au château , qu'il laissa k son fils décoré avec magnificence. L'un des enfants de ce dernier, Jean d'Orléans de Longueville , successivement évéque d'Orléans , archevêque de Toulouse et cardinal , continua les constructions du château , et fit disposer intérieurement la grosse tour , afin de pouvoir s'y loger lorsque François I«^ habiterait Chambord ou Blois. Ce monarque , peu sensible à ce témoignage de courtoisie , et oublieux des exploits du brave Dunois , enleva la baronnie de Beaugency aux Orléans^LongueviUe , et la donna à son propre fils , Charles , duc d'Orléans. Chartes IX la posséda ensuite au même titre , puis elle passa à Henri m, devenu titulaire du même duché. Après la mort de ce souverain et de Catherine , sa mère , la seigneurie qui nous occupe fit rçtour à la couronne.
En 1594 , Henri IV vendit le fief de Beaugency à des officiers suisses , qui , l'année suivante , le cédèrent , par ordre formel du roi , au maréchal de La Châtre. Ce trait, quelque peu gascon , fut bientôt surpassé par une gasconnade plus forte : le maréchal avait dépensé mille sept cents écus d'or pour réparer le château ; le vert-galant n'en reprit pas moins purement et simplement la terre de Beaugency, et l'érigea en comté pour l'ofirir à Henriette d'Entragues, sa maîtresse, dont les services touchaient apparemment sa majesté plus que ceux de La Châtre. Ce vieux serviteur n'eut pas même , pour le remboursement de ses mille sept cents écus , un billet équivalent de celui que son parent devait recevoir plus tard de Ninon. Le comté de Beaugency passa ensuite à Henri de Bourbon , fils de Henri IV et d'Henriette d'Bntragues , qui le vendit au maréchal de la Ferté , plus connu par les scandaleuses galanteries de sa femme que par ses exploits guerriers. Enfin , et pour dernière mutation jusqu'à 1789 , ce comt&fnt ressaisi par Philippe d'Orléans , firère de Louis XIV. T. m. 69
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M. Pellieux aîné , docteur-mëdecin , a publié en 1805 vu EsÊai hisioHque sur la ville de BeaugefMy ei ses environs : on j remarqnsie de mgea et jadîclauses recherches qui témoignent des tnes conscîencîetises de Fanteur; et les appréciations de cet écrîTain sont empreintes de la même sagesse. Noos recommandons à nos lecteurs le livre de M. Pellienx , auquel nous avons nous^méme fait de notables emprunts. Beaugency^ selon cet historien , fut attaqué en 451 par Attila : le chftteau romain qui défendait cette plarce ne put sans doute la protéger assez , car le terrible chef des Huns la ravagea. En 480 , ce fut le Saxon Odoacre qui la livra au pillage , et vers le milieu du ix« siècle , les Normands lui flfent sabir le même sort.
Deux conciles se réunirent h Beaugency au xii' siècle : dans le premier , convoqué en 1103 , le roi PhiKppe !•' fut relevé de Texcommunication fuhninée contre lui par Urbain II , pour avoh: épousé Bertrade de Montfort du vivant de Foulques , comte d'Anjou , son époux , auquel il Tavait enlevée , au mépris des lois de Tbospitalité. Cette absolution lui avait été donnée à condition qu'il ne re verrait pas Bertrade; il le promit et viola sa promesse. Le second
concile , assemblé pour une cause plus scandaleuse encore , en 1152 , entendit les plaintes artictiléés par Louis-le Jeune contre Eléonore de Guieime , dont les amours avec le Soudan Saladin avaient indigné les guerriers de la croix , m Palestine. La séparation des royaux épovx fut prononcée ; Tadiritëre Eléonore porta trois belles provinces , la Guienne , le Limosin et le Poitou , au peu scru|raleux Henri Plantagenet, depuis roi d* Angleterre.
Le prince de Galles s'empara de Beaugency en 1367; les Anglais Tôccupaient encore en 1411 , et déjà cette ville était en leur pouvoir, lorsqu'en 1428 ils assiégèrent Orléans. Mais Beaugency devait bientôt échapper à ces insulaires : Jeanne d'Arc et le duc d'Alençon , après leur avoir enlevé Jargeau, s'avancèrent vers cette ville. Découragés, stupéfiés par le seul nom de la Pucelle, les soldats de Henri YI n'essayèrent pas même de défendre la place ; réfugiés dans le chftteau , ils y soutinrent un siège de quelques jours ; mais il fallut enfin céder à l'impétuosité française , encore exaltée par la présence et l'exemple de l'héroïne de Domremy.
En 1485 , le duc d'Orléans , depuis Louis XII , en rebeUion ouverte contre la cour , ou plutôt contre Anne de Beaujeu , s'enferma d^ms Beaugency pour attendre les troupes que devaient lui amener le duc d'Angoulème , le vicomte de Narbonne , le duc d'Alençon , et surtout le duc de Bretagne. Mais ces divers renforts , tenus en échec par des détachements de l'armée royale , ne piorent rejoindre le duc; il se trouva réduit à ses propres ressources. La
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ganÛBoa da Beangeocy étak assez forte ; peut-être le doc d'Ortéans eoMl pu soutenir on siège jasqu*^ rarrivée de ses allitîs, ù la place eut été suffisamment appri^visioimée ; mattieuraiaeDient il n'eu était rien. Cependant Louis de La TrémaniUe marcha droit ¥ers cette place aYoc Farm^ dont la régente lui
avait confié le commandement ;. le prince du sang , sommé de se rendre » réponcbt d'abord avec fierté ; mais sa résolution s*évanonit lorsqu'il eut considéré de près Tétat de dénuement où il se trouvait; il proposa de traiter. La TrémouîUe ne lui imposa que deui conditions , mais elles étaient dures : le prince devait recevoir, des garnisons dans toutes les places de son apanage et éloigner le comte de Dunois. Louis d'Orléans jura qu'il n'accepterait pas cette dernière humiliation ; Dunois lui-même demanda an prince la permission de s'enécuter. « Si votre altesse , lui dit-il « se laisse réduire » il la nécessité de se rendre , sa qualité d'héritier présomptif de la couronna n sera pour elle une sauve-^arde; mais elle ne s'étendra pas jusqu'à moi, » et 'sur ma tête pourra tomber toute la vengeance de Madame. » Le dnc conduit la justesse de ce raisonnement ; son parent , ainn qu'on le lui prescrivait, s'exila à Ast. Les confédérés de Louis d'Orléans, informés de sa défection , acceptèrent les accommodements plus ou moins favorables que la cour leur ofirit , et ce fut ainsi que se termina cette levée de boucliers , justement appelée la Guerre folle.
Dans le cours des guerres religieuses, Beaugency fut |4«s d'une fois occupé par les calvinistes ; mais ses habitants tinr^it constamment pour le parti du roi. En 1562 , et durant les conférences qui eunent Ueu pour la pacilçation, le roi de Navarre demanda cette ville en dépôt au prince de Coudé. Plus tard, il refusa de la rendre. Alors les calvinistes l'assiégèrent, la prirent , la livrèrent au piUage : c'est à cette occasion que La Noue a dit : « Les soldats se comportèr^t à Beaugency comme s'il y eut eu un prix « proposé à celui qui pis ferait. » Jamais ce lieu ne s'est relevé des désastres qu'il avait éprouvés pendant ces hostilités.
Après ces événements , Beaugency s'endormit , comme toutes les localités auxquelles l'extinction du régime féodal enleva leur individualité; mais il faut le dire , cette viUe s'endormit dans l'existence misérable que les guerres de religion lui avaient léguée. Son réveil fut celui de l'enthousiasme que partagea toute la France en 1789; elle secoua ses chaînes; mais hélas la ridiesse ne Ini revint pas avec la liberté.
L'industrie progressive qui , depuis une trentaine d'années , s'est emparée de l'activité des esprits , revenus des illusions de la gloire militaire , a fait
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fractifler les fabriques d'étoffés de laine des long-temps établies à Beaugency ; des communications plus nombreuses , plus promptes , ont favorisé Texportation lointaine de ses vins : la prospérité de ce chef-lieu de canton* est en progrès. Toutefois nous pouvons répéter , relativement à Beaugency , ce que nous avons dit précédemment de Meung : le mouvement rapide des voitures publiques , la tyrannie de leurs administrations , qui a décidément privé les voyageurs de tout repos , et assigne à leur appétit même des limites de temps impérieuses , enlèvent à cette ville une grande partie de l'avantage que pourrait lui procurer la grande route de Pari^ à Bordeaux.
Beaugency, considéré sous le rapport monumental, mérite Tattention des archéologues et des artistes. La ville était autrefois pourvue d'une enceinte murale flanquée de tours , dont il existe encore une partie : ces murailles ont le caractère de diverses époques, postérieures au xui* siècle. La grosse tour est incontestablement plus ancienne ; mais nous n'y avons pas reconnu le moindre vestige de construction romune. Tout, au contraire, révèle ici un monument militaire du xi' ^siècle , par une analogie frappante avec les forteresses reconnues authentiquement pour appartenir à cette époque : la tour de Montrichard, par exemple. Lorsqu'à l'inspection de la maçonnerie, l'on n'a pu retrouver ici ni l'appareil de pierres , ni le mortier des romains , les arcs en plein-cintre et les piliers sur lesquels s'appuient leurs retombées , caractérisent évidemment l'architecture romane. An nord et au sud , existaient des croisées dont la forme décèle l'ère ogivale : elles ont été en effet percées vers 1530 , lorsque le cardinal de Longueville fit disposer l'intérieur de ce fort pour servir d'habitation.
Le cintre d'une croisée du premier étage est décoré d'une figure à firesque , dont la main est étendue sur un volume couvert en bois ciselé. Il y avait là , ce nous semble , quelque chose d'assez démonstratif pour n'y pas voir un Jules César; aussi des amateurs, moins romains dans leurs affections, ont-ils déclaré que la figure dont il s'agit était celle du Père étemel. Prenant un milieu entre l'extrême profane et l'essence divine , nous croyons , avec M. Vergnaud Romagnési , que cette fresque peut assez naturellement représenter le cardinal de Longueville , restaurateur de la tour.
Les bâtiments du château proprement dit, envhronnaient la tour ; ils furent incendiés à peu près entièrement en 1568 , par suite de la résistance que firent les calvinistes, attaqués dans cette citadelle par les troupes royales. Ce château , dont il ne reste plus que quelques parties , avait été sans doute construit
sur les mues d'un édifice plus ancien et plus en harmonie avec le formidable donjon que nous avons décrit. Les ouvrages de ce fort s'étendaient jusqu'au pont; des tours défendaient probablement celui-ci, et se liaient avec le système général de défense de la place et de sa citadelle. Quant à ce pont luimôme , si sa construction primitive remontait , Comme celle de la tour, au xi« siècle , aucune partie de cette construction n'est parvenue jusqu'à nous ; c'est un monument auquel les xiv% xv^ xyv, xyiv et xvup siècles ont imprimé leur cachet ; et au moment où nous écrivons , le xa.^ siècle y joint le sien, par un fragment de pont suspendu.
Le donjon et les débris du château ont été vendus en 1800 , comme domaine national : dans ce marché, la tour qui prête quelque grandeur au site de Beaugency , reçut une évaluation de six cents livres. L'acquéreur se hâta d'attaquer cette maçonnerie sept fois séculaires ; mais elle résista à la main du vandalisme , et la difBculté de la détruire détermina le propriétaire à conserver ce monument, imposante parure de Beaugency.
Les artistes visitent. avec empressement l'hOtel-de-ville , situé Grande Bue du change. Cet édifice, qui a quelque rapport avec l'ancien hôteMe-viUe d'Orléans, fut élevé en 1526 sur les dessins de Yiart, architecte ortéanais. La façade principale est riche de cette ornementation délicate qui caractérise le goût de la renaissance : on y remarque des bas-rehefs d'un excellent faire, des portraits, et cette fameuse salamandre, attribut favori de François I". Tout cela, grâce à une admirable entente de l'art , s'agençait parfaitement avec les écussons du roi , du cardinal de Longueville , du comte de Dunois , posés sur un semé de fleurs de lys. La râpe révolutionnaire a fait disparaître ces sculptures héraldiques.
L'égUse paroissiale de Beaugency , autrefois collégiale et administrée par des chanoines réguliers , ne manque pas d'une certaine majesté , malgré les dissemblances qui signalent des restaurations successives. C'est un édifice gothique de diverses époques. Le portail ofire quelques sculptures de bon goût : sa principale ornementation consiste en une rangée de modillons d'une expression architecturale assez heureuse. Plusieurs chapiteaux des piliers de la nef présentaient des sujets poétiquement conçus : entr'autres la Religion terrassant ou l'Hérésie ou le Paganisme : sujet fréquemment reproduit par le ciseau sacré. De l'égUse de Saint-Firmin , autrefois paroissiale, et brûlée en 1568 par les protestants, il ne reste plus que le clocher, attenant aujourd'hui à l'hôtel-Dieu, hospice entretenu aux frais de la viUe. L'ancien couvent des chanoines existe encore au bord de la Loire : il contribue à
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l'ornetaeBt de li TiUe ; mais nous le répétons , c'«it surtout sa grosse tov qui lai;doBM on aspect imposant.
Quelques maisons du moyen-ftge se voient encore à beaugency : nous citerons ceUe dite du Temple, rqe du Puils-à-l'Asge , et le JeunlerPaunie de la comtesse de Dafiois, devant l'hfttel-de- ville. PlusieurB aulrss haUtaUoos conservent des restes de splendeur , et rappellent le séjour de« cours , si fastueuses au xvi' sifecle. Mais à part ces édifices d'une époqu où la noblesse , veuve de l'héroïsme chevaleresque , essayait d'y suppléer par le luxe et l'éclat , la ville de Beaugency est mal bfttie et d'une désespérante tristesse lorâque, pénétrant dans ses mes, on perd de vue les rives e teresses de la Loire.
Les foires de Beaugency , an nombre de sept , sont très-commerçantes : elles ont lieu en février , mars , mai , juin , juillet , septembre et octobre : celle du mois de mai seule dure trois jours ; la durée des autres n'est que d'un jour. Les foires de mai et de juin sont consacrées à la vente des laines. La population de Beaugency , selon les historiens de la localité , était bien diminuée à la fin du xviîv siècle ; elle augmente depuis quelques années , et s'élève , d'après l'annuaire de 1841 , à 4,849 habitants. Cette ville est située à «X lieues sud-ouest d'Orléans.
Aux portes.de Beaugency, l'on retrouve toute la splendeur, toute la richesse du val de la Loire , sur les deux rives de ce fleuve. Partout de beaux vignobles , de vertes prairies , des bois touffus se développent sur la rive droite ; sur la rive gauche une culture active promet d'abondantes récoltes de froment , de seigle , d'avoine et de légumes variés et estimés. A portée de la ville, se trouvc^nt des carrières de pierre à bâtir , qui favoriseraient son rajeunissement , si les habitants voulaient ou pouvaient y procéder avec plus de célérité.
Au-delà du pont , M. Pellieux aîné , historien de la ville de Beaugency , a découvert en 1787 une fontaine minérale ferrugineuse; l'analyse clmmque et des cures avérées démontrèrent alors FefiScacité des eaux de cette source. Elle fut long-temps négUgée pourtant ; mais on s'occupe , dit>on , de fonder on ^tabUssement pour l'exploitation de la fontaine dont il s'agit.
Le$ services rendus à la ville de Beaugency par le docteur Pellieux , soit dans Fexercice de la médecine , soit comme historien de cette localité , l'ont classé parmi les notabilités du pays ; nous pensons même que le souvenir de ce cHoyen recommandable se conservera plus long-tei)q>s en ce lieu que celui de l'académicien^ Aignan , dont les tragédies eurent une célébrité mriheureuse , et la traduction d'Homère un presque insensible retentissement. Beaugency est encore la patrie du célèbre physicien Charles, membre de l'Académie des Sciences , qui , le premier , appliqua le gaz hydrogène aux aérostats, et s'aventura lui-même dans les airs sur la foi de ce nouvel agent. (Voyez pour ces divers personnages notre biographie, seconde région.)
Sur le penchant d'un coteau situé à une lieue et demie de la ville dont nous terminons la description , et dans la commune de Tavers , se trouve le fameux clos de Guignes, qui, par son étendue, ne répond pas assurément à la quantité de vin qu'il est censé produire. Ce vin , d'une couleur douce , d'une saveur très-agréable , n'est pas inférieur aux produits les plus délicats de la Bourgogne. Il se conserve bien. Les autres crus de Beaugency, sans
552 LA LOIRB HISTORIOUB.
égaler celui de Guignes , sont néanmoins classés en tête de tous ceux de rOrléanais.
Au centre du clos de Guignes et non loin de la métairie de Ver, les antiquaires vont visiter avec empressement un dolmen très-renommé parmi ces savants. Il était autrefois formé d'une grande pierre de forme oblongue , dont les plus larges faces étaient tournées vers Torient et Toccident. Cette dalle immense reposait sur huit pierres verticales ; mais brisée peutrétre par la foudre , elle est tombée de ses suppoits , et en a entraîné plusieurs dans sa
chute Un orme dont le germe fut jeté sous ce monument druidique,
y a poussé avec vigueur, et ses rameaux se sont fait jour entre les pierres... Ce végétal , quoique pressé et aplati par la masse granitique , s*élève à trente pieds au-dessus du dolmen, et le protège de son ombrage... Au bas du coteau murmurent plusieurs sources limpides : les habitants attribuent des vertus miraculeuses à Tune d'elles (la fontaine de Boutue) lorsque Ton boit de son eau à jeun. Près de là s'élève une petite chapelle dédiée à saint Antoine et
d'une construction fort ancienne Jetez en passant quelques pièces de
monnaie à travers les barreaux de sa porte , et vous ne manquerez pas de recouvrer les objets perdus ou volés.
Le dolmen de Yer n'est pas la seule pierre druidique de cette contrée : il y en a deux à la ferme de Feularde, près Beaugency. La plus importante est appelée la pierre qui tourne par les paysans du voisinage , parce qu'ils sont persuadés qu'elle tourne sur elle-même la veille de Noël , mais, avec tant de rapidité qu'on n^ la voit point virer. Cette pierre, smtenue à six pieds du sol, forme une espèce de grotte. En 1822, un vigneron esprit fort creusa sous la pierre qui tourne , espérant sans doute y découvrir des trésors. Cette investigation produisit , à quatre pieds environ de profondeur, des ossements humains , une médaille de Postume et un stylet de fer. Ayant creusé plus profondément, le vigneron découvrR d'autres ossements , enterrés plus anciennement que les premiers. Peut-être ceux-ci étaient-ils gallo-romains , et avait-on voulu les faire reposer sous la protection d*un monument druidique.
Avant de quitter le dohnen de Ver , nous ne résistons pas au désir de raconter une anecdote qui se rattache à Fintérêt ' qu'il iftspire : nous empruntons textuellement le récit d'une heureuse* «implicite qu'en a fait M. Vergnaud-Romagnési , dans son Album du Loiret.
« Un de nos physiciens les plus célèbres du siècle dernier , dit Thistorien
d'Orléans, M. C (M. Charles, sans doute), possédait une très-jolie maison
de campagne auprès de la métairie de Yer; tous les matins , pendant le s^our
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qu*il y fahaît à Fépoque des vendanges , le di^en était le but de sa promenade. Une jeune^demoiselle habitait, dans les environs, la maison d'une de ses parentes, et visitait quelquefois, dans le même temps, les fontaines qui avoisinent le monument. Le charme de la conversation de Taimable vieillard, Tinstruction qu'elle puisait dans ses entretiens et son aJDTabilité, lui firent bientôt une douce habitude de se rendre à la même heure près de Tautel druidique, et la similitude des goûts forma bientôt entre eux une étroite liaison. M. C... , alors très-âgé , fut rappelé k Paris par la saison des études; mais le soin de professer une science qui , jusque là , avait occupé exclusivement toutes ses pensées , ne put lui faire oublier la pèlerine du doimen de Ver; il sentit que sa présence était désonnais nécessaire à son bonheur, et la correspondance active qu'il entretint avec elle lui ayant donné la certitude qu'elle consentirait facilement & s'unir à hii , il écrivit à ses parents et leur dmnanda sa main. Cette démarche détruisit toutes ses espérances : un refins positif, motivé principalement sur la disproportion d'âge « et le rappel de la demoiselle au sein de sa famille en furent le résultat. Cependant les
vacances ayant ramené M. C dans sa maison de Guignes, l'absence
de la jeune personne augmenta ses regrets, et il ne put résister au désir de se rendre à Saumur , où elle demeurait. Voulant rester inconnu dans celte ville , il s'annonça comme un zélé partisan de l'électricité et du magnétinne , qui voyageait pour des cures extraordinaires. Par ces deux moyens , alors nouveaux , son urbanité , ses manières agréables le firent promptem^t accueillir dans les meilleures sociétés de Saumur , et admettre dans la maison même de son amie , qui était seule dans le secret. En peu de temps il se concilia l'afiection du père et de la mère à tel point qu'un jour , dans l'épanchement de l'amitié , le père lui racontant les chagrins que sa fille lui causait par son amour étrange , ajouta : « Encore si ce » vieux fou vous ressemblait par son savoir , son amabilité et sa bonne mine , » nous nous déciderions à lui laisser suivre son penchant. » L'occasion était
trop favorable pour la laisser échapper; M. C se fit connattre, obtint la
main de sa jeune maîtresse , vécut heureux avec elle , et eut la douleur de lui survivre. »
Un usage d'origine celtique s'est conservé jusqu'à nos jours au village de Tavers : les enfants parcourent , la veille du jour de l'an , les fermes environnantes, demandant leur gui-r an-neuf; on leur donne ou quelques liards, ou des oeufs, ou du pain : ofirande bien différente de ce gui sacré que les druides allaient couper sur les chênes avec une serpe d'or , au renouvellement de l'année.
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Le bourg le plus important do canton de Beangency est Saule: il est situé sur la grande route-, entre le chef-lieu de canton et Meung , dans la plus agréable position. Les vins de son territoire égalent presque en qualité ceux de Beaugency, et font la principale richesse de cette conunune importante.
Une partie du canton de Beaugency s*étend sur la rive gauche de la Loire : on y remarque , sur la petite rivière d'Ardoux , le bourg considérable de Lailly, Les voyageurs visitent avec vénération le cimetière de ce lieu , où repose le célèbre Condillac , mort en 1780 , au château de Flux , près de Beaugency , où ce savant métaphysicien avait c mposé la plus grande partie de ses ouvrages. Condillac périt victime d*une épidémie qui régnait dans le pays ; voyant approcher sa dernière heure , il remit à M""" de Sainte-Foy , sa nièce, un paquet cacheté, renfermant un manuscrit autographe de Jean- Jacques Rousseau , que ce grand écrivain lui avait confié , avec recommandation expresse de ne l'ouvrir qu'à Texpiration du xviii< siècle. En effet, le précieux dépôt ne fat visité que le 1" janvier 1801 , et Ton reconnut que récrit original était Touvrage dès long-temps publié , intitulé Rousseau , juge de Jean-Jacques, !1 est évident que Tintention du philosophe genevois était que cet écrit ne parut que long-temps après sa mort , c'est-à-dire lorsque les jugements extrêmes portés sur son caractère et son génie auraient été modifiés par le temps. Mais les brouillons du mémoire dont il s'agit , trouvés sans doute au dernier domicile de Rousseau , avaient été imprimés. En comparant les éditions existantes à l'autographe , laissé par M"' de Sainte-Foy à M. le docteur Pellieux atné , on reconnaît dans les premières de grandes différences et même des infidélités remarquables. Le manuscrit inédit présente souvent des additions ou des suppressions importantes , et le style en est plus correct, plus pur que celui de Touvrage publié. Ce serait donc rendre un service signalé , non-seulement à la mémoire de l'écrivain illustre , nuds à la littérature , que de mettre en lumière Tauthographe existant dans le cabinet de feu M. Pellieux aîné. Nous devons ajouter que Rousseau , qui sans doute prévoyait quelque publication frauduleuse , déclare au commencement de ce manuscrit , qu'il est le seul authentique, le seul avoué par lui. Avis aux éditeurs parisiens : quoique Jean-Jacques Rousseau, selon l'opinion des anciens rédacteurs du Figaro, n'ait offert au public, dans la Notwelle Héloise, qu'une œuvre infiniment inférieure , au roman intitulé Sous les Tilleuls , par Alphonse Karr , il est probable (|ue le public lirait avec intérêt une édition fidèle de l'ouvrage dénaturé , sciemment peut-être , par les ennemis d'un honune qui en eut presque autant que d'amis.
La commane de Lailly offre un exemple des améliorations que peut rece- Yoir le terrein de la Sologne , par les soins des agronomes qui savent le cultiver convenablement: la terre des GacheUëres, qu'exploite M. Yerdier, est devenue si productive , qu'elle a reçu dans le pays le nom de peiite Beauce. Huit cents arpens de bruyères ont été convertis en terres arables , donnant d'abondantes récoltes de céréales , même en froment. De belles prairies artificielles couvrent aujourd'hui un sol que l'on croyait rebelle k toute culture; d'autres parties de jachères ont été converties en prairies naturelles ; d'autres enfin sont plantées en bois résineux de la {dus heureuse réussite. M. Yerdier a dû en grande partie ces résultats favorables à l'emploi de la Marne, qu'il a trouvée sur sa propriété même. Pour complément d'amélioration, cet agronome a introduit et fait prospérer en Sologne un troupeau de mérinos. Ces heureuses innovations ont mérité à M. Yerdier, dans le Loiret, le titre de l'homme utile, qui, chez une nation civilisée, devrait être la qualification la plus honorable , et conséqnerament la plus recherchée.
En quittant au nord-est le canton de Beaugency , l'ancienne route de Bordeaux à Paris , maintenant silencieuse et presque déserte , vous conduit sur le canton de Cléry , dont la plus grande partie est couverte de bois. Le cheflieu , situé sur la route .mentionnée plus haut et k une demi-lieue de la Loire, est une petite ville ancienne cpii se recommande par plusieurs faits historiques.
Selon quelques écrivains, Cléry (Cleriacitm,o\i Ctariaciim) aurait reçu ce nom par allusion à des clairières restées ou pratiquées au milieu d'une forêt , et dans lesquelles on aurait bftti , en 550 , un oratoire consacré à la vierge Marie. Telle est au moins la version émise dans la légende de Saint-Liphard , dont nous ne pouvons afiBrmer trop positivement le témoignage. Il est plus authentique qu'en 1280, des laboureurs soulevèrent sur cet emplacement , avec le soc de la charrue , des armes , des débris de vases , des ossements et enfin une statue de femme, qui devait être une divinité païenne , si, comme' l'assure M. Yergnaud Romagnési, dans son Album du Loirel, on a cru reconnaître en ce lieu les vestiges d'un sacellum. Quoi qu'il en soit , les habitants de la contrée , regardant cette figure comme un présent céleste , la portèrent dans l'oratoire de Cléry , où elle fut inaugurée en qualité de Notre-Dame. Pour augmenter la vénération des fidèles , on déposa près de l'effigie les ossements et les objets , assurément très profanes , qu'on avait découverts en même temps qu'elle. Le tout attira bientôt un grand concours de pèlerins d'abord vulgaires , puis des seigneurs firent le même pèle-
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rinage ; enfin , NoûreDam&-de-Cléry , «renommée par les miracles qu'elle accomplissait fréquemment , fixa Tattemion des rois de France.
Dans ce temps , Simon de Melun , seigneur de la Salle-lez-Cléry , qui avait suiTi saint Loois en Terre-Sainte , et qui fut maréchal de France , sénéchal du Périg(H*d , du Quercy et du Limorin , sons Pbilippe-le-Bel , résolut de fonder à Cléry une collégiale , sous Tinvocation de SainU-Marier fnère de Dieu; mais tué en 1302, à la désastreuse bataille de Courtray , il ne put achcYer sa pieuse institution : ce furent sa^ femme , descendante des anciens comtes de Beaugency , et son fils , qui établirent le chapitre et le dotèrent. Benaud de Camperdon , curé du lieu , fut le.premier doyen de cette collégiale, composée en outre de quatre chanoines. Philippe->le-Bel , a^ès avoir confirmé la fondation faite par la veuTe et ruéritier du maréchal Simon de Nelun , y fonda cinq nouvelles prébendes , augmenta les biens du chapitre par des donations royales, et se montra plein de ferveur pour la vierge de Gléry. La date de ces bienfaits est fixé« par Tinscription qu'on lit sur une cloche dont ce monarque dota Téglise chapitrale : on y lit le millésime de 1309. Ce fût sans doute à cette époque que le même souverain fit commencer la reconstruction de la basilique , par le porche du nord et une tour qui le surmontait ( cette partie de Tédifice a été démoUe). Interrompus sous Gharles-le-Bd , les travaux ne furent repris que sous Piiilippe-de- Valois : en 1330, ce roi posais première pierre de la nouvelle église ; elle fut terminée sous son règne.
Selon r usage, le bourg de Cléry, vivifié par les pèlerinages faits à Notre- Dame , s'était accru successivement; il avait déjà quelque importance, lorsqu'en 14!28, le comte de Salisbury, qui devait bientôt périr sous les murs d'Orléans, prit ce bourg et le pilhi ainsi que la collégiale. L'historien Micquetlus rapporte que ce général anglais fit faire « un buffet et vaisselle » d'argent des reliquaires et argenterie qu'il avait pris à Cléry. » Aussi sa mort fttt-«lle regardée alors comme le juste châtiment d'une telle irrévérence envers. la Banne-Dame.
Louis XI se montra , plus qu'aucun de nos rois , dévot aux anteU de la Vierge, l'ange de douceur, la médiatrice du pardon^; il en portait à son
(1) Voici, selon des fettres-patentesde Loab XI luiHDémo, l'origiBe de sa grande fenrear pour la vierge Marie: u Estanl eo Dauphiné, dit-il dans ces lettres, et allant rejoindre mon père k Tartas, j'entrai à n Rufl^ le Tendredy sainctdans un batean, aTee mon onde Gbaries d'Anjou et Valorj. La barque Ait » emportée contre un moulin et eafoadiée, et aUaamas tous trois an f nd de l'eau. Mais m'eslant voué à » la Vierge et i son église de Bebuart , nous revinsmes sur l'eau les pieds en haut, et fusmes poussés sur n une gresTo où vismes des gens qui nous aidèrent à sortir du dangier. u — Lettres-patentes de Louis XI acearttées à l'église 4e B^wart.
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bonnet nne image derant laquelle il s'agenouillait pour obtenir la rémission de ses crimes , qull appelait modestement des péebés. Qr, ce prince affec* Uonna particulièrement la collégiale de Gléry. Il la fit reconstmire une première fois, sous la surveillance éclairée d'un des chanoines, nommé Gabriel Marin; mais ce nouvel édifice ayant été brûlé en 1472 par la négligence d'un couvreur, le même souverain fit reprendre la construction en 1483, et Antoine de Beaune , secrétaire du roi , fut chargé du parachèvemeni de rédifice. On sait que Louis X! ordonna que son corps reposât dans régKse de Cléry : nous parlerons plus bas du tombeau de ce monarque , qu'on y voit encore. Charles VIII , par respect pour la sépulture de son père , protégea cette collégiale ; successivement les papes Padl III , Sixte IV et Innocent VIII , rendirent des bulles en faveur du même chapitre : le second de ces pontifes avait accordé aux chanoines le droit de porter le surplis, la chape et Taumusse. Le clergé chapitrai, exempt de la juridiction éfûscopale , exerçait la justice civile et criminelle ; U pouvait absoudre de toute censure ecclésiastique. Les chanoines , chapelains d'honneur des rois de France , conservèrent le nom de pr(hca$wnici qu'ils tenaient de Louis XI.
Les calvinistes , maîtres de Cléry en 1562 , dévastèrent l'église , renversèrent le tombeau de Louis XI et bouleversèrent les sépultures des comtes de Dunois, qui reposaient dans cette basiUque. Ainsi que nous l'avons dit dans notre précis sur la ville d'Orléans , Charles-Quint passa une nuit à Cléry, où François I«' était venu le rejoindre : Ils furent tnUctés honnestement par MM. tes chanoines du dict lieu. Henri III fit trois pélermages à Notre-Damede-Cléry , dont le mémoriaUste Letoile a consigné la relation : « En 1583 » (11 avril) , dit-U, le roy et la reyne partirent de Paris à pied et allèrent » à Chartres et à Cléry pour obtenir mâle lignée par l'intercessiofa de la » Belle-Dame , et revinrent à Paris bien las. Le 5 octobre suivant , le roy » ayant passé à Chartres et à Cléry où il fit ses prières, revint à Paris... » Et le vendredi , 9 mars 1584 , le roi partit de Paris pour aller à Notre-Dame » de Chartres et de Cléry , lesquels voyages il fit à pied , accompagné de » quarante-sept pénitents des plus jeunes et dispos pour bien aller à pied , et » et tout du long du voyage iM>rtèrent toujours par les champs leurs habits » de pénitents. » A chacun de ces pèlerinages , dans lesquels le roi de France se montra robuste piéton, il fit de riches présents à l'égUse do Clciy. IMais en 1582 , grâce au crédit de l'évéque d'Orléans , le chapitre de Cléry était rentré sous la juridiction épiscopale. Durant la même année , on compléta les changements et modifications apportés dans cette collégiale dès 1580; depuis lors et jusqu'en 1790 , époque de sa réduction à la simple condition de
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paroisse , elle resta composée d*im doyen , de dix chanoines , deux grands vicaires et an bas-chœur , formé de chapelains .
Catherine de Nédicis , à une époque qui n'est pas bien fixée , fonda dans réglise de Cléry un service perpétuel i la mémoire de Henri II , son époux , et des rois ses enfants : pour accomplir le voeu de cette reine , on devait entretenir , jour et nuit , une lampe allumée devant le maltre-autel. Parions dn monument.
Cette basilique appartient à Tëre gothique de diverses époques , particulièrement aux règnes de Philippe de Valois et de Louis XI. Dans la construction, on semble s*étre proposé plus de majesté que d'élégance. Cependant le portail principal est couronné d'une campanille de bon goût et délicatement ornée. Indépendamment de cette entrée , il en existe deux autres, au nord et au sud , qui ne présentent rien de remarquable sous le rapport de l'art. A l'intérieur , la banlique affecte la forme cruciale; au point de jonction des branches s'élève un clocher pyramidal. Dans toutes ses parties, l'édifice est appuyé par des contreforts bien disposés , qui contribuent à lui imprimer un aspect largement monumental. L'intérieur est divisé en trois nefs avec transept et abside. La nef principale et les bas-c6tés, construits dans des proportions convenables pour que la solidité n'en exclue ni la hardiesse ni la grâce , sont soutenus par des piliers d'une légèreté remarquable. Ce vaisseau, dont la longueur dans œuvre est de deux cent quatre pieds et la largeur de soixante, ne se recommande point par une riche ornementation ; mais on est frappé de sa noble simplicité. Le chœur lui-même n'était décoré , au temps du chapitre , que par les sculptures des stalles. Les chapelles , au nombre de onze , qui bordent les nefs latérales , participent de cette simplicité. Cet intérieur est éclairé par vingt-trois croisées dans le goût du gothique fleuri ; mais on regrette les vitraux peints qui les ornaient jadis , et dont on peut encore se faire une idée avantageuse par le vitrail de la fenêtre du rond-point. Avant les dévastations de 1792, le chœur était séparé de la grande nef par un jubé , où se trouvaient plusieurs autels , entre autre celui de Notre-Dame , sur lequel reposait une statue d'une assez mauvaise exécution , enveloppée de drap d'or et d'autres étoffes précieuses , selon cette opinion , assez généralement reçue , que la majesté ne peut être bien caractérisée que par les attributs de la richesse. Cette figure vénérée était constamment entourée jadis d'ftr voto précieux. Placée maintenant dans une chapelle , on ne lui offre plus guère que des quenouilles : preuve trop frappante , ou que la fm ne réside plus au cœur de l'opulence , ou qu'elle calcule , même avec le ciel. Les constructeurs de l'église qui nous occupe semblent avofr réservé toutes 'leurs inspirations artistiques
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pour la porte de la sacristie et celle du chapitre , dont les ornements sont admirables. On y remarque surtout des guirlandes de pampres fouillées a^ec une délicatesse féerique : on les dirait ciselées comme des pièces d'orfbyrerie , sur un métal qui se serait prêté , par sa nature malléable , à toutes les hardiesses du burin. Les chapelles dont nous airons parlé ont été généralement fondées par des familles nobles , pour y* élire leur sépulture. On distingue la chapelle de Longueville, que fit construire le braTe comte de Dunois , seigneur de Cléry , et qu'il dédia à saint Jean, son patron. Ce vaillant guerrier , Tun des derniers soutiens de la chevalerie , a reposé soqs la voûte élégante qui couronne ce petit sanctuaire , avec plusieurs seigneurs et dames de sa maison ; mais les calvinistes dévastèrent ces tombeaux au xvi« siècle : il n'y a plus là que des souvenirs".
En 1820 , époque à laquelle on abattit le portail et la tour dont la construction était attribuée à Philippe-le-Bel , Téglise de Cléry avait besoin d'importantes réparations ; elles furent confiées à M. Pagot , architecte du gouvernement , qui les exécuta avec le talent que nous avons cité plus d'une fois. Le monument avait été bâti en pierre de Saint-Fiacre , dont les carrières sont situées près de Cléry ; les réparations furent opérées , partie avec cette même pierre , partie avec celle de Yolvic. On a replacé et restauré de nos jours , dans la grande nef , le monument consacré à la mémoire de, Louis XI et dont voici l'historique. Ce souverain , après une neuvaine qu'il avait faite à la Yierge , ayant éprouvé du soulagement à ses maux corporels , résolut de se faire inhumer dans l'église collégiale de Cléry. En conséquence , il fit disposer de son vivant une tombe , dans laquelle il se mettait quelquefois pour voir si le lieu était juste à son corps et bien proportionné pour te recevoir après sa mort. Comme le tyran de Plessis-les-Tours ne procédait guère qu'avec menace , il sollicita et obtint du pape une bulle d'excommunication contre quiconque n'exécuterait point ses volontés relativement à sa sépulture. Lorsqu'après diverses tentatives superstitieuses pour se cramponner à la vie , le roi eut enfin reconnu qu'il lui fallait passer par où les autres avaient passé, il donna avec plus de stoicité ses derniers ordres pour la translation de son corps à Cléry : c'est là qu'il fut embaumé. Quelque temps avant sa mort , Louis avait débattu avec Duplessis- Buré , receveur-général des finances , le prix qu'il devait accorder à d'habiles artistes pour lui élever un monument en airain doré. L'exécution en fut confiée à Conrard , orfèvre de Cologne , et à Laurent Wrine , sculpteur. Louis XI avait dressé lui-même le programme de ce tombeau : il voulut être représenté à genoux sur un carreau , les mains jointes dans son chapeau ,
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en costume de chasse , chaussé du brodequin , ayant son cornet en ëctiarpe , mais décoré de l'ordre de Saint-Michel ; à ses côtés devait reposer son chien. Le sculpteur avait eu la recommandation expresse de représenter le oMmarque dans toute la vigueur de J'âge , et d'éviter tout, ce qui pouvait rappeler TéUt de dépérissement où Tavait réduit la makdie. Les calvinistes détruisirent ce çionmnent qui , selon M. Yergnaud Romagnési , n'avait pas été terminé. U fut rétabli par ordre de Louis XTII , à peu près tel que son cauteleux prédécesseur l'avait conçu , mais en marbre blanc , et par les soins de Michel Bourdin, statuaire Orléanais.
La Fontaine , passant à Cléry, visita la sépulture de Louis XI , dont il nous a laissé la description : « On le voit à genou sur son tombeau « quatre enfants » aux coins, dit l'illustre fablier : ce sont quatre anges, et ce pourraient être » quatre amours si on ne leur avait point arradié les ailes. Le bon apôtre de » roi fait là le saint homme, et est bien mieux pris que quand le Bourguignon » le mena à Liège.
n Je lui troarai la mine d'un matois ; n Aussi l'était ce priaoe dont la vie n Doit raremeDl servir d'exemple aux rois , » Et pourrait être en quelques points saisie.
» A ses genoux sont ses heures, son chapelet et autres menns ustensiles; » sa main de justice , son sceptre , son chapeau et sa Notre-Dame ; je ne sais
» coDUn^t le statuaire n'y a point mis le prévost Tristan Le tout m*a
9 semblé d'assez bonne main. » Cette description, où le philosophe peu monarchique s'est montré plus critique qu'archéologue , donne néanmoins une idée suffisante du monument ; nous n'y ajouteras q«e quelques détails historiques.
La sépulture royale , creusée sous la statue , renfermait non-«eulement le cercueil de Louis XI, mais les restes mortels de Chariotte de Savoie, sa femme ; ceux de Louis , leur fils , dont l'existence ne fut révélée à l'histoire que par son acte de décès , découvert à Ciéry ; le cœur de Chartes Vin , contenu dans un vase de verre enveloppé d'une lame d'argent; enfin , François de France , troisième fils de ce souverain. Selon quelques historiens , les protestants fouillèrent ce caveau sépulcral ; mais ils respectèrent les dépouilles royales qu'il renfermait. La violation fut plus complète à la fin de 1792 : les reliques princières furent sinon dispersées , du moins confondues avec d'autres UEiatières. Nous consignons ici une note empruntée à VÂlbwmdu Loiret:
« L'entrée dont la Toûte avait été détruite, dit M. Yergnand Romagnési , est » tournée vers Test. Dix à douze marches conduisent dans Tintérieur peu » spacieux , et alors obstrué par quelques décombres. Une tombe en pierre , » de grande dimension et découverte, contenait des ossements, des fragments 9 d'étoffes et de velours de soie rouge , mêlés avec de la terre et des débris de » vitraux peints. Les ossements ayant été extraits, il nous a semblé en » reconnaître une portion appartenant à un squelette d'homme , une autre à » un squelette de femme , et quelques-uns à un squelette d*enfant. Deux tètes, » dont une évidemment sciée , probablement pour être embaumée , se trou- » vërent en dessus et en dessous des décombres. A gauche du caveau , sur » des pierres , était une boîte en bois , qui tomba presque entièrement en » poussière; elle avait été liée par des rubans scellés d'un cachet de cire » d'Espagne rouge , portant les armoiries d'un évêque ou d'un abbé , ayant » en chef trois fleurs de lys surmontées de trois épées nues. Près de là était » déposé un vase de verre , enveloppé d'un enduit blanchâtre semblable » à du plâtre... Le verre, sans être très<altéré, était cependant très irisé; » il contenait une substance assez semblable à une éponge à demi-consumée , » et sa forme indiquait un cœur^ » Durant cette visite souterraine, dont M. Yergnaud ne fixe pas l'époque, on vit un nom charbonné sur le mur, avec la date de 1792. L'individu qui s'était ainsi révélé habitait Beaugency ; on l'envoya chercher par des gendarmes afin d'en obtenu*, s'il était possible, quelques renseignements. Cet homme dit que le cercueil de plomb avait été enlevé par ordre de 1 autorité , et que les ossements avaient été rejetés pêlemêle dans celui de pierre, qui était resté découvert... De là cette confusion de terre, de vitraux, de débris souverains qu'on avait trouvés dans le caveau. Quant au monument décrit plus haut , il avait été brisé à la même époque : la tête du roi , séparée d'un coup de pioche , attestait l'erreur du peuple sur la tyrannie de Louis XI, qui se fit peu sentir au peuple et le servit... Les débris de cette figure et ceux du mausolée furent jetés dans une charbonnière près de TégUse r c'est là que M. Lenoir , fondateur du musée des monuments français , les recueillit plus tard , pour les faire placer , restaurés , dans la salle dite de François I«^ En 1816 , le monument de Louis XI fut rendu à sa première destination, et inauguré dans l'éghse de Cléry. La statue, après de nouvelles restaurations faites particulièrement à la tête , aux mains , au man-
(i) Ce cœur était sans doute celui de Chartes VIII ; en 1634 , des payeure qui tniTaillaienl dans la grande nef, le trouTërent, et on le mit dans le caveau du roi. L'enyeloppe d'argent y était-elle encore? nous l'ignorons; mais en 1793 elle avait disparu avec le cercueil de plomb de Louis XI.
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lean , fut placée sur un piédeaUl plus âevé que le premier , ornée de qoat» colonnes. Sur l'une des faces on lit cette inscription :
K A ta mémoire de L(m$ XI,roi de France, et de Charlotte de Savoie , son
■ épouse.
> Maxime , comte de Choiseul-d'Âillecourt , étant préfH du LoirH , et
■ Firmin-Justin Lemaigre , maire de Ctéry, a été transporté de Paris et rétabli » dam cette église , par les soins des autortiés locales , ce monument de » Louis XI, restitue en tan 1622 par Louis XllI, pour remplacer l'ancien a tombeau détruit pendant les guerres de religion.
B Le département du Loiret a fait les frais de la restauration opérée par » MM. Romagnési, statuaire, et Pagol, architecte (1»18). >
La petite ville de Cléry était autrefois fortifiée : on voit encore quelques vestiges des murs flanqués de'tours et de fossés qui l'environnaient. Sans doute elle devait celle condition de forteresse an siège d'une châlellenie qui passait pour l'une des premières du royaume; ce fief dépendait du
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baittftge d'Orléans , quoique le roi y entretint un préYÔt. Sous PhiUppe- Augnste , Jean d'Orléans , dont la famille possédait le fief de Cléry depuis Tannée 1022 , le tenait en la mouvance directe de la cour. Mais de violents démêlés s'étant élevés entre ce seigneur et Manassës III , évéque d'Orléans , prélat fort pointilleux sur la possession du temporel de son siège, Jean d'Orléans , après quelques agressions envers cette puissance mitrée , eut lieu sans doute de craindre une réciprocité d'hostilités , et fortifia son château de Cléry , dans lequel il s'enferma avec quelques châtelains , ses vassaux peutêtre. En effet, Manassès l'attaqua, le vainquit et le força de raser ses fortifications.
En 1262 , la terre de Cléry fut donnée par saint Louis à Marguerite de Provence , sa femme ; en 1350 , les dauphins d'Auvergne la possédaient. Après les guerres où le comte de Dunois avait rendu de si grands services à la France , la seigneurie de Cléry fut ajoutée à ses antres apanages; mais son fils la vendit à Louis XI , qui l'érigea en baronnie , en faveur du chqiitre. Tout porte à croire que l'enceinte datait de cette cession , et qu'elle aura été détruite durant les guerres de religion.
Autrefois , la ville de Cléry devait une certaine prospérité à la grande route de Paris à Bordeaux qui la traversait ; mais , nous l'avons dit , elle fut transférée sur la rive droite à la sollicitation de M"« de Pompadour : voici à quelle occasion. Le pont d'Orléans venait d'être terminé; l'architecte Hupeau, qui l'avait construit, entendait exprimer journellement des soupçons sur sa solidité : il voulut , par un moyen héroïque , faû:e taire les critiques , et obtint de la favorite qu'elle passerait la première sur ce pont , dans sa voiture , attelée de six chevaux. Ce témoignage pouvait-il être convaincant ? nous ne le pensons pas. Quoi qu'U en soit , peu de temps après cette épreuve , l'épigramme suivante courut dans les cercles Orléanais :
Gensenra de notre pont, tous dont l'impertinence
Va jusqu'à la témérité , Hopaan , par un seul fait , toos lédnit au silcoce : Bien solide est son pont; ce jour il a porté Le plus lourd fardeau de la France.
Le pauvre architecte lui-même avait donné l'idée de cette malice pea rémunératrice du service que lui rendait la belle marquise : il eut moins prêté à l'équivoque en choisissant pour son épreuve un régiment de cavalerie. Les gens en crédit aiment peu à faire des détours sur la route qu'ils parcourent :
Madame de Pompadour s*était plainte déjà d'avoir à trayerser la Loire à Orléans, puis d'être forcée de la repasser à Beaugency pour se rendre à Menars. Outrée de Tépigramme qui se serait reproduite chaque fois qu'elle eut traversé le nouveau pont, elle demanda et obtint que la route de Bordeaux fut transférée sur la rive droite. On vous montre encore à Giéry Tauberge dans laquelle la maîtresse de Louis XV s'arrêtait : on y voit des plafonds peints à fresque , et sur lesquels se combinent avec assez de goût des amours , des devises , des emblèmes galants : allégorie courtisanesque de l'adultère érigé en titre d'honneur. Louis XIII et Louis XIV avaient descendu aussi dans le même hôtel en se rendant à Chambord ; mais si les plafonds pouvaient faire allusion aux galanteries du dernier de ces souverains, personne assurément ne pouvait en faire l'application an premier, dont les amours étaient vierges , selon l'expression d'un mémorialiste de son temps.
Le touriste visite encore à Cléry la maison de Louis XI , dans laquelle on montrait autrefois son portrait, fort ressemblant, dit-on, qui se voit maintenant au musée d'Orléans. On lit près de cette peinture le quatrain suivant, qu'il est difficile d'attribuer à Louis XI lui-même , quoique le poète y parle à la première personne :
Da corps «eulement la santé , Je demandais k Nolre-Bame; Trop Pimportuoer c'eost été De la prier aussi pour l'âme.
Ceci sent l'épigramme du XVIP siècle. Les prisons et un Jeu-de-Paume complètent la collection des édifices que les voyageurs visitent en passant à Cléry. Il y avait jadis dans cette ville'un couvent dit des Bons-Hommes, un de l'ordre de Grammont, dont la fondation remontait, à ce que l'on croit, à l'année 1198 , et peut être attribuée à Esselin de Linai , qui du moins en fut le premier bienfaiteur. Le même seigneur introduisit à Cléry la coutume de Lorris. Ce monastère dut aussi quelques dons à Jeanne de Melun, dame de Momay : on voyait sa sépulture dans l'église , et dans le cloître sa statue , ainsi que celle de sa fille , Jeanne de Momay, femme de Louis de Sancerre. Cette dernière figure, échappée à la destruction, subsiste sous le nom de la Grande Jeanne, Des soldats prussiens s'en sont amusés en 1815; elle décore aujourd'hui l'allée de la maison d'un maçon... Parvenez donc à la postérité par votre effigie , pour éprouver un pareil sort.
Cléry a maintenant la physionomie d'un vieux bourg délaissé et veuf d'une splendeur dont on ne voit plus que des vestiges. Le pavé de la route aban-
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donnée est à peine entretenu dans cette localité , qni ne retronve un peu de vie que durant ses foires. Elles tiennent en février, mai, juin, août, novembre , et ne durent qu'un jour. En août et en septembre , deux de ces assemblées, que Ton nomme dans rOrléanais les Corps Saints, attirent à Cléry beaucoup d'étrangers , venant de Meung , Beaugency , Orléans , etc. Nous avons remarqué que la dévotion à Notre-Dame est moins que le plaisir le motif de ces pèlerinages. « Cette fôte, à peu près la dernière de la belle saison , dit M. Vergnaud' , offre un aspect piquant. Là se trouvent réunis de pompeux équipages , de nombreux cabriolets , des omnibus ,. des carrioles et une multitude de charrettes. La diversité des costumes y est également fort singulière : les paysans de Mareau , ceux de Saint- André et d'autres petites localités y dansent entre eux et à leur manière : les femmes avec leurs quadruples jupons , leurs grands corsets et leurs cornettes plates ; les hommes en culotte courte, en souliers à grandes bouclés, en chapeaux à grands bords relevés, et portant deux vestes, avec des habits presque tous de la même couleur, Ue de vin foncée. Chaque cuisine d*auberge rappelle les noces de Gamache; beaucoup de petits marchands établissent leurs boutiques devant les portes de Téglise ; les funambules , les escamoteurs , les marionnettes sont un peu plus loin , et Ton danse sur une place ombragée d'une plantation d'ormeaux. A cette assemblée, la Marie fait ses adieux à son Pierrot, c'est-à-dire au garçon qu'au premier Corps Saint elle a choisi pour la conduire aux autres pendant toute l'année. Elle lui donne un bouquet de fleurs artificielles d'une forme bizarre, dont le caUce est formé d'une perle de verre étamée , ou bien de petits miroirs composés de fragments de verre étamés et convexes. Les filles gardent précieusement ce bouquet , qui leur est donné très-souvent comme un gage de mariage projeté pour la Toussaint ou Noël. Elles le placent à la quenouille de leur lit , et aiment à regarder les petites glaces rapetissantes pour voir si elles ne se ternissent point : ce qui , autrefois , était im indice d'infidélité de la part du garçon qui leur avait offert le bouquet. »
La population de Cléry est de 2,590 habitants, dont une partie se livre au commerce des vins blancs , assez bons sur ce territoire , et à celui du chanvre et des fourrages. Les foins récoltés dans les belles prairies qui s'étendent du bourg à la Loire, constituent la principale richesse du pays. La distance de Cléry à Orléans est de quatre lieues, au sud-ouest de cette dernière ville '.
(1) Guide hiêtoriqve, tiatûtique ei couMMrctaZ dans le département da Loiret, joli Tolame in-i8, aTec lithofraphie , publié par À. Gatineaa, imprimeor-libratre , rae Royale, à Orléans. (9) Voyei, pour la description plus étendue de Cléry, VAlÔMm du Loiret, la notice publiée par M. Jaeob ,
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La commune de Meziires, sitaëe à Fest de Cléry, sur la lisitoe d*mi bois , se recommande à divers titres. On y remarque avec quelque surprise une butte haute de plus de quarante pieds, et sans que Ton puisse soupçonner que le sol environnant ait fourni la quantité prodigieuse de terre qui la compose. Cette ëlëyation , appelée dans le pays la butte de Renaud tombant , semble , par cette désignation, rappeler que là fut tué et ent^ré, selon le système de sépulture des Gaulois , si ce n*est par eux , quelque guerrier renommé. La superstition, comme on le pense bien, s'est emparée de Torigine de ce tumulus et l'explique à sa manière. Quelques habitants veulait que ce 8<Mt là le tombeau d'Attila; d'autres tous racontent que la sainte Vierge, fuyant devant Judas , pour un motif qu'ils ne prennent pas le soin d'énoncer , et se trouvant fatiguée , mit en ce lieu de la terre qu'elle portait dans sa devanOère (son tablier) , et se reposa dessus. Après ce temps d'arrêt, la reine du ciel continua sa route vers Cléty, où elle fut reçue par Louis XL Des fouMles pratiquées en 1787 dans la butte de Renaud tombant , ont produit quelques médailles de bronze et d'argent. Le curé de Mezières , peut-être pour muntenir la version merveilleuse, s'empara de ces pièces, que l'on n'a pu consulter. Plus récemment , on a trouvé sous cette masse de terre d'autres médailles , gauloises selon quelques antiquaires , des ossements humains et des fragments d'armes et d'armures en bronze. M. Yergnaud Romagnési a publié diverses notices sur ces découvertes.
Mareaur^ÊiiX'Prés, conunune qui s'étend sur le bord de la Loire , est, après Cléry, la localité la plus importante du canton ; son nom indique la nature de ses terreins : on y voit en effet de belles et productives prairies.
Le canton de La Ferté-Saint-Aubin joint au sud-est Le canton de Clérj , dont il est séparé par d'immenses plantations d'arbres résineux , dépendant de l'un et de l'autre. Le chef-lieu, avant de recevoir son nom actuel, s'appela successivement La Ferté-Nabert , La Ferté-Senneterre , La Ferté-Lovirendhal, suivant les noms des seigneurs qui possédèrent cette terre. Selon les historiens du pays, quatre domaines importants, situés sur ce territoire, appartenaient, à une époque peu fixée , au même seigneur qui , en récompense des services qu'il avait rendus à la couronne , obtint la permission d'élever sur chacune de ces terres un château fortifié {firmitas); puis ces forteresses auraient passé à ses quatre fils. Mais ce fut Nabert , fils de Jean , baron de Meung-sur-Loire , qui donna le premier surnom à La Ferté : il vivait sous le règne du roi Robert.
l'article de Lemoine deni mb Bittoif d'Orléans , et le» oiMUMcritA de M. Hubert , dépeeée i la d'Oriéwi.
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PIhs tard , ce fief passa par alliance dans la maison des comtes de Blois ; puis dans celles de Nids et de Momay.
Pierre de Momay , qui fat grand bailli d'Orléans sons Charles YII , possédait les quatre Fertés : ces seigneuries furent divisées par suite de la dissipation de ses enfants : Tune d'elles, La Ferté-Nabert ,. passa à Jean d'Btampes , leur créancier. Or, l'arrière petite-fille de ce seigneur, ayant épousé un cbeTaBer nommé Saint-Hectaire , ou Sennectaire , ou Senneterre , la terre qui lui était acquise prit le nom de La Ferté-Senneterre. Cette famille était devenue illustre par les armes sous les rëgnes de cinq rois , depuis Henri Tt jusqu'à Henri IV. La terre de La Ferté , baronnie depuis Jean de Meung, fut érigée en marquisat en farenr de Henri de Senneterre , père d'un second Henri qui fiit créé maréchal de France vers 1651 . Ce même Senneterre obtint quatorze ans plus tard l'érection de ce fief en dudié-pairie. La seigneurie de La Ferté resta dans cette famille jusqu'en 1696 ; à cette époque la suite de ses possesseurs nous échappe.
En 1746 , La Férté appartenait depuis quelque temps à Tun des plus habiles capitaines du xyiii^ siècle : Ulric-Frédéric-Woldemar de Lowendhal , descendant d'un fils naturel de Frédéric HI , roi dç Danemarck. On a dit que les enfants de l'amour étaient favorisés de la fortune : les succès du maréchal de Saie l'avaient déjà prouvé ; il voulut le prouver mieux encore en protégeant à la cour de France Lovrendhal , son ami. Ce dernier avait servi avec distinction en Danemarck , en Autriche , en Russie ; Maurice de Saxe obtint pour lui le grade de lieutenant-général. L'épée aventurière de Lowendhal ayant fbrcé les portes de Berg-Op*Zoom , cette conquête lui valut le bâton de marechai. Il est présumable que la présence de son ami à Chambord le détermina à passer la belle saison dans l'Orléanais : il obtint , comme le vainqueur de Fontenoy , la permission de placer devant son château de La Ferté deux pièces d'artillerie qu'il avait enlevées à l'ennemi.... Ce fut un avocat d'Orléans , commandant un détachement de garde nationale, qui enleva, en 1791, ces canonstrophées... Cette conquête était un peu moins glorieuse que ceOe des remparts qu'ils avaient armés jadis ; et le gain d'un procès douteux eut plus honoré le jurisconsulte-martial. La terre qui nous occupe appartenait alors au marquis de Coué, dont la fille fut élevée chez les fermiers de son père. Cet épisode, quelque peu romanesque , quoique historique , pourrait former le pendant de la Valenr Hne de Georg^^Sand : quelques-unes des illustrations conventionnelles du jour pourront s'inspirer de cette donnée. M"'' de Coué, après cette éducation rurale, épousa M. le baron de Talleyrand , qui plus tard vendit la terre de La Ferté à M. le prince d'Essling , fils du maréchal Massâia, l'enfant chéri de la victoire.
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Cette propriété appartenait encore à M. de Talleyrand, lorsqu'en 1815 , le général comte de Milhaud et Tétat-major des troisième et quatrième corps de cayalerie appartenant à Farmée française exilée an-delà de la Loire , Tinrent faire séjour dans le château de La Ferté. C'est là que ce général , Tun des élus des affections de Napoléon, qui estimait en lui d'excellents services, essaya d'appeler sur les bons serviteurs de sa colonne les récompenses de l'empereur... L'historien de la Loire, alors administrateur de ces deux corps d'armée, dressa, sous la dictée de leur chef, des demandes d'admission ou d'avancement dans la Légion-d'Honneur et de promotions à de nouveaux grades. Lorsque le comte de Milhaud proposait, c'étaient des nominations obtenues... Cette fois, il n'en fut pas ainsi : à l'arrivée du travail à Paris, l'empereur avait perdu même le droit de payer le sang répandu pour la défense du sol sacré... Déjà l'on versait à pleines mains des décorations et des titres sur les déserteurs à l'eniiemi , sur les traîtres de l'intérieur et sur les nullités bien constatées durant la période impériale... Que de grandeurs du jour n'ont pas d'autre origine !
Le château de La Ferté , situé à gauche de la grande route de Toulouse , est bâti en briques ; il appartient à l'architecture , encore assez imposante , de la première moitié du xviii« siècle. Les constructions qui le composent ne sont pas riches de style ; mais leur disposition est majestueuse , et leur ensemble ressort .avec quelque splendeur des vastes dépendances coupées d'eaux vives au miUeu desquelles cette demeure s'élève. La rivière du Cosson longe les jardins , qu'elle sépare du parc.
On doit citer , parmi les propriétaires de la Sologne qui ont rendu à la culture le plus de terres incultes, M. le prince d'Essling, propriétaire actuel de la terre de La Ferté. U a fait défricher une inunense étendue de bruyères , et a obtenu sur divers points des récoltes inespérées en céréales. Les habitants de La Ferté doivent à ce propriétaire , aussi bienveillant qu'éclairé , une sensible augmentation de bien-être , soit par les travaux qu'il leur a procurés , soit par les ressources du pays , qu'une culture nouvelle a ménagées. Le bourg de La Ferté est bien bâti , il est même assez vivant. Autrefois , la population de ce Ueu devait aller entendre les offices dans l'église de Saint -Aubin , située à quelque distance , sur la grande route. Depuis plusieurs années une église , sous le vocable de Saint-Michel , a été bâtie dans le bourg même. La Ferté n'est pas et ne peut être de long-temps une localité riche; on ne voit guère encore dans ses marchés que du seigle, du blé noir , du chaur vre, et le poisson des étangs du voisinage : tout cela ne constitue pas une for^ tune territoriale. Mais, nous le répétons, l'agriculture est en progrès dans la
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Sologne : il y a grand espoir d'amélioration générale. La population du bourg est de 1,923 habitants, sa distance d'Orléans de cinq lieues au sud de cette ville. Il y a des foires à La Ferté en mars , juin , juillet , septembre et novembre.
Nous ne pourrions , en mentionnant les autres communes du canton de La Ferté, que consigner des redites sur le même sujet. Nous passons à la description du canton de Jargeau, en nous reportant vers le littoral de la Loire, au nord du territoire que nous venons d'explorer.
La ville de Jargeau {Jargolium ou Gargolium), située sur la rive gauche de la Loire, ou du moins son emplacement , favorable pour l'établissement d'un poste militaire , doit avoir été connu des Romains : les médailles en bronze qu'on a trouvées à diverses époques sur ce territoire , donnent même une certaine consistance à cette présomption. Toutefois, l'histoire de la ville jusqu'au conunencement du xv siècle , n'oflTre aucun fait qui mérite d'être consigné dans un précis rigoureusement substantiel. Mais depuis cette époque elle acquit une certaine unportance , qu'elle dut à son enceinte murée et à sa position.
En 1429, après avoir fait lever le siège d'Orléans, Jeanne d'Arc obtint de Chartes YII l'ordre d'enlever aux Anglais toutes les ' petites places de l'Orléanais. Elle se porta d'abord sous les murs de Jargeau , assistée du comte de Dunois et d'une partie des seigneurs qui l'avaient si bien secondée déjà. Quoique fortifiée , cette place ne se défendit pas long-temps : partout où la Pucelle paraissait, les soldats de Henri YI étaient frappés d'une terreur superstitieuse qui énervait leur courage ; ils étaient vaincus dans l'âme avant d'avoir été attaqués. On vit cette héroine à Jargeau s'élancer à l'assaut la première : parvenue au sonunet de l'échelle , elle agitait son étendard pour appeler ses compagnons , lorsque , presque simultanément , une flèche déchùre
cette bannière, et une pierre énorme l'atteint elle-même à la tête Son
casque est rompu par la violence du coup ; elle tombe dans le fossé ; mais sa résolution n'est point ébranlée. Jeanne se relève et s'écrie : « Amis, sus,
» sus; notre Seigneur a condamné les Anglais; ils sont à nous bon
9 courage. » Ici comme à Orléans , les plus vaillants chevaliers obéissent à cette jeune flUe, à cet enfant; chacun rivalise d'ardeur pour élever ses prouesses au niveau des siennes. La place est enlevée.
Quelques historiens de l'Orléanais ont prétendu que les habitants de Jargeau s'étaient montrés partisans des Anglais , et avaient désiré , favorisé même l'occupation de leur ville par ces insulaires. M. Yergnaud Romagnési combat cette assertion, et soutient au contraire que ces habitants firent de grands efforts pour résister lorsqu'ils furent attaqués , et que leur T. m. 72
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délivrance les .combla de joie. Cette dernière yersion nons parait la plus probable, la plus conforme à ce sentiment d'indépendance nationale inné chez tons les peuples.
L'accession d'une forte partie de la population de Jargeau à la réforme calviniste , mentionnée par les mêmes historiens , est plus réelle : plusieurs ecclésiastiques de cette ville furent comptés alors parmi les zélés réformateurs. Un temple protestant s'éleva dans les murs de Jargeau ; mais les partisans de Calvin ayant été soumis ensuite sur ce point , leur prêche fut ruiné. Ils le rétablirent au château de la Queuvre, où leurs réunions forent nombreuses et fréquentes , jusqu'au moment où M. de La YriUiëre, seigneur du lieu, réunit cette terre à celle de Châteauneuf , dont il était également possesseur.
Au temps de la hgue , les habitants de Jargeau , convaincus ou dominés , tenaient pour ce parti : Henri lîl et le roi de Navarre assiégèrent cette ville ; une tradition du pays ajoute , pour compléter un trio de rois honorant la place d'une incessante canonnade, que là se trouvait aussi le roi d*Ivetot , souverain qui , peut-être, n'eut pas une existence plus réelle que le règne poélicritique chanté par Béranger ^ Quoi qu'il en soit de la présence du monarque normand au siège de Jargeau , cette place résista long-temps. Pendant le siège, Henri de Navarre, amené très-près du rempart par le duc d'Ëpernon, fat sahié d'une salve d'artillerie infiniment plus qu'honcNrifique , qui l'obligea à se retirer, non sans peur et le ventre à terre, « Ha ! ventre-saint-gris, cousin, » dit-il à son trop aventureux compagnon , dont avec beaucoup de raison les sentiments lui étaient suspects , « où m'as-tu mené ? Je crois que tu ne te » soucierais pas d'avoir ici un bras rompu , pourvu que j'y eusse la teste » cassée. » Ces paroles, rapportées par un mémoriahste du temps, prêteraient quelque vraisemblance aux assertions d'un écrivain dont les historiettes et même le nom sont d'ailleurs apocryphes : Tallemant de Kéaux prétend qu'Henri lY ne se trouva jamais exposé aux périls de la guerre sans être vivement ému. Jargeau dut ouvrir ses portes aux troupes royales, et ne retourna plus au parti de l'union, que ses habitants n'avaient peutr-être embrassé que par éloignement pour le versatile et faible Henri UL A l'époque de la fronde, les fortifications de Jargeau, très-endommagées durant le sièf r que nous venons de mentionner , furent remises en bon état : ony ajoutam^^ine quelques ouvrages avancés. Nous ne voyons pas que ces dispositions militaires aient été utiles à cette époque , et les fastes militaires de Jargeau étaient terminés.
(1) Voyei notre ffitioir$ des envirom de Paris, t. II , p. 353 et suiTantes.
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Lft Tille ofiftre encore une partie de Feneeinte qui la protégeait ou plutôt qui la compromettait. En creusant , il y a quelque temps , dans une des tours qui flanquaient la muraille, on a découvert des armures, des armes et des monnaies de Charles VIL L'église de Jargeau , dédiée à saint Etienne et à saint Vérain, était desservie autrefois par un chapitre d'institution royale. Cet édifice de Fëre gothique a été mutilé en 1560 par les protestants. C'est un de ces monuments qui échappent à la description , quoiqu'il ne soit pas dépourvu de majesté. Un ancien pont en pierre réunissait la ville avec Saint-Denis-de- Jargeau , l'un de ses faubourgs ; ruiné depuis long-temps , il n'en restait plus que deux piles. Un pont suspendu, d'une construction aussi hardie que solide, a été construit en 1834, et rétablit de nouveau la communication entre la Sologne et le Gatinais.
Deux histoires manuscrites de Jargeau sont déposées à la bibUothèque publique d^Qrléans; elles ont été composées par François Chesneau et Pierre Dubreuil, chanoines de l'ancienne collégiale de Saint-Etienne et Saint-Vérain. On y voit que Henri de Luxembourg mourut en 1616 dans la ville qui nous occupe.
Les foires de Jargeau sont commerçantes et animées : elles ont lieu en février, avril, juin, août, octobre et décembre : l'avant-derniëre , par une singularité qu'on ne nous a point expliquée , se nomme la foire aux chais; la dernière seulement dure trois jours.
La population de Jargeau , d'après le dernier annuaire du Loh:et , est de 3,358 habitants. La distance de cette ville à Orléans , par la nouvelle route de Gien , est de quatre lieues à l'est. On aperçoit , non loin du chef-lieu de canton que nous venons d'explorer, le château de la Queuvre, déjà mentionné plus haut. La chapelle de cette demeure seigneuriale servait autrefois de paroisse; des voleurs s'y introduisirent en 1646, et s'emparèrent des vases sacrés. Arrêtés peu de temps après , ils forent brûlés vifs , comme sacrilèges , sur la place du Martroi à Orléans.
La commune de SandilUm , que l'on doit citer dans Tordre d'importance après Jargeau , s'étend dans une plaine fertile en céréales , bornée au sud par un coteau qui produit l'une des premières qualités de vins rouges de l'Orléanais.
Fienne-enrFaly joli village entouré d'arbres toufius , est le rendez- vous des chasseurs Orléanais qui veulent parcourir le Uttoral de la Loire voisin de la Sologne. Tigi se recommande à des titres plus sérieux : au xvi« siècle, ce bourg renfermait un assez grand nombre de protestants; on y remarque encore quelques traces d'un campement de reltres , qui fot établi en ce lieu dans
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Tannée 1565. La commune de Darvoy produit des Tins ronges comparables à ceux de Sandillon. Ceux de Sigloy et d'Ouvrouer sont d'une qualité un peu inférieure.
Si Ton franchit la Loire sur le pont de Jargeau , on se trouve immédiatement dans le canton de Châteauneuf. Le chef-lieu , situé à une petite distance du fleuve , sur la route de Gien et dans une position délicieuse , est , comme une multitude de localités, issu du régime féodal: il n'y avait là primitivement qu'un château fort. Selon M. Yergnaud Romagnési, le roiPhilii^e !«' habita longtemps cette demeure , sans doute alors royale ; car au moyen-Age les rois de France ne se hasardaient guère à séjourner chez leurs grands vassaux , dont la fidélité était toujours douteuse. Quoi qu'U en soit , les Anglais prirent Châteauneuf en 1428 , et ruinèrent cette forteresse. Nous la retrouvons en 1544, restaurée apparemment, entre les mains d'Antoine Caraccioli, qui fat successivement chartreux , abbé de Saintr-Yictor à Paris, évéque de Troyes, enfin mari d'une femme jeune et belle, après avoir prêché le calvinisme à ses diocésains, puis embrassé cette religion. En 1592, Châteauneuf, qu'occupaient les troupes royales, fiit assiégé par le sieur de La Châtre, qui s'en empara; mais l'année suivante , cette place fut reprise par le maréchal de Biron. Au commencement du xvu*' siècle , le château qui nous occupe était devenu la propriété du comte de Saint-Paul , gouverneur d'Orléans.
Dans le courant du siècle suivant, la terre de Châteauneuf passa à M. PheUpeaux duc de La Vrillière , ministre sous Louis XY, en faveur de qui ce fief fut érigé en duché-pabrie. Ce seigneur fit construû'e le château actuel, et tout porte à croire que la locahté reçut alors le nom de Château-Lor Vrillière, Nous lisons dans une description du Loiret par J. La Yallée: a On débaptisa une ville « pour lui donner le nom d'un homme couvert d'opprobre; aussi lâche « qu'ignorant, aussi béte que corrompu , ce grand homme était de l'Académie « des sciences : cela ne m'étonne pas ; mais ce qui m'étonne c'est qu'alors il soit « resté une académie des sciences. Lorsque , selon l'usage , il fut question de « faire son éloge, nul de ses collègues ne voulut s'en charger: cela ne nuira pas « à l'éloge de ceux qui se refusèrent au sien. Mais comment avait-on pu être « son collègue. La nullité de La YrilUère était telle qu'on n'a pas pu même « faire une bonne épigramme sur lui. » Cette diatribe se sent un peu de l'époque (1793) à laquelle l'auteur la publia ; mais, à part l'exaltation abrupte du style, il serait difilcile de la récuser. A l'homme d'état aussi peu moral que peu compétent auquel Louis XY accordait sa confiance , succéda , comme possesseur de Châteauneuf , le duc de Penthièvre , prince bienfaisant et vertueux , qui a laissé dans le pays de pieux souvenirs. Nous voudrions que notre cadre nous
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permit de consigner ici l'éloge de cet homme de bien : il nous serait doux de le montrer condamnant Terreur trop générale d'une noblesse assez mal inspirée pour avoir prétendu soutenir le trône de Louis XYI, en Tabandonnant. M. le duc de Penthiëirre a youIu prouver, par son exemple, qu'un Français , même allié de la maison royale , ne pouvait avoir contracté envers elle des devoirs assez impérieux pour décbirer en son nom le sein de la patrie. Ce vénérable vieillard resta en France sous le régime de la terreur, qui ne l'atteignit pas. n était colonel de la garde nationale d'Eu et maire d'un village , lorsqu'une mort paisible le surprit dans son lit en mars 1793 ... Le prince de Conti lui avait dit au milieu des orages de la révolution : « n n'y a plus que vous qui soyez « assuré de l'affection des Français ; il n'y a plus que votre belle âme qui « puisse se promettre du cabne. »
Le cbftteau bâti par le duc de La Vrillière est vaste et commode : le duc de Penthièvre l'avait encore embelli ; mais ni l'un ni l'autre de ces possesseurs n'avait porté la main sur les beaux jardins de cette demeure, desônés et plantés par Le Nôtre. La petite ville de Cbftteauneuf est gaie de cette gaité que lui communique sa riante situation , la culture prospère dont elle est environnée , et surtout ses vignobles, qui sont comptés parmi les bons crus , après ceux du canton de Jargeau. Mais l'aspect de cette ville est celui jd'un gros bourg peu servi par la route royale qui le traverse. La localité doit toute sa prospérité aux produits du sol ; toutefois sa population atteint le chiffre de 3,075 habitants; nous ne pensons pas qu'anciennement elle ait été aussi considérable. Il se tient à Châteauneuf sept foires chaque année : en février , le jeudi saint , le lendemain de l'Ascension, en juillet et en décembre. Ce chef-lieu de canton est à six lieues est d'Orléans.
Plusieurs communes importantes par leur culture dépendent du canton de ChÂteauneuf : celle de SaitU-DeniS'de'FMtel a pour chef-Ueu un grand bourg qui n'était autrefois qu'un faubourg de Jargeau. Son église paroissiale est assez belle sans être monumentale. Les vins récoltés sur ce territoure ont quelque réputation.
Fay-aux-Loges ^ autre commune du canton de Cbâteauneuf , ofQre de bonne pierre à bâtta* ; son territoire est bien et fructueusement cultivé. Le bourg est situé sur le chemin de Châteauneuf k Neuville , à rentrée de la forêt ; le canal d'Orléans passe près du village. Fitry-aux-Loges, commune située aussi à l'entrée des bois , mais plus à l'est , est également traversée par le canal. Ces deux localités doivent à ce cours d'eau une certaine prospérité , en ce qu'il favorise l'exportation des produits agricoles de la contrée.
Germigny-des-Pres , simple village aujourd'hui, eut jadis du retentissement
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dans rhisloîre , quoique son importance , selon M. Yergnand Romagnési , n*ait jttnais été de beaucoup supérieure à ce qu'elle est maintenant. Dom Jandot , historien de Tabbaye de Saint-Benoit , dont le manuscrit original est déposé à la bibliothèque d*Oriéans , rapporte que Théodulphe , douzième abbé de ce monastère célèbre , et qui yivait au commencement du ix^ siècle , construisit dans le YiHage de G^rmigny une église à Tinstar de la basilique d' Aix4a-Chapelle, élevée par Charlemagne. En mémoire de cette édification, ajoute le même auteur , il fit inscrire dans une partie , sans doute extérieure , de l'édifice, ces deux Ters:
H€tc in honore Dei, Theodolphus templa sacrtwi; Quœ dum quisquis adis, oro, memenio tnei^.
En 843 un concile se réunit à Germigny , selon plusieurs historiens , provoqué par divers abbés , pour délibérer sur des sujets qui intéressaient particulièrement Tordre de Saint-Benott. Théodulphe , alors archevêque de Bourges , y assista. Durant la tenue de ce synode , il fut accordé un privilège au couvent de Saint-Laumer de Blois , auquel ce prélat souscrivit : mbscribit privilégia data Sancti Launomari blesensis, jam arch. Bitur,, dit l'historien Jandot. Germigny fut toujours une dépendance de Saint-Benott ; les religieux de cette puissante abbaye y entretenaient un certain nombre de moines qui , peut-être, se relevaient à des époques données. Quoiqu'il en soit, au temps de l'abbé Hugues II, c'est-à-dire en 1345, les seigneurs de Châteauneuf se plaignirent du nombre considérable de paons que les religieux de Saint-Benott élevaient à Germigny , et qui causaient des dégâts sur les terres de ces hauts barons. Or ces derniers ayant demandé que les oiseaux dévastateurs fussent détruits , l'abbé répondit que Germigny relevait de son abbaye , et que celleci ne relevait que du roi. En 1567 , le village et sans doute le monastère de Germigny furent incendiés par les calvinistes , ainsi qu'un château fort ancien appelé La Motte, qui existait sur ce territohre. On prétend que ce castel , qui olSre à peine aujourd'hui un abri à de pauvres cultivateurs , ftt habité par Eudes de France , duc de Bourgogne et frère de Henri I".
L'église de Germigny fut apparemment épargnée par les calvinistes du xvi« siècle , car , sans ressembler en rien à la basilique d'Aix-la-Chapelle , sans offrir même d'importantes parties de la construction des premières années du
(1) Hoi Théodulphe, ai consacré ce temple en honneur de Dieu; qui que tu sois, en y entrant 8oiiTien»-toi de moi dans ta prière.
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ix« siècle, elle appartient en général à Tëre rcMnaoe. Piusienrft détails de Tornementation intérieure, des chapiteaux de colonnes particulièrement, décèlent une architecture et plus nouvelle et plus avancée : nous avons cm reconnaître ici le style du u* siècle. Le chœur est orné d'une mosaïque fort remarquable qui , selon nous , révèle la même époque : elle r^résente deux anges, dont le corps, pour épouser la courbure de Tabside, semble se pencher vers un reUquaire surmonté de deux autres anges , beaucoup plus petits que les premiers. Ceux-ci sont d'un dessin tel que le ix< siècle , auquel on voudrait attribuer cette mosaïque , n'en pouvait certainement pas produire. Autour des figures célestes, s'arrondissent deux bandes de rinceaux simples, mais d'assez bon goût. Les tubes de verre formant cette composition sont implantés dans une sorte de mastic d'une grande dureté ; ces tubes peints , dorés et argentés, laissent encore remarquer des traces de leur éclat primitif, malgré l'ignoble badigeon étendu sur l'ensemble de la mosaïque. Il serait à désirer que ce monument fixât l'attention-du gouvernement, comme il fixe celle des archéologues ; dans l'état de dégradation de l'église , il est peu abrité ; et quelquefois des curieux profanes en enlèvent des parcelles , détachées par l'humidité ^ La commune de Germigny-des-Prés est une des moins considérables du canton de Châteauneuf; elle produit du vin, du blé; et le foin pousse avec vigueur dans son tcrrein d'alluvion , arrosé par les cours d'eau appelés le Langon, la Bonnée et le Kanson.
A l'extrémité nord de l'arrondissement , et à l'est du canton d'Orléans , s'étend, sur la hsière des bois, le canton de Neuville et Saint^Germam: territohre entièrement rural , comme toute la Beauce , à laquelle il appartient. Le chef-Ueu, gros bourg dont la population est de 2,657 habitants, est exclusivement habité par des agriculteurs. Des marchés très importants pour la vente des céréales se tiennent chaque lundi à Neuville ; les foires de cette localité ofirent , sous ce même rapport et pour la vente des bestiaux, un mouvement commercial très animé : ces foires , au nombre de quatre , ont Ueu le lundi de Pâques, en juin, le lundi après le 24 août, et en novembre : leur durée est d'un jour. Neuville est à cinq Ueues nord d'Orléans. Pour s'y rendre de cette ville par le chemin direct, il faut traverser la forêt ; on préfère ordinairement suivre la route royale de Pithiviers jusqu'à Chilleurs-aux-Bois , relai de poste ; et de là à Neuville il n'y a plus que deux lieues , par un chemin vicinal. Les communes importantes de ce canton
(i) Voyez , poar la description plus étendue de l'église de Gennigny, le mémoire publié en 1841 , par M. Vergnand Romagnési. — Orléans , librairie de Gatineau.
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sont Loury, Rebrechim , Trainou et Saint-Lyé: toutes exolnsïTement rurales, sans aacmi élément d'intérêt historique : c'est la Beaoce , ce pays d'où l'on tire tant de richesses et si peu d'in^irations. Mais l'absence de tout attrait piuoresqne ne cause aucun souci aux habitants ; ils saveut qu'ils sont en possession d'un positif qui , au temps où nous vivons , peut tenir lieu de toutes les séductions.
CHAPITRE IV
Li tiHb de PilUrtera , MDorigiiM, um bnloira. — Chiriea IXM ka plléi ds Pilhiiien.- — ïiTR-k-CbilcI. — Cinlod ik BMUDfr-li-Rolnide. — Cuilai de JUahabi». — L LdièTre. — Cutlopd'OuUrTillei — Cmlon dcPuiieaai. — Divenil^.
Nonsavons touché i Chilleurs rarrondissement de Pithiviers , l'un des plus riches du royaume en céréales, mais aussi l'un des moins pittoresques. De mémoire d'homme on n'a vn un dessinateur poser sou chevalet dans ces plaines , sï opulentes aux yeux de l'économisto, si pauvres pour le regard artistique. Il faut toutefois admettre une eiccptiou pour la ville de Pilhiviers, siège d'une souspréfecture et chef-lieu de canton ; ainsi que pour ses environs, que traverse [a petite rÏTiëre de l'OEof , en serpentant dans un vallon assez agréable. La ville , vue des coteaux qm bordent à l'ouest la rivibro , ofR'e les ruines imposantes T. m. 73
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encore du château à'Alotse, de son donjon et de T église de Saint-Georges, couronnant une colline accidentée et qu*ome une végétation active. Ot aspect proteste contre Tidée qu'on se fait en général , et avec raison des sites de la Beauce.
L'origine de Pitbiviers n'a pas été plus clairement établie Jusqu'à ce jour, que celle de son nom. Il parait constant toutefois que la ville actuelle n'occupe pas l'emplacement de la localité primitive : d'après l'autorité des manuscrits anciens, et même par le témoignage de quelques découvertes récentes , on doit penser qu'un établissement antique , dont rien ne constate l'importance, existait au lieu appelé Pithiviers-le-Fieil, très petit hameau situé sur la route d'Orléans, à moins d'une demi-lieue de la ville moderne. Sur ce territoûre on trouve en effet assez souvent des fragments d'armures, des ossements et des médaiUes , particulièrement du Bas-Empire. Récemment , quelques enfans du village en découvrirent sous une racine d'arbre trois cents en petit bronze , qui paraissait avoir été saucé d'argent : les débris de leur enveloppe révélaient une bourse de cuir. Ces médailles étaient presque toutes de Victorin , Gallien, Tetricus et Claude II. L'église de Pithiviers-le- Yieil , romane priaiitivement , mais réparée à diverses époques , présente des sculptures appartenant à l'enfance de Tart. Quant au nom , l'historien Lemaire prétend qu'il doit venir de Jupiter Pluvius, Bien n'appuie cette assertion , non plus que les différentes dénominations assignées à la ville qui nous occupe. Vers la fin du xi« siècle elle était appelée Castrum Piveris, quelquefois Castrum Pithiverense. Quel que ffUt son nom dans les temps les plus reculés , Pitbiviers était peu connu avant le x« siècle ; mais sous le règne de Hugues Capet (990), Aloïse de Champagne, qualifiée duchesse à^Orlédins, ducissœ aurelianensis dans le bréviaire de Saint Georges , et veuve de Raynard de Broyés , bûtit à Pitbiviers un château de forme quadrangulaire , flanqué à l'angle sud-est d'une tour haute de plus de cent pieds. Cette tour, dit M. Yergnaud Bomagnési dans son Album du Loiret , avait été construite pour conmiuniquer avec les donjons d'Yèvre-le-Châtel , d'Ëtampes , de Montlheri. Bientôt Aloïse , dont la foi était profonde , fit élever , dans l'enceinte même de son château , une église qui fut dédiée à saint Georges et à saint Lyé. La duchesse érigea cette égUse en collégiale , dont elle dota le chapitre. Tout porte à croire que de cette époque data le commencement de la ville actuelle: il est naturel de penser que les habitants de Pithiviers-le- Vieil , presque entièrement ruinés durant les guerres, notamment en 451 par Attila, et en 865 par les Normands , se rapprochèrent alors du château , situé dans une position telle qu'il pouvait se défendre et protéger les vassaux d'Aloise.
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Qr le nombre de ces derniers augmenta si rapidement , par suite de cette protection, que la duchesse dut, après quelques années, faire construire une chapelle dédiée à saint Salomon , roi de Bretagne , pour recevoir les fidèles que réglise de Saint-Georges ne pouvait plus contenir. Cette chapelle , devenue depuis paroisse, fut desservie par les chanoines; plus tard on y plaça un curé , à la nomination du chapitre.
Aloise de Champagne , selon plusieurs historiens , entr'autres Don Bouquet, Adrien Baillet et Symphorien Guyon, parait donc être la fondatrice de Pithiviers. Elle était mère dlsambert , qui lui succéda dans la seigneurie de ce lieu et d*01doric , évêque d*Orléans. Le bréviaire de Saint-Georges accorde à cette princesse de grandes vertus , une éminente piété et un • attachement aussi fidèle que sincère à son mari, dont elle conserva le souvenir avec chasteté, est-il écrit dans ce livre. Alo!se mourut en 1025, et fut enterrée dans Téglise de Saint-Georges. Nous parlerons ci-après de sa sépulture.
La ville était sans doute fortifiée lorsque le roi Henri I" vint l'assiéger en 1058 , ainsi que le château , défendu au nom des comtes de Champagne , par un capitaine nommé Bardoulfe. Il parait que le roi, s' étant rendu maître de Tun et de Tautre, les livra aux flammes, sans doute pour se venger de la longue résistance qu'il avait éprouvée sous leurs murs. Il existait au château et surtout au chapitre , des titres précieux qui eussent peut-être fixé les incertitudes sur Forigine de Pithiviers ; ils furent anéantis par cet incendie. Durant la captivité de saint Louis, les pastoureaux, qui s'étaient répandus en 1251 dans TOriéanais , commirent de grands excès à Pithiviers ; mais le château ne tomba point en leur pouvoir. Il résista également aux Anglais lorsqu'en 1356, les désastres de Poitiers leur livrèrent une partie de la France. La ville fut dévastée à cette époque. Le duc Charles d'Orléans, marchant contre le duc de Bourgogne , Jean-sans-Peur , en 1411 , mobilisa par force les habitants de Pithiviers en état de porter les armes. Salisbury, avant le siège d'Orléans en 1428 , enleva , mais après une vive résistance , la ville et le château de Pithiviers.
Dans le siècle suivant (1562) le prince de Condé, chef du parti calviniste, pénétra de vive force dans la ville; beaucoup d'habitants et surtout d'ecclésiastiques , furent passés par les armes ; les religionnaires pillèrent les égUses, puis ils jetèrent au feu les rehques de Saint-Gouault , de Saint- Lyé et de Saint-Arsène. Quant à celles de Saint-Salomon , patron de la paroisse, elles se retrouvèrent disséminées sur le pavé du chœur , où quelques habitants les recueillirent. Condé reparut cinq ans plus tard à Pithiviers;
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les habitants avaient abandonné la ville ; les églises furent de nouveau dévastées, les cloches fondues; il ne resta que les murs de ces édiâces reUgieux, que les reltres endonunagèrent en 1568.
La ligue ayant succédé à ces troubles, Henri III et le roi de Navarre se présentèrent en- 1589 devant Pithiviers, qui leur ouvrit ses portes, après une courte résistance. Le nommé Faucamberge , capitaine de la ville , ayant refusé de crier vive le roi, fut pendu à un arbre du clottre Saint- Georges. Ce trait de barbarie dut peu rallier les citoyens de Pithiviers à la cause royale ; aussi , pour être plus sûr de leur soumission , Henri UI enjoignit-il de démoUr une partie des fortifications , que Louis XI avait fait restaurer, particuUèrement à Touest et au sud. Sans doute ce fiit à cette époque que Henri lU , informé peut-être des recherches infructueuses qu'on avait faites pour connaître Torigine du nom de Pithiviers , ordonna qu'on nommât cette ville Pluviers, à cause du nombre considérable des oiseaux de ce nom qui se voient dans les plaines environnantes, à la fin de rautomne : c'était trancher la difficulté d'une manière infiniment plus royale qu'archéologique. Du reste les pluviers avaient été , dans le règne précédent , les héros d'un épisode dont nous empruntons le récit à l* Album du Loiret, Charles IX , durant son séjour à Orléans , était surveillé de près par sa mère ; un soir cependant il s'édiappa à cette surveillance , et se rendit , toute nuit , à travers la forêt , au château du Hallier , qu'habitait Marie Touchet, sa maîtresse. Alors la forêt d'Orléans était remplie de calvinistes, qui s'y cachaient pour échapper aux persécutions; le jeune roi et deux écuyers tombèrent dans un parti de ces reUgionnakes. Reconnus pour cathoUques, il ne s'agissait de rien moins que de leur passer la hart au cou , lorsque l'un des écuyers, qui ne tenait pas moins à sa vie qu'à celle de son maître , dit à l'oreille d'un des huguenots qu'ils avaient pris le roi. Soudain le monarque fut comblé d'égards par ces sectaires : « Ils s'excusèrent, dit un écrivain calviniste du temps, sur ce qu'on » n'avait , malgré toute bonne volonté , qu'un peu d'hydromel et les restes » d'une bonne crouste à lui présenter. Charles IX trouva le pasté 91 bon , qu'il » voulut savoir ce qui le composait et d'où il venait. On lui apprit qu'il estait » farci de Pluviers, oiseaux de passage dans le pays en ceste saison , et que 9 ces sortes de pastés estaient faicts par ung de la religion , habitant de » Pithiviers , d'où il les envoyait en cadiette , à ses frères errans emy les » champs et bois. . . Le roi se fit instruire de la demeure du talmeUer protestant. » Arrivé chez Marie Touschet , il lui raconta son adventure , non sans quelques 9 assaisonnements amoureux , et lui vanta tant le pasté qu'elle en voulut
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» taster , bien entendu. Un e&cnjrer fut despéchë vers le boulanger ; cdain^i » envoya bientôt deux croustes , Tune de petits pieds ( aHonettes ) , Tastre » d^oiseaux du pays. On mangea celui de pluvi^rat , qui fut trouvé aussi flu » qu'en la forest. Mais pour Taultre , le roi voulilpfle garder pour en apaiser » rire de la reine mère. En effet, de retour auprès d'eVe, il le lui oftit, D lorsqu'elle lui adressait des reproches; et comme, entre anltres bons péchés, 'n elle estak idoine à la concupiscence , il parvint à faire taire ses clameurs et » propos. La cour demanda souvent depuis lors des pastés de Pithiviers , et à » vrai dire , il ne fut oncques fait de mal à ce pauvre reUgionnaire faiseur 4e » pastés... « sans doute parce qu*il avait trouvé le moyeu de flatter ia concupiscence de la reine mère. L'anecdote que nous venons de rapporter et que M. Briat--Savarin a sans doute ignorée , peut faire le su)et d'one note dans me nouvelle édition de sa Phffsiohgie du goût. En attendant ce sera pour noM Tobjet d'une courte réflexion : si au lieu de faire muiger du pâté à Gbaries IX, les calvinistes l'euss^t ret^m jusqu'à bonne et sûre composition , ih eussent épargné tout le sang versé à la Saiot-Barthélemy , et au roi lui-même , 1^ remords dévorants qu'il emporta dans la tombe.
La soumission de Pithiviers à Henri III , est le dernier événement que l'histoire ait recueilli dans cette ville avant la révolution ; ses principes y furent accueillis avec un enUiousiasme qui se révéla par le départ d'un grand nombre de volontaires,. au premier appel des Français sous le drapeau tricolore. Divers représentants du peuple envoyés à Hiitiviers , eurent à se féKciter du civisme de ses habitants ; mais ils ne partagèrent point la frénésie sanglante de 93 , et accueillirent avec tran^M»t le représentant Porcher , qui vint leur annoncer le tenue de ce régime terrible.
En 1804 , une épidémie sévit avec une extrême rigueur à Pithiviers et aux environs ; le gouvernement employa divers moyens pour la fedre cesser. Mais ses soins furent moins efficaces que peux de M*'' de Neucart et de M. Regnard, alors curé de Saint-Salom<m : la population conserve un pieux souvenir de cette sollicitude.
Dix ans plus tard , et lorsque l'Europe armée eut enfin reporté la guerre sur notre territoire , Pithiviers fut le théâtre d'un effroyable désastre , que le patriotisme imprudent d'un de ses habitants suscita. Les cosaques , sous les ordres de l'hetmann Platow, occupaient le pays; ce général envoya le 5 avril , dans la ville , un officier, sans doute pour y frapper une réquisition. Or , un citoyen placé à l'une des fenêtres de la maison faisant l'angle sud-ouest de la place du Martroi , tira sur ce militaire , qui tomba blessé mortellement... La vengeance ne se fit pas attendre : après quelques heures , la ville , livrée
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au pUlage et abandoimëe sans restriction à la férocité des hordes da nord , aTait été dévastée , et ses habitants des deux sexes ayaient subi tous les genres d'outrages qu'un chef, aussi barbare que ses soldats, s'était peu inquiété de prévenir, quoique la paiz^t signée et qu'il le sut bien.
Ayec la muraille flanquée de tours qui entourait autrefois PithiTiers , cette ville n'eut pas éprouvé ce funeste sort de la part de ces bandes que le roi Murât chargeait un fouet à la main ; mais des cette époque l'enceinte n'existait plus qu'en partie , et le château-fort situé sur la hauteur avait disparu , ainsi que la grosse tour qui le rendait si redoutable. Ce château occupait presque toute la partie nord-est de la ville et la dominait de ce côté ; il communiquait avec elle par un pontnlevis , dont on voyait encore Jes traces au milieu du xvm« siècle. A cette époque , le donjon subsistait presque en entier ; mais il ne restait déjà plus qu'une aile de l'égUse , jadis splendide , des chanoines de Saint--6eorges , dévastée an xvi* siècle par les protestants. Le chapitre la fit réparer à grands frais de 1734 à 1735. Durant la révolution cette basilique fut convertie en salpëtrerie , qu'exploita , dit-on , l'ancien grand chantre de la cathédrale de Blois, devenu salpétrier po^r se soustraire k la persécution. M. Begnard, curé de Pithiviers, acheta ensuite l'ancienne collégiale de Saint-Georges , qu'il légua par testament à la ville , avec condition expresse de conserver ce qui restait , notamment le clocher , et d'entretenir le tout. L'empereur, par un décret daté de Wihia, approuva cette donation. Telles sont les dispositions qui ont garanti la conservation des restes de la collégiale de Saint-Georges; mais, par malheur, la grosse tour, qui s'élevait auprès, n'a pas été comprise dans ces précautions conservatrices : on ne voit plus sur son emplacement que quelques débris informes.
Lors des réparations de 1734 , le tombeau d'Aloîse se trouvait placé dans le chœur : elle y était représentée en habit de veuve , couchée , les mains jointes, et ayant à ses pieds un lévrier, symbole de sa fidélité conjugale Yoici, selon d'anciennes chroniques, l'épitaphe de cette princesse.
Hic Aloysa potens , dives, generosa virago , ccnditur ; Hanc Domintis stiscitet ad requiem^.
(1) Celte inflcription a été aaseï platement paraphrasée ainsi :
Ici sont renfermés <f Aloyse les os , Celle qui d'Oriéans fui une des dochesses, Qai fonda ceste église , y laissant ses richesses ; Passant prions Jésus qu'il la mette en repos.
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Les chanoines demandèrent à Févéque d^Orléans la permission de transférer ce tombeau dans la chapelle dite de tons les Saints , où la réyolution le trouva. On Vy laissa quand Téglise fut changée en salpétrerie, sans doute il y est encore.
L'église paroissiale de Saint-Salomon , édifice de diverses époques, est assez vaste : le clocher qui en était , dit-on , la partie la plus remarquable , fut incendié en 1598 par la négligence d'uu guetteur de nuit; on le recons-* truisit bientôt , mais avec beaucoup moins de magnificence. A la mort de Henri IV, les habitants de Pithiviers témoignèiCiBnt une vive douleur : i cette occasion , ils firent placer au-dessus d'une des portes latérales de Féglise, un buste de ce prince, avec cette inscription : Qtiod morkUù fata lugeni. Peutêtre ces mots faisaient-ils allusion non-seulement aux regrets qu'excita, d'un bout i l'autre de la France , la mort de ce bon roi, mais encore à un déplaisir local provoqué par un fait rapporté dans les mémoires de Sully. « Le jour mesme de la mort de Henri IV , dit l'illustre mémoriaUste , te prévost » de la maréchaussée de Pithiviers , jouant i la boule dans un jardin de la » ville , dit : ^ cette heure le roi vient de mourir; ce qui'Se trouva vérifié par » l'événement. Cet exempt fut arresté , et on le trouva peu après étranglé » dans sa prison. » Létoile ajoute que cet officier était voué à la maison d'Entragues.
Isambert et Oldoric , fils d'Aloise de Champagne, avaient fondé , en 1080 , à PiUiiviers , un prieuré dédié à saint Pierre ; on en voit encore les ruines en sortant de la ville par le faubourg de Gatinais : elles font présumer que cette abbt^e dut être importante; mais tous les documents historiques qui s'y rapportaient ont été perdus. Il existe à Pithiviers un h6tel-Dieu qui fut fondé par les habitants iprs 1100. Reconstruit à diverses reprises, il ofire aujourd'hui une chapelle assez bien décorée : on y remarque un tableau de M. Ravault de Montargis , compatriote et ami du célèbre Gû'odet.
Le chef-lieu d'arrondissement dont n()us terminons la description est généralement mal bâti ; on y voit pourtant quelques belles maisons , particulièrement sur une place vaste et irréguUère , qui n'a guère que le nom de commun avec le martroi d'Orléans. Autrefois la route de cette ville à Paris passait par Pithiviers ; aujourd'hui la route royale de troisième classe d'Orléans à Givet traverse encore cette localité , et d'autres routes départem^itales ou chenûns de grande communication y aboutissent. Aussi le commerce de Pithiviers fait-il d'assez fortes exportations en safran , que l'on cultive aux environs , et en laines , produit des troupeaux de cette partie de la Beance. On spécule encore dans le pays sur le miel , le gibier, la volaille, mais plus essentiellement
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sur los fameux pâtés d'alouettes , de perdrix et de pluviers , revêtus de Tasseutîmant royal mentionné plus haut. D'ans un temps moderne , les habitants ont joint à cette industrie gastronomique la confection des gÀteaux d'amandes , dont la réputation, il faut bien le dire, est restée loin de celle des pâtés. Néanmoins , on voit sur les étalages des marchands de comestibles parisiens, ces mêmes gâteaux , ambiticmnant la popularité , sous la protection des productions héroïques venues avec eux de Pithiviers. On compte dans celte ville quelques tisserands , quelques fabricants d'étoffes grossières. Sa population est de 4,023 individus; elle est située à neuf Ueues nord-est d'Orléans.
Il y a.des foires à Pithiviers en janvier, avril , juin , septembre et novembre : les deux premières et la dernière durent deux jours ; les autres n'ont qu'un jour de durée. Un marché important tient dans cette viUe le samedi.
Quelques personnages célèbres sont nés à Pithiviars : entre autres Le Bègue du Portail, qui fut ministre de Louis XVI en 1790 ; Boucher d'Argis , auteur du code rural; Le Bègue (Achille Guillaume), docteur régent de la faculté de médecine de Paris, et censeur royal; enfin, MM. Duhamel, agronomes distingués, dont on visite encore les belles plantations d'arbres exotiques à Nainvilliers et à Vrigny, près de la ville. Les travaux utiles de MM. Duhamel de Nainvilliers ont été chantés pw le poète Colardeau, dans une épltre rempUe de charme et de touchantes expressions.
On ne quittera pas Pitliiviers sans visiter la fontaine minérale de Segrais , dont les propriétés furent découvertes ^i 1560 par M. Rosset , chirurgien-' barbier tres-^expert en san art. Pendant une grande sécheresse qui avait tari les sources et cours d'eau environnants , M. Rosset vit avec surprise que cette fontaine restait au même niveau. Il fit divers essais sur son eau , la reconut très ferrugineuse , et opéra , par son emploi , plnsieursgiures. Abandonnée durant les guerres religieuses , la fontaine de Segrais fut long-teuqps oubUée; on y revint plus tard. Maintenant elle est entourée de murs, et quelques malades s'y rendent chaque année.
On montre aux voyageurs , à une demi-lieue de la ville , la retraite de saint Grégoire d'Arménie , évéque de Nicopolis : exilé par humilité , il parcourut la France au xi' siècle ; les environs de Pithiviers lui plurent ; il résolut d'y finir ses jours dans la prière , et obtint d'Aloise un coin de terrein sur lequel il creusa , de ses mains , la grotte qu'on voit encore aujourd'hui. C'est là que ce saint homme mourut , après avoir fait une multitude de miracles , que raconte Symiriiorien Guyon.
On visite encore avec intârét , à une petite distance de Pithiviers , les châteaux du Hallier et de McUesherbes , célèbres par les amours de Charles IX
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et de Henri IV. C'est dans le premier qoe ravaiitrdeniier monarque du sang des Valois visitait Marie Toucbet, à la dérobée conmie on a pu le voir. Dans le second , Je vaillant Béarnais venait déposer aux pieds d'Henriette d'Bntrag;ues , marquise de Vemeuil et fille de la maltresse de Oiarles IX , le faix des affaires et de la grandeur. Il se repentit plus tard (t avoir été initié très-avant aux secrets de cette famiUe, bien courtoise en amour, mais cauteleuse en ^politique.
Deux localités du même nom appartenant au canton de Pithiviers, sont situées dans une plaine immense au milieu de la plus riche végétation , et sur la petite rivière de Romarde : nous voulons parler d'Vèvre-lorviUe, qui ne paratt justifier en rien cette qualification urbaine , ti d'Yàvre-le-Ouxtel , vaste mine couronnant un monticule ^ivironné d'un vallon planté de peupliers. Yèyre-la-Ville et Yëvre-le-€hatel forment deux communes : la première, entièrement rurale, échappe à toute description; la seconde se recommande par une très-ancienne forteresse. Les premiers possesseurs de ce fief ne sont pas connus : peut-être dès la période gallo-romaine , exista-t-il en ce lieu un fort; car on a trouvé dans les souterrains qui s'étendent sous Tédiflce actuel, des armes antiques et des médaille» des empereurs.. Selon les traditions généralement reçues , Yèvre-le-Chatel aurait été construit pour correspondre avec les tours de Pithiviers et de Montlhéry, afin d'organiser un système de défense contre les excursions des seigneurs du Puyset , sous les règnes de Henri I", Louis yi et Louis Vil , contre lesquels ces hauts barons étaient perpétuellement en révolte ouverte. Foulques , vicomte de Gatinais, qui vivait en 1120, est le premier seigneur connu d'Yèvre-le-Cbatel; Amaury de Montfort, gendre d'André de Bourgogne , en jouissait en 1214 ; un peu plus tard, cette châtellenie fut réunie au domaine de la couronne , et Louis-le-Hutin la donna i la reine Clémence, sa femme. Durant la possession de cette princesse, la baronnie d'Yèvre , qui relevait de l'évêché d'Orléans , devait envoyer chaque année le 2. mai, à l'église cathédrale, une gouttière de cire; offrande que les barons successeurs de Clémence durent continuer. Ils étaient en outre assujétis à porter, avec d'autres seigneurs , l'évêque , le jour de sa joyeuse entrée à Orléans. On croit que le successeur immédiat de Clémence fut Pierre de Vilaine; depuis, la seigneurie d'Yèvre-le-Chatel rentra dans l'apanage des ducs d'Orléans.
Le château d'Yèvre se compose d'une double enceinte entourée de larges
fossés : la premik'e renferme l'ancien oratoire , devenu un prieuré à la colla-
timi de Saint-Benott , puis l'église paroissiale sous le vocable de Saint-Gault.
Dans cette partie se trouvaient des bâtiments de quelque importance ; ce sont
T. in 7^
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maintenant des habitations villageoisee. La seconde enceinte renferme le donjon ; elle domine le sorphis de la place. On j pénétrait , a|H^ avoir monté quelques marches, par une porte précédée d'un pontleTÏs et mnoie d'une bonne herse. La forme de ce fort est un carré parfait, avec des tours trèsélevées aux quatre angles , et une cinquième tour an milieu de la façade de l'est. Celle-ci est séparée de la conitine par deux arceaux ogives ; sa congtmC' tion parait évidemment postérieure i celle des autres (ours , qui nous ont semblé remonter , ainsi que les antres parties de la fwteresae , sD>4elft du XII* siècle.
Le canton de Pitbiviers, le plus peuplé de l'arrondissement, conqtrend vingt-trois communes : peu d'entre elles sont importantes, quoique toutes soient riches par les productions dn sol : les pins considérables sont Chiileurs et Boynes. Noos ne citons celle de Omrcy qu'à cause de son château, qui fut autrefois important.
An nord du canton de Pithivîers s'étend celui de MaUsherba, qui , dans cette direction , est limitrophe des départements de Seiue-et-Oise et de Seineet-Marne. Parmi les vingt communes qui composent ce canton, entièrement mral, il n'eu est pas une seule, le dief-lieu excepté, dont la population
s'ëlëye à 800 habitants, et dans plusieurs on n'en compte pas 200. Malesherbes qui, ayec RonviUe et Trezan, présente une population dé 1,475 individus, est une petite ville (nous ne voulons pas lui disputer cette qualification) située sur la rivière d'Essonne , qui borne au nord-est le département du Loiret. La route royale d'Orléans à Givet passe à Malesherbes ; ^Ue communique quelque mouvement à ce chef-lieu de canton , que Thistorien traverse sans s'y arrêter, après avoir constaté toutefois que c'est la patrie du commandant Lelièvre, le digne chef des braves de Mazagran. Nous devons dire, à ce sujet , que le conseil municipal de la ville vient d'obtenir l'autorisation d'élever un monument à la gloire de cet officier , appelé maintenant aux plus hantes destinées militaires. Les foires de Malesherbes tiennent le mercredi avant le dimanche des Rameaux , le mercredi avant la Saint-Martin d'été , le mercredi avant la Saint-Barthélémy; en novembre (le 11 et le 12) et le mercredi avant Noél. Il y a en outre , le mercredi de chaque semaine , à Malesherbes , un marché très-commerçant pour les céréales. La distance de ce chePUeu de canton à Pithiviers est de cinq Ueues au nord-est.
n est à remarquer que le nom d'un grand nombre des ccmmranes de ce canton se termine ea ville: il y a Ronville, Audeville, Césarvilte, Dossainifilte, EngenviUe, Monteville, IfUville, MorviUe, NangeviUe, GollainviUe et Tignovwille, Cependant rien de plus rustique que toutes ces locaUtés ; aucune d'elles , pas même celle qui a reçu l'orgueilleuse dénomination de Césarmlle , n'offlre la moindre trace d'une condition urbaine. Nous devons ajouter que cette termmaison en ville n'est pas moins multipliée dans les autres cantons de l'arrondissement.
Le canton de Pithiviers est confiné à l'ouest par cebii (f Ouktrvilte , qui, dans toute son étendue du sud au nord , joint le département d'Eure-et-Loir e. Le chef-lieu est un petit bourg dont la population est de 488 habitwts. Il ne se tient dans cette localité ni foires ni marchés , mais seulement une de ces assemblées dites Corps Saints : elle a Uéu le dimanche après la Saint-Laurent. Outarville est à cmq heues environ à l'ouest de Pithiviers. Aschères est la commune la plus importante de ce canton : elle joint à l'ouest le canton d'Artenay, et à l'est celui de Neuville ; sa population est de 1,469 individus; il s'y tient un marché le samedi. Bazoches-les-Gallerandes est, après Aschères , la seule commune considérable du canton , où l'on en compte cependant vingtcinq.
Sur les confins du département de Seine-et-Marne , et à l'est du territoire de Pithiviers , se trouve le canUm de Puiseaux, dont le chef-lieu est un gros bourg peuplé de 1,878 habitants. II y dans cette localité un petit hospice;
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rindustrie y est nulle ; mais les foires et marchés y sont assez actife pomr la' vente des céréales, des bestiaux et du safran. Les foires ont lieu en février, le lundi de la Quasimodo , le lundi après le 14 juillet, et en septembre: les trois premières durent un jour; la dernière dure deux jours. Le marché de Puiseaux tient le kmdi. La distance de ce chef-lieu de canton à Pithiviers est de trois lieues et demie environ , au nord-est de cette ville. Une route départementale, venant de Bellegarde (arrondissement de Montargis) et passant près de 'Beaune-la-Bolande , dont nous parlerons tout-à-l'heure , aboutit à Puiseaux, et favorise Técoulement des produits du sol. Les seules commnlies de ce canton qui aient quelque importance après le chef-lieu , sont celles de Boesse, d'Echilleuse et de Brameilles, Du reste, tout ce territofa^ est riche par sa culture.
Le canton de Beaune-la-Rolande , confine au sud celui de Puiseaux ; il est borné au sud-ouest par la forêt d'Orléans ; toute sa partie Est touche à Parrondissement de Montargis. Le chef-Keu , situé à une petite distance de la route départementale mentionnée plus haut , est une viHe dont la population approche de 2,150 habitants. Le canton ofirant quelques vignobles, il se ftiit à Beaune un certain commerce de vins ; mais les spéculations sur lé safran y sont plus actives. Il y a dans cette ville un hospice. Les foires de Beaune-la- Bolande tiennent le mercredi des cendres , le mardi après le 4 juillet , le mercredi avant le 1" septembre et en novembre : elles ne durent qu*un jour. Le marché a lieu le mercredi de chaque semaine. Beaune est à six lieues sud-est de Pithiviers. Une cloche de Féglise paroissiale offre une inscription gothique , qui a provoqué long-temps en vain la sagacité des savants : elle a été expUquée par M. Eloi Johanneau.
Auxt/ est après Beaune, la plus importante localité du canton : c'est un gros bourg entièrement agricole dont nous n'avons rien à dire.
Soiscommun vient ensuite dans Tordre d'importance ; il y a dans ce bourg un petit hospice ; il s'y tient un marché le jeudi. L'ancien nom de cette localité, Cammeranum, semblerait se rapporter à une existence plus considérable que sa condition actuelle ; rien cependant ne la constate et ne peut même la faire soupçonner.
Les communes de Chambon , dé Ncmcrcty et de NibeUê-Saint'Sauveur sont assez considérables. Tout ce canton , limitrophe du Gatinais, est couvert d'une culture plus variée que celle du surplus de l'arrondissement ; l'on y rencontre çà et là des sites pittoresques , particulièrement sur bi rivière de Maurepas et sur la lisière des grands bois qui limitent ce territoire an sud-èst.
CHAPITRE V
Coop^cril I0|»grapbiqu« el aiiricole eui rirtandissrniFnl de HanUr|ps. — Lecbet-tieu : origiiM, hûloin, ■MDumpnU. — SilitttioD Klodle. — AntcdalM. — CintDiB de FerriiTe), Bcllcgarde, Gbàleiani»rd , Couiten*]!, Lorria tl CbkliUoo. — HïdIioiu ditene*.
L'aiTondissement de Momargis, conone la partie est de l'airoDâissemeiit de Pithiviers, appartenait jadis à l'ancien Gatinais, dont le nom ( Gastum), appliqué à des terreins incultes , a été traduit , ou plutôt s'est changé successiTement en ceux de Gastinea , Gatines , Gastinais , et enfin Gatinais. TeHecst l'origine lapins probable de cette dënommatton. II est vrai que dans quelques titres fort anciens, la contrée que nous abordons est appelée f^astinium ou Fuastintum , noms que plusieurs écrivains font venir de yastum , et qui aurait été altribné au pays par Jules-€ésar , à cause de son
étendue. Mais nous doutons que le dominateur des Gaules ait attaché une qualification particulière auGatinais, qui, de son temps, était une portion intégrante du Senonais.
Il est probable d'ailleurs , que durant la période gallo-romaine , le Gatinais était couvert de bois et de marécages; on le regarda long-temps comme infertile; plus tard, la nécessité, mëre de tant d'essais et de découvertes, livra ce sol à la culture , et Ton reconnut qu'en appropriant celle-ci aux natures diverses de terreins , elle pouvait répondre aux espérances des habitants. En effet, le Gatinais, particulièrement l'arrondissement de Montargis, est propre à plusieiu*s genres d'exploitation rurale : dans les bonnes terres croissent le froment et le safran d'une qualité supérieure , qui forme une partie de la richesse commerciale de cette localité; ailleurs on récolte de basses céréales; sur d'autres points , de bons pâturages favorisent l'engrais des bestiaux. Sur quelques coteaux , la vigtie prospère , sans toutefois produire des vins d'une qualité d'élite ; enfin des bois s' étendant sur des parties de territoire qu'on n'a pu livrer à l'agriculture , suffisent au chauffage de la population, et s'exploitent en pièces de charpente ou en charbon. La région la plus boisée de l'arondissement de Montargis , est contigue à celui de Fontainebleau (Seine-et- Marne), et participe de ce terrein, singulièrement accidenté, où d'énormes blocs de granit semblent avoir surgi de la terre , quoique nulle trace de volcanisation ne se fasse remarquer dans ces terreins primitifs. La chasse est nonseulement un plaisir recherché par les habitants aisés du pays , mais aussi une ressource pour les paysans, qui vendent aisément le gibier abondant produit de leurs spéculations ou de leurs loisirs.
L'arrondissement de Montargis est agréablement coupé de prairies , de bois, de vignes , de vergers , qu'arrosent divers cours d'eau , tels que l'Essonne , le Fusain et une midtitude de petits ruisseaux qui , serpentant à travers cette nature variée , impriment aux sites agréablement diversifiés , un aspect riant et pittoresque que l'artiste retrouve avec bonheur , s'il a traversé les plaines opûlemment prosaïques de la Beauce.
A travers cette diversité de points de vue, de terreins et de culture, on arrive à Montargis, ancienne capitale du Gatinais, siège actuel d'une sous-préfecture. Ici se reproduit, avec une sorte de prodigalité, une kirielle de noms anciens : Mons argi, oppidum Montis Argisi, Mons Régis, Mons Argisium, Morita regulo. Dans les actes anciens, ces noms varient encore : Mons Argisus ou Argisi, ou Ansegisi, selon certains chroniqueurs, viendrait de ce qu'Ansegise , archevêque de Sens , aurait jeté les premiers fondements de la ville , au ix' siècle , sans doute en y faisant construire quelque oratoire. Selon
LOIBBT BT LOIR-BT-CIIBE. 591
d^antres autorités, Mons Argus serait la Téritable désignation du lien , à cause de son château bâti sur une hauteur pour surrdUer qudque voisin suspect. Du reste , cette dernière dénomination prévaut dans les chartes ou lettres patentes, particulièrement dans les chartes de Tabbaye de Ferrières. Il faut ajouter toutefois que d'autres monuments historiques mentionnent Montargis sous le nom Mons régis , ce qui contribuerait seulement i prouver que très-anciennement nos rois eurent une résidence en ce heu. A qudque désignation ancienne qu'on veuille faire raj^orter le nom de Montargis, il est raisonnable de penser que cette ville ne doit pas son origine à un Montas désigné par César dans ses Cknrnnmtaires , et que le nom de Morita regulo, que d'anciens chroniqueurs ont fait découler de cette versîMi , peut , sans scrupule , être relégué parmi les enfantements fabuleux de ces écrivains Jaloux d'arriver, coûte que coûte, à une solution. Sans être beaucoup plus authentique , la construction par Glovis I" d'un château sur le coteau qui domine Montargis^ pour arrêter les incursions d'Alaric , parait au moins plus probable. Admettons donc, à défaut de données certaines, l'existence de ce fait au commencement du yv siècle; et firanchissant ensuite l'espace des temps dans le silence de l'histoire , arrivons à travers une suite de seigneurs particuliers inconnus , à un sire de Gourtenay , qui posséda cette seigneurie au commencement du xi« siècle. Plus tard, la terre de Montargis échut à Pierre de France , quatrième fils de Louis-le-Gros , comme dot d'Isabeau de Gourtenay, sa femme. Ce prince, qui augmenta le château avec quelque magnificence , accorda aux habitants , encore peu nombreux , de Montargis , des franchises et des privilèges, que confirma postérieurement le roi Philippe y. Pierre de Courtenay, qui mourut le firont ceint d'une couronne impériale , fortifia le château à la fin 4u xii' siècle ; il fit constnûre en même temps dans son enceinte une église , sous l'invocation de Sainte-Marie ; il y établit des religieux de l'ordre de Saint-Augustin , et cette égUse servit de paroisse à la ville jusqu'à l'époque où ses habitants firent élever l'église de la Madeleine. Ce même Courtenay, comte de Revers, céda , un peu forcément sans doute, le fief de Montargis au roi Philippe- Auguste, vers 11B8. A cette époque la ville avait pris un certain accroissement; tout p<Mrte à croire que dès-lors elle était fortifiée , et que ce fut derrière des murailles flanquées de tours , construites par les sires de Courtenay , que les habitants soutinrent, sous Charles YII, un siège glorieux. En février 1427, le comte de Warwick et le sire de la Pouille , son firère , investirent cette place , si
(1) EUe 6ti nMDiioDDée dam un manucrit de IVicoha EkheviBÛB , feKgieax de fabbeye de Femèivf .
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•étroitement que les vivres manquèrent bientôt à ses habitants. Le roi était alors à Poitiers , où le connétable de Richement exerçait sur lui une sorte de tyrannie. Charles, voulant Téloigner , lui proposa de conduire un secours aux Montargiois , réduits à la dernière extrémité. L'impérieux Breton refusa de diriger cette expédition , qu'il trouvait au-dessous de sa dignité. Ce fut le comte de Dunois, alors âgé de vingt-quatre ans, qui se chargea de cette hasardeuse mission , avec un corps de mille six cents hommes , et le vaillant La Hire pour second. Ces deux capitaines étant arrivés près de la place assiégée, séparèrent leurs forces en deux parties, afin d'attaquer simultanément deux quartiers anglais , séparés eux-mêmes par des bras de la rivik'e de Loing , mais qui pouvaient communiquer par des ponts. Le succès répond à cette audacieuse entreprise : le corps de la Fouille , mis en dâ^oute , essaie de se r^gier dans le quartier de Warwick; mais une crue intempestive intercepte le passage des ponts , les emporte , submerge les quartiers anglais, et Warwick , forcé de songer à sa propre sûreté , voit noyer les soldats de son frtee sans pouvoir les secourir... Or, ce cataclysme inattendu était la suite de la rupture des chaussées de divers étangs , coupées par les habitants, sous la direction du brave YiUars, gouverneur de la ville. Le général anglais se retira en .bon ordre, mais les Montargiois furent délivrés. Us se saisirent dans cette occasion d'une bannière aux armes de Warwick , brodée en or et en argent , et qui a été conservée dans leur ville jusqu'à la révolution. Tous les ans , le 5 septembre , anniversaire de la délivrance de Montargis , cet étendard paraissait dans une cérémonie militaire , après des actions de grâces solennelles rendues à Dieu.,... A la fin de 1792, époque à laquelle l'Angleterre était appelée bénévolement la terre classique de la liberté, les patriotes du Loiret se firent un scrupule de triompher de leurs atnés en affranchissement : on brûla la bannière de Warwick Six mois après, nos atnés en
affranchissement s'étaient joints aux despotes de l'Europe pour nous faire la
guerre Les Anglais ne brûleront jamais les trophées conquis dans leur
deminléroute de Waterloo , changée en triomphe par l'arrivée des Prussiens :
vidi A défaut de la bannière, détruite en 1792, les haUtants de
Montargis , secondés par le préfet du Lohret , ont fait construire , sous la direction éclatée de M. Jollois, ingénieur en chef du d^artement, un monument en pierre de Château-Laudon , destiné à conserver le souvenir du courageux dévouement de leurs pères.
Charles YII , en mémoire des services rendus au pays par les habitants de Montargis , réunit définitivement la ville et le château à la couronne , par une charte rendue à Jargeau en mars 1430 ; le roi ne voulant pas que ce
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fief fut aliéné à ravenir. Cependant les Anglais , chassés d*Orléans par Jeanne d*Arc en 1429, Youlorent an moins s'emparer de Montargis, ne fut-ce que pour effacer la honte de Féchec éprouvé sous les murs de la première de ces places. Désespérant de Fenlever de vive force , ils eurent recours à la séduction qui , dans des guerres plus modernes , leur fut d'un si grand secours. Une femme favorisa cette fois leur entreprise : c'était la maltresse du barbier de ce même YiUars qui avait si heureusement combattu en 1427 : tout porte à croire qu'aussi peu fidèle à sa patrie qu'à son amant, elle entretenait des intelligences avec un capitaine anglais surnommé F Arragonais ; toujours est-il certain que cel officier s'empara de Montargis par surprise en 1431. L'année suivante , le comte de la Trémouille reprit la place de vive force.
Le parlement de Paris devait se réumr an château de Montargis, en 1459, pour juger le duc d'Alençon , l'un des sanveurs de la France sous ce règne , et que Charles YII n'en comprit pas moins dans ses hideuses ingratitudes , comme Jeanne d*Aïc et Jacques Cœur. Une maladie contagieuse , qui régnait alors dans le fiatinais, changea cette disposition : la cour suprême s'assembla à Yend6me , ainsi que nous le dirons plus tard.
Nous ignorons^ ce que l'historien de François I«' entend par des boutô'feuœ au démons follets qui incendièrent Montargis en 1525 ; mais il est à présumer que ces incendiaires n'étaient autres que quelques grandes compagnies qui, profitant de la captivité du roi , parcouraient la France pour dévaster et piller , à une époque où la régence de Louise de Savoie n'était ni assez puis-' santé, ni assez morale pour réprimer ces excès. La ville, presque entièrement brûlée, fut rebâtie assez promptement.
Quoique Charles YII eut décidé que Montargis ne serait plus aliéné^ en 1528 François I*' l'engagea à Renée de France , sa belle-sœur, fille de Louis XII et duchesse de Ferrare. S'appuyant de la charte de 1430, les habitants s'opposèrent, mais en vain , à ce que cette terre fut érigée en duché-pairie. Après la mort d'Hercnle d'Est, son époux. Renée se retira à Montargis; les habitants eurent à se louer de cette princesse: elle fit agrandir, paver, embellir la ville , et comblasa bourgeoisie de largesses. La duchesse de Ferrare avait embrassé la reUgion réformée , qui , par cette raison , faisait de nombreux prosélytes dans Montargis , et même quelques factieux s'étaient retirés dans le château , sous la protection de l'illustre châtelaine. Le duc de Guise , son gendre , la fit sommer avec menace de lui Uvrer les calvinistes auxquels elle donnait asile ; Renée refusa de les remettre : « Si l'on m'attaque , ajouta- 9 t-elle , je serai la première sur la brèche , et je verrai si l'on osera tuer la 9 fille du meilleur roi qui ait gouverné la France. » Avant la mort de cette T. m. 75
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princesse , arrivée en 1575 , Charles IX , malgré la nouvelle opposition des habitants , confirma à Anne d'Est , flUe de Renée de France , rengagement consenti par François P' : cette confirmation est de Tannée 1570.
En 1585, le cardinal de Bourbon, en révolte contre Henri III, s'étant emparé de Montargis par surprise, la plus grande partie des habitants se retira à Ferriëres pour ne pas reconnaître Tautorité de ce factieux. En 1594, la ville se soumit à Henri IV, ainsi que le château.
En 1612 , Marie de Medicis , alors régente , racheta le duché de Montargis des ducs de Guise et de Mayenne , petits-fils d'Anne d'Est ; enfin en 1626 cette terre fut réunie au duché d'Orléans , en faveur de Gaston de France , frère de Louis XIII. Tandis que ce prince possédait Montargis , il plut à la fameuse Christine, reine de Suède, qui séjournait alors en France (1650 ou 1651), de s'établir dans le chftteau, inhabité depuis longtemps, et qui se trouvait à peu près démeublé. On eut quelque peine à rendre habitable , pour cette majesté aventurière , une chambre qu'il fallut 4^barrasser des araignées qui l'obstruaient, sans être parvenu à en chasser les rats. M.'i' de Montpensier crut devoir faire une visite à la souveraine du nord installée chez son père; Christine la reçut couchée sur une sorte de grabat, cachant peu ses charmes royaux sous une vilaine couverture verte , qu'elle rejetait quelquefois jusqu'à ses pieds , en gesticulant conune un improvisateur italien. Près du lit était une petite table de bois vulgaire sur laquelle reposait , près d'un volume d'Horace , en latin , une chandelle de suif portant encore l'éteignoir de fer blanc que la reine Scandinave avait posé dessus. Mademoiselle a rapporté dans ses Mémoires quelques traits de cette visite ; elle en a tu d'autres , par respect pour les têtes couronnées ; mais on peut reconnaître néanmoins dans ce qu'elle a dit , le cynisme de Christine, qui vers la même époque, choquait si fort Anne d'Autriche'.
Apr^s la mort de Gaston , Louis XIV donna le duché qui nous occupe avec le surplus du grand apanage de l'Orléanais à son frère , Philippe de France; les descendants de ce prince en jouirent jusqu'à la révolution. Alors cessa l'individualité de cette terre, et les privilèges spéciaux des
(1) SoayoDt la reine Christine s'habillait en homme : ce costume loi plaisait plus que celui de son seie. Un jour qu*elle assistait ainsi déguisée à une représentation au théAtre du Palais-Royal , elle prit place dans une espèce de parquet au-desacns des premières loges, parmi les hommes, qui occupaient exdusÎTement ce parquet. À peine y fut-elle assise , qu'elle éleya ses jambes en se penchant en arrière sur une banquette , comme font aujourd'hui les étudiants dans les parterres de nos spectacles. La reine régente , qui se trouTait dans sa loge, ftit obligée de faire préyenir sa majesté suédoise qu'elle s'oubliait. Voyei l$i Mémoiru du iempt.
LOnaST BT LOn-BT-GHBE. 595
habitants de Montargis se fondirent dans les droits généraux de la nation. Le château , situé sur un coteau assez élevé , protégeait ou commandait la Tille au midi, et dominait au nord une vaste forêt. Si Clovis avait bÀti la première forteresse construite sur cette colline , il est difQcile de reconnaître aujourd'hui à quelle époque elle fut remplacée par un fort plus considérable : on* peut croire toutefois que cette reconstruction eut Ueu sous les sires de Courtenay. Mais il est authentique que le château, rebâti par Charles Y , reçut , pour la première fois sous son règne , la physionomie d'une demeure souveraine, comparable à THôtel Saint-Pol, élevé k Paris par le même souverain, avec toute la somptuosité du temps. ^Néanmoins cette magnificence n'avait point fait oublier à un monarque sumenuné le Sage tout ce qui pouvait garantir la sûreté du château de Montargis. Il était défendu par huit grosses tours , dont une seule subsistait dans les temps modernes ; et Ton ne retrouve plus cette inunense demeure que dans tes châteaux de France de l'architecte Ducerceau. L'une des tours renfermait l'horloge , sous le timbre de laquelle on lisait: Ouïr les le quint, roi de France, pour Montargis, oins pour remembrance, pour advis faire me fit par Jehan Jouivence l'an mil CCC cinquante et trente. Si , comme il est naturel de le penser, cette horloge ne fut posée qu'à la fin de la reconstruction , le roi la tennina ou la discontinua trois ans avant sa mort. Nous disons la discontinua , parce que , au-dessus de l'escaUer principal conduisant à la grande salle , dont nous parlerons tout-à-l'heure , on lisait: Carolus Octavus. Cette inscription donne Ueu de supposer que cet escaUer est dû à Charles YIII , qui aimait beaucoup la résidence de Montargis. La grande salle , vantée par tous les historiens et les géographes , était longue de cent quatre-vingt-neuf pieds , et large de soixante-douze. Elle était bien voûtée ; ses lambris, décorés d'armoiries, offraient d'assez riches détails d'ornementation ; et les vitraux , couverts de peintures et de devises d'une bonne exécution , ménageaient dans cette pièce immense un jour mystérieux , qui invitait à de solennelles rêveries sur les événements accomplis en ce Ueu. Il avait faUu, pour échauffer cette saUe, y construire six cheminées, chacune de douze pieds d'ouverture: sur ceUe exposée au midi avait été peint à fresque , par l'ordre de Charles YIII , le duel devenu si populaire du fameux chien d'Aubri de Montdidier avec l'assassin Macaire. Cet épisode est trop vulgaire pour que nous croyons devoir le reproduire ^ Nous Usons dans l'Album du Loiret qu'un des ducs de Nevers avait dressé un cheval à monter jusqu'à la grande saUe du conseil: nous ne
(1) Voyei les rdalioni de BeUefofest , d'EipUly et Scdiger.
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pensons pas qoe ce fAt dans des intentions comparables k celles de Calignla. An bas d'nn petit escalier conduisant aussi à la vaste pièce que nons venooB de décrire , le mftme prince s'était amuse à sculpter ud cheval , en mémoire de la prouesse qu'il avait obtenue du sien. Ce précédent des ciercices équestres portés si loin par MM. Franconi , figurerait mieux dans leurs fastes que dans ceux de la maison de Nevcrs. On assure que le chSteau de Montargis , indépendamment d'une cour nombreuse , pouvait recevoir six mille hommes de garnison , qui se seraient facilement développés dans trois vastes cours qui précéilaient les bâtiments d'habitation. On en trouvera les plans et les ^évations dans l'ouvrage de l'architecte Orléanais cité plus haut; M. Ravanlt, peintre Montargioîs, dont nous avons déjà mentionné les talents, a publié aussi plusieurs lithographies de ce château, aux différentes Coques de sa démolition: voici l'aspect qu'il présentait encore vers 1818.
L'église paroissiale de Montargis , dédiée à la Madeleine , est tm mcHrament goUiique ; elle ne fut terminée qu'à la fin du xvi* slbcle ; car le chœm- , qui en est la partie la plus remarquable , a été construit sur les dessins de Ducerceao. Les vitraux de cette église , presque généralement détruits , avaient de la renommée. C'était autrefois une collégiale desservie par un prieur et dix chanoines de l'ordre de Saint-Augustin.
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La yille de Montargis renfermait autrefois quatre couvents de femmes : le plus ancien, dit les Filles de Saint-Dominique, remontait à Tannée 1279. L'église renfermait les tombeaux de Blanche , fllle de l'empereur Frédéric , morte en 1279 , et celui de Marie de Luxembourg , femme de Philippe-le-Bel. Mais nous croyons que M. Yergnaud Bomagnési se trompe en joignant à ces sépultures celle d'Isabeau de Baviëre : tous les historiens ont rapporté que cette reine dissolue, étant morte à Paris, les Anglais, après avoir fait célébrer son service à Notre Dame, envoyèrent sa dépouille morteUe à Saint-Denis, sans aucune pompe, dans un bateau qui descendit nuitamment la Seine , sous prétexte que si le convoi eût été éclatant , il aurait pu être troublé par les partis royalistes qui parcouraient les environs de la capitale. Il est peu probable que le corps dlsabeau de Bavière ait été exhumé postérieurement pour être transporté dans l'église d'un couvent de Montargis. Les trois autres communautés de femmes qui existaient dans cette ville étaient des Ursu- Unes, des Yisitandines et des Bénédictines. 11 y avait aussi un couvent de BécoUets, que Henri IV avait doté de quinze cents écus en 1600.
L'hôtel-Dieu de Montargis, dont la fondation remonte aux premiers seigneurs de la maison de Courtenay, fut institué par eux ; Philippe Auguste en confirma l'institution en 1189.
Lorsque la duchesse de Ferrare vint habiter Montargis , les habitants avaient fait commencer la construction d'un bâtiment destiné à recevoir le collège ; cette princesse en changea la destination , en y établissant un prêche. Cet édifice , consacré de nouveau à l'instruction , florissait en 1640 sous un principal bamabiste d^un mérite éminent. Les Jésuites s'efibrcèrent de s'en emparer; mais ils ne purent y réussir. Cette institution , après divers changements , a été conservée sous le nom de collège communal ; les classes supérieures de latinité n'y sont pas professées : l'instruction n'y comprend que les classes élémentaires, la sixième, la cinquième, la quatrième, la troisième et les mathématiques.
Montargis était jadis assez mal bâti ; mais depuis une trentaine d'années , la ville s'est 4)eaucoup améliorée sous ce rapport. Le beau canal de Loing qui la traverse', ainsi que tout l'arrondissement, contribue , avec la grande route
(1) Nous en parlerons pins en détail dans noire article Brian, m Bn raccommodant ce canal en 1737, n dit M. Vergnaud Bomagnési dans son Guide historique, statistique et commercial dans le départi tement du Loiret , on trouya des médailles d'argent portant le millésime de 1607 et le nom de Maximilien » de Bétbone , ministre de Henri IV. On troaYa aussi des morceaax de cuivre carrés : c'étaient des M marques qu'on donnait aux ouvriers qui travaillaient au canal ; les unes , pour des rations de vin , n portaient une grappe de raisin el ces mots : Laboris recreatio; les antres , pour de la viande, représen-
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de Paris à Lyon par le Bourbonnais , à rendre cette localité vivante et animée. Cette double communication favorise le commerce et Tindustrie de Montargis : le premier consiste en spéculations sar les vins, les bois, le chanvre, les fourrages , Técoulement des objets fabriqués dans le pays. Les établissements industriels sont des papeteries , filatures de coton , fabriques d'étoffes grossières et vinaigreries : les deux premiers genres de fabrication ont une certaine importance à Montargis et aux environs. L'une des papeteries fournissait , durant la révolution , le papier des assignats : ce dut être une branche d'industrie fructueuse , si les fabricants se défirent à temps de la monnaie dont ils avaient fourni la matière première.
Les foires et marchés de Montargis sont considérables : les premières ont heu le jeudi avant le jeudi-gras, le troisième lundi après Pâques , le 1" juin, en juillet, le lundi après la Saint*Bené et en novembre : la foure de juillel dure quatre jours ; celle qui suit la Saint-René , deux jours; toutes les autres n'ont qu'un jour de durée. Le marché tient le mercredi.
Parmi les personnages plus ou moins célèbres nés à Montargis , nous citerons M"<^ Guyon , cette fenune étrangement inspirée , qui fit tant de bruit à la cour de Louis XTV, après avoir couru le monde avec un moine bamabiste pour répandre ses torrents spirituels. On sait qu'elle parvint à ranger le grave Fénélon lui-même sous la bannière des quieiistes: elle appelait ce prélat son fils. Manuel (Pierre-Louis) conventionnel exalté, naquit aussi à Montargis : nous en parlerons avec plus de détail dans notre biographie. Enfin, la ville dont nous terminons la description , s'honore d'avoû: été le berceau de Gûrodet Triozon , l'une des premières illustrations de la peinture française ; artiste aimable et sphituel, critique malin quelquefois, dont le pinceau, si gracieux ordinairement, devenait incisif à l'occasion. Voici une preuve de cette dernière assertion, que nous empruntons à l'une des plus piquantes révélations des temps modernes.
« Une célèbre actrice , M">« S"""""" (nous ne soulèverons pas le voile : il est » transparent) avait commandé son portrait à Girodet ; l'ouvrage achevé , il ne » convint point à cette dame. Il y eut contestation ; le mari intervint, fut impoU ; » l'artiste, blessé, se retira et fit reporter le portrait à son atelier. Puis, ayant » fait une large incision cruciale au tableau , il le renvoya à M*"' S'^'^ , en lui » disant de disposer de la peinture et du prix convenu ; ajoutant qu'il allait » se payer à sa manière.
n taient on porc, et ooy Usait: necettitatit «upp^Mnen/icm/ enGn , d'aatres encore oQîraieot une gerbe » et Fuleimentum laborit. Sur la face de toutes ces marques était écrit : Via Ligtris tu Sêçptanam n ( Canal de la Loire à la Seine). » Guide, p. 14é. — Gatineau , libraire à Orléans.
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» En effet , trois jours après , <m vit au saion un petit tableau représentant » le sujet suivant : L'intérieur d'un grenier ; dans un des coins était un lit » à peine couvert par une méchante paillasse et une couverture percée. Sur » ce grabat était couchée une jeune et jolie personne, coiffée avec des » plumes de paon , et n'ayant pour tout vêtement qu'une tunique de gaze , i> laissant voir des jambes d'une grosseur extraordinaire. Elle tenait cette » gaze des deux mains pour y recevoir une pluie d'or, qui t(Mnbait à travers » le toit de la mansarde.. Près du lit était une lampe dont la clarté brilianle » attirait une foule de papillons et de mouches luisantes , qui tous venaient » se brûler à sa flamme. Sous le lit, on voyait un énorme dindon, étendant » une de ses pattes, à laquelle brillait un bel anneau nuptial. Dans un coin » bien obscur, on apercevait une vieille femme, mise en mendiante et » ressemblant parfaitement à une pauvresse de l'une des portes d'Orléans, » qui était , disait-on, la mère de M"'' S^^"" , dont la ressemblance était par- » faite dans la Dame du châlit, La vanité , debout devant elle , lui présentait » un miroir ; tandis qu'une grenouille , qu'on voyait par terre , s'enflait telle- » ment qu'elle crevait.
» La foule s'étouffa devant le tableau; le scandale fut complet. Cependant, » soit sollicitations des amis de la dame , soit retour sur lui-même , Girodet » ne laissa la sanglante caricature exposée que cinq à six jours ; mais je ne sais » comment cela se fit, tout Paris l'avait vue. »
Cette joyeuse indiscrétion est rapportée par feu la duchesse d' Abrantès , dans la partie de ses Mémoires qui répond à l'année 1800. Nous croyons qu'il y a erreur d'une année : à cette époque , le grave consul Bonaparte n'eut pas souffert l'exposition d'un tel tableau; en 1799 , c'est-à-dire sous le régime directorial , ce n'eut été qu'une gentillesse digne des mœurs gouvernementales du temps.
Montargis, dont la population s'élève, d'après le dernier annuaire du Loiret , à 7Jb7 habitants , est situé à dix-sept heues est d'Orléans , une route royale passant à Châteauneuf et Bellegarde , communique du chef-lieu du département à ce chef-lieu d'arrondissement : un service public est organisé dans cette direction.
Amilly est , après Montargis , la commune la plus importante du canton : traversée par le canal de Loing , elle présente une vallée charmante , couverte d'excellentes prairies ; une partie plus accidentée du territoùre offre un vignoble considérable , dont le produit passe pour le meilleur du canton de Montargis. La commune est bornée au nord par une partie de la forêt de Montargis. C'est à Amilly que les habitants aisés de la ville vont le glus habitueOement jouir des
plaisirs de la campagne : aussi y voit-on un nombre assez considérable de gentilles yiUas. Il y a en ce lieu une filature où Ton n^emploie pas moins de cent ouvriers: c'est une des premières qui aient été établies en France; elle livre annuellement cinquante milliers de coton filé , qui sont consommés dans les ateliers de tissage de Lyon , Rouen , Cholet et Tarare. Il y a sur le territoire d'Amilly plusieurs carrières et un four à chaux.
FïHemandeur est aussi une commune considérable du canton, située au sud, et tout près de Montargis; une partie du faubourg ouest de cette ville dépend de la localité qui nous occupe. La commune, un peu boisée, ofire des vignobles, et dans d'autres parties des terres cultivées en céréales et en légumes.
Il existe à Chalette une belle filature , qui a remplacé la papeterie dite de Langlée : cet établissement ne le cède à celui d'Amilly ni pour la quantité ni pour rimportance du produit. Sur la lisière occidentale de la commune , se réunissent les canaux de Briare et d'Orléans. Le village, situé sur la rivière de Loing, est dans une situation charmante. On dirait, à voir les maisons agréables, avec clos et jardins, qui se prolongent dans la vallée jusqu'à Montargis , que Chalette est un faubourg de ce chef-lieu d'arrondissement.
Coquilleroy possède , comme Amilly et Chalette , une filature de coton active et profère. Cet établissement , l'un des plus beaux de France, se trouve à l'est de la commune , au lieu appelé Buger.
Sur la conmiune de Cepoy nous avons aperçu un château moderne , avec un parc. Les terres de cette commune passent pour les meilleures du canton , peut-être même de l'arrondissement.
On voit à Lombreuil un château bâti à mi-côte et jadis manoir féodal, à en juger par le colombier qui l'avoisine. Mais le rez-de-chaussée seul est ancien ; le premier étage et les mansardes situées au-dessus sont modernes. C'est maintenant une maison bourgeoise, qui ne présente plus de traces seigneuriales sinon un large fossé rempli d'eau stagnante. La commune de Lombreuil n'est pas généralement fertile.
Celle de Fîmory fut le théâtre de plusieurs combats sous Charles VII et ses successeurs , dit M. Boyard , dans sa Statistique de rarrandisiement de Montargis, Sans doute le château de La Mothe , dont nous n'avons pas à nous occuper sous le rapport de l'art , soutint alors plus d*un siège ; il est encore entouré de fossés , alimentés par des eaux vives. Les terres de cette commune sont médiocres.
Paucourt , petite commune située au milieu de la forât de Montargis , ne présente plus que quelques habitations disséminées entre les clairières du bois. Là cependant fut jadis une ville avec château : c'était le rendez-
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TOUS de chasse des premiers seigneurs de Courteoay. Cette cité Ait détruite durant les guerres du moyen>ftge.
Le canton de Montargis est , par la qualité de ses terres , la variété de ses produits , les progrès qu'y ont faits Tindoitrie et Fagriculture , le plus florissant de Tarrondissement : ses richesses principales sont les vins d'Amilly , les prés de Chalette et de Cepoy, les bois de CheTillon , Lombreuil et Saint-Maurice ; enfin, les usines d'Amilly , Chalette et Coquilleroy.
Le canton de Ferrières touche au nord à celui de Montargis , dont il est séparé par la forêt. Le chef-4ieu est une petite ville située sur la rivière de Cléry ; selon les chroniqueurs , elle remonte au moins à la période galloromaine , et fut détruite en 450 par les Vandales . L*abbaye de Ferrières , si célèbre au moyen-âge, fut fondée en 501 , par Clovis et Clotilde, qui la dotèrent richement. Théodoric , roi d'Orléans , surprit la ville en 607 , et la rasa ; ce qui donne lieu de supposer qu'eUe était dès lors fortifiée. Dagobert la releva trente sept ans plus tard ; elle redevint florissante , surtout aux vni« et ix« siècles.
Lorsque les Anglais assiégèrent Montargis au commencement du xv^ siècle , ils occupèrent la ville et le fort de Ferrières : ils ne les quittèrent qu'après avoir pillé les habitants , démoli les fortifications , qui ne furent relevées que sous le règne de François L«' En 1568 et 1569, la ville, occupée par les calvinistes, fut livrée à de nouvelles calamités. A la dernière époque, le chevalier deBoulay pilla et rançonna la population, dévasta Tabbaye et fit périr les religieux. En 1581 , la peste vint combler les calamités de cette malheureuse cité : le fléau sévit avec une telle violence , que les citoyens , désespérés , abandonnèrent leurs foyers, et se retirèrent dans les bois ou les. champs. La ligue acheva d'anéantir Ferrières : cette ville fut encore pillée en 1591.
L'abbaye de Ferrières, dont les religieux suivaient la règle de Saint-Benoit, était au moyen-âge , c'est-ànlire avant toutes les calamités que nous venons de rapporter, une des plus opulentes de France, tant elle avait été dotée richement par les papes , les rois et les seigneurs de la contrée. Elle possédait plusieurs fiefs dans le Gatinais , et rendait la justice seigneuriale sur les terres relevant de son clocher. Les rois Pépin-Ie-Bref , Louis III et Carloman furent sacrés dans l'église de Ferrières. C'est dans l'enceinte du clottre de ce monastère, selon quelques historiens, que le premier de ces souverains terrassa un Uon. Si ce fait , quelque peu prodigieux , est authentique , ce dont il est permis de douter , nous pensons qu'il se passa plutôt dans un cirque romain , dont on voit encore les traces du haut des terrasses qui dominent , à Ferrières, le cours de la rivière de Cléry. Plusieurs abbés appartenant à des familles illustres ont gouverné l'abbaye T. in, 76
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de Ferriëres : nous devons citer parmi eux le cardinal de Tonmon , qui en fut abbé en 1557. Il ne reste plus rien des bâtiments d'habitation; mais TégUse snbsiste. C'est un édifice du xy< siècle, d'un beau style. Le chœur surtout, formé d'une heureuse combinaison de voûtes d'arêtes , dont les retombées descendent avec beaucoup de grâce sur huit colonnes très sveltes , pr&ente une sorte de coupole d'un fort bel effet. Les vitraux de ce sanctuaire sont renfôrquables. La nef, dont la construction est postérieure à celle du chœur, ne se recommaâde point sous le rapport de l'art : c'est un monument peu digne de la belle période ogivale à laquelle il appartient pourtant , ])uisqu'il fut construit , ou du moins commencé en 1487. L'ancien clocher était, dit-on, décoré de statues colossales en plomb, qui produisaient un efifet grandiose; celui qui existe aujourd'hui ne mérite aucune mention. Cette église est maintenant paroissiale.
La ville de Ferriëres est généralement mal bâtie ; ses anciennes fortifications ne montrent plus , ça et là , que des débris informes , et nul édifice de cette vieille cité ne rappelle sa splendeur passée. Autrefois le commerce de Ferriëres , alimenté par des forges et des tanneries importantes , était actif et prospère. Il n'en est plus ainsi; il n'existe maintenant aucune usine métal« lurgique sur cette localité. Les tanneries se sont mieux soutenues ; toutefois leurs spéculations, cpii s'élevaient à plusieurs millions, n'excèdent pas de nos jours 5 à 600,000 livres annuellement. Les procédés nouveaux créés à Paris et dans quelques autres villes , rendent , pour les tanneurs du Gatinais , la concurrence difficile; mais leurs marchandises, fabriquées d'après les anciennes méthodes, sont d'une excellente qualité, qui les fera toujours rechercher. C'est une observation qui pourrait s'appliquer à beaucoup de produits : le progrès , il faut bien en convenir , en obtenant beaucoup d'avantages pour la célérité de fabrication , n'a pas été aussi heureux quant à la qualité des objets fabriqués , et leur bon marché n'est souvent qu'une amorce décevante.
La population de Ferriëres est de 1 ,782 habitants ; la distance de cette ville au chef-beu d'arrondissement est de trois lieues au nord. Quatre foires se tiennent annuellement dans ce chef-lieu de canton, en mars, mai, août et septembre : elles durent un jour. Il y a un petit hospice à Ferriëres.
LeBignon, commune du canton de Ferriëres , offrait anciennement une ville close , que défendaient deux châteaux-forts , qui n'existent plus , et les annales de cette cité se sont englouties avec elle dans l'océan des âges. On fait dans la commune un commerce assez considérable de bois; il y existe deux fabriques de tuiles. Un château moderne , situé sur la petite rivière de Bez ,
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forme le centre d'une fabrique agréable. Une chose digne d^ètre citée, c'est qu'il existe au Bignon une école dont le premier établissement à coûté 5,000 francs : on y instruit cinquante-cinq enfans , et la population n'excède pas 450 individus.
Voici le village de Dardives , que les Romains connurent , car on y. voit les vestiges d'un p<Hit , dont l'élévation est attribuée à César ; il était au moins de construction romaine. Ce pcmt se trouvait sur la voie d'Orléans à Sens ; ce qui explique la nécessité de sa construction. Le territoire de Darvives était jadis couvert de forges ; elles ont été ren^>lacées par des moulins à farine , que meuvent les eaux des rivières de Loing et de Bez. Sur celle commune se trouve le château de Metz. Dardives doit au passage de la route royale de Paris à Lyon cette prospérité , plus ou moins remarquable , que procure aux localités mn mouvement de transit incessant.
Deux grandes exploitations rurales fleurissent dans la commune de Fanimay, sous la direction de MM. Petit et Maulmont : on y élève avec beaucoup de succès des mérinos, des vaches, des porcs de belles espèces, récemment importées; ces propriétafares propagent aussi les prairies artificielles, qui paraissent se plaire au penchant des coteaux , et du colza , pour la culture duquel ils réservent leurs meilleures terres. Le bourg de Fontenay , situé sur la grande route de Paris à Lyon par le Bourbonnais , doit particulièrement sa prospérité à la poste aux chevaux et aux auberges , où beaucoup de rouUers stationnent, n se fait aussi sur ce pays un mouvement de voyageurs vers rintâîenr des terres , surtmit vers Ferrières , La Selle , Courtenay et les maisons de campagne environnantes.
La commune de Nargis mérite une mention d'une certaine étendue , à cause du vaste établissement agronomique situé à Thoury , et dirigé par M. Lemesle. Voici le jugement du comice agricole de l'arrondissement de Montargis sur cette ferme modèle : « Trois cent soixante arpents de terres labourables, portion » en terres franches, portion en terres dites grouettes, toutes depuis longtemps » dépouillées d'humus par la culture puissante adoptée dans le pays ; soumis » depuis quelques années aux assolements alternes, portent annuellement » quatre-vingt-treize arpents de prairies artificielles, cinquante-cinq à pâture , » vingt arpents de racines, famées à quinze ou seize voitures à trois chevaux ; » vingt^m arpen|i<d« fourrages ; cent seize de grains de mars, cinquante-cinq » de blé sur racines ou fooivages, fumées comme les dernières, et sur des » friches de prairies artificielles , pareillement fumées.
» Ces cultures , avec l'aide de soixante-dix arpents de prés , nourrissent » sept- cents bétes à laine, seize vaches, dix élèves bovines , seize bœufs , neu
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» chevaux et plasienrs porcs : ce qui forme réquivalent d'une tète de gros bétail » pour trois arpens de terres exploitées.
» Ce qu'il y a surtout de remarquable dans Texploitation de M. Lemesle, >» c'est Tart et le soin avec lesquels il rassemble et compose ses engrais.
» De riches récoltes de fourrages et de racines , continue le jury du comice » agricole, ont permis à M. Lemesle de substituer à la petite race des bestiaux n du pays , de grandes races anglaises et suisses , qui chez lui ont conservé
» leurs avantages , leur santé, et ont donné de magnifiques élèves Dans
» cette exploitation', on oublie aisément les ressources qu'une grande fortune » a fournies au propriétaire, pour ne songer qu'à l'intelligence du cultivateur. » Cette dernière observation est d'autant plus juste que le nombre des grands propriétakes qui emploient ainsi leur revenu est extrêmement rare.
Le château de Thoury , situé sur le coteau qui domine le canal et la vallée de Loing , offre le complément des soins de M. Lemesle. Les jardins sont admirablement entretenus : on y voit une collection aussi complète que possible de plantes et de fleurs rares. Ajoutons que M. Lemesle s'empresse de propager tout ce qu'il obtient journellement d'améUorations , soit en agronomie , soit en horticulture. Ainsi ce propriétaire , vraiment philanthrope , en conservant pour lui les chances douteuses de la théorie, fait profiter ses voisins des résultats avantageux que lui procure une pratique ingénieuse et savante K
Le bourg de Nargis, situé sur la rive gauche du canal, offre un petit port, qui doit favoriser l'exportation des produits.
Nous avons cru devoû* passer sous silence les communes du canton de Ferrières , qui ne nous eussent offert que des détails agricoles , que nous résumerons dans un aperçu rapide sur ce canton. Il est partagé en deux parties à peu près égales par le canal de Montargis : sur la rive droite , la culture entre dans les voies nouvelles ; les prairies artificielles y réussissent bien ; les terres arables, quoique d'une bonne qualité, y prospèrent moins. La rive gauche est encore abandonnée à la routine : les communes de Sceaux , Mignières Mignerette , en partie couvertes de marais, attendent un dessèchement indispensable. Cette partie du canton était privée , il y a quelques années , de chemins praticables, communiquant de commune à commune et avec le chef-Ueu du canton. Cet état de choses a cessé : un chemin de grande communication , qui existe entre Montargis , Chàteawkiylon et la route de Montargis à Pithiviers , par Corbeilles , établit en grande partie la com-
(1) Nous avons extrait ces dStaiU de la Statistique agricole, commerciale et intellechteUe de l'arrondietmnent de Uontargie^ par M. ^Boyard.
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munication qui manquait sur la me gauche du canal , dans le canton de Ferrières.
A l'ouest du canton de Montargis s*ëtend celui de Beltegarde. Le chef^Ueu se nommait autrefois Choisy , et avait reçu le nom de ville ; c*est aujourd'hui un bourg peu important , dont la population est de 988 habitants. Bellegarde, situé à une lieue du canal d'Orléans , sur un petit coteau qui domine la yallée de Quiers , est traversé par la route de Nantes à Strasbourg. Il y a aussi une route directe sur Paris par Beaune-la-Rolande. Ce bourg et les constructions féodales qui firent autrefois sa splendeur et sa prospérité sont abrités, à l'ouest et au sud, par la forêt d'Orléans. Nous le répétons, c'était le splendide château de Bellegarde qui vivifiait la ville ; il existe encore en partie ; mais la féodaUté qui en était l'âme est tombée , et avec elle l'existence prospère du lieu. Cette terre parait avoir appartenu très anciennement aux comtes de Beaumont; mais en 1358, Philippe duc d'Orléans, comte de Valois et de Beaumont, en fit don à Nicolas de Braques. Postérieurement ce fief passa dans la maison de Lhopital , par le mariage de la fille du sûre Nicolas de Braques , avec le fils du comte de Lhopital. Cette famille ne doit pas être confondue , dit M. Boyard , avec celle de l'illustre chancelier : les Lhopital seigneurs de Choisy étaient d'origine étrangère. Plus tard la seigneurie qui nous occupe échut au duc de Bellegarde , grand écuyer de Henri IV , sans que nous puissions dure à quel titre. A la fin du xvn^' siècle , ou dans les premières années du xviu« , madame de Montespan , favorite de Louis XIV , en devint propriétaire , et la laissa au duc d'Antin , son fils légitime , au moins selon l'axiome nuptiœ demanstrant. Au moment de la révolution , Bellegarde appartenait à M. GilbertHles-Voisins , sur qui cette terre a été confisquée. Le château et les dépendances furent ensuite vendus conmie propriété nationale.
Le château de Bellegarde , réunion imposante de constructions féodales de diverses époques et ceintes d'un large fossé , se distinguait surtout par la magnificence des bâtiments accessoires : on y voit encore une cour immense , entourée d'écuries , de bergeries , de pressoirs. Les écuries surtout sont un véritable monument , que précède un superbe portail , surmonté d'une flèche indienne. Les dehors du château de Bellegarde participaient de la somptuosité des bâtiments : il y avait là des jardins dessinés par Le Nôtre , de vastes allées , un beau parc , des pièces d'eau , enfin tout ce qui distingue les demeures princières. Nous avons dit que cette vaste demeure fut vendue par le gouvernement révolutionnake ; l'acquéreur fit abattre les parties du château qui exigeaient des réparations trop coûteuses ; ce qu'il a conservé est encore considérable : plusieurs ménages de la ville y sont logés. « Plus
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» de poDt'levis, dit H. Boyard , plus dlmmcnseB coars oà se rangeai«it les » équipages accourus de Paris ou des cbateaus voisins , quand le seigneur » habitait ses domaines. Plus dépare ... Tontes ces possessions monumentales » sont aujourd'hui détruites ou transformées en bâtiments d'exploitation ■ rurale. On voit bien encore, en parcourant les environs, des restes de » richesse et de grandeur; mais tout est ftappë, mutilé par la faux révo- » lutionnaire; et la charrue couvre de riches moissons ces allées pompeuses » tja'oa réservait jadis pour les j>laiBirs de la chasse , et pour les prome> > nades des hauts personnages'. » L'histoire n'a consigné aucun événement de qodque importance qui se soit passé au chflteau de Bellegarde ; mais en songeant qu'il fut possédé par ce grand écuyer de Henri IV , qni était un modèle de galanlerie , puis par madame de Honlespan , dont les amours ne se laquaient point d'être fidèles , on doit présumer que la chronique de cette q>lendide demeure pourrait être fort pittoresque. Bt sous le même rapport , la présence de Marguerite , reine de Navarre , dans ce cbflteau , au xvi* slède , lors du mariage d'un marquis de Ghmsy avec Benée de Beauveao, ajouterait assurément quelque trait piquant k cette chronique. Vu du cdté de la ville, le chftteau de Bellegarde présente cet aspect.
B Les pierres , la brique , le fer , le plomb , le bois , l'ardoise , qui furent ■ employés à la construction de ce cbflteau, dit M. Boyard, auraient snffl
< 1) StalUtiqm dt VarrondiatPuiH de Moniargù , p. StI.
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» pour coBStroire une ville de trois mille âmes. » C*était un objet de curiosité pour les étrangers et une ressource pour la toute petite cité de Bellegarde , qui , privée en grande partie de cet attrait , est triste , délaissée , et presque sans compensation sous le rapport agricole. Les foires de ce chef-lieu de canton se tiennent en janvier, le samedi saint, en mai, en juin et en décembre .... Elles durent un jour. Bellegarde est à cinq lieues ouest de Montargis. M. Boyard remarque que les habitants de cette ville et de la commune de Quiers , qui Tenvironne en quelque sorte , aiment la parure et sont enclins à la dépense : ils dissipent le dimanche , au billard et au cabaret , ajoute cet écrivain , les ressources les plus claires de la semaine.
Ladon est aussi une petite ville située sur la route de Montargis , et dont Timportance l'emporte sur celle du chef-lieu du canton , puisque sa population dépasse 1,196 habitants. Cette localité, qu'arrose la rivière de Bezonde, est, dit-on , fort ancienne , quoique mil monument ne rappelle cette ancienneté. Le château lui-même est moderne. Il se fait à Ladon un conmierce de laine et de toile assez considérable : on peut évaluer le mouvement annuel de la laine de 20 à 25,000 kil. , et celui de la toile à 18,000 mètres. Ces matières proviennent des communes environnantes ; Ladon n'en est que l'entrepôt. Cette viUe, où l'on remarque une certaine aisance, résultat d'une prospérité croissante, ofTre un certain nombre de maisons nouvelles bien bâties; les anciennes , au contraire , sont basses , humides et mal éclairées.
Toutes les communes du canton de BeUegarde se recommandent par leur fertilité , quoique la qualité des terres ne soit pas égale sur tous les points : après celles de Ladon, viennent celles de Quiers^ Auvilliers^ Beauchamp, Chapeton, Mouton et Nesploy, Le canton est peu boisé; il ne s'y trouve pas une étendue considérable de prairies ; les vignes y sont plus généralement cultivées; mais, ailleurs qu'à Ladon, Quiers et Bellegarde, l'agriculture a fait peu de progrès dans cette contrée : la routine y règne encore en souveraine. Dans presque toutes les communes on cultive le blé barbu.
Le canton de Lorris , séparé de celui que nous venons de décrire par le canal d'Orléans, s'étend au sud et au sud-est de ce dernier. Le chef-lieu, autrefois célèbre par sa coutume qui régissait une partie de la France, florissait surtout dès le douzième siècle par ses fabriques de drap. La coutume , dite de Lorris , qui remonte à la même époque , fut instituée par Louis-le-Gros en
120^ Alors Lorris possédait déjà un château royal, dont on retrouve quelques
(i) Sdon cette coatame, sî le créancier ne pooTtii pronver m créance par témoU» , le combat dcTaît
vestiges an liea nommé les SaUes. Ce château avait été bftti par Miilippe !•' yers la fin du siècle précédent: Lonis-ie-6ros et Louis-le-Jenne rhabitërent souvent , ainsi que cela est constaté par un grand nombre de chartes rendues en cette résidence. Philippe Auguste tint plus firéqnemment encore sa cour à Lorris : il s'y trouvait lorsqu*en 1185 , la ville fut presque entièrement dévorée par un incendie. Apparenmient le château fut épargné ; car en 1243 saint Louis conclut en ce lieu un traité de paix avec le comte de Toulouse. Le même prince assigna en 1268 le grand fief de Lorris pour apanage à son fils aîné. A partir du xiv' siècle , les rois n'habitèrent plus leur palais de Lorris : ils avaient dès lors des résidences plus splendides que ces vieilles forteresses où leurs devanciers emprisonnaient prudemment leur grandeur. Il est probable que dans la suite cette châtellenie sortit du domaine de la maison régnante; mais nous ne pouvons suivre la succession des seigneurs qui la possédèrent : nous voyons seulement qu'en 1749 elle fut rachetée par le duc d'Oriéans, et que jusqu'à la révolution, elle fit partie des grands apanages de cette maison. La ville de Lorris, avec sa population de 1,940 âmes, est d'une tristesse extrême ; l'inaction apathique de ses habitants rend son aspect afiOigeant .... Plus de draperies, plus de mouvement commercial; une faïencerie et une tuilerie sont les seuls établissements industriels que présente ce chef-heu de canton. La ville est pourtant assez bien bâtie : partie des maisons est construite en pierres et en briques; l'autre partie en briques et en pans de bois. La principale rue nous a paru belle et assez bien pavée , ce qui est rare dans les villes du dernier ordre. Deux maisons d'un caractère assez imposant rappellent l'ancienne splendeur de Lorris. On ne peut pas dire que cette cité, jadis royale , soit attristée par sa situation topographiqne : elle est entourée de promenades agréables; chaque jour les anciennes murailles ouvrent, en tombant , des points de vue sur de jolis jardins , et rendent moins solitaires les promenades dont nous venons de parler. L'église est monumentale et bien conservée.
Nous lisons dans la statistique de M. Boyard : « On ne conçoit pas pourquoi » Lorris paraît si pauvre , ni pourquoi le voyageur y passe avec un tel
atoir lien entre lui et son débiteur, sans aucune arme ni ferrement. Or, si le débiteur maniait bien le bâton ou possédait l'art du pugilat d'une manière supérieure , il pouTait se libérer en assommant le créancier. De là ce dicton :
C'est un prorerbe et commun ris Qu'a la coutume de Lorris , Quoiqu'on ait juste demande , Le battu paie l'amende.
» emprewement quMl semblerait qu'on ne peut y trouver ni oreiller ni cuisine. » Il serait à désirer que quelques habitants se missent en tête de faire cesser » des préventions qui nuisent beaucoup à cette contrée et, particuliferment, à la » ville. L'entreprise ne présente peut-être pas des diflBcultés insurmontables ^ » Depuis la rédaction de ce passage (1836) , des communications, dont le défaut contribuait beaucoup au malaise de Lorris , ont été ouvertes : une route àén^r- ^
tementale venant de Châteauneuf , et se dirigeant, sur Montargis , traverse la ville , et elle est également traversée par un chemin de grande commuication venant de Châtillon à Lorris, et conduisant à Bellegarde.
Les foires de Lorris ont lieu en janvier, le- mardi de Piques (un jour) ; en juin, août, ( deux jours); en septembre et novembre (un jour). Ce chef-lieu de canton est à cinq lieues sud-ouest de Montargis.
Le premier auteur du roman de la Rose, qui parut sous le règne de saint Louis , Guillaume , était né à Lorris. (Test à tort que plusieurs écrivains ont attribué à Jean de Meung la compoiîtion de cet ouvrage ; il ne fit que le revoir et le perfec^onner.
La conunune de Noyers était connue autrefois pour ses eaox miaérales , ferrugineuses «t sulfureuses , abandonnées aujourd'hui. Le oomimerce des oies est Wihitenant une des sources de prospérité dans cette commune : « Il n'est » pas rare, dit M. Boyard, de voir quelques fermiers i)ayer la moitié de leur » fermage avec le produit de cette spéculation. » Le territoire de Noyers est le mieux cultivé du canton , et l'agriculture y est en progrès.
Dans la commune de Changy une grande exploitation agricole est dirigée , selon les méthodes progressives, par M. Bardonnet, propriétaire du chAteau de cette locaUté. L'exploitation se recommande éminemment par la helle race de bœufs que cet agronome entretient , par le labour et par la bonne construction des charrues , parmi lesquelles on distingue l'araire de RoviUe , très propre au terrein de Changy.
Les princes de la maison de Courtenay possédèrent anciennement la châtellenie de Presnoy^ qui eut particuUèrement pour seigneurs, Guillaume, Hugues '
et Robert de Courtenay. Un bâtard de cette illustre famille possédait, au
commencement du xvv siècle , la seigneurie de Changy.
Dans toute l'étendue du canton de Lorris on sème peu de froment , U nature du terrein s'y opposant; les céréales qu'on y cultive sont le seigle , le méteil , l'avoine. Les prairies artificielles y sont assez répandues. Du reste, s'il y a beaucoup de mauvaises terres sur ce canton , c'est qu'on ne fait rien pour les
(i> Sitttistiqw de rarrondûtemmi de Montargis, p. 119.
T. in. 77
f5iO LA LOIBE HISTORIQUE.
améliorer : à Texception des exploitations que nous avons citées , Tagricnlttire y est stationnaire , surtout parmi les colons , qui sont en plus grand nombre que les propriétaires, comme cultivateurs. Ce canton, dit M. Boyard, est en arrière de cinquante ans sur ceux de Montargis , ChâtiUon et Gourtenay.
Mous reportant à Test de Tarrondissement , nous franchissons le canton de Montargis pour aborder celui de Courtmay , dont le chef-lieu est la seconde ville da ressort de la sous-préfècture. La situation de Gourtenay est heureuse : dominant sur un point la vallée de Glery, et s'appuyant de l'autre côté sur des coteaux boisés , cette ville présente un aspect aussi pittoresque qu'imposant. Elle est traversée par la route royale de Nantes à Strasbourg , qui forme sa principale rue. D'autres routes contribuent encore à vivîier Gourtenay : ce sont celles de la Basse-Bourgogne , par Saint-Julien et Joigny ; de la Haute- Bourgogne et du Nivernais par Chamy ; de Pwîs par Gharoy et Montereau; de Paris et du canal par Ferriëres , Nemours et Fontainebleau ; enfin de Gourtenay à Sens. Dès le X' siècle Gourtenay avait ses seigneurs particuliers : la chatellenie du lieu était dès lors possédée par une famille illustre descendant des rois de Hongrie, et qui s'allia à la maison régnante de France par le mariage d'Elisabeth Renaud , comtesse de Gourtenay , avec un fils de Louis-le-Gros , qtfi prit le nom de Pierre de Gourtenay. Gette union priva ce seigneur de ses droits de prince du sang : il fut considéré comme les ayant abdiqués , et ne put jamais rentrer dans la famille royale. Mais les destinées des Gourtenay n'en furent pas moins splendides et glorieuses: l'un d*eux seconda Guillaume, duc de Normandie dans la conquête de l'Angleterre ; et quatre princes de cette maison furent empereurs de Gonstantinople : Pierre de Gourtenay , en 1216 , Robert , son fils , en 422i , Baudouin II , en 1228 , et Philippe en 1257. Mais ce dernier ne régna pas en efiFet , puisque Baudouin avait été détrôné par Michel Paléo-
logue Une princesse de la môme fomille fit aussi de vains efTorts pour se
saisir de cette couronne orientale , qui avait brillé au front de ses aïeux : ce fut la belle Gatherine, comtesse de Valois. Mais après avoir essayé de tous les moyens , de toutes les séductions pour réussir , elle reparut à Gourtenay en 1306, persuadée que l'empire des Gonstantins était à jamais perdu pour elle.
La famille de Gourtenay , si célèbre par les armes , durant les guerres d'Orient , a produit aussi des prélats distingués : tels furent Jean de Gourtenay , archevêque de Reims, en 1266 , puis Robert , évoque d'Orléans , qui couronna Philippe-le-Long , en 1317, et Charles IV en 1322.
La seigneurie de Gourtenay fut réunie à la couronne par Philippe de Valois en 1328. Gbarles VI l'en sépara de nouveau pour la donner au roi de Navarre.
LOIRET ET LOm-BT CHBR. Ail
Plus tard elle ëchut au duc de Bretagne, puis à la maison de Lorraine , lorsqu'elle était en possession du grand ûef de Montargis.
La ville de Courtenay ^tait fortifiée dès les temps les plui reculés; ses muraUlcs, dont on retrouve çà et là quelques vestiges, avaient treize ou quatorze pieds d'épaisseor; elles étaient flanquées de tours fornddables. An milieu de la ville s'élevait le cbâieau, hiù partie en briques, partie en pierres. Il présentait une belle façade du cOté de la prairie , avec deux ailes tooios élevées que le corps de logis principal , et le pont-levis s'abaissant devant une grosse tour armée de meurtrières et de mâchicoulis. 11 y avait aussi un second pontlevis du cdié de la rivière et de la ville basse. Toute la partie de l'édifice servant d'babilation était percée de fenUres irrégulières. Ce château, pris et ravagé par les Anglais , sous le règne de Charles VII , ne présentait pkis que des ruines ; une nouvelle demeure seigneuriale fut élevée postérieurement sur le même emplacement : cette dernière construction a disparu depuis , presque enlièreraent. C'est à l'aide do très-anciennes gravures ou dessins , et de descr^lions non moins anciennes sans doute , que M. Boyard , conjoinlement avec M. Pensée , artiste orléapais connu par une multitude de charmantes litbop'aphies , a recomposé une vue du château qui nous occupe : vue que nousavons imitée nous-mêmes en nous aidant de l'aspect des iirtix et des tradition; locales.
Selon l'usage, l«)s habitants de Com'tenay, devenus fim ou moins légitimement propriétaires des murailles démantelées et des débris de tours ayant
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formé l>Dceinte de la ville, les ont appliqués à leurs besoins. Des fonffles faites sur quelques points ont fait découvrir des médailles d^argent conunémoratives des Croisades de saint Louis : on y voyait une menotte , emblème de la captivité du royal croisé, et sur Fautre face une croix. Tout porte à croire qu'elles avaient appartenu à ceux des princes de la maison de Courtenay qui s'étaient croisés avec le pieux et vaillm^ souverain.
L'église paroissiale de Courtenay, malgré plusieurs restaurations qui en ont détruit le caractère, est fort dégradée. Ce qui reste appartient à Père ogivale.
Si la ville de Courtenay , durant Jes siècles de féodalité , participa des splendeurs de rillustre maison qui possédait ce fief, toutes les traces de sa grandjBur ont disparu : on ne retrouve plus dans cette ancienne cité les hôtels des nobles vassaux qui formaient la cour des grands feudataires ; tout au plus existe-t-il sous des maisons toutes modernes, de vastes souterrains ayant appartenu, soit au château, soit à d'autres demeures seigneuriales. Les anciennes constructions , à en juger par leurs ruines , étaient , comme celles d'aujourd'hui , composées de briques fabriquées sur les lieux , et de pierres tirées des carrières dites de la Ronce , situées à trois lieues de la ville. Il reste cependant ici des édifices du moyen-âg^ : à l'un des côtés de la place , on voit une sorte de porche d'une lourde exécution ; un autre qui a été démoli , lui était parallèle. Une halle monstrueuse, située près du prender, l'emporte sur lui de pesanteur et de mauvais goût. L'administration municipale de Courtenay entretient un petit hospice , dont l'existence est anciemie.
La ville de Courtenay , dans sa partie la plus élevée , possède de belles promenades , qui occupent sur plusieurs points l'emplacement des anciennes fortifications. La tannerie et la draperie étaient autrefois très-florissantes à Courtenay ; ces deux industries et le commerce qu'elles alimentaient sont bien déchus. Cependant la commune ofire encore plusieurs fabriques de draps, quelquQ^ tanneries et des tuileries très-actives. Dans la plus importante de ces dernières, on fabrique des lucarnes de grande dimension, du cirreau, des tablettes de dix-huit i vingt-deux pouces , enfin de la brique excellente , dont l'enlèvement est immédiat. On évalue à deux cents milliers de tuiles et dciix cents milliers de briques , les produits qui sortent annuellement df^ deux tuileries seulement ; les autres en fabriquent ensemble de deux à trois cents milliers.
Plusieurs des rues de Courtenay sont garnies de magasins d'un aspect élégant; les maisons nous ont paru généralement bien bâties.
Il se tient à Courtenay un marché le jeudi de chaque semaine. Les foires ont lieu en janvier , le jeudi de la mi-caréme , le jeuA après le 3 mai , le jeudi
après le 29 juin , le jeudi après le 8 septembre et le dernier jour de noTembre : elles ne durent qu'un jour. Ces foires sont très-suivies : on y vient surtout de Montargis, Châteaurenard , Ferrières et autres cantons voisins. La population do Courtenay, qui s*accro!t d'une manière sensible depuis quelques années, est aujourd'hui de 2,641 habitants. Cette ville est à six lieues est de Montargis.
A une petite distance de Courtenay , on découvre , à travers une végétation variée, les restes d'une voie romaine qui se dirigeait vers le bourg actuel de Triguères. On ne trouve cependant à Courtenay aucune trace appréciable du séjour des Romains.
L'amateur des sites pittoresques qui est sorti de Courtenay vers le nordouest, arrive bientôt au joli village de SainP-Hitaire-les-Andresis, situé au penchant d'un coteau boisé , et se prolongeant jusqu'aux bords d'une délicieuse vallée, qu'arrose la rivière de Glery. Si l'on s'arrête au centre de ce bourg, le regard embrasse une sorte de jiirdin anglais que coupent mille sentiers sinueux conduisant à de riantes habitations , éparses dans la plaine. A droite , l'ancien prieuré d' Andresis blanchit sur un point la verte perspective , tandis que la grande route de Nantes à Strasbourg eiivoie à l'oreille son bruissement lointain, et montre au-dessus des arbres les tourbillons ib poussière soulevés par les voitures qui la parcourent. A gauche , s'élève T'église , où nous avons admiré la boiserie du chieur, délicatement ouvrée. Sans doute elle fut offerte par les anciens possesseurs du petit castel du Ratelet , qui semble dominer encore les habitations du village comme un petit suzerain.
On quitte à regret ce vallon pour se rendre , en descendant la rivière et à travers une garenne giboyeuse, au lieu où fut jadis le château de Montalan, qu'un ancien historien du Gatinais appelait un chasteau de plaisir, c'est-à-dire de chasse. Cette maison de plaisance , à en juger par les ruines éparses sous de vieux chênes , ses contemporains , peut-être , devait être une forteresse , bfttîe à plus de cent cinquante pieds au-dessus de la rivière. A ce château sftaccéda une seconde habitation élevée à une portée de mousquet de la première : « Elle se composait , dit M. Boyard , d'un principal corps de logis et 9 de deux pavillons carrés liés avec le bâtiment du milieu par deux galeries. » Le tout était entouré d'une forte muraille , présentant à l'est et à l'ouest deux grosses tours carrées. Dans celle de l'ouest était pratiquée la porte , devant laquelle s'abaissait un pont-levis. M. Charles Pensée a restauré cet ancien château dans un dessin très-agréable , mais où l'Imagination de l'artiate a singulièrement rajeuni et poétisé cette construction, qui devait être fort ancienne , car M. Boyard nous apprend qu'elle fut démoHe il y a deux cents
ans , pour faire place à un troisième château , dont un seul pavillon a été fini. Selon toutes les apparences, ce manoir devait appartenir à la maison de Courtenay , et sa première élévation remontait au-delà du xiii« siècle. Montalan était le siège d'une baronnie.
Non loin de Montalan, M. Boyard, auteur de la statistique de Tarrondissement de Montargis , a formé une eiploitation rurale qui a été mentionnée parle jury du comice agricole comme un établissement modèle.
En continuant de se porter à Touest par le chemin de Ferrières , on arrive à Chantecoq, dont la situation n'est pas moins agréable que celle de Saint- Hilaire. Il y avait là aussi un château féodal , dont il existait encore une tour il y a vingt-cinq ans. Mais les derniers vestiges de ce manoir ont disparu; on ne retrouve plus sur son emplacement que quelques souterrains à moitié comblés. Chantecoq était dès le xiu« siècle , une cbâtellenie importante : une charte de 1218 porte que Robert de Courtenay la remit en cette année à Phihppe- Auguste. La reine Blanche habita , dit-on, le château de Chantecoq ; elle y fut visitée peut-être par ce comte de Champagne qui composait poiu: elle de si doux lais , et qu'elle en récompensait si mal , selon les anciens historiens, que contredisent quelquefois sur ce point de plus sincères chroniqueurs Thibaut W n'était pas homme à sacrifier gratuitement sa dignité
princière , et l'amour constamment malheureux n'est pas aussi patient que le sien le fut envers l'impéri^se beauté qu'il adorait. La^ forteresse de Chantecoq fut apparemment démolie par les Anglais lorsqu'ils occupaient les environs de Montargis.
Si l'on îetta un coup-d'œil sur l'ensemble d« canton de Courtmay, le regard est satisfait quant à l'aspea pittoresque de la contrée : partout elle^ est agréablement nuancée de bois , de vignes , de prairies naturelles. et artificielles, de blés, de colzas, d'arbres fruitiers. Dans un cerde de deux lieues , on aperçoit une multitude de châteaux , panni lesquels nous citerons ceux de Pennery , Sainte-Anne , Mardilly , la Jacqueminière , le Pin , Merainville , Yaufirams et Courtemeax , non compris ceux que nous avoo^ décrits plus haut. Mais les produits en céréales ne sont ici ni abondants ni de qualités d'élite. Les terres sont , en général , légères ou froides , ov spen* gieuses , avec sous-sol argileux et conservant long-temps l'humidité , ce qoî en rend la culture difficile el souvent improductive. Le pays abonde en gibier exquis et en poisson que l'on expédie à Paris.
Au sud du canton dont nous terminons la description , s'étend celui de ChéUeaurenard, Le dief-lieu est situé dans la vallée de TOuaime. Nous ne pensons pas, avec quelques historiens de la localité, que cette ville rempote
aux temps antérieurs à la conquête de Jules-César: aucun vestige d*antiquité ne réyèle sur son territoire une existence aussi ancienne. On ne la voit surgir de l'obscurité ' des siècles que sous la domination d*un de ses plus anciens seigneurs, nommé Renard, qui lui donna son nom. Suivant une ancienne chronique , les premiers possesseurs de cette terre appartenaient à la maison de Courtenay : Tun d'eux , Othon , lUs de Renard III , était baron de Châteaurenard et de Courtenay. Ce Renard laissa à Tun de ses deux fils la première de ces châtellenies, l'autre hérita de la seconde : celui-ci prit le titre de comte de Courtenay et suivit, conune nous l'avons dit, Guillaume-le-Conquérant en Angleterre. . . Sa descendance occupa un rang très-distingué dans ce pays. Au xu< siècle , Isabelle et Pierre de Courtenay, furent aussi seigneurs de Châteaurenard.
Selon M. Royard, la ville qui nous occupe était une place forte dès le x< siècle ; toiyours est-il certain qu'elle fut assiégée , prise et saccagée par Louis-le-Gros en 1100. Cent trente ans plus tard, Robert, comte de Joigny , rétablit cette forteresse ; il construisit un formidable donjon qui la protégeait,, et dont on voit encore des ruines considérables sur une butte très élevée qui domine la ville.
Au xiv<^ siècle , Chftteaurenard , après avoir appartenu à la maison de Sully , fit retour à la couronne ; mais Philippe de Valois le.donna en apanage à Philippe de France, son cinquième fils. En 1376 ce fief passa au comte de Valois; en 1407, il échut à Charles d'Orléans qui subit vingt-cinq ans de ca{^tivité chez les Anglais ; en 1 498 , la terre de Châteaurenard retourna de nouveau à la couronne , puisqu'elle était acquise au duc d'Orléans parvenu au trône , dans cette même année, sous le nom de Louis XII. Mais ce souverain ayant aliéné plusieurs domaines , Châteaurenard fut adjugé à cens perpétuel au grand prévôt Desault, qui en jouit jusqu'en 1522. Alors cette seigneurie fut vendue par François P' à Gaspard de Coligny , moyennant seize mille livres : savoir dix mille que le roi devait à l'acquéreur , et six mille que Coligny se chargea de rembourser au grand prévôt. A la fin du xvi< siècle, Frédéric de Nassau, prince d'Orange, hérita de ce domaine. Son fils lui succéda dans cette possession , en 1647. On va reconnaître la progression . croissante des valeurs numéraii:es par le prix de vente de la terre qui nous occupe : vers 1680 , Antoine d'Acquien en devint acquéreur moyennant cent quaranle-qu«tre nûile Uvres ; en 1655 , le sieur Uuforgeret la paya deux cent cinquante mille livres. Cette propriété, dépouillée de ses prérogatives féodales, qui s'étenda^piH, ditron, à vingt châtellenies, appartient aujour* d'hu! à M. Pelletier Desforts.
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Tandis que U ville forte de Cliàtcaurenard appartenait à CoUgny, les calvinistes y avaient établi une place d'armes; lorsqu'ils avaient rançonné ou pillé les catholiques du pays, ils renfennaicDt leur butin et leurs trésors dans ces mura. Attaquée en 1620 , par les troupes roy^s , elle fut prise et détruite ; elle n'a plus été rétablie. Les ruines qui subsistent sur la montagne attestent seules, aujourd'hui, l'ancienoe condition miUtaire^deChateaurenard. Cette ville ofire DQ cbUeau que l'on peut appeler moderne , relativement à l'ancienneté de celui dont on ne voit plus que les débris: dans l'uue des tours de cet édifice, Anquetil a écrit une partie de son liistoirc tic France.
La population de ce chef-lieu de canton s'élève i 2,S4S habitants , dont nne partie se Uvre au commerce des grains , des bestiaui , du beurre et de la volaille. Cinq Toires se tiennent dans cette ville, en février, mai, juin, aofit et novembre ; elles durent un jour et ne sont pas très suivies , non - plus que le marché hebdomadaire. Ch&teaurenard est à cinq lieues et demie snd-est de Montargis.
Omelles est , après ChSteaurenard , la localité la plus importante du canton. C'est un botu-g considérable , assez bien bfkti , dans une position agreste , et ' abrité des vents de l'ouest par un grand bouquet de bois. La population de celte commune est (ont agricole ; elle offre en général un air d'aisance , on y voit peu de pauvres; les délits et les contfaventions ^'«ont rares; les crimes
presque nuls: ce qui prouve que le proverbe tant vaut la terre, tant vaut r homme , est bien appliqué sur ce point.
Il y avait autrefois , dans la commune de Gy-les-Nonains , une abbaye de femmes, ainsi que le rappelle le nom de ce village. Il existait aussi en ce lieu une châtellenie de Changy, dont l'origine remontait au xv« siècle: elle appartenait, en 1489, à Jean de Galdereu ; de 1513 à 1563, à Jacquette Charnier; en 1573 , à Marguerite de Courtenay; en 1579, à Jacques et François de Courtenay. Nous ne pouvons pas suivre les fréquentes mutations qu'elle éprouva depuis; mais en 1836, la terre de Changy était possédée par M. Desmasis. Au xvi« siècle, et sans doute lorsque la dame Jacquette Charnier possédait ce fief, les calvinistes , après avoir dévasté Fabbaye , qui avait sous plus d'un rapport excité leur convoitise , menaçaient le château de Changy , lorsque cette dame parvint à faire construire rapidement des murailles et des portes fortifiées qui en défendirent l'entrée. Le château fut reconstruit , partie sons Louis XIII , partie sous le règne suivant, partie dans les dernières années du xvin« siècle : c'est un amalgame de divers styles d'architecture , qui ne permet d'y reconnaître aucun caractère. Sur les hauteurs de 6y, Ton aperçoit un petit château moderne à base féodale : c'est le domaine de Vaux, appartenant à M. Henri Du val , auteur d'un Éloge de Duplessis Momay. Ce frère d'Alexandre et d'Amaury Duval , écrivains qui , chacun dans son genre , se sont placés en tété de la littérature moderne , est digne , 'par son mérite , d'appartenir à cette famille illustre.
Le canton de Châteaurenard , traversé par la rivière d'Ouanne , est , comme les précédents , coupé de terres labourables , de prairies , de vignes et de bois. Les terres sont généralement d'assez bonne qualité , et reçoivent la culture du froment et du méteil sans un assolement trop dispendieux. Les prairies sont d'une qualité supérieure. On cultive le colza dans plusieurs parties du canton ; les habitants de la campagne font du cidre , dont ils s'abreuvent ordinairement. La seule commune de Triguières produit du vîn d'une qualité un peu plus que médiocre. On compte dans la contrée plusieurs gros propriétaires dont les exploitations ofirent des méthodes et des applications progressives : le domaine de M. Lepelletier Desforts de Châteaurenard, surtout, présente un modèle d'excellente culture. Mais nous pensons comme M. Boyard « que c'est un colon » hors de toute proportion avec ce qui l'entoure , et qui ne peut guère encou- » rager l'agriculture par des exemples que personne n'oserait imiter. » En sonune , le progrès agricole est peu remarquable dans la circonscription territoriale que nous venons de parcourir, sans mentionner toutes les communes, parce que leur situation et leurs ressources sont à peu près identiques. T. III. 78
618 LA LOIKB HISTORTQVB.
Le canton de ChâHUon-sur-Loing, qui confine au nord celui de Châteajigrenard, forme , à Test , la limite du département du Loiret ; il touche de ce côté au département de T Yonne. A Touest, il est traversé , dans toute sa longueur, par le canal de Briare et par la route royale de Montargis à Auxerre. « Cette loca- » lité, dit M. Boyard, est depuis longtemps en possession du titre de belle petite » ville, grâce aux soins et aux dons de la famille de Coligny, qui possédait sur » son territoire un château magnifique. Elle a perdu Taspect guerrier qu'elle » avait autrefois ; mais Tensemble de ses constructions , Tunion et Taflabilité » de ses habitants , enfin , tout ce qui constitue une ville agréable, augmente » chaque jour ^ » Ce tableau flatteur est exact : Châtillon nous a semblé , en efiet, la ville la plus gaie, la plus animée de Tarrondissement de Montargis. Le mouvement d'unport sur le canal , celui de la route , un conunerce , si non considérable , du moins très actif en grains , laines , bestiaux , vins , vinaigres , bois , cuirs , draperie commune , tout contribue à vivifier ce chef-lieu de cant&n ; et Tagrément de sa situation est complété par le voisinage d'un splendide château et de ses dépendances.
Les monuments historiques n'apprennent rien sur Châtillon avant les premières années du xnv siècle, parce que les chartes féodales du lieu ont été détruites, dit-on, par le feu du ciel et les incendies. Cependant nous parlerons bientôt d'une grosse tour qui remonte , selon quelques chroniqueurs , à Tannée 1195. La seigneurie de Châtillon avait très anciennement le titre de comté; elle fut possédée longtemps par la maison de Braques ; elle passa , au milieu du XVI* siècle, dans celle de Coligny. Sans doute cette châtellenie appartenait déjà à cette famille , lorsqu'en 1559 , la ville fut en grande partie dévorée par les flammes. En 1562, les calvinistes s'y enfermèrent naturellement, puisque leur chef, Tamiral de Coligny, en était seigneur; ils la conservèrent jusqu'en 1569, époque à laquelle Châtillon fut encore incendié. En 1590, cette place, redoutable par son enceinte et les forts placés sur les hauteurs, était au pouvoûr des troupes de Henri IV ; celles de la ligue , sous les ordres du gouverneur de Montargis, vinrent l'assiéger, y pénétrèrent, et commençaient à piller , lorsque Marguerite d' Ailly , ayant exalté , par sa valeur , les soldats du Kavarrais , marcha à leur tête contre les Ugueurs , les repoussa et fit leur chef prisonnier, n est à remarquer que , dans les guerres religieuses , ces exemples d'héroïsme féminin furent très fréquents : nous les avons plus d'une fois déjà retrouvés sous notre plume.
L'ancien château de Châtillon était de forme circulaire ; il environnait un
(I) Suiislîqae de rarronduBement de Monlargis , par M. Boyard , p. 76.
LOIRBT ET lOIR-BT-GHBR. 619
donjon octogone , dont un important débris couronne le coteau sur lequel cette forteresse avait été bâtie ; on assure que ce fort n'a jamais été terminé. La tour à huit pans dont nous venons de parler, dominait jadis toutes les fortifications environnantes : sa hauteur est encore de quatre-vingts pieds et ses murs ont onze pieds d'épaisseur. Les divers étages que présente son intérieur sont éclairés à peine par d'étroites et rares meurtriëres ; on y parvient à Faide d'un escalier aussi raide qu'étroit. Ce formidable donjon avait autrefois une couverture octogone qui, ayant été détruite deux fois par le feu du ciel, n'a pas été remplacée. A chacune des arêtes de ses faces, cette tour offre un pilastre surmonté d'un chapiteau qui décèle le ciseau de la fin du xiv siècle. Ces sortes de colonnes partent du quart de l'élévation de l'édifice; elles devaient avoir environ soixante pieds de hauteur ; nous n'avons" remarqué nulle part , dans les constructions militaires , ce genre d'ornement. Au pied de la tour on voit des restes de muraille , des ouvertures conununiquant aux souterrains , des bases de tours , des parties 4^ terrasse bien conservées , des fossés profonds , enfin , une des portes de l'ancien château. Des pierres et des briques de ce vieux manoir du xn« siècle on a construit un second château , dont l'existence n'est pas antérieure au xvi* : c'est une demeure vraiment princière , dans les dispositions de laquelle on s'est préoccupé des exigences d'une vie luxueuse , plutôt que des précautions de sûreté qui avaient présidé à la première construction. La cour , formant esplanade , domine la ville ; les écuries peuvent loger 200 chevaux. Au nord du château s'étend un beau parc entouré de murs ; au midi se développe un clos de vignes, s'abaissant jusqu'à de vastes jardins, avivés par des bassins qu'alimente le Milleray. Cette rivière confond près de là ses eaux avec le Loing.
L'église , placée au bas des murailles du château , est un édifice gothique qui n'est pas dépourvu de caractère ; le clocher , qu'il serait urgent de réparer , ne manque ni d'élégance ni de légèreté. Quelques débris de fortification et Une porte en ruines, sont les seuls vestiges de l'ancienne enceinte.
La ville est généralement bien bâtie, bien entretenue; la population aime rélégance et même le luxe ; mais ce à quoi elle tient le plus , c'est à conserver cette réputation d'aménité qu'elle s'est acquise dès longtemps, et qu'elle mérite. On compte à Châtillon 2,160 habitants, qui, pour la plus grande partie, s'occupent de commerce ou d'exploitations agricoles. Ses foires sont assez suivies ; on y vend beaucoup de grains , beaucoup de bestiaux , particulièrement des moutons de la Sologne et du Berry : elles ont lieu en janvier , mars , ihai , juin , septembre et décembre ; leur durée est d'un jour. Cette tille est à six lieues et demie sud-est de MoDtargis.
Saint' Maurice- sur- Aveyron vient , dans Tordre d'importance , après Châtillon : c'est une commune qui séduit le regard par l'agrément et la variété des sites parsemés de bouquets de bois, qu'elle présente. Sur le territoire de Saint-Maurice , dans un vallon boisé et solitaire , Milon de Courtenay avait fondé , en 1124 , Tabbaye de Fontaine- Jean. Au xiir siècle déjà, ce monastère, où Ton suivait la règle de saint Benoit , avait une grande célébrité ; Pierre de Courtenay Tenrichit ; Robert de Courtenay lui fit aussi des dons importants; il y élit sa sépulture en 1225. Les restes mortels de ce prince étaient renfermés dans un tombeau magnifique. On voyait aussi dans la basilique de Fontaine-Jean le tombeau commun de Jean et de Jacques de Courtenay , exécuté magnifiquement , comme le premier , en marbre noir et blanc. Sur le couvercle de cette sorte de sarcophage, les deux princes, en grand habit, étaient agenouillés devant leur prie-dieu. Mais en 1562, l'amiral de CoUgny, furieux d'une attaque dirigée contre son château de Châtillon, fit mettre le feu à l'abbaye de Fontaine-Jean. La splendeur de cette maison fut détruite par ce désastre , dont elle ne put se relever. Ses puissants protecteurs n'étaient plus là pour réparer ce malheur par de nouveaux bienfaits.
Sans doute le château , dont on voit les ruines près de Saint-Maurice , appartenait à la maison de Courtenay : c'est au moins ce que l'on peut présumer par l'étendue de l'emplacement qu'il occupait. On a bâti de ses débris plusieurs habitations modernes.
Non loin du bourg de Fontaine-Jean , on trouve des résidus de forges ; il en existe sur divers points de l'arrondissement ; et tout porte à croire qu'il y eut jadis sur ce territoire des usines que des causes inconnues ont anéanties. Peut-être doit-on attribuer leur ruine à l'épuisement du minerai, qu'on ne trouve plus , en effet , dans cette contrée , au moins en sufilsante qualité pour en alimenter l'exploitation.
Montbouy est un bourg fort pittoresque , bâti sur un coteau qui domine le canal : ses eaux produisent les habitations dont ce coteau est couronné. La commune n'est pas importante , quoique l'agriculture y soit dans une situation progressive et prospère , grâce à l'intelligence de plusieurs propriétaires ou fermiers. Mais l'archéologue s'arrête sur ce territoire, captivé par les restes imposants d'un cirque et d'un camp romains , situés au nord du village. On reconnaît parfaitement la forme des gradins de l'amphithéâtre , les loges où l'on enfermait les animaux destinés aux combats, et les portes du monument. Il est à remarquer que , dans la construction de cet édifice , les pierres n'étaient liées entre elles par aucun ciment, aucun mastic; cependant elles sont restées à
la place où des mains que Ton croirait magiques les avaient posées, il y a seize, dix-huit , peut-être vingt siècles, A une petite distance du cirque , on voit les traces très appréciables du camp ; c'était pour le plaisir des soldats et surtout des chefs qui Thabitaient qu'un théâtre avait été construit; pour eux aussi s'élevaient près de là des thermes dont il existe encore des ruines. Nous pensons que la construction di.te gauloise , que Ton voyait dans l'enceinte de la station , n'est pas moins romaine que le surplus : c'était le prétoire de quelque général^ de quelque tribun des légions. Du reste, il parait que cet établissement romain avait de l'importance ; car on trouve dans les conmmnes de Châtillon et de Montcresson les débris de deux tours qui devaient être des fanaux correspondant avec Montargis.
Les riches propriétaires qui développent ou appliquent de nouvelles théories agricoles méritent sans doute des éloges ; mais on en doit de plus grands aux petits possesseurs que l'on voit braver les chances hasardeuses , pour aborder intrépidement le progrès. Ainsi nous avons trouvé dans une ferme de la commune de Nogent-sur-Fèmisson ^ un cultivateur villageois nommé Gamier , dont les essais ont été portés au-delà de ce qu'auraient osé les plus opulents agronomes. Aussi le jury du comice agricole lui a-t-il accordé en 1836 une médaille d'or , pour avoir obtenu les meilleures prairies artificielles de l'arrondissement.
M. Boyard , en résumant la situation du canton de Châtillon , émet (page 86 de sa statisque) cette réflexion: aucun des cantons de l'arrondissement n'es^ plm à la mode. « Le chef-lieu , ajoute eet écrivain , est admirablement situé ; » le pays est traversé par le canal de Briare et le Loing , auprès d'une belle » vallée, non loin des ruines célèbres du berceau des Coligny ; il est parsemé de » monuments historiques , de ruines romaines , de restes du moyen-âge , et de » jolies maisons de campagne bien habitées. Mais tout cela n'en fera jamais un » pays riche, parce que le sol est ingrat et ne tient pas compte des efforts que » font les agronomes éclairés qui viennent l'habiter. U y a là des communes » essentiellement progressives en théorie ; mais les faits n'ont pas encore » sanctionné tous les récits qu'on fait au loin de l'agriculture florissante de cette » contrée. » Il suit de cet exposé que l'air de prospérité du canton de Châtillon n'est que fictif , et que sa brillante apparence peut être classée parmi ces fascinations heureuses qui s'évanouissent au premier examen d'une positivité rationnelle
CHAPITRE VI
Conp-d'oil gMogiqiw m igriMle
hiMoirc, ntiulioa actodli. — Anerdott*.
nr-Lain. — Caoloa d'Oiuoiwr-iiu'-Laii CinloB da Snltj. — Le CbtMn, mb kiitoi
d> GitD. — C*DlM] da Gtco. — L* tïIc, «rigÛM, Dion d« Brin*.— Sitcnilé*. — Cmloo d« ChàtiUdn- L'ibbtjc da Sainl-BcmlL, tu hîMoire, U tIUc. —
Ce que nous ivons dit de la constîlolioo géologique du val de la Loire dans l'airondissement d'Orléans , est applicable au littoral apparlrnanl à l'arrondisscinent ite Gien. Quant i la contrée joignant au nord l'arrondissement de Montargis , elle participe des qualités qui distinguent ce dernier. Les terres siliceuses , calcaires , ou silico - calcaires et souvent marécageuses , sont de médiocre qualité. Cette
extrémité do Gatinais, ainsi que le territoire
eiploré dans le chapitre précédent, est cultivée en céréales diverses, en colza, en trèfle, luzerne, sainfoin. Les prairies y sont d'assez bonne qualité, les bouquets de bois., essence de cbéne , assez multipliés; enfin ce m£me
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territoire offre des vignobles ; mais ce n'est que sur les côtes qui dominent le fleuve que Ton récolte des vins de bonne qualité.
La ville de Gien , chef-lieu . de sous-préfecture et de canton , est située à quinze lieues sud-est d'Orléans , sur la rive droite de la Loire , sur la route royale de Bourges à Paris , par Montargis , et sur celle qui , partant d'Orléans , rejoint à Briare la route de Pari^ à Lyon , par le Bourbonnais. L'antiquité de Gien parait incontestable , sans que , toutefois , on puisse raisonnablement reconnaître dans cette ville le Genabum dont César a si vaguement indiqué la position. Nous l'avons dit ailleurs , toutes les probabilités semblent se réunir pour conserver à Orléans ce nom antique ; et n'y eut-il que la situation de cette dernière ville au milieu du pays des Carnutes , ne justifierait-elle pas le choix de ce lieu pour le marché commun de ces peuples. Si l'on voulait avoir foi en certaines traditions, on admettrait que l'apôtre saint Pierre, venu dans les Gaules pour y jeter les semences du christianisme , se serait arrêté aux bords de la Loire , et aurait fondé au lieu appelé aujourd'hui Gien-le-Vieux , une église qui, de son vivant, aurait été appelée Saint-Pierre-le-Vif. Ces mêmes traditions font coïncider avec ce prétendu voyage dans les Gaules du premier des souverains pontifes , l'origine d'une croix en pierre sur laquelle étaient gravés les signes P 155 C, et trouvée en 1786 dans une fontaine voisine de Toratoire bâti par saint Pierre. Une telle version , contraire à toute chronologie , ne mérite pas d'être discutée. On pourrait tout au plus admettre que l'église de Gien-le-Yieux, dont il ne reste plus depuis plusieurs siècles que des débris presque ensevelis sous l'herbe des champs , avec ceux de la ville elle-même , aurait été établie dans un ancien temple payen , peut-être dédié à Jupiter ou à Diane : ce qui expUquerait l'existence des sculptures obscènes que l'on voyait, dit-on, dans cette église.
Si l'on peut douter de l'existence antique de Gien-le- Vieux , ville assez considérable, à en juger par l'étendue de ses ruines, il est au moins prouvé par les monumens historiques , que cette cité florissait en 760 , lorsque Pépinle-Bref passa la Loire pour se porter contre les Vascons : elle s'appelait alors Giemum. Quelques historiens pensent même que l'église de Saint-Pierre fut construite par Gontran , roi d'Orléans , vers 590 , et qu'alors fut établie l'espèce de foire nommée les Cours de Gien. Gien-le-Yieux , ainsi que toutes les villes qu'envahirent les barbares, soit du sud, soit du nord, dût être ravagée plusieurs fois ; et ce fut sans doute ce qui détermina Charlemagne à faire bâtir à la fin du viir siècle , un château fort sur l'emplacement de celui encore existant aujourd'hui , et sans doute l'église , maintenant paroissiale , de Saint-
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Etienne. Or, partout où s'éleyait |une forteresse, les malheureux habitans, pillés par les hommes de guerre ou les brigands , venaient chercher un refuge, qu*ils payaient fort cher : c'était le plus souvent composer avec le brigandage an lieu de le subir. Ce dut être vers le commencement du ix« siècle que se groupèrent autour du château de Gien, les premières habitations cpii marquèrent la formation de cette ville.
Le premier seigneur de Gien dont le nom soit connu , fut Etienne de Termandois , descendant du second fils de Charlemagne ; il avait le titre de comte , que portèrent aussi ses successem^s. On a conservé quelques pièces frappées par ces hauts barons : elles portaient pour légende demis civ.; ce qui confirme le nom de Giemum attribué à Gien dans une charte de saint- Louis, rendue en 1269. Il faut remarquer que Papire Masson nomme cette ville Gienium , et que les auteurs de Tencyclopédic écrivent Giemacum, Il nous paraît sage d'accueillir la plus ancienne dénomination , surtout lorsquelle est éonsacrée par les témoignages numismatiques , qui sont les plus authentiques de rhistoire. Les ducs de Bourgogne jouirent long-temps du fief de Gien , il fut aussi possédé par les barons de Donzy, sous la suzeraineté des évéques d'Auxerre; mais pour l'arbitrage de Philippe- Auguste entre ces barons et les comtes de Nevers , ce souverain se fit céder ce grand domaine, qu'il réunit à la couronne. Jusqu'alors les habitants de Gien , en signe de vassalité envers l'évêché d'Auxerre , lui payaient annuellement une redevance d'un cierge pesant cent Uvres , et devaient festoyer le prélat lorsqu'il passait sur leur territoire. Philippe-Auguste releva la ville de cette double obligation.
Tandis que le comté de Gien dépendait du domaine royal , divers événements se passèrent dans le château. En 1410, on y célébra avec magnificence les noces de Catherine , fille du duc de Bourgogne , Jean-sans-Peur , avec le comte de Guise, fils de Louis d'Anjou, roi de Sicile. L'année suivante, une réunion de grands feudataires eut lieu à Gien , pour aviser aux moyens de décliner l'autorité du même duc de Bourgogne qui, d'accord avec Isabelle de Bavière , qu'il avait su flatter , s'était emparé du gouvernement de la France. Là se trouvèrent les ducs de Bourbon , de Berry , le comtes d' Alençon , d'Armagnac , de Clermont , d'autres princes et un grand nombre de seigneurs. Dans cette assemblée on convint du nombre de troupes à lever; on fixa le contingent de chacun des délibérants, et l'armée à former demeura fixée à cinq mille hommes d'armes : ce qui; en comptant six combattants par homme d'arme , ou par lance fournie S devait former une armée
(1) La lance foumie se composait de l'homme d'armes proprement dit, de trois archers, d'un page
de trente-six mille hommes. Pour mettre la dernière main à la confédération , dite de Gien, on se donna rendez-vous à JVIehun-sur-Yèvre. On s'y rendit peu de temps après : le prétexte de la réunion était le mariage de Charles d'Orléans avec Bonne , fille du comte d'Armagnac , qui fut en effet célébré à Mehun^ D'Armagnac , seigneur très puissant dans le midi de la France , se prétendait descendant de Clovis ; il était fier , hardi , entreprenant , avantageux ; on le choisit pour chef du parti d'Orléans, opposé à celui du duc de Bourgogne; et ce fut ainsi que , dans une ligue commencée à Gien , la France se vit divisée en deux factions , qui ensanglantèrent ce malheureux pays pendant plusieurs années.
Après la délivrance d'Orléans , Jeanne d'Arc , s'étant rendue auprès du roi qu'elle trouva à Chinon , selon quelques, historiens , à Selles en Berry , selon d'autres , le décida , comme on sait , à se rendre à Reims pour y être sacré. Ce fut à Gien que ce monarque passa la Loire avec une partie de sa suite; il logea au château ; et là seulement il promit d'entreprendre une marche aventureuse à travers des provinces que les Anglais occupaient encore dans toute leur étendue. La cour, en quittant Gien, se dirigea vers Auxerre, suivant l'assertion de M. Vergnaud Romagnési , dans l'Album du Loiret, Le même écrivain rapporte , d'après Nicole Gilles , que Jeanne , ayant rencontré aux portes de Gien des femmes de mauvaise vie qui cherchaient à suivre l'armée , les frappa de son épée , qui se brisa. M. de Barante , dans son Histoire des ducs de Bourgogne, raconte aussi ce fait: « Un jour, dit-il, la Pucelle, ayant » rencontré des gens d'armes qui faisaient la débauche avec une fille de joie , » se mit à les battre du plat de son épée , si fort que l'arme en fut rompue. » C'était répée découverte dans l'église Sainte-Catherine de Fierbois , et qui » venait de faire de si belles conquêtes. Quand on raconta cette aventure au » roi , il dit à Jeanne: Vous deviez- prendre un bâton et frapper dessus, sans » aventurer cette épée qui vous est venue divinement, coinme vous dites. » — Elle répondit : Je me sers peu de l'épée ; je ne veux tuer personne , » et me contente d'aller la première avec mon étendard , écartant ceux qui » m'attaquent avec la lance, ou avec une petite hache que je porte à ma » ceinture. »
Sous ce même règne la terre de Gien fut engagée au comte de Dunois par Charles YII, pour dédommager ce seigneur des sacrifices qu'il avait faits durant la guerre. Maissftus le règne de Louis XI , ce domaine fut de nouveau
ou écujer et d'nn coutelier, ainsi appelé parce qu'jl portait poar arme une espèce de cdatean de chasse. Il éuit chargé de conduire les bagages de rhomme d'armes; mais il combattait dans l'occasioii.
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réani à la couronne. En 1494, Anne de Beaujen, régente diï royaume et comtesse de Gien , fit réparer , ou plutôt reconstruire en partie le château , ainsi que Tëglise de Saint-Ëtienne. Le pont fiit aussi réparé, si non rebâti par ordre de cette princesse ; enfin , . elle ordonna que les murailles de la ville fussent consolidées en plusieurs points , et que Tenceinte , agrandie ,• comprit le monastère de Sainte-Claire, qu'elle avait^ fondé. Le couvent des' Minimes de Gien devait également sa fondation à la fille de Louis \I. Les religieux de ce couvent prétendaient, dans les derniers temps de son existence, que Vincent de Paule avait habité quelques mois parmi eux : ils montraient même sa cellule , dans laquelle on voyait un autel qu'il avait fait droBser , disaient-ils. Nous ne démentirons point l'assertion des anciens Minimes de Gien ; mais la vie cloîtrée et contemplative n'était pas dans les habitudes de "^ncent de Paule .... Ce bienfaiteur de l'humanité entendait autrement l'existence saintement employée : il prenait soin des orphelins , multipUait les charités par ses exhortations, et portait les chaînes du captif, pour en épargner le poids à ses bras .... Voilà ce que saint Vincent appelait de la piété.
Au xvi^" siècle , les calvinistes avaient un temple à Gien , et le nombre de ces religionnaires était devenu très considérable dans cette ville : cela s'explique , si , comme l'ont avancé plusieurs historiens , Luther et Calvin y vinrent dogmatiser, avant Théodore de Bèze. Nous ne croyons ceci exact que pour les deux derniers : Luther n'a jamais , ce nous semble , dogmatisé en français; l'auteur du Catéchisme allemand mourut d'ailleuts en 1546, et les protestants ne doivent avoir dominé à Gien que vers 1562 ou 1563. En cette dernière année, et tandis que Charles IX faisait assiéger Bourges, dont les calvinistes s'étaient rendus maîtres, ces religionnaires firent couper une arche du pont de Gien , afin de ne pas être surpris dans cette ville.-
Le comté de Gien fut de nouveau séparé de la couronne par Louis XIII , qui l'échangea en 1616 avec le duc de Guise et le comte de Chevreuse , pour la seigneurie de Châteaurenard. Néanmoins , ce fut dans le château de Gien que se tinrent durant quelques jours , en 1652 , Anne d'Autriche , le jeune Louis et leur cour , et que la régente apprit la défaite du maréchal d'Hocquincourt à Bleneau. « La • reine , dit La Porte dans ses Mémoires , » m'envoya quérir dès le soir, sur l'avis qu'elle avait eu que les armées » étaient en présence , pour me dire d'envoyer en diligence les mulets et les » chariots au-delà du pont ; et au point du jour onf*y fit venir tous les équi- » pages qui étaient à cinq lieues de la ville. Dès la pointe du jour aussi, tous » les caresses étaient au-delà du pont , pleins de dames et de demoiselles ;
» mais le tout fila- avec tant d'embairas et de précipitation , que si le prince » de Condé eût poussé' aa pointe, il prenait toute la cour dans Gien. » Cette échaufiburée de seigneurs peu guerriers , de dames effarouchées , ayant oublié , celle-ci sa correspondance secrète , celle-là partie de sa toilette , cette autre les éléments réparateurs de ses charmes flétris ; en ua mot , ce désordre né de la peur parmi des courtisans qui ne sont habitués qu'aux combats de Tintrigue ou de la galanterie ; tout cela est décrit dans les piquantes révélations du cardinal de Retz , d'une manière fort pittoresque. L'écrivain est bien digne de l'époque et des événements qu'il rapporte : à ces saturnales politiques qu'on a nommées la Fronde , il fallait un historien saltùnbanque ; il s'est rencontré parmi les acteurs de ce drame , mâle , comme ceux de Shakespeare , d'épisodes grotesques et tragiques. Cependant une agglomérsrtion de voitures et de cavaliers s'était formée à l'entrée du B.erry ; le cortège fogitif ne savait trop vers quel point se diriger; car le cardinal de Retz a eu bien raison d'ëcrhre « qu'il n'y eût pas eu alors une ville » qui n'eût fermé ses portes à la cour. » Dans cette perplexité, Anne d'Autriche apprit heureusement que Turenne, posté à deux Ueues de Gien, avec quatre mille soldats seulement , avait arrêté , par une maneuvre habile , les quatorze mille hommes que commandait Condé. Alors la cour se retira paisiblemeitf à Sens , d'où elle gagna le voisinage de Paris ; tandis que M. le prince , MM. de Beaufort, de Nemours et de Larochefoucauid couraient déposer ieurs trof^tiées aux pieds des belles et très reconnaissantes frondeuses, les duchesses de Montbazon et d^ Châtillon.
Depuis l'époque de la fronde , Gien n'a été le théâtre d'aucun événement qui mérite d'être cité. Cette ville , qui faisait partie de la Généralitié d'Orléans , dépendait pour le spirituel de l'évéché d' Auxerre ; à la révolution , le comté dont elle était le siège s'est fondu dans le remaniement territorial consacré par la révolution ; et Gien , après avoir été chef-lieu de district , est devenu chef-lieu d'arrondissement. Toutes les autorités sont aujourd'hui réunies dans le château : la sous-préfecture , le tribunal de première instance et la mairie y ont été étabUs.
Gien est en progrès sous le rapport du commerce et de l'industrie : il s'y fait des spéculations assez considérables en merrains, en écorces pour le service des tanneries , en bais à brûler , en vins , en étoffes communes de laine, et en craie dite de Gien, dont il existe une carrière à l'est de la ville. La fabrique de faïence anglaise ou teire de pipe en activité à Gien , est une des plus importantes du royaume , et les produits en sont très estimés. La terre employée pour cette fabrication est tirée du département de la ]?iièvre.
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La ville que nous décrivons est si agréablement située , si bien exposée , ses environs offrent tant de sites heureui , qu'elle ne peut paraître précisém^it triste , surtout dans la partie qui borde la Loire , où des travaux récents ont établi un large quai bordé de belles maisons. Mais si Ton pénètre dans Tintérieur de la cité, on y retrouve la physionomie austère du moyen-âge^ et bon nombre de constructions appartenant à cette époque. Quelques-unes , il est vrai , offrent des sculptures sur pierre ou sur bois assez remarquables.
Le château , construit en briques , est une masse imposante , mais irrégulik^ et peu caractérisée : on ne reconnaît dans aucune de ses parties , ni les restes du monument contes^Murain de Charlemagne , ni même des portions apprécâaUea des reconstructions qui ont dû avoir lieu avant celle de la fin du xv« siècle. Cet édifice appartient donc généralement à cette époque ; si Ton considère attentivement la façade orientale , on refionnidt qu'il a dû rester inachevé , ou que des corps de bâtiments considérables ont été détruits. L'intérieur du château offrait jadis des appartements magnifiques et bien décorés ; mais toute cette splendeur a été sacrifiée aux exigences des autorités xjui ont succédé dans cette demeure {Hrincière, aux rois et aux comtes de tiien.
L'église de Saint-Ëtienne, jadis collégiale et qui to^e au château , présente encore quelques firagments d'architecture romane, sans accord avec les travaux de la période ogivale exécutés au xv* siècle , après des reconstructions antérieures. Cette bafiilique offre néanmoins quelques détails curieux. L'horloge de la ville est placée dans la grosse tour carrée qui sunnonte l'église : cette tour complète l'aspect pittoresque du château , vu de la rive gauche du fleuve*
Peut-être les chanoines de Saint-Ëtienne contribuèrentrils & entretenir certaines divisions survenues entre les habitants de Gieu, à propos des Jansénistes et des Molinistes , à une époque où ces divisions caractérisèrent l'esprit de la ville et de la cour, comme les querelles des Glukisêe$ et des Pkcinistes devaient le caractériser plus tard.
Quoique l'église parcMSsiale de Saint-Louis soit moderne , relativement à l'ancienneté de Saint-Ëtienne , c'est cette dernière église qui a été conservée pour recevoir Tunique paroisse de Gien , à laquelle on a même réuni , pour le spirituel , la commune à'Arrabloy et le faubourg situé au bout du pont , et qui appartenait à la commune de Poilly. Mais le vocable de Saint^Loujs a été adopté. M. Valet , curé de la paroisse supprimée, a rassemblé, dit<on, des matériaux précieux pour l'histoire de la ville.
Parmi les constructions qui intéressent les archéologues dans la ville de Gien , nous devons citer la maison dite du Temple, dont Torigine est peu connue. Cette maison, occupée quelque temps par la geodarmerie , est
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maintenant une tayerne ; c*est donc au bruit des chants discordants de rivresse populaire, qu'il faut en étudier l'architecture. Les traditions locales font remonter la construction dont il s'agit au milieu du xp siècle, et ne ratlribuent pas moins aux TempUers, qui ne forent institués à Jérusalem qu'en 1118 ; mais ce sont de ces anachronismes dont les traditions se montrent peu soucieuses. Dans le souterrain soigneusement voûté qui s'étend sous cette maison , on reconnaît le style de l'ère de transition , qui correspondait à l'époque durant laquelle fleurirent les chevaliers du Temple. Il nous a semblé aussi que quelques parties intérieures de cet édifice pourraient bien remonter an xii« siècle ; mais la façade n'est certainement pas antâ'ieure aux dernières années du xiv« siècle. On dit que la maison du Temple fot aussi une synagogue, puis un prêche de protestants. Quoi qu'il en soit, elle appartint jadis à la Sainte-Chapelle de Bourges , passa ensuite à l'égtise métropolitaine de la même vSle , et à la révolutioi>, elle fot vendue comme bien national. Aux anciennes congrégations religieuses ou sectes hérétiques qui se réunirent dans ce local, ont succédé, à des époques modernes, certaines saturnabs échevelées où la danse et l'orgie s'inspiraient peu des traditions dévotes du lieu. Or y vit aussi des saltimbanques, quelquefois des ménageries : les animaux féroces rugirent sous ces voûtes où la parole de Dieu avait été transmise aux fidèles de diverses croyances.
Il existait à Gien , avant 92 , deux couvents d'honomes et trois de femmes : parmi ces derniers,, nous ne mentionnerons que le monastère de Sainte-Claire. Là fot renfermée , en 1778 , cette Sophie à laquelle Mirabeau adressa , du donjon de Yincennes, des lettres si brûlantes. Mariée contre son gré, cette jeune femme chercha une distraction coupable à l'hymen qu'elle abhorrait : elle se réfugia en Hollande avec un amant dont la passion excentrique l'avait charmée ; mais sur un ordre d'extradition , obtenu par le mari , elle fut enlevée à Riquetti et confinée chez les dames Claristes de Gien , en vertu d'une lettre de petit cachet. Encore dans le paroxisme d'une tendresse puissante , IVliraheau accourut secrètement ' en France , se rendit à Gien , pénétra dans le couvent de Sainte-Claire , sous des habits de femme , et partagea , durant plusieurs jours , la cellule de Sophie. Rendue à la liberté , après la mort de son mari , Tamante du futur tribun crut trouver avec lui une félicité d'autant plus complète , qu'elle était plus dégagée d*obstacles .... Mais qu'elle connaissait mal l'amour satisfait ! Le séjour de Mirabeau au couvent des Claristes avait usé sa passion ; il revit la jeune veuve sans émotion , presque sans , plaisir , et l'oublia bientôt.
Sophie donna son cœar à un officier de maréchaussée , puis à un garde-
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du-corps, qui mourut avant d'avoir uni sa destinée à la sienne ....L'âme de cette femme, devenue ardente au contact d'un volcan de génie et de sensations, ne put supportef le dernier coup qui l'atteignait: Sophie s'asphyxia avec du charbon , comme une grisetie lectrice de Georges Sand , abandonnée d'un étudiant. Dans la vie des hommes à bonnes fortunes , il y a toujours un amour qui ne s'éteint jamais entièrement , et dont le reflet luit de temps à autre à travers leurs souvenirs : le Démosthëne de l'Assemblée Constituante apprit la mort tragique de celle qu'il avait tant aimée , au moment de monter à la tribune pour en laisser tomber son orageuse éloquence ; soudain son esprit se remplit de trouble , sa langue fut comme enchaînée à son palais ; une sueur froide inonda son front ; il sortit de la salle ; et cette puissance de facultés qui allait tonner , se fondit dans un déluge de pleurs.
Il n'existe plus que des débris des anciennes fortifications de Gien , qui devaient remonter à une époque bien antérieure à celle oii la fille de Louis XI les fit réparer et étendre. On a démoU assez récemment une ancienne porte , appelée de temps immémorial Porte de César , mais qui n'était point de construction romaine.
Le pont de Gien est assez beau; il a étÀbâti à une époque moderne.
La ville entretient un petit hospice, dont l'existence est ancienne.
Indépendamment de la foire dite du Cours ^ qui commence le deuxième lundi de carême et se prolonge toute la semaine, il se tient à Gien six autres foires : le premier samedi après le jour de l'an , en ayril , en juin , en août , en octobre et en novembre : celle d'octobre dure deux jours ; la durée des autres n'est que d'un jour. Ces réunions commerciales sont assez animées : on s'y rend surtout des villes et campagnes du département du Cher, avec lesquelles les habitants de Gien entretiennent des relations habituelles. La population du chef-lieu d'arrondissement dont nous terminons la description s'élève, selon l'annuaire de 1841, à 5,530 habitants.
La commune de Coulons , située sur la rive gauche de la Loire , touche au département du Cher; elle appartient à la Sologne: c'est avoir dit qu'elle est peu fertile. Le bourg, assis sur la petite rivière de Thiole, et non loin de la route de Bourges à Paris , est assez populeux ; on s'y Uvre exclusivement aux spéculations rurales. Nous en pouvons dire autant des communes de Poilly, Saint-Martin-sur-'Ocre et Saint-Brisson , situées le long de la route départementale qui borde la rive gauche du fleuve; mais ces dernières localités appartiennent au val de la Loire , et ne participent pas de l'infécondité du sol qui s'étend plus avant dans les terres.
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Saint-Gondon mérite une mention particaliëre : c'est un bourg d'une médiocre importance, qui pourtant reçoit de ses habitants le nom de ville. Il est situé sur la route départementale qui suit la rive gauche de la Loire ; et du milieu de ses habitations s'élève une tour heptagone , reste d'un château féodal très ancien. Elle est assise sur un tertre circulaire , formé évidemment de terres rapportées. Ce monument, qui n'ofi^e plus que les pans situés au sud et à l'ouest , laisse remarquer intérieurement les traces des poutres qui entraient dans la composition des forteresses gauloises. Des fouilles faites au pied de la tour en 1817, ont mis à découvert dès ossements d'hommes et d'animaux, sans doute de chevaux. Tout porte donc à croire qu'après avoir été élevé comme tumulus , le tertre de Saint-Grondon , aura servi de base à un fort. Mais nous n'avons pas reconnu dans les ruines de celui-ci le système de construction des Romains: ce n'est ni leur petit ni leur grand appareil, ni l'alternative d'assises de pierres et de briques qui distingue leurs monuments. Quant aux édifices gaulois, nous n'en avons vu* nulle part d'authentiques , autres que les masses druidiques : ce n'est que par César que nous connaissons cette combinaison de poutres et de pierres qu'ils employaient dans leurs forteresses. Du reste , durant toute la période mérovingienne , ce système fut suivi» pour les constructions militaires ; il n'était même pas abandonné encore sous les Carlovingiens. Nous pensons donc que le donjon de Saint-Gondon ne doit pas remonter au-delà de la fondation d'une seigneurie en ce lieu , et l'on ne sait sur cette localité rien d'antérieur à Rahen , comte d'Orléans , qui en était seigneur vers 790. La tour que nous venons de décrire, se liait sans doute par des fortifications au château de ce baron , dont Tliistoire a consigné les projets ambitieux et criminels. H ne convoitait rien moins cfue les possessions et les trésors de l'abbaye de Saint-Benoit; or l'abbé Badulphe vivait alors, et son administration vigilante entravant les projets du coupable seigneur , il résolut de le faire périr. Tandis qu'un de ses aifidés allait à la cour de Charlemagne annoncer là mort de Badulphe , un autre portait à cet abbé l'invitation de se rendre au petit monastère de Saint-Gondon , déjà existant , pour conférer avec le comte d'Orléans sur des intérêts communs. Badulphe vint en effet au jour convenu, et comme il voulait saluer le comte en son château , il s*y rendit directement. On raconte qu'alors le bouffon de Bafaén , nommé Gaurinyius, fit comprendre, par ses gestes, à l'abbé le péril où il s'engageait, et lui conseilla de se retirer en toute hâte. Ce qu'il fit*.
(4) Voyez l'Histoire de Saint-Benoit, par don Gandot , et la Bibliotheca Floriaeentit , de Dabois.
En 1602 , le fief de Saint-Gondon appartenait à la famille de la TrémoiUe ; il passa à eette époque dans celle de Béthnne , qui , sans doute , le conserva jusqu'à la révolution. Mais dès longtemps le château et la châtellenie n'existaient plus que dans les titres féodaux. Quelques écrivains ont prétendu que Saint-Gondon était appelé Nobiliac, abréviation de Nobiliacum, qui pouvait se traduire par ville noble : rien à cet égard n'est prouvé , et le nom de cette localKé est celui d'un anachorète qui fonda le monastère dans les premiers siècles du christianisme.
Les moines qui, dès 780, habitaient le couvent de Saint-Gondon, manasterium Sancti Gondulphi , dépendaient de l'abbaye de Saint-Benoit , et relevaient de sa justice. Cette maison et son église furent pillées et t)rûlées par les Normands en 865 ; les religieux se relevèrent pourtant de ce désastre , puisque Louis-d'Outremer était , en 936 , abbé de Saint-Gondon : c'est de ce clottre qu'il fut élevé au trône de France. Mais ce monarque resta moine par le caractère et les capacités ; aussi les seigneurs de sa cour se faisaient-ils courtisans en chantant au lutrin. Cet abbé couronné légua ses bénéfices à Geoffroi , vicomte de Bourges , dont les descendants réunirent l'abbaye de Saint-Gondon à celle de Yierzon, en 1092. Trois ans plus tard, elle échut, par accord, à celle de Saint-Florent de Sancerre. En 1680, le pape Clément X transforma l'abbaye de Saint-Gondon en prieuré. Elle avait été dévastée en 1570, par les calvinistes.
L'église de l'ancien prieuré de Saint-Gondon , aujourd'hui paroissiale , a été reconstruite au xnr* siècle ; mais il y a des parties de l'édifice qui sont plus nouvelles.
La ville de Saint-Gondon n'offre d'ailleurs rien de remarquable.
Le canton de Sriare confine à l'est celui de Gien; la nature du terrein est la même sur l'un et sur l'autre. Le chef-Ueu est une ville peu importante , située sur la rive droite de la Loire et sur la route de Paris à Lyon. Mais cette localité doit une prospérité remarquable au canal qui prend naissance aux portes dé Paris, sort bientôt du département de la Seine, traverse une partie du département de Seine-et-Marne, puis l'arrondissement de Montargis, sous le nom du canal de Loing , puis une partie de l'arrondissement de Gien, sous le nom de canal de Briare , et vient se jeter dans la Loire près de cette ville même. Sully comprit le premier l'utilité d'unir la Loû*e à la Seine par un cours d'eau pratiqué de main d'homme , afin de faire arriver jusqu'à la capitale les produits de nos provinces du midi , les denrées apportées à Nantes par l'Océan , et les vins de tout le littoral de la Loire. Henri IV entra promptement dans les vues de son illustre ministre ; le canal T. m. 80
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de Briare fut commencé en 1604; tant que ce grand souverain vécut, les travaux furent conduits avec activité; ils se ralentirent après sa mort; cependant le canal était navigable dans toute son étendue en 1642. Il faut toutefois n'entendre cet achèvement que jusqu'à Montargis ; le canal qui , à partir de Buge , s'alimente des eaux du Loing pour continuer celui de Briare , fut commencé en 1733: on le nomme le canal de Montargis. La longueur totale des deux canaux sur le département du Loiret est de cent onze mille huit cent soixante dix-neuf mètres; la largeur du canal de Briare est de dix mètres, sa profondeur moyenne d'un mètre , vingt centimètres ; la largeur du canal de Montargis est de dix-huit mètres ; sa profondeur d'un mètre , cinquante centimètres. Le nombre des écluses établies sur les deux canaux est de soixante-trois : celles du canal de Briare sont les premières qui aient été établies en France. Le nombre des ponts jetés sur ces cours d'eau est de cinquante-huit. Le canal de Briare reçoit annuellement de trois à quatre mille bateaux; celui de Montargis en reçoit plus de cinq mille quatre cents ; le produit total peut être évalué à neuf cent mille francs. Ces canaux et celui d'Orléans appartiennent à une compagnie dont les fonds sont placés à dix pour cent environ : il faut donc supposer qu'ils ont coûté à peu près de neuf à dix millions de francs.
La ville de Briare , à laquelle nous revenons , parait être le Brivadurum mentionné sur les itinéraires antiques : telle est au moins l'opinion de la plupart des archéologues; et lorsque l'on conmiença le canal, un assez grand nombre de médailles romaines furent en effet découvertes sur ce territoire. Le nom ancien de Briare semblerait rappeler qu'il y eut , à une époque très reculée , un pont sur la Loire à cette hauteur ; mais les plus anciens monuments historiques n'en font point mention. Les destinées de la ville qui nous occupe furent obscures au moy engage: on ne la voit surgir dans nos annales qu*au cornmencement du xvif siècle, c'est-à-dire à l'époque où soU canal fut commencé. Nous n'avons d'ailleurs remarqué en ce Ueu aucune trace d'existence féodale. La ville se compose de la grande route , bordée de maisons d'un assez triste aspect, et des constructions plus agréables bâties sur les bords du canal; elle n'est animée que dans cette dernière partie. On y remarque de beaux, bâtiments appartenant à l'administration des canaux, et qui révèlent l'opulence de cette compagnie.
Les bords du canal , dans toute son étendue , sont charmants : on dirait une longue promenade, animée d'un côté par de riantes prairies, et de l'autre par des eaux limpides , où se mirent des arbres à la riante feuillf^e , et sur lesquelles glissent incessamment de nombreux bateaux. Ceux-ci sont
traînés par des hommes attelés à de lonfiies cordes : ce rade labeur de riiumanitë attriste le regard ; on s'afQige à voir l'être intelligent descendu à cette déplorable assimilation des animaux de trait. Nous offrons à dos lecteurs un des points de vue heureux que présentent les borda du canal ouvert de la Seine à la Loire.
Les foires de Briare sont assez commerçantes : elles ont lien le troisième dimanche de carême , en août , en novembre et en décembre ; leur durée est d'un jour. Briare est à deux lieues sud-est de Gien ; sa population s'élève à près de 3,000 âmes. Le vin que l'on récolte dans cette commune , sur les cdleanx qui bordent la rive droite de la Loire, sont d'une bonne qualité.
Sonny est un bourg situé sur la route de Paris à Lyon; une autre route royale venant de la Bourgogne , s'embranche à cette hauteur avec celle que nous venons de désigner; cette double communication imprime à la localité une certaine animation. Les coteaux environnants sont garnis de vignobles assez es^més.
Dans l'ordre d'importance , nous devons citer maintenant Ouzouer-sur- Trezée, commune qui doit quelque prospérité au canal de Briare : il la borde à l'est et sa navigatioti occupe une partie «le la population.
A Oitsson passe de la rive gaacbe à la rive droite de la Loire le canal latéral, qui se réunit à celui de Briare au-niessous de cette ville.
En franchissant le fleuve , nous sommes sur le canton de CMUlton-sur-Laire, canton très boisé à Touest , et bordé , comme nous Tavons dit plus haut , par le canal latéral , jusqu'au chef-lieu , où il doit traverser le fleuve. Ce territoire , à Touest et au sud , est limitrophe du département du Cher. "Châtillon est une petite ville agréablement située, et qu'anime la route départementale qui , depuis Jargeau , borde constamment la Lohre. La famille de Coligny était jatfis titulaire du fief de ce Ueu ; le château qu'elle y possédait existe encore en partie. En 1823, dit M. Yergnaud Romagnési dans une note de V Album du Loiret, des enfants trouvèrent quelques papiers dans le mur d'une tour de ce château : c'étaient des actes qu'un tabellion de la châtellenie avait cachés en 1793. Un habitant , sans doute acquéreur d'une partie du domaine , craignant que ces titres ne nuisissent à ses intérêts , les livra aux flammes. Le journalisme , toujours habile à dénaturer les faits pour leur prêter un intérêt de curiosité , composa une fable sur cette circonstance : les papiers avaient été trouvés dans une boite de fer , et n'étaient rien moins que les mémoires autographes de l'amiral de Coligny , contenant des révélations du plus haut intérêt sur les événements antérieurs à la Saint-Barthélémy. Et
voilà justement comme on écrit l'histoire quand on est journaliste. La
population de Châtillon , presque généralement composée' d'agriculteurs , s'élève à près de 2,700 âmes. Les foires ont lieu dans ce chef-lieu de canton en mai , juin , août , novembre et décembre : elles durent un jour. Châtillon est à quatre lieues sud-est de Gien.
* Toutes les communes de ce canton sont agricoles : celles A'Autry et de Beautieu ont une certaine hnportance. Ce territoire est fertile dans la partie non-boisée ; mais le tiers au moins de son étendue est occupé par une forêt.
En sortant au nord-ouest du canton de Châtillon et en traversant l'extrémité sud de celui de Gien , on entre dans le canton de Sully, Le chcf-Ueu , situé sur la rive gauche de la Loire , excite , à cause du château qui n'existe plus qu'en partie , le plus vif intérêt. Si nous ouvrons le manuscrit du vieux et candide historien , Chastignier , à nous permis de croire que Sulliacus , fils d'Ajax, revenant avec Ulysse du siège de Troie , remonta le cours de la Loire et bâtit sur ses bords plusieurs châteaux, entre autres celui de Sully. Nous avons vu que, selon le même écrivain, ce Sulliacus donna au château des Aix-d'Angillon le nom de son père; ce fut le sien qu'il attacha à celui de Sully. Lemaire, moins ambitieux, s'est contenté de donner à Sully une
origine romaine : c'est , suivant lui , le SalivelUa de Titinéraire d'Antonin. Cette version , comme la première , doit être reléguée parmi les fables ; c'est déjà beaucoup d'admettre que dès Tan 762 il y avait en ce lien un château, qu'habita la reine Berthe au grand pied, tandis que son royal époux guerroyait contre les Vascons. Pépin d'Héristal lui^-méme parut à Sully avec les barons qui l'avaient accompagné dans cette guerre; il avait vaincu le farouche Aquitain Waifire , qui laissa à son fils la défense de l'indépendance vasconne , car elle ne devait succomber que sous Charlemagne.
Aux xu« et xup siècles , les monuments historiques nous apprennent que plusieurs seigneurs de la maison de Sully occupèrent le siège de Bourges : en 1173, c'est Henri de Sully, en 1219, Jean de Sully, en 1296, Guy de Sully. Or, cette famille ayant été dès le mv siècle établie dans le Berry, il devient probable jusqu'à la démonstration , qu'elle dût y posséder de grands domaines , et la terre qui porte aujourd'hui son nom fut incontestablement un de ses fiefs. Vers 1381 , Marie de Sully ayant épousé Guy de la Tremoille, la seigneurie dont il s'agit passa dans la maison de ce dernier, et depuis lors les sires de la Tremoille portèrent le titre de barons de Sully. Ils possédèrent cette terre jusqu^en 1 602 ; alors la veuve de Claude , comte de la Tremoille , la vendit à Maximilien de Bethune , baron de Rosny , ministre de Henri lY , et grand maître de l'artillerie de France. En 1606 , le roi , pénétré de reconnaissance envers ce modèle des hommes d'état, érigea en sa faveur la seigneurie de Sully en duché-pairie. Après la mort du souverain qu'il avait si bien servi , Sully se retira dans son château des bords de la Lob:e, où le prmce qu^il pleurait était venu le visiter une fois. Il l'avait fait embellir déjà ; durant l'espèce de disgrâce qu'il subissait , il ordonna et suivit de nouvelles constructions : nous en parlerons ci*après. La descendance directe du grand ministre posséda le château et ses dépendances jusqu'en 1807 , époque à laquelle mourut le dernier duc de Sully. Depuis lors, cette propriété appartient à des collatéraux de la maison de Béthune.
Dans le résumé rapide que nous allons offrir à nos lecteurs , les destinées de la seigneurie et de la ville de Sully se confondront souvent : eHes ont été , en effet, presque toujours communes, en ce qui a trait à l'histoire. On ne sait rien de précis sur cette localité avant le commencement du xv« siècle : la ville était dès lors environnée de murailles ; il est probable qu'elle ne fut point occupée par les Anglais , ou du moins qu'ils l'abandonnèrent après leur échec devant Orléans, car en 1429, Charles VU y passa avec Jeaone- D'Arc pour se rendre à Reims. Dans cette même année, le sieur de la Boche,
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SOUS prétexte de conserver la place au roi , s'en empara et la livra immédiatement an duc de Bourgogne. Durant les guerres de religion, la ville de Sully fut assiégée plusieurs fois : en 1563 , le sieur de Bomard, à la tête d'un parti calviniste , Tenleva de vive force ainsi que le château , livra au pillage la demeure seigneuriale , les habitans et les églises. En 1567, nouveau siège , nouveaux désordres , que les fortifications dégradées ne purent prévenir. Les troupes royales , sous les ordres de M. d'Entragues , gouverneur d'Orléans, ravagèrent en 1585 la ville de Sully, après s'être emparées du pont, qui fut détruit avant 1600, soit par les guerres, soit par les eaux, et reconstruit dans les temps modernes sur le même emplacement. Durant les troubles qui marquèrent les premières .années du règne de Louis XIII , Sully eut à soufTrir de nouveau des dissensions civiles : des officiers du prince de Condé ravagèrent cette place en 1615. Postérieurement , ni la ville ni le château de Sully ne furent agités par les événements politiques dont ils avaient tant souffert depuis le xv< siècle , et les seigneurs du lieu réparèrent autant qu'ils le purent ces désastres. L'existence splendide des titulaires du duché contribua puissamment à cette restauration : pour donner à nos lecteurs une idée de leur grandeur presque souveraine , nous devons remonter au premier séjour de l'illustre Sully dans ce grand fief.
Les sires de la Trcmoille avaient restauré et embelli à diverses reprises le château de Sully : Louis II , sire de la Tremoille, qui commandait en Bretagne, sous le I ègne de Charles YIII , et qui défit à la bataille de Saint-Aubin , le duc d'Orléans, employa à faire décorer son château de Sully , qu'il affectionnait, les dons magnifiques qu'il avait reçus du roi , ou plutôt d'Anne de Beaujeu. Mais ce fut le premier duc qui fit faire à cette demeure les premières additions importantes. Il existait dans l'enceinte de l'ancien manoir une chapelle collégiale ' sous le vocable de Saint-Ithier ; le grand maître de l'artillerie la fit raser pour étendre les bâtiments d'habitation. Les ornements , cloches, images et jusqu'aux tombes appartenant à ce chapitre , lurent transportés dans l'église de Notre-Dame , paroisse de la ville ; et par un accord conc u entre le duc, le chapitre de Saint-Ithier et les habitants, cette église devint chapitrale, en conservant toutefois un autel paroissial. Sur l'emplacement de Saint-Ithier , on bâtit la grosse tour dite de Bethune , dont le ministre posa la première pierre en 1605. Trois ans après , Sully fit élever la grande muraille du parc , qu'il se proposait d'opposer aux inondations de la Loire ; et qui fut en conséquence construite avec une grande solidité.
Tandis qu'on bâtissait à Sully des tours, des murailles et des corps de logis , le duc , retiré dans son cabinet de travail , préparait pour la postérité
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an monument qui snrrivra à ces robustes constructions de pierre : il dictait à plusieurs secrétaires les fameux mémoires qu*il intitula Economies royales. Ce livre ne se recommande ni par Tordre des matières , ni par Télévation des pensées; mais il justifie bien ce mot de BuiTon : le style c'est l'homme. Il y règne un ton d'honnêteté , de franchise , de bonhomie , de naïveté même , où se reflète une âme irréprochable. À travers une prose diffuse , le bon duc a laissé tomber quelques vers : Voltaire , dans une des éditions de la Henriade , cite ceux-ci , que Sully .composa en quittant la cour de Marie de Médicis , après la mort tragique du grand roi.
maÎMiif , château, amies, canoni do roi| ÀdieQ conseils , trésors déposés à ma foi ; Adiea monitions , adiea grands équipages ; Adieo tant de rachats , adieo tant de ménages ; Adiea faTenrs , grandeurs , adiea le tems qui ooart ; Adiea les amitiés et les amis de ooor.
L*illustre mémorialiste , voulant faire imprimer sous ses yeux les Économies, fit venir de Saumur une imprimerie , qu'il fit placer dans la tour de Béthune. La première édition de cet ouvrage fut tirée en effet à Sully.
Au chef-lieu de son duché , Fancien ministre de Henri lY avait une existence quasi-royale : il entretenait des gentilshommes , des pages , un grand nombre d'écuycrs, une compagnie de gardes-françaises, et une de gardessuisses. Sully se levait de grand matin, travaillait avec ses quatre secrétaires \ puis -au son d^une cloche toujours sonnée à la même heure , il se rendait dans la salle des gardes , où toute sa maison était réunie et rangée en haie. H la passait gravement en revue , sans adresser la parole à personne , à moins qu'il ne se trouvât là quelque seigneur de sa famille^ ou quelque courtisan du feu roi. Le ministre sortait ensuite, entouré d'tiHe partie de sa cour, pour faire une promenade qui se renouvelait chaque jour, et ne variait jamais de direction.
Devant la grille du château , deux pièces de canon richement ciselées , rappelaient la dij^nité de grand matti e de Tartillerie qu'avait eue le duc , et qu'eurent plusieurs de ses descendants. A l'entrée immédiate de la maispn, on voyait aux -quatre angles du péristyle , des trophées d'armures , portés par deux figures de guerriers aux traits sombres et menaçants : cet appareil martial avait quelque chose d'imposant; il exhumait le souvenir du compagnon de Henri IV.
Les successeurs du grand Sully firent presque tous ajouter aux embellis-
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sements du château, on augmenter ses pompeuses constructions. L*un d'eux , septième duc de SuUy , songea même à faire réparer le pont , qui n'existait plus depuis les dernières années du XYi« siècle.
Nous pensons que les plus récentes additions faites au château de Sully ne sont pas postérieures aux premières années du règne de Louis XV : ce fut à cette époque que Tun des ducs fit construire la petite salle de spectacle que l'on voit encore dans la partie moderne de Tédiflce. En 1719 Voltaire, accusé d'avoir composé les Philippiques, poème d'une atroce méchanceté dû à la plume envenimée de Lagrange Chancel , se réfugia chez le duc de Bethune , qui réunissait une brillante société à son château de Sully. Le jeune poète composait alors le poème de la Ligue , si célèbre depuis sous le nom de la Henriade: SuUy iHait un héros de cette épopée ; il sembla naturel à l'auteur de demander asile an descendant de cet illustre personnage.
Arouet , retûré aux bords de la Loire , ne se borna pas à poursuivre la composition de la Ligue: il y fit aussi sa tragédie d'Ariemire; et comme, pour troisième occupation , il avait lié une intrigue amoureuse avec la fille du lieutenant an baiUiage de SuUy , il la décida à jouer le principal rôle de cette pièce sur le théâtre du château.... Tout cela: poème épique, tragédie et amours , s^accomplissait dans une allée du parc surnommée depuis rallée des soupirs. Dire que la débutante et Artemire réussûrent avec éclat devant la cour de Sully , c'est confirmer l'idée qu'on a pu se faire de la courtoisie d'un tel public ; mais cette courtoisie ne s'étendit pas à toutes les actions de Voltaire : voici une notable exception. Le poète avait auprès de la jeune actrice qu'il venait de former... au théâtre, un rival irascible dans un jeune seigneur , nonmié le chevalier de Rohan; celui-ci était-il favorisé? vous pensez bien (W non : quelle femme eut jamais deux amants ensemble? — Quoiqu'il en soit, le gentilhomme, informé que la demoiselle pour laquelle il soupirait , Conjointement avec Arouet , avait donné rendez* vous à ce dernier entre la première et la seconde grille du château , agit conune un Rohan croyait pouvoir le faire envers un vilain: il aposta au dit lieu des laquais armés d'instruments contondants , qui meurtrirent l'omoplate de l'Homère français.
L'aventure , qui Ait promptement divulguée , ternissait cruellement la gloire naissante du futur génie universel; toutefois il ne recourut point, disent certains écrivains , aux moyens chevaleresques pour laver son injure ; ce fut en poète qu'il se venga. Persuadé qu'il avait vu la livrée de Bethune sur les laquais eûcécutants , il crut que le duc , par esprit de caste , avait
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participé à Tiûsulte de Bohan , et quitta tranquillement le chftteau , après avoir effacé dans le premier chani delà Ligue, déjà imprimé, Téloge de Rosny , et y avoir substitué celui de Momay. On montre encore à Sully Texemplaire sur lequel cette substitution vengeresse fut opérée.
Voltaire , à qui le régent avait permis de revenir à Paris , y reparut avec son élève de Sully : Fauteur d' Œdipe fit aisément accueillir sa maltresse et sa tragédie par les comédiens français ; mais à la première représentation , Tune et Tautre furent sifiQées dès le premier acte. Alors le tragique, également amoureux de son œuvre et de sa conquête , saute sur le théâtre , harangue le public et se fait sifiQer lui-même. Puis le parterre ayant reconnu Tautenr i' Œdipe ^ écoute , applaudit, et finit par redemander ractrice et la
pièce.
Une autre version veut que le poète , à son retour à Paris , ait provoqué
le chevalier de Rohan , et que ce cartel honorable ait été la cause de son exil
en Angleterre, où il emmena la fiUe du vice<bailU. Toujours est-il certain
qu'il céda cette demoiseUe au marquis de Crouvemet, ambassadeur à Londres,
à condition qu'il Tépouserait : cette condition n'était pas apparemment d'une
exécution obUgatoire immédiate; car le mariage n'eut Ueu qu'en 1727, à
Paris, dans la maison de Voltaire.... Les conjoints étaient en vérité d'une
bonne composition.
La cour entretenue à Sully par le duc de Bethune dans le xviii^ siècle , y maintint le ton de l'étiquette et de la belle compagnie , ce qui ne signifie pas précisément de la bonne. On imprima en 1767 une petite satire sous le titre de La Société choisie , où sous une gaze d'allégorie assez transparente , on peignait certains ridicules attribués à la cour de Sully, et qui frisaient de près le scandale.
Maintenant le château de Sully est fortement dégradé dans sa partie la plus ancienne, située à l'est et au sud de la seconde cour. On y voit la salle des gardes et les appartements du grand Sully , avec leurs vieilles tapisseries flamandes , chargées de légendes en caractères gothiques , rappelant l'origine de la maison de Sully. La chambre du grand ministre, habitée aujourd'hui par le concierge , est ornée de grenades dorées et de canons peints sur les boiseries. Au plafond, on voit des aigles armés de la foudre. Près de la chambre à coucher , se trouve le cabinet où furent composées les Economies; cette pièce est mal éclairée par d'étroites fenêtres. Au dessus de cet appartement, se trouve, près d'une vaste salle de réception, la chambre qu'occupa Henri IV lorsqu'il vint à Sully. On se sent ému en pénétrant dans cette pièce , où reposa l'un de nos plus illustres souverains , à qui l'on
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pardonnne aisément d'avoir été aassi l'an des plus galants; car peat-etre
eût-il été moins grand s'il f;ût été pins sage.
On admire au chflteau de Snlly une belle statue de marbre blanc représentant Sully en grand costume. Cette figure, exécutée avec talent, fut faite à la demande de Rachel de Coeliefitct , par uq habile statuaire italien. Le personnage , revêtu d'une cuirasse et de brassards, que recoa^Te le mantean ducal, est couronné Je lauriers; il lient de la main droit* le bâton de maréchal, et s'appuie de la gauche sur son écusson. Un casque richement orné est à ses pieds. Cette statue , d'abord placée au chftteau de Villebon où Sully mourut , a fait partie , dans tes temps modernes , du musée des monuments français; elle fut rendue en 1814 à la famille de Bethune.
Nous avons fait dessiner le cAté le plus pittoresipie da cbiteau de Sully.
La ville présente quelques constructions intéressantes, ornées de sculptures sur pierre ou sur bois dignes d'attention : nous recommandons aux voyageurs une maison située vis-à-vis de la halle , dont la façade présente des omements de la renaissance d'une belle exécution. On assure que cet hAIel était celui de la maîtresse d'un sire de La Trémoille. La maison où naquit le poète Desmaliis a été détruite en 1808 par un incendie , qui en consuma beaucoup d'autres.
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M. Vergnaud Romagnési , aux trayaui de qui nous devons une partie des détails consignés dans cet article, a recueilli à Sully et placé dans son cabinet , curieux sous d'autres rapports encore , un bas relief en bois réprésentant la bataille de Saint-Aubin du Cormier , gagnée par Louis de la Trémoille.
L'église, consacrée jadis sous le vocable de Notre Dame, et qui reçut celui de Saint-Ithiers en devenant collégiale , est la seule paroisse de la ville ; encore y a-t-on réuni celle de Saint-Germain, située dans un faubourg, et dont la flèche haute et svelte prête un agrément de plus à Taspect de la localité. Saint-Ithiers est un monument peu remarquable. Il y avait à Sully un ancien couvent de cordeliers , qui n'eut jamais la réputation d'être opulent.
La ville, malgré son heureuse situation , est assez triste intérieurement; un commerce peu actif sur le bois , les fourrages , le poisson, la toile , le chanvre , la laine et une étoffe grossière appelée Poulangie ne suflBt pas pour rendre l'ancienne cité ducale florissante ; et la qualité médiocre des terres du pays ajoute peu à ses chances de prospérité. Les marchés de Sully ne sont guère pourvus que de seigle , d'autres menues céréales et de sarrasin. Les foires qui se tiennent dans cette ville , dont la population est de 2,145 habitants, ont lieu le premier lundi après le vingt-deux janvier , le premier lundi de carême , le premier lundi après la mi-carême , le troisième lundi après pâques , en juin , août , octobre , novembre et décembre : celle d'octobre est consacrée spécialement à la vente des moutons et des laines. Aucune de ces foires ne dure plus d'un jour.
Un meunier du duché de Sully, appelé Cbastignier, a composé une histoire de ce pays restée manuscrite , qu'il faut lire avec quelque défiance , mais qui contient des faits peu connus et curieux. Cette espèce de chronique comprend la fin du xvi' siècle et le commencement du xyw jusqu'en 1623. Yoici un épisode tragicpe des guerres de religion, que Cbastignier rapporte, et qui prouve que cet historien-meunier n'était pas dépourvu de toute instruction. « En 1570, dit-il , les capitaines de Saint-Gondon et d'Autry » vinrent à Saint-Germain et firent brûler mon mouUn , et m'ayant dépouillé » m'emmenèrent prisonnier au dit Saint-Gondon , où ils me pendirent ( pas » tout-à-fait assurément) pour avoir vingt écus , que je fus obligé de leur » bailler... Il y avait là un gentilhomme nommé Pourpry , lequel avait mis le » feu dans mon moulin : mauvais augure pour lui , car ils s'entr'aimaient lui et » la demoiselle de Laury si extrêmement , qu'ils entreprirent de faire mourir le » baron de Laury , son mari , qui était fort âgé et elle jeune , en intention de 9 s'entr'espouser, ce qui fut par le dit Pourpry exécuté. Puis s'étant espousés,
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» forent soapçonnës par les parents dadit baron; il Ait assiégé un matin dsms » le château dadit Lanry par le sienr Caron, prërost des mareschanx » d'Orléans... Ce voyant, il chargea lihe pistQle , pnis commanda à son » serviteur mettre force bois et fagots dans le feu ; et voyant que les archers » entraient par dessus les murailles , donna la dite pistole à son serviteur, » lai commandant de lascher icelle dans sa tête, puis le jeter en ce feu, 9 afin qu'ayant commis tant d'incendies , il mourut , comme le taureau de » Phalaris, par le même genre de mort... Le serviteur ayant obéi, Pourpry » fut trouvé bruslé... Sa femme fust menée à Orléans , où lui fnst faict son » procès, et eust la tête tranchée.... Voilà le guerdon de ces deui » paillards ».
Sully est à cinq lieues nord-ouest de Gien. Aucune autre commune du canton ne nous a semblé susceptible d'être mentionnée dans cet ouvrage. Ce canton, assez fertile en céréales, offre de bonnes prairies dans le val de la Loire, des vignobles dont les produits ne manquent pas de qualité , et quelques bouquets de bois. En s'éloignant du fleuve , on retrouve la Sologne et ses terres peu productives.
Sur l'autre rive de la Loire , en regard du canton de Sully, s'étend celui à'Ouzouer, dont le cheMieu est situé sur la route royale qui suit le cours du fleuve. Ouzouer est un bourg peu important , mais agréable par sa position ; il s'appuie au nord et à l'est , sur de grands bois , dont l'exploitation doit occuper une partie de la population , qui n'est que de 786 individus. Les foires d'Ouzouer ont lieu en mai, juillet, août et novembre. Ce chef-lieu de canton est à quatre lieues nord-ouest de Gien.
La commune de Dampierre , qui joint à l'est celle d'Oazouer, est plus considérable que cette dernière , puisque sa population s'élève à 895 habitans. Elle est , comme le cheMieu de canton , fertile sur le Uttoral de la Loire , et sa culture est variée.
Nous n'avons plus à mentionner , pour terminer la description du département du Loiret , que la commune de Saint^BenoU et son abbaye , aïenie et longtemps suzeraine des maisons de l'ordre des Bénédictins en France. L'histoire de cette communauté illustre remplirait plusieurs votames ; mais nous serons forcé de la réduire à un précis aussi succinct que substantiel. On sait que saint Benoît , né en 480 à Norcia , dans le duché de SpoTette , se retira à l'âge de seize ans dans le désert de Subiaco , où il vécut comme un anachorète. Cependant le bruit de sa piété s'étant répandu dans toute l'Italie, |l fut bientôt environné d*une multitude de disciples ; il quitta alors sa retraite et vint à Cassino, petite ville située au penchant d'une haute mon-
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tagne , à vingt lieiies de la capitale du monde chrétien , et fonda dans son voisinage une abbaye , qui reçut son nom et sa dépouille mortelle en 543... Ce fut Je berceau de Tordre de Saint-Benolt ou des Bénédictins. Après la mort du fondateur, le monastère du Mont-Cassin , ayant été dévasté par les Lombards , en 583 , les ossements de ce bienheureux restèrent enfouis parmi les mines ; les reptiles se traînèrent à travers les ronces sur ces vénérables reliques ^
Or , dans ce tems , c'est-à-dire vers 620 et sous le règne de Qotaire II , un seigneur nommé Jean de Fleury, Joannes Floriacus, selon quelques historiens, et Jean Albon de Fleury, Joannes- Albonicus , selon d'autres, s'était retiré de la cour de France , effrayé peut-être des crimes de Brunebaut, qui la dominait. Ce baron firanc possédait un château sur les bords de la Loire: ancienne villa, peut-être, dans laquelle il avait succédé à quelque opulent patricien de Rome. Ce fut là qu'il se confina , rempli de vénération pour saint Maur et les autres disciples de saint Benoît , réfugiés en France. Avec ces dispositions ascétiques , le seigneur de Fleury devait incliner à prendre le froc , et il inspira la même vocation à son fils. L'un et l'autre se rendirent à Orléans près de Léodebade , alors abbé de Saint-Aignan , qui les affermit dans le projet d'embrasser la vie monastique ; ce qu'ils firent l'un et l'autre , en abandonnant à l'abbé de Saint-Aignan tous les biens qu'ils possédaient. Ce n'était rien à cette aurore du christianisme que de se faire religieux , si l'on ne devenait fondateur de quelque monastère , et telle était l'ambition de Jean Albon. Ayant exprimé son désir à Léodebade , ce pieux abbé lui donna quelques uns de ses moines pour établir un monastère dans le château de Fleury : cette fondation , ainsi qu'on le verra bientôt, eut lieu vers 633.
Léodebade voulut enrichir le nouveau couvent de Fleury, qu'il faisait gouverner par un de ses religieux nommé Foucauld : il dressa donc le 5 des calendes de juillet 642 , un testament dans lequel il disait: « J'ai la volonté de » donner mes biens à la basilique de Sainte-Marie, que Jean de Fleury a fait » bâtir depuis neuf ans; enfin la campagne de Fleury que j'ai jugé à propos )> de changer contre d'autres propriétés qui m'appartenaient , avec très glorieux » roi Clovis et très glorieuse reine Bathilde , son épouse. C'est dans cette
(1) Pelage , qui occupait alors b chaire de saint Pierre , accueillit les disciples de saint Benoit , et leur donna pour asile le palais de Saint-Jean-de-Latran. Ils ayaient laissé la dépouille mortelle du bienheureux dans la crypte de Téglise du Monl-Cassin ; mais chaque année ils y faisaient un pèlerinage , et célébraient ranniversaire de leur fondateur.
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» campagne que je prends la résolution de bAUr en rtionneur de saint Pierre, » un monastère pour y faire prier pour le roi et tout le peuple , et dans lequel 9 doivent résider des moines de Tordre de Saint-Benott et deSaintrColombeau. » Je veux, diH^i disposer de tous mes biens, en présence du Christ, qui » dirige mes intentions. »
Jusqu'alors le monastère de Sainte-Marie n*avait occupé que le château du seigneur de Fleury , auquel on avait ajouté une église , à moins qu*il n*y eiistât d^à un oratoire, succédant peut-être à un temple payen. Léodebade, en ordonnant ia construction du nouveau couvent , qu'il plaçait sous Tinvocation de saint Pierre et sous le patronage de saint Benoit , introduisit dans les Gaules la règle de ce fondateur, qui bientôt régit une multitude de communautés religieuses.
Le testament de Léodebade reçut son exécution durant sa vie; il augmenta le nombre des religieux de Fleury et chargea Rigomaire , second abbé , de diriger les travaux de construction de la nouvelle abbaye. Us étaient terminés en Tannée 644 ; mais des additions considérables forent faites aux bâtiments vers 680 par un abbé dont nous allons parler. Deux ans avant la mort de Léodebade , arrivée en 651 selon quelques versions , en 654 selon d'autres, le gouvernement du monastère de Fleury fut confié par ce vénérable abbé de Saint-Aignan à Moromole , qpi en devint ainsi le troisième gardien. Mommole comprit que rien ne pourrait donner un plus grand lustre à la maison qu'il gouvernait que la possession des reliques du législateur de Tordre; en conséquence il résolut d'enlever du Mont-Cassin ces précieux restes, et de les transporter à Fleury. Mais cet abbé était trop âgé pour entreprendre un si long voyage; ce fot un de ses religieux , nommé Aggulfe * , qu'il chargea d'accomplir son projet.
Sainte Scholastique , sœur de saint Benoit , avait été inhumée dans le tombeau de son frère ; or , des envoyés du Mans se rendaient en ItaUe pour exhumer la dépouille mortelle de cette sainte; Aggulfe les rencontra; mais ayant trompé leur vigilance , il arriva avant eux au Mont-Cassin. Il fallut se faire indiquer par des paysans le Ueu où reposaient les deux bienheureux; Aggulfe les ayant fait déterrer pendant la nuit , renferma dans un sac les ossements du saint et de la sainte ; remettant à un autre moment d'appareiller ces débris d'humanité sanctifiée. Le moine des bords de la Loire s'éloignait avec sa double relique , lorsque les Manseaux parvinrent à le rejoindre et récla-
(1) Aggalfe éuil oaiif de Blois; eD prenuil IliabU, U «vail donné à FablMye de Saînt-Benolt une leire dvUi le rerena s'éleyait i ?ingi mille Utks.
LOIRBT BT LOm-ET-GHEK. 647
mèrent leur sainte. Il fat convenu alors qa'on se rendrait à Fleury , et qne là serait faite la répartition des ossements , autant qu'il serait possible de les distinguer. Pour parvenir à cette distinction , Mommole , qui était ingénieux , s'avisa d'un bon moyen : il mit sur les os les plus grands le corps d'un jeune homme récemment mort , et sur les plus petits , le corps d'une jeune fille ; tous deux ressuscitèrent : ce que le saint abbé prit pour preuve que le tri avait été fait avec exactitude.
Les historiens ne sont pas d'accord sur l'époque de cette translation : il semble cependant que la date doit être fixée par une inscription latine gravée sur une table de marbre , et qui a été découverte dans les fondements de l'abbaye. Elle a été traduite ainsi : « L'an de notre seigneur 660 , le » 5 des ides de juillet , sous le règne de Clovis , fils de Dagobert , le corps » de saint Benoist a été transporté, par le ministère du moine Aggulfe, » du Mont-Cassin dans le monastère de Fleury , saint Moaunole étant » abbé. » Ce fut de cette époque que l'abbaye de Fleury prit le nom du fondateur de Tordre , et en devint la principale maison. Pepinle-Bref, le premier parmi nos rois , accorda des privilèges à ce monastère ; Charlemagne fonda aussi l'hôtel-Dieu de Saint-Benolt, qui exixte encore; enfin , le fils de cet empereur , émerveillé de tout ce qu'on lui avait dit du savoir des moines de Saint-Benott , établit dans leur maison une école où les sciences et les lettres furent cultivées. Charles-le-Chauve, ainsi que ses ancêtres, fit des dons considérables à l'abbaye qui nous occupe, en Tan 846 : quelques historiens rapportent, qu'après la bataille de Fontenay, il envoya aux religieux de Saint-Benott tous les vases d'or et ornements précieux , enlevés de la chapelle de Lothaire, qu'il venait de vaincre. Adelerius, continuateur d' Aldrevale , premier historien de Saint-Benoit , rapporte qu'au ix« siècle , le monastère était si riche que l'or et l'argent se trouvaient répandus dans toutes les parties de l'église. Il ajoute que des voleurs s'y étant introduits , emportèrent des anneaux de cuivre attachés aux cordes des cloches , qu'ils croyaient d'or. La richesse de l'abbaye causa sa ruine : elle fut dévastée et incendiée au ix' siècle par les Normands S qui selon Pierre-Chartier, massacrèrent une partie des religieux. Mais une grande incertitude règne sur l'époque précise de ces désastres; tout* porte à croire cependant qu'ils eurent lieu en 865 et 866 : don Leroy , historien de l'ordre de Saint-Benoit , a adopté ces deux dates. Suivant d'autres versions, les religieux ne furent pas
(1) Ces aTentariera aTtient ranoolé la Loire avec quarante bateaux , loos les ordres d'un capitaine nommé Raynaldos. lU dévastèrent d'abord la ville d'Orléans.
mis à mort par les barbares du nord ; ils avaient, quitté Tabbaye avec Bernard leur abbé. Quoiqu'il en soit, Tancienne église de Sainte-Marie et celle de Saint-Pierre furent livrées aux flammes ainsi que tous les bâtiments religieux. Cependant un seigneur nommé Gidisopbe ou Gisilophe, que les moines avaient choisi pour défenseur moyennant un tribut annuel, ayant armé tous les vassaux de la contrée , parvint à chasser les Normands ; mais ce haut baron n*eut pas seul Thonneur de cette victoire: les reliques de saint Benoit le partagèrent avec lui , et ce fut sur la renommée de ce miracle que le roi Carloman vint en 884 avec toute sa cour visiter Tabbaye. Alors un petit nombre de religieux habitaient des ruines noircies par Tincendie : le monarque fut touché de Tétat déplorable d'un monastère si célèbre, si vénéré. Il ordonna que la reconstruction fut commencée immédiatement; de nombreux ouvriers se réunirent à Saint-Benoit, et Tabbé Tbeodebert dirigea les travaux si activement, que le couvent et Téglise de Sainte-Marie furent promptement réédifiés avec magnificence. Jusqu'alors la riche abbaye n'avait point été entourée de murailles ; ce fut sous le règne de Louis IV, dit d'Outremer et en 953 , que l'abbé Valfade fit environner le monastère d'un mur flanqué de tours , et creuser des fossés autour de cette fortification. En 974 , des ouvriers, occupés à fondre des cloches , ayant laissé une chandelle attachée à une porte , cette poite prit feu et le communiqua à des amas de combustibles; une partie des bâtiments fut brûlée.
Abbon , célèbre par sa mission auprès du pape Grégoire Y, qui menagait de mettre le royaume de France en interdit sous le règne de Bobert ; par le €k)de3c canonum veitis et par l'Abrégé des vies de quatre-vingt-onze papes ; Abbon , disons^nons, fut élu abbé de Saint-Benoit en 988, avec la confirmation de Hugues-Capet , qui venait de faire à l'abbaye des dons considérables. Ce fut durant le gouvernement de cet homme illustre , que l'école de Saint-Benoit fleurit avec le plus de splendeur. Plusieurs rois de France avaient habité jusqu'alors la maison^ mais aucun deux n'afiectionna plus cette abbaye que Philippe I". Il y vint en 1078 avec toute sa cour, donna au monastère le prieuré de Saint-Martin-des-Ghamps (maintenant la paroisse de Saint-Martin à Paris) et lui abandonna une partie de la forêt d'Orléans. Ce monarque fit plus , il plaça l'abbaye de Saint-Benoit âous la protection des rois de France , et y ^t sa sépulture , dans laquelle il fut inhumé en 1108. ]\ous reparlerons de son tombeau dans la partie archéologique de cette notice. Guillaume , premier du nom , qui était alors abbé , fit réparer quelques parties de l'église en 1080. Dans la même année, le roi donna à l'abbaye des droits de justice et de pêche sur la Loire , de Saint-Benoit à Ghâteauneuf. Six années auparavant
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le pape Orëgoire VU avait releyé le même monastère de toute juridiction ëpiscopale. Le pape Innocent II y fut reçu en 1131 par Louis-le-6ros et la reine Adélaïde de Savoie; Suger avait été au devant du souverain pontife jusqu'à Cluny.
Au vin* siècle, les bénédictins de Rome avait emporté quelques ossements de Saint-Benoit; en 1364, le pape Urbain V en fit réclamer une autre portion en faveur d'une église de Montpellier ; Jean-de-Ia-Tour cinquante-neuvième abbé déféra à la demande du Saint-Père.
A la fin du xv* siècle, Tabbayede Saint-Benoit avait été mise encommende; Te premier abbé commendataire fut Jean de la TrémoiUe , élu en 1486 ; cet abbé devint ensuite éyéque de Poitiers , archevêque d'Auch , puis cardinal. Jean de la Trémoille fit bâtir le chapitre ; il défendit vigoureusement les droits de l'abbaye , surtout contre les officiers du duc d'Orléans , qui prétendaient s'emparer de ses bois. Etienne Porcher succéda en 1508 au cardinal de la Trânoille , par le commandement exprès de Louis Xn , qui l'afiectionnait et le lui prouva bien ; car en 1512 cet abbé devint garde-des-sceanx ; en 1517 ambassadeur en Espagne; en 1518 ambassadeur en Angleterre, évéque de Paris; enfin, en 1519 archevêque de Sens ; léguant comme un bien patrimonial le siège de Paris à son neveu François Porcher. Ce commendataire embellit l'abbaye: il fit construire un jubé dans l'église , et bâtir la maison abbatiale.
Ce fut Antoine Duprat , chancelier de France et favori de Marie de Savoie, mère de François I*^, qui succéda à Etienne Porcher. %ais les moines de Saint-Benoit refusaient de le reconnaître et avaient même élu François Porcher, neveu du dernier commendataire, et évêque dePaijà. Duprat s'avança en 1525 vers Saint-Benoit avec un corps de troupes, commandé par M. d'Entragues , gouverneur d'Orléans, pour prendre possession de l'abbaye , que les religieux lui disputaient. A la vue des casques, ceux-ci prirent les armes , levèrent leurs ponts-levis et s'embusquèrent avec leurs serviteurs dans la tour de Saint-Michel, décidés à soutenir un siège. Il parait que ces guerriers tonsurés avaient du canon ; car au rapport de don Leroy, l'un des derniers historiens de l'abbaye , ils balayèrent les troupes du chancelier , sur la terre et sur la Loire. Cependant François I", sur l'invitation que lui fit Duprat de pousser une cavalcade jusqu'à Saintr-Benolt , s'y rendit avec quelques hommes d'armes et quelques pièces d'artillerie. Au seul avis de l'approche du roi chevalier , les moines se soumirent. Pour éviter à ravenn* de semblables rébellions^ dont ce monarque s'était pourtant égayé en protestant sur sa foi de gentilhomme que c'était fort plaisant , ordre fut donné de démolir la tour de Samt-Michel: ce qui toutefois ne fut exécuté qu'en piurtie. Pour T. m. 82
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se réconcilier avec les bénédictins, Tabbé-cbancelier Dnprat fit décorer le chœur de mo'âaiques en marbres précieux, et élever dans le cbœur une arcade élégante pour placer la chasse de saint Benoit. Duprat ayant embrassé la vie monastique , fut nommé en 1530 légat a latere par le pape Clément VU ; il avait obtenu la pourpre romaine, en récompense des persécutions qu'il venait de faire subir aux calvinistes. Cet homme à la fortune mobile , aux mœurs peu compatibles avec Tétat religieux, mourut en 1535, après avoir été avocat, président au parlement , chanceUer , abbé de Saint-Benoît , évéque de Meaux , archevêque de Sens et cardinal.
Mais voici venir un abbé bien plus essentiellement aventurier encore que le cardinal Duprat: nous voulons parler d'Odet de Coligny , évéque de Beauvais et cardinal de Châtillon , nommé commendataire de cette abbaye en 1551. n avait été revêtu de la pourpre romaine k Page de 16 ans. En 1557, il fit abattre dans les forêts dç Saint-Benott pour trente mille livres de bois, somme qu'il se fit compter. Le cardinal de Châtillon embrassa la réforme en 1562', par Tinstigation de sa mère. Voici ce qu'il écrivit au mois de mai de la même année , du château de Tlsle près Orléans , à Foulbert , prieur de Saint-Benoit. « Prieur , voyant qu'en plusieurs endroits de ces quartiers on • faict des insolences grandes et des ravages par les églises et monastères, » par la crainte que j'ai qu'il n'en advienne de mesme en mon abbaye de » Saint-Benoit , j'ai advisé d'envoyer jusque là le pronotaire de Vrigny avec » deux ou trois gentilshommes des miens, lequel vous dira , de par moi , com- » ment il me semble que vous avez à vous gouverner en la maison , pour » éviter les inconvénients , et surtout que vous ayiez à tenir les ponts-levis » fermés , afin qu^il n'y entre personne , sinon ceux qu'il appartiendra , et » que le peuple , pour aller prier Dieu , se retire à la paroisse, jusqu'à tant » que ce tumulte soit passé. Quant aux reliques et antres choses que vous 9 aurez à serrer , parce qu'il vam en saura bien faire entendre mon intention , » je m'en remettray sur la créance que je lui ay .baillée , à laquelle vous » ajouterez foy , comme vous feriez à moi-mesme , priant le créateur qu'il » vous doint, prieur, sa sainte et digne garde. » Fotre bon abbé, CAEDmAL
» DE CfiATILLOIf. » *
Or, le pronotaire du bon abbé sut ai bien faire entendre son intention qu'il s'empara , à main armée, des trésors de l'église , brisa la châsse de Saint-Benoit , et ordonna qu'on f(t feu sur les moines , qui voulaient s'opposer à cette violation. Toutes ces richesses furent portées au château de risle , où l'on battit monnaie des matières d'or et d'argent, pour le service des calvinistes. Les reliques seules restèrent à nu entre les mains du prieur ,
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qui les cacha soigneusement : il y avait là aussi de quoi battre monnaie. Un peu plus tard les soldats du prince de Condé achéyërent de piller Téglise , et dispersèrent la bibliothèque du couTent, qui était nombreuse et renfermait des livres et des manuscrits précieux. Pierre Daniel , alors bailli de de Samt-Benolt , moyennant quelque argent donné à cette soldatesque ignorante, parvint toutefois à sauver quelques bons ouvrages.
Revenons à Odet de Châtillon. En 1663 , le pape Pie IV le dégrada , ce qui ne Fempéchapas d'épouser Elisabeth de.Hauteville, en habit de cardinal, et d'assister à Tacte de majorité de Charles IX, avec le même habit. Ce souverain envoya le prince de Téglise marié en ambassade près de la reine Elisabeth , cette reine vierge qui eut vingt amants. Le bruit courut alors que ChàtiUon avait été du nombre. Jusqu'en 1569, Odet jouit de ses bénéfices, porta la simarre et se fit appeler abbé de Saint-Benott ; mais en cette année, un arrêt du parlement le dépouilla de tous ses titres ecclésiastiques, et le cardinal de Guise fut investi de la commende de Saint-Benoit, par bulle du pape Pie IV, rendue en 1570. Odet de Châtillon finit mal: il fut empoisonné par son valet de chambre en 1571. On dit qu'une de ses filles, naturelles sans doute , épousa son assassin.
Charles d'Orléans , compromis en 1602 dans la conjuration de Biron , ne posséda que quelques mois la commende de Saint-Benott ; emprisonné en cette année , il fut remplacé par Achille de Harlay , qui n'avait alors que vingt-un ans. Après quatre ans d'exercice, cet abbé eut pour successeur Maximilien de Bethune, duc de Sully, ministre de Henri I\^. Il va sans dire que cet homme d'Ëtat jouissait des prérogatives de la commende et faisait gérer les afl'aires de l'abbaye par un de ces substituts appelé Custodes, On sait d'ailleurs que Sully était huguenot. Pendant qu'il était abbé de Saint-Benott, le duc fit réparer la flèche de l'église, qui avait été endommagée par la foudre. Enfin, en 1616 , le ministre de Henri IV traita de son abbaye avec Guillaume Fouquet de Varenne, évéque d'Angers... , les bénéfices étaient devenus une marchandise. Le successeur immédiat de cet abbé fut Jean-Armand Duplessis depuis cardinal de Richelieu , mais qui n'était alors ( 1621 ) qu'évéque de Luçon et aumônier de la reine mère. Dès que Richelieu lut ministre , il fut roi : le rappeler est une redite. En 1623, ce commendataire de Saint-Benott ordonna d'abattre pour trois cent mille francs de bois dans les forêts de l'abbaye : action arbitraire que les précédents abbés avaient commise plus d'une foiSi Cela , dans la critique des moines dépouillés, s'appelait /ou^^ft^ hautbois ; mdAs personne encore n'en avait joué avec une audace égale à celle du cardinal de Richelieu. LesreUgieux de Saintr-Benott réclamèrent auprès du parlement;
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les bois n'en furent pas moins vendus et enlevés. Ce|>endant Richelieu avait tenu bonne note de la résistance de ces bénédictins: en 1627, il les soumit à la réforme de la congrégation de saint Maur.
Au cardinal de Richelieu succéda , en mars 1633 , à la commende de Saint-Benoît , Louis Barbier de La Rivière , qui , par des bouffonneries plus que grivoises , avait gagné Taffection de Gaston duc d'Orléans. Les religieux de Saint-Benott avaient dans Tabbé de La Rivière un supérieur jovial ; son second successeur était un peu plus que cela dans la hiérarchie des licences humaines : c'était Messire Philippe de Lorraine , nommé communément à la cour le Chevalier de Lorraine. U posséda cette commende de 1680 à 1702. Nous n'avons pas dû nous astreindre à donner ici une nomenclature minutieuse des abbés de Saint-Benoit^ ; en parcourant avec rapidité les annales de cette célèbre abbaye , nous y avons recueilli les faits les plus intéressants : son histoire complète est maintenant sous la main de plusieurs écrivains. MM. de Cusnac et Alexandre Milon furent les deux derniers abbés de Saint- Benoit , avant la réunion de cette maison i l'archevêché de Bourges. C'est sous leur domination , c'est à dire de 1734 à 1772 que fut reconstruite la plus grande partie des bâtiments d'habitation. En 1772, comme nous venons de le dire , M. de Piielippeaux d'Herbaut , archevêque de Bourges , ayant été pourvu de l'abbaye de Samt-Benolt, elle fut réunie à son siège : ce prélat en devint ainsi le quatre-vingt-septième abbé , vingt-unième et dernier commendataire. Un des derniers historiens de cette abbaye dit : « Si M&' de Jarente , * évéque d'Orléans, eût été moins insouciant, il ne 9 tenait qu'à lui de la faire réunir à son évèché. j» Il n'en fut point ainsi , » et les bonnes mœurs y gagnèrent. M. de Phelippeaux était un prélat » vertueux , juste , bienf^ant , éclairé ; M. de Jarente était un homme de n cour aimable et un excellent juge des charmes de la beauté. »
Le fameux cardinal de Rohan, après avoir scandalisé Touis, durant son exil à l'abbaye de Marmoutiers, à la suite delà déplorable affaire du collier, dut se rethrer à l'abbaye de Saint-Benoit , où son émmence ne mena pas une vie plus réguUère. On montrait encore , avant la démoUtion du monastère , l'appartement qu'occupa ce galant prélat. Tonte la splendeur dont brillait jadis cette abbaye est évanouie : il n'en
(I) Oaus an Yolume intitulé Souvenirs historiques sur l'aàùays dt Saint'Bsmnt-fur-Loirû , publié rcccmmeiil par M. Marchand , géomèlre du cadastre , on IrouTe une liste complète des abbés de Sainl- Benotl. Cet ouvrage renferme des documents d'un puissant intérêt, qui annoncent des recherches consciencieows ; et s'il offre quelques «rrwn , ce n'est guère que duu k» appréCMCionB trchéofogiqiies.
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resie plus rien que des traditions lointaines , des monceaux de décombres et une belle basilique , qui , peut-être , malgré sa robuste construction , ne résistera pas long-temps l l'atteinte des siècles. Ici, comme cela se voit souvent dans la vie humaine , les vieilles existences ont vu finir les jeunes : quelques parties des fondations contemporaines de Carloman, et des constructions des xi« et xii« siècles , sont debout ; tandis que les vastes édifices élevés au xviii* siècle ne sont plus que des débris sur lesquels siffle le reptile en se traînant au soleil. Dans cet espace vide s'élevait un bâtiment de deux cent soixante-dix pieds de longueur, cinquante-quatre de largeur et quatre-vingt-un de hauteur, présentant soixante-dix croisées au sud et presque autant à la face opposée.... A peine cet immense corps de logis était-il achevé que la révolution éclata. Maintenant plus de bâtiments somptueux : Féglise seule reste pour parler à Timagination des magnificences de Saint-Benoit. Cette église est entièrement romane dans son aspect extérieur, mais avec le caractère des diverses époques de cette période architecturale. Le pérystile, que surmonte la tour aujourd'hui tronquée de Saint-Michel, est sans aucune controverse possible un monument du xi« siècle : il offre plusieurs sujets sculptés que nos limites ne nous permettent pas de décrire. Ces sujets sont assurément d'une bien mauvaise exécution ; mais comme ouvrages du vu* siècle, nous n*en concevrions pas même la possibilité.... Alors les arts, noble héritage de Bome, étaient morts dans les Gaules ; il ne restait pas même assez de lumière dans les ténèbres de ce temps pour apprécier les chefs-d'œuvre que découvrait chaque jour le soc de la charrue. A la fin du x' siècle, on conunença à vouloir imiter la statuaire antique ; on la parodia avec une grotesque maladresse ; les sculptures de la tour Saint-Michel sont des fragments de cette parodie, qui n'avait guère gagné en 1026. Nous ajouterons qu'attribuer ces sculptures au ciseau romain nous semble une grande erreur : sans doute l'art était déchu à Bome à la fin du v« siècle ; mais il n'avait pas cessé d'être l'art , et jamais il ne produisit rien d'aussi grossier <pie les bas-reliefs du frontispice de Saint-Benoit. Bien dans toute cette construction primitive n'appartient à l'église de Sainte-Marie, qui, selon quelques historiens, n'occupait pas le même emplacement. Nous avons parcouru toute la France; dans le midi , nous avons vu plusieurs monuments du x< siècle ; nous n'en avons rencontré qu'un seul du ix«, à Lempdes (Haute-Loire); et nulle part nous n'en avons trouvé du va% à moins que ce ne fût dans les entrailles de la terre.
Au nord de l'église existe une entrée qu'on a murée dès long-temps....
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Ici je reconnais Tart retrouvé et grandi dans les Gaules , Tart du xiP siècle enfin, déjà riche des inspirations apportées de TOrient. L'arcade affecte dans sa forme Togive naissante : c'est le caractère de Tère de transition. A rintérieur, trois nefs se terminent au chœur et aux deux branches de la croisière : la nef du milieu , soutenue par des piliers sans ornement , nous a semblé étroite pour sa hauteur, qui est de soixante pieds. Les bas côtés, mieux proportionnés, sont bordés de chapelles. Les Toutes des nefs appartiennent à Tère ogivale. L'espace nous manque pour décrire un grand nombre des scènes sculptées qui décorent les nefs et les chapelles : presque toutes ont trait à la vie de saint Benoit, ou représentent divers passages des Écritures sacrées. On voit dans les nefs et les chapelles, plusieurs tableaux aussi tirés de la légende du fondateur, ou de l'histoire du monastère. Ce n'est pas par l'exécution que se recommandent ces tableaux. Le sanctuaire de la basilique de Saint-Benoit est d'un caractère mystérieux , noble et imposant ; il appartient à l'ère romane. Une grille de fer sépare le pubUc de la châsse où sont déposées les reliques de saint Benoit , avec les titres les plus anciens constatant l'identité de ces restes précieux. Cette châsse, exécutée en bois vers l'année 1825, est simple mais de bon goût ; elle remplace une châsse d'argent, qui avait elle-même remplacé celle d'or , spoUée par le cardinal de Châtillon pour éviter qu'elle le fût par les soldats calvinistes. Là se trouvent aussi les reliques de saint Placide et une portion du voile de^la Sainte-Vierge. Plusieurs des chapiteaux du sanctuaire offrent des sujets sculptés que les derniers historiens de Saint-Benoit ont décrits , ainsi que quelques tableaux d'une médiocre exécution. Nous renvoyons nos lecteurs à ces descriptions.^
Il nous reste à parler du tombeau de Philippe I«', roi de France , élevé dans l'église de Saint-Benoit. Ce monarque , qui avait attiré sur lui les foudres de l'égUse par son mariage félon avec Bertrade, femme de Foulquesle-Rechin, comte d'Anjou, et par beaucoup d'autres scandales, ne put, comme on le pense bien , apaiser le saint^siége par l'action la pins sage de sa vie : le refus de prendre part à la première croisade. Philippe, vers la .fin de sa vie, s'imposa de grandes pénitences; et l'on assure que, par humilité, il ne voulut point être inhumé à Saint-Denis, avec les rois ses prédécesseurs. Ce fut donc l'abbaye de Saint-Benoit qu'il choisit pour le lieu de sa sépulture : son corps y fut apporté de Melun en llOB, escorté par Louis-Ie-Gros , fils du monarque défunt , qui tantôt chevauchant , tantôt
(1) Voir sartmit les Souvenirs hùtoriquet de M. Hardiuid.
LOIRET ET LOIR'BT-KÏBBB. 6&S
marchaDt k pied, pleura toot le long du cbemin. La dépouille royale fût déposée dans une lombe de pierre d'Apremont, entre la balustrade du grand autel et le chœur. Loui»-le-GrOB fit ériger à son père un mausolée relevé de bosses et porté par quatre lions rampants ou acculés, en pierre d'Apremont. A la réyolation , ce tombeau, déjÂ mutilé en 1562, fut enlevé de l'église et abandonné dans une des cours du monastère , an oùlieu des mines. Mais oi 1629, sur la demande de M. de Hiccé, préfet du Loiret, le gouvernement accorda une somme de mille six cents francs pour le iaire réparer. Ce monument , restauré en 1830 avec un soin qui n'a tendu qu'à lui conserver le caractère des premières années du xii* siècle , a été _ replacé dans l'égUse , oà l'on avait précédemment retrouvé les restes de Philippe 1"*. Quelque temps après cette resUnration, un vandale du XIX' siècle brisa sur le chef de la statue , la couronne royale.
(I) Noua empruDlDDi qnclqnee déuiila au procês-Tcrbaldreuédans celi» circoottucc. » Le roi,r «M-il Il dil , ]Mni9uil tin d'ane btule sUlure... ; on dittinguail loua 1« membres e( lenn farma ; li télé Il priaeoUil , dans li mlchoirc rapiiiRire, Im dnu plutei du» lenn alrioles el btancba ccmaede n riToin. Oa De dâcouTrii rieode l*mlicboir« infirienre. Les bméKieataUongéspràduearpa.Le toat, Il CD coo»erT»Dl«sfonne«, s'éuil aOiissé el courert d'une end le qne du lingeet des binddrtles emlua- II m^ »»aienl fonnÉe. On j «ojiil enrore des plantes odannlM , dont quelques dfbris faisairal pi^nm«r Il quec'éuitdeU nwqtbe elinLntbcriies d'une forte odear. Les budelelle* qui enreloppaionl lMilleair|ia Il depuis les tpaoks jusqa'aui fueds èlaîenl lïwues de soie à Deun ri a reuïlln courinm ait cLatoe d« soie Il itnie. On s IrouTé ïers l'abdomen , sous res bandeltlles , des (Mbris de linge qui Fcmblail tissu de chaam •• OD de lin. Maigri les assenims hlHoriqoa qnl rsppon«nl que Philippa aoural ions U Il «a n'a IroUTi dans son tombeau aucun dibiis d'habit religieux, n
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Les cryptes de TégUse de Saint-Benoit sont divisées en cinq chapelles : dans celle du milieu demeurèrent durant plusieurs siècles, les reliques du fondateur. Celte chapelle souterraine est soutenue par dix-huit colonnes massives qui décrivent une enceinte circulaire ; leurs entrecolonnements sont maintenant remplis par un mur épais. Les quatre autres chapelles forment un hémicycle autour de celle mentionnée. L'ensemble des cryptes devait jadis avoir du caractère , de la majesté ; le massif a tout dénaturé.
En Fan iv de la république, M. Lebrun, architecte à Orléans, acheta tous les bâtiments composant Tabbaye de Saint-Benott ; en 1808, il offirit à la ville de lui abandonner Téglise , en échange de la paroisse et du presbytère : ce qui eut lieu.
Nous aurions désiré nous étendre davantage sur Thistôire de cette fameuse abbaye , qui fut en France le premier berceau de Tordre de Saint- Benoit; mais nous croyons mettre nos lecteurs sur la trace d'un grand intérêt en leur indiquant les ouvrages qui en ont traité spécialement. Nous ne pensons pas qu'il soit facile de trouver aujourd'hui les manuscrits d'Adrevale et d'Adelerius ; mais le livre d'Aimoin a été imprimé. Hubert , chanoine de Saint-Aignan a donné à une époque moins reculée des détails curieux sur l'abbaye de Saint-Benoit ; don Jandot est venu ensuite qui a écrit une histoire complète jusqu'en 1688 : un exemplaire de son manuscrit est déposé dans l'église de Saint-Benott. Après ce bénédictin, un autre , nommé Thomas Le Roi , a composé un volumineux factura sur les choses notables arrivées à C abbaye de Saint-Benoit-de-Fleury : ce manuscrit est à la bibliothèque d'Orléans. Postérieurement encore , Pierre Charlicr, curé de Fleury, a traité de quelques antiquités de l'église paroissiale de Saint-Benoît-sur- Loire : on trouve aussi ce volume à la bibUothèque d'Orléans. Don Mabillon , qui mérite de faire autorité , visita l'abbaye de Saint-Benoît au xvir siècle, et s'est joint à seajiistoriens, dans son livre intitulé Annales ordin, S. Benedicti. En 1824 M. Alexandre Jacob fit paraître , dans l'Annuaire du Loiret, une notice sur Saint-Benoît. Depuis lors M. Yergnaud Romagnési a pubUé, soit dans son Album du Loiret, soit dans rarchéologie du même département , ou dans quelques notices séparées , des recherches et des remarques curieuses sur l'abbaye de Saint-Benoît. Cet écrivain n'a pas toujours été d'accord avec les derniers historiens du lieu ; mais s'il a émis quelquefois des opinions hardies, il sera évident pour tons les archéologues qu'il a su reconnaître , au moins très-approximatlvement , l'âge du monument , et reléguer parmi les fables l'antiquité idéale de cette église. Enfin , M. Marchand, qui, nous le croyons, a plié ses connaissances archéologiques aux vues
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de M. réyéque , a d'ailleurs écrit de fort bonnes choses sur Tabbaye de Saint'Benoit , et ses notices se recommandent par une élégance de style que les antiquaires possèdent rarement.
Nous avons peu de chose à dire sur la ville de Saint-Benoit , dont les destinées furent, jusqu'à la révolution, liées constamment à celles de Tabbaye. Elle occupe une vallée qui mérita jadis le beau nom de FcUhs aursa (Val d*or) mais qui par les fréquentes irruptions de la Loire, est dépouillée presque entièrement de terre végétale , et couverte de sable. Il parait que le bourg appelé jadis Fleury, parce que , selon quelques chroniqueurs , le territoire était couvert de fleurs , fut bâti à partir de 605 autour du château romain qu'habita Jean Albon. Ce bourg était assez considérable , lorsqu'en 1095 il fut détruit en partie par un incendie : à ce sinistre, qui dura depuis trois heures de la nuit jusqu'à une heure du lendemain , il n'échappa que quelques maisons situées à l'orient du village.
Sous le règne de François h^ le bourg de Fleury avait cependant repris quelque importance si , comme le mentionnent , dit-on , plusieurs chartes , il y eiistait des boucheries publiques , et s'il était habité par des artistes. En eflet un acte , postérieur il est vrai à cette époque (1593), parle d'un peintre , pictor, habitant de Fleury : ce qui donne lieu de supposer une condition urbaine. Quoiqu'il en soit, François h\ à la requête du cardinal Sanguin, abbé commendataire de Saint-Benoit, autorisa les bourgeois de Fleury à clore de murailles et de fossés leur bourg, qui avait eu autrefois, disaientils , le titre et les privilèges de ville. Le roi leur permit en outre* de reprendre ce titre ^ : l'ordonnance accordant cette permission est datée du 1" juillet 1542; elle est déposée aux archives de la mairie de Saint-Benoit. Un acte du siècle précédent (1475) tendrait à prouver qu'il avait existé déjà une enceinte fortifiée autour de Fleury : cet acte porte donation par Laurent Denizeau à l'église de Fleury , d'une maison sise entre les quatre portes, devant la place des Arcis.' Les tours et les murailles élevées sous François I", sans doute endommagées par les calvinistes en 1562, sont entièrement démolies ; leurs fondations mêmes ont été arrachées depuis 1830 ; et les fossés sont en partie comblés par des éboulements de terre. Plus récemment on a fait disparaître les derniers débris des quatre portes par lesquelles on pénétrait dans la place ; les fondations des tourelles qui les flanquaient ont disparu : leur emplacement est nivelé.
Fleury-Saint-Benoît , simple commune du canton d'Ouzouer-sur-Loire ,
(1) Voyez le munoscrit de Pierre Cbartier. — Bibliolhèque pubtiqae d'Oriéani.
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peuplée de 1 ,604 liabitants , ne possède pour toule autorité , que bod maire , son adjoint et son garde-champétre ; pour gage de l'ancienne splendeur dont elle eut au moins le rrilet , que l'église de l'ancienne abbaye , et les souvenirs de quelques vieillards , qui s'éteignent joumellemenl.
iVous terminons ici la description de l'arrondissement de Gien et du département du Loiret, pour continuer l'hisloirn piuoresqne d'une autre partie de l'antique pays des Carnutes, le département de Loii^ct-<^her, que noas avons compris dans une même section avec l'Orléanais , Jt cause de cette communauté d'origine.
CHAPITRE VII
Aperçu i^ogique el if^colc >iir le déparlemenl de Luir-ft-Clirr.^ — BlaLt : aniiquilf , hiMoirc, meiiw, wiuiilioii BCUielle. — Cïiilon» de Bloiscsl flouest. — Cinlon d'H ' ' " ' tanlon. — Canlon d'Ouiouer-lc-Murrlié. — Mfr; lnyille, ic oiiLon. — C«r TOBlruclioD, r«Bl«, 6111 *c[uel; dircncB localilrâ. — Caotoa de Coniret — CanUMi de Sunt-Aigntii.
Le déparlemont de Loir-ci-Cher est forme, comme nous l'avons dit précédemment , d'une [lanie du pays chartrain comprenant le Vendômois et le Blësois , d'une portion du Bcrry (la Sologne ) et d'une portion plus petite de la Tonraine. Les rivières du Loir et du Cher, dont il Ure son nom , coulent , la première dans sa partie septentrionale , la seconde , dans sa partie mëridionalo. Beaucoup d'autres conrs d'ean arrosoni ce territoire , indépendamment de la Loire , qui le traverse du nord-est au sud-ouest : les principales rivières après celles snsmenlionnécs , sont le Cosson , le Beuvron , la grande
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et la petite Sauldre , le Faison et la Bièvre. Le département que nous abordons , sans offrir aucune montagne remarquable , est généralement accidenté , à l'exception du plateau qui forme Textrémité de la Beauce. Les coteaux du pays sont pour la plupart tapissés de vignobles. Cette contrée présente une superficie considérable couverte de forêts : on peut l'évaluer à soixante-dix mille huit cents hectares. Les meilleurs terreins du département sont ceux des cantons de Tarrondissement de Vendôme et de celui de Blois qui appartiennent à la Beauce : terreins formés d'argiles grasses , compactes , abondantes en humus , et très-propres à la culture des céréales. Il n'en est point ainsi des terres du Perche , région fortement ondulée , coupée de collines boisées , de vallons sinueux , de ruisseaux limpides , de haies exhaussées sur des remparts de terre , et servant à séparer les possessions , enfin de profonds et sombres ravins , au fond desquels mugissent des eaux torrentueuses. Au temps de César, ce pays, d'un aspect non moins austère que pittoresque, était habité par les AtUerques et les Diablintes, peuples aux habitudes actives, mais à la physionomie rude, à l'humeur irritable, à la foi suspecte , dont les traces morales ne sont pas encore entièrement effacées. Dans cette partie du département , les terres sont d'une qualité médiocre et peu productives en céréales; on les a cependant améliorées depuis un demi-siècle en les marnant.
Nous ne reviendrons pas sur ce que nous avons dit du sol de la Sologne dans nos précédentes descriptions ; ces terres maigres , sablonneuses et à sous-sol perpétuellement humide, finissent aux limites des cantons de Contres et de Saint- Aignan. Là commence un sol argileux , beaucoup plus fertile que celui de la Sologne : c'est déjà la riante Touraine , avec ses plateaux boisés , ses champs de blé , ses vertes prairies , ses coteaux abaissant avec mollesse jusqu'aux rivières leur parure de vignobles ou de vergers. La même nature de terreins , le même aspect de sites , se retrouve , mais sur une plus vaste échelle , dans le Blésois proprement dit : aux bords du Cher , ce sont d'admirables paysages compris dans une suite de petits cadres ; aux rives de la Loire se déroulent les pages splendides de la création. . Nous ne pouvons mieux résumer ce que nous venons de dire qu'en reproduisant un passage d'un essai statistique aussi substantiel qu'élégamment écrit , composé par M. de Pétigny , membre correspondant de la Société des sciences et des lettres de Blois. « Le département de Loir-et-Cher , dit cet écrivain , ne » forme pas dans son ensemble une région naturelle ; il est comme le point de » jonction on viennent aboutir plusieurs régions de l'aspect le plus différent , » on pourrait dire le plus opposé. Sous ce rapport, il n'est peut-être pas de
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» province en France qui offre aux études locales un intérêt plus grand et » plus varié. ... On y trouve réunies , dans l'espace de quelques lieues carrées , » la région la plus saine et la plus fertile du royaume , la Beauce , à côté de la » contrée réputée la plus, stérile et la plus insalubre, la Sologne; et les » sauvages collines du Perche en regard des riches coteaux de la Touraine. ^ M. de Pétigny termine philosophiquement ce résumé en disant : « Toutes les » sciences ne s'éclairent que par des comparaisons , et où il y a le plus à » comparer , c'est toujours là qu'on a le plus à apprendre. * »
A quinze lieues d'Orléans et de Tours , sur la rive droite de la Loire , est situé le chef-lieu du département de Loir-et-Cher, partie couronnant le coteau qui domine le fleuve , partie s' échelonnant sur la colline , partie s'étendant à sa base : disposition dont l'ensemble présente un amphithéâtre imposant , et qui prête à la cité une importance qu'elle n'a pas.
Cette ville , appelée Casirum Blesense dans les plus anciens titres connus , a certainement une origine antique ; mais il nous semble aussi hasardeux d'en attribuer la fondation aux Gaulois , avant la conquête de Jules-César , que d'en faire les honneurs aux soldats de ce héros, en adoptant l'opinion du jurisconsulte blésois Dupont. Que le pays fut habité antérieurement à l'airivée des Romains , quoique couvert de bois , cela nous parait vraisemblable : il en était ainsi de la plus grande étendue du territoire occupé«par les Carnutes. Nous admettons donc que le nom de la localité vienne des mots celtiques Bleiz, Blaiz, Blezian : ce qui du reste est ingénieusement établi par M. de la Sanssaye , dans son Es$ai sur l'origine de Blois ; mais si , comme le dit cet écrivain lui-même, ces mots doivent fah:e comprendre un pays 4 loups, U faudra en conclure presque nécessairement que la contrée o&ait à cette époque primitive un aspect sauvage , dont l'idée serait peu compatible avec un. commencement de ville , si l'on pouvait admettre rationnellement l'existence des cités gauloises , autrement que comme de simples postes militaires , dépourvus de toute construction monumentale.
En reconnaissant que Blois fut très probablement fondé durant la période gallo-romaine , il faut sagement renoncer à fixer l'époque précise de cette fondation. Cependant la proximité d'un grand fleuve, dont les premiers conquérans des Gaules durent s'empresser de tirer parti; peut-être des communications déjà établies entre les Carnutes de la rive droite et ceux de la rive gauche et avec les Berruyers ; enfin , la nécessité de contenir des peuples dont l'insoumission avait été longtemps hostile; tout porte à croire que
(1) Mémoires de la Société des sciences et des lettres de la tille de Blois ^ t. i, p. 138.
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les Romains formërcnt de bonne heure à Bloisun des camps {castra straiiva) qui furent l'ori{;ine de tant de villes. Ce qui surtout porte à faire remonter l'existence de ce camp aux premiers temps de l'occupation romaine , c'est que les vainqueurs ne durent pas négliger dVtablJr une voie militaire entre Chartres et Bourges , qui étaient alors deux points d'une importance majeure. Cette route existe en effet , et l'on en trouve des fragments bien conservés dans* la direction qu'elle suivait à travers la Beaucc et le Berry.
Selon toutes les probabilités , l'établissement romain occupait le plateau sur lequel on a bâti depuis les quartiers les plus élevés de la ville , et particulièrement peut-être la place du château actuel. Toutefois , pour cette situation aussi , il faut s'en tenir à des conjectures ; car nulle trace de construction romaine ne subsiste sur ces hauteurs , et l'on est forcé de reléguer parmi les illusions des vieux historiens , ce qu'ils ont cru reconnaître à Blois de tours et de murailles antiques. Le seul ouvrage empreint du caractère romain , c'est l'aqueduc taillé en plein roc pour amener l'eau dans les fontaines de la ville.
Néanmoins l'existence d'un établissement antique à Blois a été conBrmée par les découvertes faites à diverses époques , d'objets divers sur le territoire de cette ville. Montfaucon , dans son antiquité expliquée^ décrit un tombeau contenant des figures sculptées , et que , selon une erreur qu'il contribua à accré(}iter , il attribue aux Gaulois. Les antiquaires des derniers siècles voulaient à toute force faire les Gaulois statuaires et constructeurs de monuments avec une parfaite entente de l'art ; nos archéologues modernes repoussent avec raison cette opinion erronée : selon leur témoignage éclairé , le tombeau cité par Montfaucon , comme tous ceux d'une exécution artistique et remontant à l'antiquité trouvés dans les Gaules , est romain , ou si l'on veut gallo-romain. Au commencement de ce siècle, on a découvert rue des Carmélites , à qniuze pieds en terre , une clef romaine , avec quelques fragments de poterie coloriée et un bronze fruste , dont on n'a pu reconnaître l'époque. Près de l'ancienne maladrerie de Saint-Lazare, où la tradition place un temple dédié à Mercure , on a trouvé , non loin de la voie antique se dirigeant sur Chartres par Châteaudun , un assez grand nombre de médailles impériales , appartenant à différents règnes.
Un monument auquel on ne peut refuser le caractère gaulois , sans afibmer toutefois qu'il soit antérieur à l'occupation romaine , c'est la tombelle de proportion gigantesque appelée vulgairement Butte des Capucins , et située à l'ouest de la ville. Vainement un écrivain blésois, appelé Foumier, a-t>il cherché à établir que cette butte artificielle fut élevée par l'ordre de Gaston d'Orléans , frère de Louis XIII , pour procurer du travail à une population
nécessiteuse; des titres'dn xiii' siècle , où ce mamelon est mentionné sous le nom de Butte du Pommier de Pin , démentiraient sufQsamment cette origine presque moderne^ quand Télévation qui nous occupe n'accuserait pas par sa configuration , si conforme à celle de tous les tumuli gaulois , la destination funéraire qu'elle a dû recevoir. Seulement à des époques plus récentes , on a planté un arbre au sommet de cetumulus.
Si les premiers ouvrages de fortification établis à Blois par les Romains occupèrent le sommet du coteau , il parait prouvé que les plus anciens habitants de la localité étaient établis sur remplacement où Ton voit aujourd'hui le faubourg de Vienne , lequel était alors et fut longtemps après une île située entre deux bras de la Loire. De très anciens monuments historiques, dit M. de la Saussaye , mentionnent Tlle de Vienne : insuta Evenna, Il est donc nécessaire de faire remarquer que dans ces temps reculés , le plus grand bras de la Loire passait sur le terrein compris entre Vienne et le coteau au bas duquel vient finir la forêt dite de Russy , et couvrait peut-être quelquefois le Ut même du Cosson ; tandis que le petit bras était celui où se trouvent maintenant resserrées toutes les eaux du fleuve. Alors les ponts Chartrains et Saint-Michel n'étaient pas moins nécessaires que Test aujourd'hui le pont de Blois ; et les caprices envahisseurs du fleuve expliquent la longueur de ces ponts , qui ne sont point du tout romains , mais ont remplacé sans doute des ponts d'origine romaine. Il ne faut que jeter un coup d'œil sur leur construction pour repousser toute idée d'ouvrage antique. Il arrive encore quelquefois qu'en parlant de la positi<»n de Vienne, on dit en rivière , comme si la Loire coulait toujours au sud de ce faubourg. Or , si les premiers habitants de ce territoire furent en effet des insulaires , U est évident qu'ils durent se livrer exclusivement à la navigation, à la pêche; et peut-être n'est-ce pas sans vraisemblance que l'on croit remarquer aujourd'hui dans leurs descendants des inclinations , des mœurs se rapportant à ces professions , et qui sont presque antipathiques avec celles de la ville proprement dite.
Auprès de la forteresse romaine dut se former, vers la décadence de l'empire, un bourg où se réfugièrent les habitants pour échapper à l'at- . teinte des hordes barbares qui parcouraient les Gaules. Ce bourg, selon le témoignage des objets antiques trouvés dans la terre et mentionnés plus haut , doit être celui qui fut appelé plus tard faubourg du Foix. De là sans doute la distinction établie entre le fort proprement dit et la localité fondée auprès : le premier conserva le nom de castellum , dont on a fait au moyenâge castel et cheptel; tandis que le nom de castrum désigna la réunion d'habitations formée hors de l'enceinte de la forteresse.
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M. de la Saussaye, juste admirateur des doctrines historiques de MM. Tiiierry, ses compatriotes , les accepte jusqu'à admettre que , nonobstant Toccupation romaine, qui dura cinq siècles; nonobstant les invasions de barbares qui en marquèrent la décadence et la suivirent; enfin nonobstant la possession territoriale des Francs , la pureté des races gauloises a pu se conserver parmi nous , et que leur sang nous anime encore. Pour partager cette opinion, il faut bannir entièrement de sa mémoire le souvenir de ce qui se passa dans les Gaules durant la période gallo-romaine ; il faut oublier que dès le ii« siècle , les Romains n'avaient pas moins conquis les goûts , les affections , les habitudes , en un mot Tame et Tesprit des Gaulois , que
le sol de leur patrie Tous les écrivains de Tantiquité ne nous les
montrent-ils pas adoptant la langue, les mœurs, les lois, les dieux de Rome ; ambitionnant les titres de sénateurs , de consuls , d'empereurs ; se hâtant d'allier leurs familles à des familles romaines... Ou donc alors , aurait pu se* réfugier la nationalité gauloise? Quelle race serait restée exempte de fusion dans la longue période de cinq siècles.... Sous Pépin-ie-Rref , le nom même des Gaulois était oublié parmi les Francs i ils disaient , en parlant des peuples de nos provinces méridionales, les Romains d'outre Loire,,., Mous respectons singulièrement l'autorité historique de MM. Thierry, mais nous ne serons jamais assez partisans de la nouveauté en pareille matière pour faire abjuration des opinions que le long examen de la sagesse humaine a consacrées.... On découvre journellement des procédés dans les arts, des théories dans les sciences ; nous ne pensons pas que l'histoire offre les mêmes ressources d'extension. On peut être avide des innovations qui nuancent d'un coloris original les sujets rebattus : c'est une mine heureuse à exploiter en France ; mais il faudra toujours que la raison, ce grand contrôleur de tous les systèmes , revête les nouveaux thèmes de son visa , pour qu'ils acquièrent le caractère de la vérité.... Nous croyons fermemement que quand les nations passent , les races passent avec elles : les Juifs seuls protestent depuis vingt siècles contre cette loi générale ; encore deux siècles, et ils l'auront subie.
Tout ce que les historiens ont écrit sur la ville de Rlois et qui se rapporte aux temps antérieurs à la fin du vi' siècle, doit être regardé comme apocryphe , puisqu'ils ont parlé , après Grégroire de Tours , d'événements qu'il a passés sous silence. Ainsi l'un d'eux ^ raconte que les Romams, forcés d'implorer l'alliance des Rourguignons et des Alains, leur
(1) PaulDiae. De Gestis Rom. , l. i^. — Jomandés, d$ nbus Gothicit, n* 60.
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abandonnèrent les pays situés au bords de la Loire. Un écrivain des temps modernes avance que Pharamond , premier roi de France , donna à Blois, en 420, un édit contre les duels \ et s'aventure jusqu'à en copier la lettre Il faudrait d'abord que Pharamond fût historique.
Nous avons dit ailleurs comment s'établit la domination des comtes de Blois ; nous en avons mentionné la succession jusqu'à la réunion du comté à la couronne ; nous ne nous occuperons donc ici que des destinées de la ville elle-même.
Selon Dupleiz , ce fut à Blois que Louis-le-Débonnaire eut en 834 une entrevue avec Lothaire son fils, qu'il avait atteint et battu près de Chousy. L'historien anonyme de cet empereur est le premier écrivain qui ait mentionné le nom de la ville de Blois, Castrutn btesense; mais celui du pays dont elle était la capitale Pagus blesensis , avait été cité dès l'année 800 , dans une charte de Charlemagne.
Il est consigné dans les annales de Saint-Bertin , que les Normands brûlèrent Blois deux fois au ix« siècle; mais sans doute la forteresse échappa à ce désastre, puisqu'on 874, les moines du monastère de Gorbion , dans le Perche , vinrent chercher à l'abri de ce fort , un asile pour les reliques de saint Launomare ou Laumer , qu'ils possédaient. Elles furent reçues dans ces murailles , probablement romaines , par des religieux de Saint-Benoit qui s'y trouvaient établis déjà , et desservaient une chapelle dédiée à Saint-Calais. Ces reliques restèrent dans le château jusqu'en 930 ; à cette époque , Tbibaut-le-Tricheur , comte de Blois , avait sollicité de Raoul ou Rodolphe , roi de France , d'accorder aux bénédictins l'église de Saint-Lubin , située an bourg du Foix {Burgus de fisco ou du fisc) , et de leur céder les droits qu'il avait sur ce bourg '. Ce fut le commencement de l'abbaye de Saint-Laumer , dont nous parlerons ailleurs plus amplement.
A l'avènement de ce Thibaut, la ville ne se bornait plus au bourg du Foix, bftti sous les murs de la forteresse romaine. Un second bourg ^ qui avait eu pour origine une chapelle dédiée à saint Jean-Baptiste , en retenait le nom de Saint- Je«n-en-Grève , S. Johannes de arenâ , à cause de sa situation sur le bord de la Loire. Enin , un troisième bourg , situé entre ceux du Foix et de Saint-Jean, fut désigné sous la dénomination de Bourg-Moyen : Burgus Médius, Il est impossible de fixer précisément
■ Spectateur, ou Socrate moderne, t. u, dise 6.
' Le mot fiscvs s^appiiquaît à tout ce qai dépendait du domaine royal , oa des domaines particaliers da roi ou d*nn seigneur. La oorropcion a fait de ce mot celui de Foix.
T. ui. 84
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Tépoque à laquelle remonte Texistence de ces bourgs ; seulement celui du Foix, par sa position même , semble révéler qu*il devait être le plus ancien : ses habitants ayant recherché évidenunent la protection du chAteau. Don Mabillon {de re diplanuUicâ) , cite une charte de fondation donnée par Agirard , évêque de Chartres en 696 , et qu*il juge devoir se rapporter à rétablissement de Tabbaye de Notre-Dame du Bourg- Moyen. Le nom même de ce monastère donnerait Ueu de supposer que la localité lui était antérieure. D'un autre côté , la dénomination de Burgus Médius rappelant une situation intermédiaire , il devient logique de penser que le bourg de Saint- Jean existait avant le Bourg-Moyen. Ainsi les trois parties de la ville que nous venons de mentionner étaient bâties dès la fin du vu* siècle.
L'église de Saint-Lubin , dans laquelle furent . déposés , au x« siècle , les restes de saint Laumer , passa longtemps pour être la plus ancienne de Blois : M. de la Saussaye pense que Topinion de cette priorité dut tenir A la prédilection des habitants pour un saint qui avait été leur compatriote , et dont le nom même , Leobinus ou Lubinus, diminutif de lupus, selon cet écrivain , ferait allusion i Taspect du pays de loups oit la ville avait été fondée. Mais Thistorien blésois revendique Talnesse des églises de Blois en faveur de saint Solemne , dont il croit pouvoir faire remonter rétablissement au VI* siècle , en faisant remarquer qu'avant même que les reliques de cet évêque de Chartres y fussent déposées , elle existait déjà sons l'invocation de l'apôtre Pierre, qui fut alors dépossédé pour ménager un patronage au saint national.
Du temps de Thibaut-le-Tricheur , la ville de Blois se composait donc du château et des trois bourgs désignés plus haut, qui renfermaient les égUses de Saint-Solemne , de Saint-Calais , de Saint- Lubin , devenue abbaye de Saint-Laumer, la chapelle Saint-Jean, et l'abbaye du Bourg- Moyen. A ces époques reculées, où les localités n'avaient de vie que par les faits et gestes de leurs dominateurs, il faut se borner i constater leur existence. En 1190 , un quatrième bourg , qui reçut le nom de Bourg-Neuf, fut ajouté aux trois précédents, et bâti hors de la porte chartraine : extra Portam camutensem, est*il dit dans une charte de Thibaut4e-Bon, donnée en cette année.
Or , cette porte chartraine ne pouvait appartenir au château-fort ; il ne s'étendait pas aussi loin. La désignation de castrum, attachée à la ville entière dès le commencement du x* siècle, et celle de vêtus castellum, appliquée à la forteresse , donnent Ueu de présumer qu'une enceinte particulière environnait la cité.
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Telle était à la fln da xii« siècle la capitale du comté de Blois : non seuleraent le faubourg de Vienne n*en faisait point partie à cette époque , mais il relevait de la seigneurie de Selles-sur-Cher. Sous le règne de Henri IV seulement, ce fief fut échangé par ce souverain, successeur des comtes de Blois, contre Soain, Gy et BiUy en Sologne. Quant à rëglise de Vienne , s'il faut en croire le légendaire de Saint-Busice , elle devait exister dès le ix*" siècle, puisque, selon cet écrivain, un miracle s*opéra alors dans la maison d'un prêtre de ftle de Fienne.
Jusqu'à l'époque où nous avons conduit cette notice, l'histoire de la ville et des habitants de Blois ne fournit aucun événement remarquable. Nous le répétons , tout ce qu'il y avait de vie et de mouvement dans les premiers siècles féodaux appartenait presque exclusivement à la carrière des seigneurs, et les comtes de Blois, dont plusieurs furent illustres, agirent loin du comté. Toutefois si la ville qui nous occupe n'apparaît point dans les annales de la France , pour des faits éclatants , jusqu'au XII' siècle et même plus tard, nous voyons dès la fin du siècle précédent, les bénédictins de Saint-Laumer , non seulement acclimater dans le Blésois le sentiment de l'art, en construisant le chœur de leur égUse ; mais encore ouvrir une école qui devait être florissante et féconde en illustrations au commencement du siècle suivant. Alors on en vit sortir Pierre et Guillaume de Blois, Vital, auteur de CAulularia attribué à Plante, Bernard de Blois et plusieurs autres savants dont les ouvrages, brûlés en partie par les Huguenots en 1567, ne nous sont pas tous connus. Tandis que la noblesse guerroyait quelquefois au loin , quelquefois aux portes mêmes du monastère où l'étude méditait , les moines de Saint-Laumer conservaient les traditions lointaines , pâlies , mais encore pures , des lettres romaines , et avec elles les dernières traces de la civilisation du vieux monde. Grâce à ces conser* vateurs laborieux , les lumières ne disparurent pas tout-à-fait : il en resta une lueur dans les cloîtres , semblable à l'étincelle recueillie sous la cendre d'un brasier. Mais cette lueur ne fut jamais plus près de s'éteindre que durant ces croisades dans lesquelles Philippe-Auguste et saint Louis avaient concentré toute la poésie des xii« et xiii< siècles. Ce feu sacré se ranima au retour de ces guerriers , qui revenaient de l'Orient, l'imagination et le cœur bouillants des mspirations neuves qu'ils y avaient reçues. Si , de l'aveu des écrivains blésois, leurs ancêtres se firent peu remarquer dans la guerre sainte, l'un d'eux, Robert de Blois, partagea du moms les trésors inspirateurs que les croisés en avaient rapportés; il composa des fabliaux qui lui acquirent une célébrité méritée.
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Au xiy« siècle , les clairons de la plas terrible des guerres , la guerre dMovasion , effrayèrent les muses blësoises : elles se tarent et jetèrent leurs pipeaux. Après la bataille de Poitiers, le pays, parcouru dans toutes les directions par les Anglais et par les Grandes-Compagnies , dut armer et fermer toutes ses forteresses : le cbâteau de Blois, où nul ennemi n'aTait encore pénétré, fut tenu en bon état de défense. A cette époque assurément , le Bourg-Moyen , dont Tenceinte régulière avait été construite par les comtes de la maison de Champagne , devait lier ses travaux k ceux du château, et contribuer à rendre la position formidable. A la fin du même siècle la guerre s'était éloignée des murs de Blois et du comté; mais elle y laissait des traces déplorables : la misère, les épidémies, la dépopulation. Ces traces étaient loin d'être effacées , lorsque les bannières anglaises reparurent aux bords de la Loire. Mais avant de signaler les événements dont Blois devint le théâtre , nous devons reposer l'imagination de nos lecteurs sur une vie pure qui vint s'y éteindre dans la douleur et le deuil. Du vivant de Louis I" , duc d'Orléans et comte de Blois , Valentine de Milan , sa belle et vertueuse épouse , avait épuisé tout le fiel dont peut s>'abreuver l'existence d'une femme tendre , et qui attend sa félicité d'une réciprocité conjugale. Elle avait vu son volage époux passer dans les bras de cent femmes ou passionnées ou seulement ambitieuses d'occuper, quelques jours durant , un prince de la maison royale. Presque en sa présence , la reine Isabelle et la duchesse de Bourgogne s'étaient données avec une impudeur publiquement afiBchée, à ce fils de France avec lequel le sexe dissolu de cette époque se faisait honneur de son déshonneur. Et la pauvre Valentine, compagne fidèle d'un souverain privé de sa raison, attentive à en fixer les lueurs passagères sur des objets qui pussent amuser son enfance royale , passait près de lui ses tristes journées , au fond d'un sombre appartement de l'hôtel Saint-Paul , sans pouvoir même se garantir d'une infâme calomnie , qui l'atteignit jusque dans cette vie de souffrance et d'abnégation. Au milieu de ces soins pieux rendus à Tinfortuné Charles VI , tandis que la reine livrait au monde le scandale de ses intrigues politiques et de ses mobiles amours , Valentine apprit l'assassinat commis sur la personne de son mari , et n'en put obtenir vengeance. Ce fut alors qu'elle se retira à Blois , où elle avait envoyé déjà ses fils , dont l'atné atteignait à peine sa quinzième année. Nous avons dit ailleurs que , retirée dans son château , la duchesse d'Orléans ne put survivre longtemps à la douleur que lui causa la perte du duc et l'inique impunité de ses meurtriers. « Le quatriesme » jour de décembre , dit Juvénal des Ursins , mourut de courroux et de
» deuil, la duchesse d'Orléans. C'estait grande pitié d'oûyr , avant sa mort , » ses regrets et complaiDtes, et piteusement regrettait ses enfants et un » bastard nommé Jean (celui qui s'illastra plus tard sous le nom de Danois) » lequel elle voyait volontiers en disant qu'il lui avait été emblé (volé), et » que il n'y avait aacun de ses enfants qui fnsl si bien taillé de venger • la mort de son përe. »
A travers l'agonie douce et éminemment chrétienne de celte princesse , un reflet du caractère italien se produisit : un moment sa voix s'anima , son regard angélique étincela comme l'éclair, en se portant sur ses fils. et elle leur fit jurer de ne goûter ni plaisirs ni repos qu'ils n'eussent vengé le meurtre commis sur le feu duc. On sait que le mariage de Charles
d'Orléans avec Bonne d'Armagnac , après la mort d'Isabelle de France , mit le jeune prince à même , sinon d'accomplir , du moins d'exercer cette vengeance, dont Valcntine de Milan avait emporté l'espoir dans la tombe. La France souffrit long-temps d'une sanglante réaction de la maison d'Orléans contre celle de Bourgogne , sans que la première obtint la terrible
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satisfaction qu'elle s'était promise.... Le crime de Monterean devait seul ▼enger le crime de la me da Temple.
Durant les troubles dont les factions de Bourgogne et d'Orléans remplirent le royaume, Blois fut une des places importantes du dernier de ces partis. Le capitaine Archambauld de Yillars commandait cette place , ayant sous ses ordres un grand nombre d'hommes d'armes, d'archers et de canonniers : car, dès cette époque , les forteresses étaient assez généralement armées de canons formés de barres de fer réunies par des cercles du même métal , et qui lançaient des boulets de pierre. Toute la famille d'Orléans habitait alors le château de Blois , excepté le duc qui se tenait sur le théâtre ou la lutte était le plus vivement engagée. Les habitants avaient peu à se féUciter de la présence des princes de cette maison : elle donnait lieu fréquemment à des prêts d'argent imposés aux classes marchandes de la ville, pour subvenir aux frais de la guerre.
En 1428 la situation des Blésois devint plus critique encore : les Anglais, maîtres depuis l'année précédente du Maine et d'une partie de la Beauce, cernèrent au commencement de l'hiver la ville de Blois, où se trouvaient les sires de La Tour et de Lafayette. Charles VII , retiré à Chinon , ne possédait plus que quelques parcelles du beau royaume de France, dont une marâtre lui avait enlevé la souveraineté de droit , avant que les Anglais l'eussent dépossédé par la puissance des armes. Les lys tombaient , efTeuillés, de la couronne de saint Louis, lorsque Jeanne d'Arc parut à cette heure suprême de la monarchie. Blois, place jusqu'alors vierge, devint le rendez-vous des plus vaillants chevaliers du temps : une foule de guerriers au cœur desquels se ranimait enfin un patriotisme trop longtemps assoupi , s'agitaient dans les rues étroites et montueuses de la capitale du Blésois. Partout étincelaient les armures ; partout la voie publique était diaprée du costume blasonné des écuyers, des varlets; partout enfin on voyait , provoquant la grossière galanterie des hommes de guerre , d'innombrables ribaudes , accourues à cette réunion de passions fortes , qu'il devait être facile d'égarer. Le duc d'Alençon, le maréchal de Bousaac, Tamùral de Gulant , le sfre de Gaucourt , Saintrailles , Lahire et cent autres capitaines renommés attendaient la Pucelle avec des dispositions hostiles chez ceux-ci , moqueuses chez ceux-là , portées à l'insoumission chez presque tous; car cette noblesse, si fière de ses titres, si humiliée d'avoir à reconnaître dans une simple bergère un chef de guerre de premier rang, jurait avec toutes les invocations énergiques usitées alors, de ne point obéir à Charles YII , qui venait d'investir Jeanne d'une si haute dignité.
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Renaud de Chartres, archevéqae de Reims, se trouTait aussi à Blois; et un grand nombre • de moines , 'réfugiés dans cette Tille , mêlaient les couleurs variées de leur bure à Tacier étincelant des paladins , ou au costume magnifique des seigneurs et des dames.
Ce fut vers la fin d'avril que Tinspirée de Domremy fit son entrée à Blois , accompagnée du maréchal de Raiz , du sire Ambroise de Lor et d'un cortège nombreux de chevaliers. La beauté tout à la fois mâle et candide de ses traits, Taisance presque inimaginable avec laquelle elle maniait son destrier, la suavité de son accent , enfin, cet ensemble de séductions qui lui avait conquis la cour de Cbinon, changèrent subitement en respect, en admiration, les préventions de la plupart des chefs qui s'étaient promis d'accueilUr avec mépris cette goîige de bas lieu, comme plusieurs rappelaient. Les prêtres, qui doutaient en général que Jeanne tint sa mission de Dieu, prirent confiance en elle lorsqu'ils l'entendirent parler, et finirent par convenir que le diable ne pouvant conclure un pacte avec une vierge , celle-ci devait être divinement inspirée. Toutefois, il faut le dire, il se trouva parmi les guerriers réunis à Blois, quelques seigneurs assez sceptiques pour douter même de cette virginité qui devait être pour les armes de Charles VU un gage assuré de victoire. La Hire était du nombre des incrédules , et ce guerrier , beaucoup moins policé que vaillant , jugea Jeanne une femme encline au péché , jusqu'à lui faire et renouveller souvent des propositions déshonnêtes , auxquelles Dunois, durant la campagne de 1429 , dut mettre un terme par des injonctions d'abord amicales , puis menaçantes ^ . Cependant les chefs réunis à Blois se montrèrent en général si soumis aux ordres de la Pucelle , qu'ils se décidèrent , quoique à regret, à renvoyer les femmes perdues qui les avaient suivis.
Jeanne d'Arc , pendant son séjour à Blois , logea au château ; mais aucun historien ne fait connaître la partie de ce palais qu'elle habita : sans doute elle n'existe plus. Ce fut dans l'église de Saint-Sauveur qu'elle fit bénir par l'archevêque de Reims la bannière que nous avons décrite ailleurs , lorsque ses voix familières , sainte Catherine et sainte Marguerite , lui eurent dit : Prends r étendard , de par le roi du ciel *. Avant de quitter Blois , la Pucelle envoya , par un hérault , au duc de Bedfort , cette lettre si connue que tous les historiens ont rapportée, et datée du mardi de la grande semaine (la semaine sainte). Chaque jour, jusqu'à son départ, Jeanne suivait en
* Voyez V Histoire des ducs de Bourgogne, ptr M. de Bannte, «Dnée 1439. 2 Chroniques^ de Nicolas Gilles; Chromgues de la PueeUe, édit. Godefroi; Histoire des dues de Bourgogne, par M. de Baraote; Histoire des Français, par M. de Sismondi, etc., etc.
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grande déTOtion, des processions conduites par le frère Pasquerel, son anmônier , et auxquelles assistaient tous' les guerriers , tout le clergé et la population presque entière. Les seigneurs , après avoir renvoyé les fillettes qu^ils appelaient leurs amours de guerre , se confessaient et communiaient souvent; en un mot, cette noblesse, naguère dissolue et livrée à tous les désordres , était revenue à ces croyances religieuses qui devaient bientôt , en s'barmoniant avec Texaltation de Jeanne , opérer des prodiges , que cette jeune fille u*eût pu accomplir sans le secours des bonnes épées de ses compagnons d'armes. La Pucelle quitta Blois le 28 avril 1429 pour se rendre à Orléans, par la rive gauche de la Loire , qu'on lui fit prendre en la trompant , afin d'éviter la rencontre de plusieurs corps anglais qui occupaient la rive droite. Frère Pasquerel , portant la bannière de Jeanne , ouvrait la marche , environné d'une multitude de prêtres chantant le Feni Creator, Venait ensuite l'héroïne, armée tout en blanc' , et montée sur un coursier noir. Près de Jeanne marchaient son frère , aussi armé en blanc ; son écuyer , le sire d'Aulon ; les héraults Gayenne et Ambleville ; plusieurs pages et cinq lances fournies^ dont nous avons expliqué précédemment la composition. Le détachement que la Pucelle menait au secours d'Orléans ne s'élevait pas à plus de six mille hommes. Ce qui se passa à Orléans après l'arrivée de l'inspirée de Domremy , appartient à une autre partie de cette histoire, déjà publiée.
Les victoires de Jeanne et des braves que son exemple avait électrisés eurent bientôt déUvré le Blésois du voisinage des Anglais ; leurs étendards s'éloignèrent des bords de la Loire. Cependant Charles d'Orléans , du sein de sa captivité en Angleterre , ne cessait point de veiller à la sûreté de son duché. En 1431 , Archambauld de Yillars étant devenu trop vieux pour commander le château et la ville de Blois , le duc confia ce commandement à son frère naturel, le comte de Dunois. Mais la présence de ce guerrier illustre était trop nécessaire à la tète des armées royales pour qu'il pût s'occuper directement du gouvernement d'une place; il le remit au capitaine Jamet Dutillay, son lieutenant. Cet officier augmenta encore les moyens de défense de la ville et du château ; il fut secondé en cela par messire Hue de Saint-Mars , gouverneur
' Cet armement ne peut s'entendre que de l'éclai d'un métal aux refléta blancs , dont Jeanne était cooTerte; car il n'est pas probable qu'elle se préparât à faire la guerre atec un costume d'étoffe blanche... On Toit d'ailleurs son annure au Musée d'artillerie , é Paris , et l'on peut remarquer que l'acier dont elle est faite, a été admirablement poli. lïous atons reçu l'assurance que les annes historiques réunies dans ce Musée ayant été enleyées par les combattants de juillet 1830, on avait tu la cuirasse, les brassards et les cuissards de Jeanne d'Arc couTrant an des guerriers improvisés de cette époque. Noos croyons avoir déjà dit quelque part, d'après M. de Barante, que la Pucelle portait pardessus ses armes une huque de véloars rouge , brodée d'or et d'argent.
LOIRBT ET L01R-BT*GHER. 673
du comté, et plus tard par Philippe Antoine de Vertus, qui s'était mis au service du duc d'Orléans.
En 1438, un commencement de réconciliation entre les maisons de Bourgogne et d'Orléans, en même temps qu'un rapprochement entre la première et Charles VIT , fut ménagé par le mariage de Charles , fils de Philippe-le-Bon , avec Catherine de France. Cette alliance fut signée par le roi et le comte de Crèvecœur, ambassadeur du Bourguignon, dans le château même du duc d'Orléans, à Blois. L'année suivante, une conclusion d'un genre bien différent s'accomplit au même lieu : une révolte ouverte des grands feudataires de la couronne contre le souverain, qui reçut le nom de Praguerie\ s'y organisa sous les auspices du dauphin, depuis Louis XI, et sous la direction du duc de Bourbon , du duc d'Orléans et du comte de Dunois , auxquels se joignirent le Bâtard de Bourbon et le sire de Chabannes , tous deux chefs d'écorcheurs. La révolte avait été surtout déterminée par l'organisation récente d'une armée royale, réguUëre et soldée. Cette disposition éminemment politique, faite par le connétable de Bichemont , en obligeant les grands vassaux à réunir leurs troupes sous les bannières de la couronne, durant la guerre, et à les licencier au retour de la paix , portait un coup terrible à la féodalité. Dans cette occuirence, on conçoit combien Bichemont devait avoir été pris en haine par les conjurés ; cependant, passant à Blois , il se rendit au milieu d'eux, et ils n'osèrent l'attaquer.
En 1440, un beau spectacle fut offert aux habitants de Blois, et une douce émotion ménagée à leur cœur , par le retour du bon duc Charles , après une captivité de vingt-cinq années. « Là et ailleurs , dit Saint-Gelais dans son » histoire de Louis XII , le peuple en estait aussi resjoui que si c'eust été un » ange qui fust descendu du ciel. » Une députation des habitants de la capitale du comté , composée de Philippe Paris , Jean de Champeaux et Cosme de Cosny , lui présentèrent , au nom de la ville , plusieurs pièces d'orfèvrerie émaillées et marquées à ses armes.... Durant sa longue prison, Charles d'Orléans ne s'était pas seulement occupé à faire des vers et à courtiser les dames anglaises , conune plusieurs historiens l'ont dit ; il s'était montré bon politique, et avait contribué puissamment aux négociations qui , par malheur, n'avaient pas encore ramené la paix.... Rentré dans son château de Blois, ce prince ne fut plus qu'homme du monde. Sa cour était brillante , et passait
* Jean Hum, recteur de rUDÎTersité de Prague, ayant embrassé avec ardeur la doctrine de'Wiclef, qui était le théisme pur, eicita plusieurs 80ttlè?ements dans la capitale de la Bohême ; de là le nom de Praguêrie, deYenu la désignation générique de tonte révolte.
T. in. 85
674 LÀ LOIRB HISTORIQUE.
pour la plus polie de l'Europe. Charles d'Orléans fut incontestablement le meilleur poète du xy« siècle ; on doit donc s'étonner que ses ballades , pleines de charme et de suavité , n'aient été publiées qu'en 1803. La plupart de ces pièces durent être composées au château de Blois, dont la situation inspiratrice ne pouvait manquer d'animer la verve du rimeur sérénissime.... Mais s'il reportait sa vue vers l'intérieur de cette sombre demeure, les riantes idées devaient soudain s'envoler. Lé palais de Blois, devenu plus tard si magnifique, n'était encore qu'une forteresse aux épaisses murailles , aux tours crénelées, enceintes d'un fossé profond... Charles d'Orléans, le premier parnd les comtes de Blois , voulut ajouter la splendeur à cet appareil martial , sans toutefois l'altérer. Les travaux que ce prince fit exécuter au château ont été détruits en grande partie dans les reconstructions successives : il n'en reste qu'une suite d'arcades , qui servaient à lier l'aile orientale à l'aile occidentale. Ducerceau a donné un dessin de cette dernière. Le duc Louis I s'était plu à former an château de Blois une petite bibliothèque , trésor encore rare de son temps. Cinq volumes qui lui avaient été donnés par Charles V, son père , en avaient été le commencement : c'étaient deux bibles , un missel , le Gouvernement des rois, et les voyages du vénitien Marco Polo. Ce prince, quoique léger et dissolu , aimait les lettres : il ajouta à cette collection le DU royal , acheté à Jehan Froissait; le Miroir historial, qu'il avait fait composer; les chroniques de France, le Roman de Lancelot, celui de la Rose, les fables d'Ésope, la cité de Dieu, les œuvres d'Aristote , le Livre du ciel et du monde, le livre des Échecs, Suétone , Tite-Live , Lncain et Boëce^ etc. Valentine de Milan augmenta la bibliothèque du château de plusieurs volumes historiés on enlnminés , entre autres des Heures en français, dites de Madame la Duchesse, et le Traictéde Came et du cœur. Le duc Charles ajouta à ces livres un assez grand nombre de manuscrits rapportés d'Angleterre , et que le régent Belfort avait enlevés, pour la plupart, du dépOt formé par Charles V au Louvre, dans la tour dite de la Bibliothèque. Successivement le duc augmenta cette collection, qui devint une des plus considérables du royaume.
En 146'i, le '27 juin et les jours suivants, il y eut au château et dans la ville de Blois , de grands et joyeux esbatements : Marie de Clèves venait de donner à la France ce prince qui, parvenu au trône contre toute probabilité , obtint et mérita le beau nom de Père du peuple. Il y eut à cette occasion , à la cour ducale, dit Octavien de Saint-Gelais, « de grandes chères à merveilles,
* Voyei le Château de Biais , par M. de La Sausaaje, correapoodant de rinstitai, p. 83, et les Archivée, da baron de JoareanTacdt, années 1376 à 1401.
LOIEBT BT LOn-ET-GHER. 675
» qui seraient bien longues à mettre par escrit. » L'auteur de la monographie de Louis XII , nous a du moins laissé le récit aussi suave que pittoresque de la jeunesse de ce prince : c'est un tableau dont on altérerait la couleur en Timitant ; il faut le copier : « La bonne dame Madame d'Orléans nourrit le » jeune duc, son fils, si doulcement, que il n*eust esté possible de mieuli. Et » quand il eust Tage de six à sept ans , elle le feit apprendre les lettres , où » tellement il profita qu'il y appert , car je croy qu'il en est peu ou nuls de » son estât ny de beaucoup moindre, qui soient si grands historiens qu'il est, » et mieulx entendants de toutes choses de quoy on parle devant luy. Et quand » il fust avant en son âge , elle le feit instruire et endoctriner par saiges et » vertueux gentilshommes , le plus dont elle pouvait fixer , lesquels lui mon- » traient toutes choses vertueuses et honnestes. Il allait aux champs et à la » chasse, pour s'accoustumer à chevaucher, et sceust tant de tous ces » déduicts, qu'en peu de tems il en eust tenu l'eschole à tous autres. Et » quand il vint à l'âge de seize à dix-sept, c'estait le meilleur saulteur, 9 lucteur et joueur de paulme que l'on sceust trouver; bon archer, et qui 9 plus est le meilleur chevaucheur et le mieulx menant et conduisant un » cheval, et le plus adroict homme d'armes que l'on sceust voir. Et le scay » de vérité, car je lui ay vu chevaucher des plus rudes chevaulx et mieux » en venir à bout que oncques je ne vois faire à autre. En cest âge dessus » dit et en hamois de guerre et en hamois de jouste , ne se trouva point » son pareil ; et a porté assez de fois par terre , et en l'un et en l'autre
» appareil, de bons et puissants hommes d'armes Et est à noter qu'en
» tous ses jeux et esbatemens de jeunesse, il estait plus doulx , gracieux et » bénin que le plus de la compaignie , et n'y en avait nul qui tant craignist » de faire quelque chose qui despleust ou ennuyast à quelque pauvre gen- » tilhomme que ce fust. Et pour vray tout ce qu'il faisait estait plaisant et » agréable à chacun, et monstra bien qu'il estait venu de très hauts et » vertueux princes, comme il estait ^ »
Au milieu de toutes les belles qualités que Saint-Gelais exalte avec trop de prévention, peut-être, Louis II d'Orléans avait cependant laissé se développer une ambition qui le jeta dans de téméraires entreprises, et lui suscita de grands malheurs. L'histoire générale les a trop bien fait connaître, pour que nous ayons à nous en occuper ici.
La cour, réconciliée avec le duc , politiquement sans doute , vint s'établir à Blois, vers le mois d'octobre 1485. Dominé par un pouvoir qu'il avait
* Vie de Lovû XII ^ par OcUTien de Saint-Crelais , éy^qoe d'Àngoaléme.
combattu malheureasement , Louis XII subit avec calme la conséquence de cet échec; mais il reprit bientôt les armes, et cette levi^ de boucliers le condaisit en 1488 k la prison de BonTges.
Louis était à Blois sous le poids d'une nouvelle disgrâce , lorsque le 7 arril 1 498, dans la nuit , nu message pRrti d'Amboise annonça à ce prince, devenu l'héritier de la couronne, la mort imprévue de Charles VIII. A la réception de cette nouvelle , il se preint à plâtrer , et en feil un grand deuil , dit Saint- Gelais, en disant tout plein de biendu roi Charles , qui, en dernier lieu, s'était montré injuste envers lui : ce dont on peut conclure avec M. de Sismondi , sans calomnier la mémoire de Lonis XII , que sa doiilenr était en effet un peu théâtrale. Le lendemain, la mort de Charles VIII ayant été annoncée offlciellement k Louis par le »re du Bonchage . il se rendit à Amboise, pour ordonner les obsèques du feu roi. A son retour , après un seul jonr d'absence, il trouva la ville de Blois encombrée par les dépntations de tons les
corps de l'état : il reçut d'abord celle du parleuieiil, puis les envoyés des villes de France , enfin , les princes et les seigneurs qui arrivaient de tous
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les points du royaume. Ce fut sans doute dans cette circonstance solennelle que ce monarque dit à la Trëmoille , qui l*avait fait prisonnier à la bataille de Saint- Aubin , ce mot si retentissant dans Tbistoire : L^. roi de France ne venge pas Us injures du duc d'Orléans. Toutefois le célèbre mémorialiste Philippe de Comines , qui avait été persécuté et emprisonné, pour avoir épousé la cause des princes en 1487, se plaint, dans ses Mémoires, de ce que le nouveau roi ne se soiwint point fort sur l* heure des troubles et pertes qu'il avait éffrouvés; mais le sire d^Argenson n*en fait pas moins preuve d*une noble impartialité dans les détails qu'il donne sur la prise de possession du royaume par Louis XII : c'est par cet écrivain que nous savons qu'il n'eierça aucune vengeance contre ses ennemis , n'annula aucune des faveurs accordées sous le règne précédent , et confirma dans leurs charges et emplois tous les magistrats et fonctionnaires qu'il trouva investis.
M. de La Saussaye a décrit les cérémonies qui furent célébrées à Blois , au passage dans cette ville du convoi de Charles VIII , dirigé snr l'abbaye royale de Saint-Denis ; nous regrettons de ne pouvoir consigner ces détails remplis d'intérêt. La dépense de cette solennité funèbre, qui s'éleva, dit-on, à quarante cinq mille livres , équivalant à deux cent vingt deux mille cinq cent neuf francs quarante- cinq centimes de notre monnaie actuelle, ne put être acquittée par le trésor royal , que l'on trouva entièrement vide ; ce fnt le nouveau roi qui paya cette somme snr son épargne. Il est vrai que la succession de Charles YIII couvrait largement ce sacrifice.
L'année suivante, Louis XII convoqua à Blois les notables, pour travailler avec lui et les gens de son grand conseil , à la réfoime générale de l'administration du royaume; là fut rédigée, en cent soixante- deux articles, la fameuse ordonnance dite de Blois : haute et noble conception qui suBirail pour illustrer le règne de l'un de nos meilleurs souverains. Une disposition moins sage , puisqu'elle se rapportait au déplorable projet de porter la }çuerre dans le Milanais, pour reconquérir l'héritage de Valentine, aïeule flu roi , fut arrêtée à Blois , au mois d'avril de la même année : nous voulons parler du traité d'alliance conclu avec la république de Venise. L'épidémie qui sévit à Blois durant le printems de 1499 causa une grande mortalité ; la belle et imposante Anne de Bretagne , reine de France pour la seconde fois, se réfugia à Homorantin, où elle mit au monde Claude de France.
A la fin de la première campagne d'ItaUe, Louis revint à Blois ; il y revint également à l'issue de la seconde, en septembre 1500. H y passa l'hiver avec la reine, et tint des États dont il n'est resté aucune trace. Selon
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M. de Sismondi , des ambassadeurs qui se rendirent à la cour de Bloîs dans le même temps , venaient soumettre à la ratification de Louis XÏI un traité conclu à Grenade entre la France et TEspagne, pour la conquête et le partage du royaume de Naples. Cette conclusion marqua le début du système de déception que trama, durant ce règne, Tastucieux Ferdinand, dit le Catholique, et dont Georges d'Amboise, malgré sa haute sagesse, fut dupe le premier.
Au commencement de !*année 1 501 , Louis XII fut atteint à Blois , d'une maladie qui mit ses jours en danger ; mais l'intensité de ses maux physiques dut être adoucie par les témoignages d'intérêt et d'affection que la nation fit éclater dans cette circonstance. La reine Anne , au rapport de tous les historiens , donna , durant la maladie du roi , des témoignages de la plus vive douleur, et lui prodigua les soins d'une tendre épouse.
Après son rétablissement, Louis se rendit pour la seconde fois à Lyon, afin de surreiller de plus près la guerre d'Italie. Revenu à Blois à la fin de 1501 , il y attendit l'archiduc Philippe d'Autriche, fils de l'empereur Maximilien et sa femme , qui devaient venir arrêter définitivement le mariage de Charles, leur fils, si célèbre depuis sous le nom de Charles-Quint, avec Claude de France, encore au berceau. C'est à cette époque que, selon le témoignage de Jean d'Auton , furent terminées les constructions les plus importantes que Louis XII fit exécuter au château de Blois, et dont nous parlerons plus tard. Le bon roi se prépara donc à recevoir ses hôtes illustres avec une magnificence un peu vaniteuse peut-être, mais qui, du moins, n'avait coûté au peuple aucun sacrifice.
Le prince et la princesse, au-devant desquels le roi avait envoyé les plus hauts personnages de la cour jusqu'à Saint-Dyé , arrivèrent à Blois le 7 décembre. [VI. de La Saussaye , d'après les historiens et chroniqueurs du tems , a donné une relation fort curieuse de la réception faite par le roi et la reine à l'archiduc Philippe et à l'archiduchesse Jeanne de Castille , si malheureusement surnommée plus tard Jeanne lu folle, Nous ne pouvons offrir à nos lecteurs qu'un rapide aperçu de cette solennité. La princesse Castillane montait une belle haquenée , que couvrait presque entièrement une housse de velours cramoisi; la duchesse de Vendôme « qui avait été au devant d'elle jusqu'à la frontière , la suivait avec toutes ses dames , chevauchant sur des haquenées harnachées de velours noir. Plus de six cents chevaux portaient les Utières ou traînaient les chariots appartenant à la suite du prince étranger. Lorsque cet immense cortège entra à Blois , la nuit était venue; mais les rues conduisant au château étaient éclairées par de nombreuses torches attachées aux maisons, selon l'usage du tems.
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A partir de la première entrée du palais , rarcbiduc , que n^avait pu suivre Jeanne de Castille , tant la foule curieuse était compacte, passa au milieu d*une double haie des archers de la garde, revêtus de leurs hoquetons d'orfèvrerie; pais il s'avança entre deux rangs de Suisses jusqu'au grand escalier ; enfin le smrplus des quatre cents archers du roi étendait sa double ligne dans les appartements que traversa le prince, jusqu'à la salle où Louis XII l'attendait. Le roi était assis près de la cheminée d'une salle richement tendue ; sa chaise reposait sur un grand tapis velu. Près de lui se tenaient le comte d'Angouléme, depuis François !<', le cardinal d'Amboise , en costume de légat a latere, et M. de Brienne , apparemment grand-maltre des cérémonies.
tt A l'entrée d'icelle salle , dit un chroniqueur contemporain , l'archiduc » osta son bonnet , et dit M. de Brienne : Sire, voila monsieur l'archiduc. Et » le roi en souriant respondit : Voilà un beau prince. L'archiduc fit jusqu'à » trois honneurs (révérences) avant qu'arriver au roy. Au commencement 9 que l'archiduc entra dans la salle , le roi se leva et marcha vers lui à petits 9 pas; au second honneur que fit ce prince, le roi s'avança et osta son » bonnet , et au troisième honneur le roi l'embrassa ; puis parlèrent quelques » mots assez bas. Ensuite le roi remit son bonnet , le dit archiduc restant » toujours la tête nue ; sur quoi le roi le pressa beaucoup de se couvrir ; » mais il respondit qu'il estait en son devoir. »
Cependant l'archiduchesse, parvenue à la porte du château, où elle avait été reçue par plusieurs dames de haute lignée, s'avança vers l'appartement du roi. Là , continue le chroniqueur , a on lui demanda si elle baiserait le roi , de » quoi elle demanda congé à l'évesque de Cordoue, qui lui respondit qu'ouy. » Elle entra en la salle , et dès que le roy sceut qu'elle venait , il laissa Tarchi- » duc -avec les autres seigneurs qui étaient là et s'en vint au-devant d'elle » jusqu'à l'huis ; tellement qu'elle n'eust le loisir que de lui faire deux honneurs » qu'elle fit bien bas, et la baisa le iroy la teste nue, puis la prit par le bras, » la mit au-dessus de luy , et la mena le long de la salle jusqu'au lieu où estait » sa chaire, où il trouva Tarchiduc et monseigneur d'Angouléme, lequel » l'archiduchesse baisa. Puis lui dit le roi : « Madame, je scay bien que vous » ne demandez qu'à estre entre vous, femmes ; allez vous-en voir ma femme, » et nous laissez ici entre nous, hommes. »
» Lorsque l'archiduchesse arriva à l'appartement de la reine , elle estait » assise en sa chaise devant la cheminée... Dès qu'elle aperçut l'archiduchesse » elle se leva debout , et la dite dame lui fit honneur , seulement en pUant le » genouil ; madame de Bourbon, qui la tenait par le bras , le fit jasqu*à terre... » La reyne ne marcha au devant d'elle que deux ou trois pas, puis la baisa, en
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» lui faisant très bonne chère et grand accueil ; lui donnant à entendre qu^elle » estait très aise de sa venue. Autour du tapis sur quoi estait la chaise de la >» reyne, estaient mesdames la duchesse d*Orléans et comtesse d^Angou- » léme (mère de François I«' qui n'avait alors que sept ans) ; et un peu » plus derrière , estaient mademoiselle de Foiz et la comtesse de Dnnois. » Tout le long de la parroy de la salle estaient toutes les femmes. L'archidu- » cbesse baisa les quatre dames dessus nommées , et non pas le&r antres A femmes , parce que madame de Bourbon Ten empêcha , car elle n'en eust » jamais fait. De là elle passa par devant la reyne en lui faisant derechef « rhonneur, et se retira en son logis. »
Ce récit confirme Tidée qu'on a dû se faire , d'après le témoignage de tous les historiens , du caractère d'Anne de Bretagne : cette princesse dédaignait d'imprimer à sa noble et belle figure cet air d'affabilité qui captive plus que la beauté même ; on voyait toujours percer dans ses manières ce ton de grandeur pour ne pas dire de fierté hautaine , qui glaçait , peut-être malgré son intention, les personnes auiquelles elle voulait exprimer le plus de bienveillance.
Nous ne pouvons passer sous silence quelques détails empruntés aux chroniqueurs contemporains , et qui nuancent d'un coloris si vif les mœurs des premières années du XVF siècle. L'archiduchesse étant retirée dans sa chambre, on lui apporta des confitures, mets assez léger après un voyage, et qui , en récompense , fut présenté à cette princesse avec un cérémonial splendide , ainsi qu'on va pouvoir en juger : « Premièrement, il y avait un des ministres d'hôtel » du roy qui allait devant; après six petits pages vestus de damas jaune, » bordé de velours cramoisy, qui tenaient chascun un chandeUer d*or avec » un flambeau de cire vierge, et après eux madame de Bourbon portant une » grande boite d'or pleine de diverses boites de confitures. Puis venait » madame d'Angoulesme portant une autre boite d'or pleine de serviettes. 9 Après, madame de Nevers portant une autre boite d'or pleine de couteaux » et de fourchettes , qui avaient des manches d'or. Puis venaient la duchesse » de Valentinois et mademoiselle de Foix tenant chacune un drageohr en leurs » mains, rempUs de diverses dragées, dont l'un estait merveilleusement beau, » l'autre estait d'argent doré , qui estait si grand, que, quand on le tenait à » la main, il touchait presque jusqu'à terre. Et après vindrent cinq ou six » gentilshonunes, chacun tenant deux pots d'or pleins de toutes sortes de con- » fitures. Et puis marchait l'apothicaire de la reyne, qui tenait en ses ]» mains des bougies de cire vierge avec un chandelier d'or. Mais il n'entra » dans la chambre de l'archiduchesse que les dames susdites ; ce qn^appor-
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» talent les gentilshommes fat pris à Thuys par aucunes dames; et fut » le tout mis tant sur le bufPet que sur le lict. »
Quant à Tarchiduc , il soupa plus solidement sans doute que son épouse , avec le duc de Nevers et le comte de Ligny. Le roi n'assista point à ce repas : il jeûnait au pain et à Teau , parce que ce jour-là était la yeille de Notre- Dame des ÀTents.
Après l'apport pompeux des confitures à rarchiducbesse, vint celui des linges de lit et objets de toilette; les rechouffoùers , bassinoires et autres choses servant à la dite chambre ; le tout en argent. Puis, dans un grand coffre couvert en velours, apporté par les tapissiers , se trouvaient : « quatre » miroûers enchâssez en argent doré , trois pots ou estaient les éponges et » lessive , trois chandeliers à queue à mettre des bougies , trois paires de » vergettes dont les manches estaient de velours cramoisy... trois étuys » couverts de velours cramoisy, tous pleins dépeignes... un drap pour » servir de drap de pied , de toilette (petite toile) de^Hollande et des couvre- » chefs de toilette. »
On a peine à concevoir aujourd'hui l'usage prodigue qu'on faisait au moyen-ftge des matières précieuses : l'or et l'argent étaient chez les
grands d'un emploi aussi fréquent que Test de nos jours celui du cuivre
C'est qu'en fait de richesse , comme en fait de grandeur , on n'appréciait que les valeurs réelles... Notre époque, au contraire, consacre volontiers le triomphe des superficies : nous nous contentons des vertus et des métaui dorés.
Pendant les cinq jours que l'archiduc et l'archiduchesse passèrent à Blois , on donna de grands et magnifiques festins au château ; on se fit beaucoup de compliments ; le soir, après souper , on dansait pendant trois heures ; puis chacun prenait congé avec de fort grands adieux et révérences; enfin, les convives étant retirés, « estaient encore servis de confitures très excellentes et magnifiques. » Pendant le séjour de Philippe d'Autriche à Blois, le roi et lui ne s'occupèrent pas seulement des plaisirs qui remplissaient la journée des dames : il y eut entre eux des discours beatiœ et grands, dit le mémorialiste du temps. Sans doute ces discours tendirent à déterminer les conclusions d'un traité qui fut signé par ces deux princes, le 13 décembre 1501. Par ce traité, Louis XII s'obUgea à compter à l'empereur MaximiUen un subside de quatre ou cinq cent mille francs pour l'aider dans sa guerre contre les Turcs ; de plus, l'empereur, pour son alUance avec la France, devait recevoir deux cent mille Uvres , y compris quatre-vingt mille écus , pour l'investiture du duché de Milan.
Ce fut le jour même de la signature des conventions ci-dessus mentionnées, T. m. 86
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que Tarchiduc et rarcbiducbesse quittèrent Blois , pour continuer leur route vers TEspagne , où ils se rendaient. Les relations de Philippe d'Autriche avec Louis XII, avaient été sincères, mais son beau-père s'inquiéta peu de remplir les engagements pris en son nom avec le roi de France , relativement au royaume de Naples. L'arcbiduc étant revenu à Blois en 1503 , eut à faire oublier à Louis les félonies de Ferdinand le Catbolique... Il avait signé à Lyon un nouveau traité au nom de ce perfide souverain , et jura qu'il ne quitterait pas la cour Idu^monarque français, avant d'avoir reçu la ratification de ce traité. Cependant, des ambassadeurs de Ferdinand et d'Isabelle , étant venus à Blois , déclarèrent que Philippe avait dépassé ses pouvoirs « et furent contraints d'avouer que Ferdinand refusait sa ratification. Louis les congédia avec colère , jura une guerre d extermination au Catholique , et n'en conclut pas moins à Lyon une trêve de trois ans, en février 1504. Au mois de septembre de la même année , il signa à Blois, avec des ambassadeurs d'Autriche, trois traités qui firent accuser, d'une part sa politique, d'autre part sa bonne foi K
Le peuple s'éleva de tous côtés contre ces impolitiques conventions; ses vives réclamations ne purent être dérobées à Louis XII , dont la santé était chancelante depuis assez long-tems. Le chagrin qu'il en éprouva détermina une nouvelle maladie , qui le surprit , en avril 1505 , au château de Madon, près Blois... Cette fois on désespéra tout-à-fait de son salut, et la reine Anne , moins exclusivement livrée à la sollicitude conjugale que durant la première maladie de son royal époux , songea à faire enlever du château de Blois beaucoup d'effets précieux , qu'elle fit embarquer sur la Loire. Mais le maréchal de Gié, qui commandait dans l'ouest, crut voir dans cette précaution une mesure trop bretonne ; le convoi fut arrêté, par son ordre, à Saumi|r. Le roi s'étant rétabU, Anne reprit son empire sur lui , et Gîé faillit payer cher son dévouement aux intérêts de la France.
« La puissance colossale qui devait échoir un jour à un prince de la maison d'Autriche, dit le consciencieux Anquetil, vue de près, à la lueur pour ainsi dire, des flambeaux funèbres qui entouraient le monarque, effraya le conseil; le cardinal d'Amboise se chargea d'en faire connaître le danger au mourant... » Louis comprit l'extrême péril où les traités de Blois pouvaient jeter la monarchie ; il le prévint , en ordonnant , par son testament, le mariage de la princesse Claude avec François d'Angoulême. Cet acte de justice du roi déplut à la reine , non-seulement parce qu'elle
■ \oyei V Histoire générale.
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regrettait la brillante alliance qui échappait à sa fille , mais aussi parce qu'elle détestait la comtesse d*Angouléme, mère du jeune héritier de la couronne.
Louis, en revenant à la véritable politique de la France, ramena tous les cœurs à lui ; mais son testament ne lui parut pas suffisant pour consacrer un acte par lequel il disposait de la couronne : il convoqua les états* généraux en 1506, afin de confirmer une si grande disposition. Ce fut dans cette assemblée qu*il reçut le beau titre de Père du peuple : tant il est vrai que les plus louables actions des souverains peuvent consister quelquefois à réparer leurs fautes , et que les nations leur tiennent compte d'un repentir comme d'une vertu.
Dans Thiver de 1509, les noces de Guillaume Paléologue, marquis de Montferrat , avec Anne d'AIençon , furent célébrées à Blois, au milieu d'une suite de solennités magnifiques. Ces noces furent surtout remarquables par le fait suivant : Louis XH , aux termes des conventions de Cambrai , allait déclare]^ la guerre à la république de Venise ; or , il crut pouvoir insulter l'ambassadeur de cette puissance qui se trouvait encore à sa cour. Au moment où le noble Vénitien aUait s'asseoir à la table royale, le monarque, en présence de tous les convives, lui déclara quHl n'y avait pas de place pour luV, Ceci n'était pas seulement une sortie brutale, indigne d'un souverain ; il semblait impossible de n'y pas voir un attentat hideux an droit des nations. L'ambassadeur de la république n'ayant pas reçu la notification de son congé, n'avait pas cessé d'être un personnage inviolable. La victoire d'Agnadel n'effaça point cette tache imprimée « après d'autres, au caractère de Louis XII.
Au retour de cette campagne glorieuse , au moins par le triomphe des armes, le roi fit célébrer dans son chftteau de Blois les noces de Marguerite d'Angouléme avec Charles, duc d'Orléans. Après la bénédiction nuptiale, donnée dans l'église de Saint-Sauveur , par l'archevêque de Sens , il y eut un splendide festin , auquel . selon l'usage du temps , n'assista point le monarque, quoiqu'il eût mené la mariée à la messe el l'en eût ramenée. Ce fut la reine qui présida au banquet. On y remarquait une distinction qui caractérise bien cette époque : la souveraine et les princesses du sang étaient servies en vaisselle d'or ; les autres convives , parmi lesquels il se trouvait des prélats, des ambassadeurs et de très grands personnages nationaux , mangèrent dans la vaisselle d'argent. La première politesse
* Voyei le RêcuBU de Théodore (rodefroy , p. i82.
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des siècles fëodaui était une déférence choquante au ran^ : il fallait que toutes les bienséances admissent cette priorité. Vers la fin du repas, les béraults et les trompettes laissèrent tomber sur le peuple une pluie de monnaie, en criant : Largesse.
Saint-Gelais décrit des joutes qui eurent lieu à Toccasion de ces noces , apparemment dans Tespace situé au-delà du fossé , et connu encore sons le nom des Lices; nous espérons que nos lecteurs nous sauront gré d^avoir cité ce passage de Thistorien du roi Louis XII. ce Le comte d*Ângoulesme , 9 dit cet écrivain , qui n*avoit encore que seize ans , ^toit le tenant , avecq » le duc de Nemours, le comte de Foix et quatre gentilshommes, qui » tenoient le pas à tons venants.... Le premier jour, M. d'Angoulesme, » habillé de drap d*or, et|les aultres, ses compagnons, de drap de soye » jaune , tindrent le pas à la grosse jouste , et le roy mesme le vint
» accompagner, habillé de mesme, et le servit au long de la jouste
» Et il y eust tout plein d'assaillants accoustrez de diverses couleurs, et » les faisoit très boojveoir ; combien que les lances estoient un peu petites » à cause des jeunes princes qui tenoient le pas. Le lendemain, le dit » seigneur d'Angoulesme , avec les cinq aultres tenants, vindrent tous » habillez de satin blanc , et couroit chascun ung coup de lance sans lice ; » et vindrent après à Tespée , à douze coups par chascun ; et il y en eust » à Tespée de bien battus, et les faisoit beau veoir... Enfin, Taultre jour, » ils combattirent à la barrière, tout armez à blanc, et estoient à pied, n combattant aui lances tant qu'elles duroient, et après à courtes espées... » Les prix furent donnés par les dames , et assez tost en suivant chascun » prit congé du roy et de la royne , pour s'en aller parachever Thy ver en » leurs maisons*. »
Par ces joutes à Teau rose , on peut juger combien, dès les premières années du XYi« siècle, la chevalerie était déchue. Dans les deux siècli's précédents, le tournoi se présentait avec toute la gravité d'un exercice où les paladins essayaient leur adresse , leur bravoure et la lorce de leur bras, jusqu*à l'efifusion du sang... Ils descendaient dans cette lice, couverts d'acier, comme au champ d'honneur; ils se chargeaient souvent A fer émoulu, ainsi qu'ils le faisaient à la guerre , et ne voyaient pas dans leur tenant un adversaire moins sérieux que l'ennemi à combattre en temps d'hostilités de puissance à puissance. Maintenant, voilà de jeunes cham-
' Saint-Gelais , p. ââ3. — Voyez aiusi le Château de Blois^ pir M. de La Saus^aye, pour de plus amples détails sur les noces de Charles d^AlençoD.
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pions. Vêtus de drap d'or , ou habillés tout en blanc , qui frappent leurâ ëpées Tune contre l'autre douze fois : ne vous semble-t-il pas assister en idée aux jeux mimiques de MM. Franconi; et ne reconnaissez-Tous pas que les joutes ne sont plus qu'un spectacle récréatif offert aux dames, dont les émotions étaient si puissamment excitées aux tournois des siècles précédents?
En 1510, fut rendue à Blois une ordonnance qui prescrivait que chacune des coutumes du royaume fût discutée et revisée par les trois états de chaque bailliage ou sénéchaussée , et envoyée au roi pour être examinée par des commissaires royaux et être promulguée ensuite. Ce travail s'exéta avec une sage lenteur : la coutume de Blois ne fut terminée qu'en 1522... Cette coutume , dont Tantorité a encore été invoquée de nos jours , était due à la haute sagacité de Denis Dupont, qui en fut tout à la fois le rédacteur et Tinterprëte, est-il dit dans un mémoire lu en iB3f) devant la Société académique de Blois.
Machiavel, ce politique si cauteleux, ce résumé vivant de toutes les arguties diplomatiques, était venu à Blois en 1501, prendre part, au nom lie la république florentine , à ces malheureux débats d'intérêts internationaux , qui remplirent de troubles l'âme de Louis XII, pendant toute la durée de son règne. Ce Florentin reparut au même titre à la cour de Blois en 1510 ; peut-être salna-t-il , au mois d'octobre , le berceau de Benée de France , dont la reine venait d'accoucher. Deux mois plus tard , l'évêqne de Gurce , au nom de l'empereur Maximilien, signa, sur le bureau de Louis XII, un traité qui resserrait les liens d'alliance entre ces deux souverains.
Au printemps de 1511, le roi s'étant de nouveau rendu à Lyon, la reine Anne , restée à Blois , ouvrit dans son château une lice de poésie , où l'on s'efforçait de chanter les exploits et conquêtes du roi. Le primtis inter pares de cette académie au petit pied , était un poète italien nommé Fausto Andrelini , de Forli , qui , dédaignant et son nom et même la langue française, se faisait appeler Faustus, et n'écrivait qu'en latin. Anne, en fait d'idiome étranger au langage usuel , pouvait se rappeler encore le bas-breton ; mais elle ne savait pas la langue d'Horace. Un poète blésois , nommé Macé de Villebresme, se chargeait de traduire en prose rimée les compositions de Faustus, qui ne valaient guère mieux que leurs traductions'. Parmi les poètes qui entouraient la reine , on distinguait encore Jean d'Auton , liistoriographe du roi : celui-là écrivait en français. Mais Jean Francisque
' L*illa8tre Érasme dÎMil qu'il ne manquait à ces vers qu'une syllabe : vo<)ç en grec, mens en latin , en français le Mens commun.
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Suard , de Bergame, imitant son compatriote Faustus, ne reodait hommage qu'aux muses latines. De son côté , Louis Xn voitnrait parmi ses bagages de gnerre , des poètes , chargea de répondre aui épitres qai Ini parvenaient de Blois : Jean Lemaire était le plus célèbre d'entre eus.
Nous regrettons médiocrement de ne pouvoir rapporter quelques fragments de cette correspondance atu prétentions poétiques. Des différentes pièces de vers adressées au roi ou venues de sa part , Anne Bt composer un magnifique volume , écrit sur vélin et illustré, comme on dirait anjonrd'faoi , des plas délicieuses miiùatares. Ce livre , monument précieux à consulter , offre non-seulement des portraits fidèles de Louis XII , d'Anne de Bretagne et de plusieurs personnages de leur cour; mais l'artiste, l'historien, le romancier y trouveront la reproduction des costumes do xvi' siècle , de l'ameublement des palais et même de quelques scènes d'intérieur... Ainsi l'on apprendra par les miniatures de cette sorte û'album, qae les dames de la reine Anne, lorsqu'elles Ini tenaient compagnie dans son appartement, étaient assises sur le plancher même , et qu'elles portaient on habit et une coiffare uniformes.
Pendant la campagne de iSli , Jean d'Auton, adoptant la EabnleoBe version qui fait remonter à Francus ou Francùm, fils d'Hector, l'origine
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du peuple français , s'imagina d'être le secrétaire dn mari d'Andromaque , et d'écrire des Champs-Elysées à Louis XII, au nom de ce prince troyen. Le roi, charmé de ce témoignage d'affection du fils de Priam, lui fit répondre incontinent par Jean Lemaire une épître en vers, dans laquelle il lui dit , entre autres choses obligeantes , qu'il désire voir advenir suc le saintsiége un pape assez bon pour le tirer , lui Hector , des enfers, et le conduire au ciel, ainsi que fit un autre pontife de l'empereur Trajan.... Nous sommes fâchés de ne pouvoir apprendre à nos lecteurs si Hector se montra sensible à ce souhait. La miniature qui accompagne cette épltre représente Borée, des ailes an dos et l'épée au c6té, attendant la lettre du roi pour la porter à son adresse'.
C'est à Blois que fut promulguée, en avril 15112, la bulle du concile de Pise solhcitée par Louis XII et Maiimilien , et qui déclarait Jules II suspendu de la papauté , tandis que ce pontife faisait déclarer le royaume de France en interdit par un autre concile réuni à Saint-Jean-de-Latran. Il est à remarquer que l'empereur, avec cette perfidie et cette versatilité qui furent les deux traits dominants de son caractère , faisait aflkmer à Rome qu'il était étranger à la réunion du concile de Pise.
Au commencement de Tannée 1513, Louis XH , brouillé avec Maiimilien et Ferdinand , avait presque toute l'Europe sur les bras ; aux grandes extrémités les grands remèdes : la république de Venise devait conserver un souvenir amer de la rupture de Louis avec elle , mais se trouvant mal de ses alUances actuelles, elle écouta les propositions d'accommodement qui lui furent faites de la part du roi de France. Le 24 mars 1513, André Gritti, sénateur vénitien, signa à Blois un traité de réconciliation et d'alliance, au nom de la reine de l'Adriatique.... Les désastres de Navarre furent la triste suite de cette conclusion , et la fortune miUtaire de Louis XII acheva d'expirer à Guinegate en Picardie, malgré les efforts de Bayard.
Lors de son retour à Blois , Louis XII y trouva la reine très malade et déjà condamnée par les médecins. Malgré cette situation désespérée , elle caressait toujours son idée fixe : celle d'unir non pas seulement sa fille cadette, mais aussi l'aînée, à la maison d'Autriche. Dans les derniers tems de sa vie, elle faisait appeler près d'elle un gentilhomme appelé Fleuranges,
1 M. de La Saussaye, dans son Histoire du Château de Bloit (1511-1512) , résume avec beaucoup d'intérêt et de charme Tépisode de la correspondance poétique entre Anne de Bretagne et son époux : il explique plasieurs des miniatures , et cite plusieurs fragments d*épltres qn*il ne nous est pas possible de rapporter.
» pour quelque menée qa^elle Toulaît faire avec le roi de Castilie et toute » la maison d'Autriche , ayant le cœur merveilleusement affectionné à » faire plaisir à cette maison de Bourgogne ^ » Il n'est pourtant pas permis de penser qu'Anne de Bretagne eût jamais été éprise de Maximilien : son premier amour avait été pour Louis XII, encore duc d'Orléans.
La mort ne laissa pas à cette princesse le tems d'accomplir Talliance , objet de tous ses vœux, qu'elle eût fait adopter, selon toutes les probabilités, à Louis XII, qui finissait toujours par accéder à ses volont<^s. Anne de Bretagne mourut au château de Blois , dans les premiers jours de janvier 1514, âgée de trente-sept ans. Le roi, qui l'avoit si tant aimée qu'il avoit déposé en elle tous ses plaisirs et toutes ses délices, dit Seyssel , fut longtemps inconsolable; il voulut porter le deuil en noir, comme le dernier de ses sujets , refusa de voir personne pendant plusieurs jours , et ceux qui lui furent présentés ensuite, devaient être habillés de drap noir.
Nous ne pouvons offrir ici qu'un bref récit des funérailles magnifiques qui fmrent ordonnées par Louis XII, et dont le roi d'armes Bretagne a laissé une longue description. Montfaucon, dans le tome quatrième des Monuments de la monarchie française, a également parlé de cette solennité funéraire avec détail ; M . de la Saussaye a reproduit ce qu'il y a d'intéressant dans ces deux écrits. Nous emprunterons quelques extraits à chacun de ces écrivains.
Le corps de la reine resta six jours dans la chambre où elle était morte ; un grand nombre de dames , de seigneurs et de prêtres , priaient en ce lieu, jour et nuit. Pendant deux autres jours, le corps, revêtu des habits royaux, fut exposé dans la salle d'honneur du château , sur un lit de parade couvert d'un drap d'or de trente-six aunes de long et fourré d'nermine. « La reine, dit M. de la Saussaye, était couchée sur le dos, ayant les » mains jointes, revêtues de gants blancs, et sa couronne sur la tête.... » Sa robe et son corsage étaient de velours pourpre, fourré d'hermine, » et ses manchons en drap d'or , garni de pierreries. Un grand manteau , » aussi en velours pourpre, fourré d'hermine , était attaché sur ses épaules... » Sur deux coussins, posés à droite et à gauche de la reine , on avait posé , » d'un côté le sceptre, de l'autre la main de justice ^ »
Le huitième jour après la mort de la reine, elle fut enseveUe, et l'on remarqua que ses traits n'avaient encore éprouvé aucune altération.... « Pour
■ Mémoires de Fleuranget^ édil. de 1786, p. 154. > Le Chàiêau de BMs, p. 194 et 195.
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avoir tant aimé et servi Dieu durant sa vie , est-il exprimé dans les récits contemporains. Dieu lui préservait sa beauté après sa mort. Alors la salie fut tendue de noir , et le cercueil se trouva dérobé à la vue par les ornements du lit de parade. La tenture de cette salle , dit le roi d'armes Bretagne « était de couleur dollante et mal plaisante à la veue des assis- » tants; car ce fut velours noir enricby d'orfrayes armoyées et remplies » des armes de ladite dame et des cordelières de sa devise. » Le corps resta exposé ainsi jusqu'au 3 février : pendant les vingt jours que dura cette exposition , tous les chapitres , toutes les abbayes , tout le clergé de Blois et des environs vinrent tour à tour chanter des libéra auprès de la défunte reine ; tandis que les princes , princesses , seigneurs et dames y venaient journellement prier.
Le 13 février donc, le corps fut transporté, avec un appareil somptueux dont nous supprimons les détails , dans Téglise de Saint-Sauveur , et placé sous une chapelle ardente , éclairée par deux mille cierges... Après le service , qui fut célébré par le cardinal de Bayeux , le prince de Chalais , chevalier d'honneur de la feue reine, le grand maître, le grand écuyer, les dames d'honneur , le roi et les héraults d'armes restèrent auprès du corps. Le lendemain d'antres offices furent célébrés par le cardinal de Bayeux , assisté de quatre évèques. Maître Parny, confesseur du roi, prononça ensuite l'oraison funèbre qui, selon l'usage du temps, commença par la généalogie de la reine , qu'il fit [descendre de Brutus. On ne sait jusqu'à quel point cette origine parut heureuse à l'assistance; mais il est certain que la fille de François II avait peu conservé les inspirations et les allures républicaines de son premier aïeul. Puis le maître Parny (notre jeunesse s'arrêtera aussi au nom de cet ecclésiastique) établit que la reme ayant vécu trente- sept ans, il convenait de lui consacrer trente-sept éloges de trente-sept vertus différentes : heureusement pour la cour de Blois, ^e panégyriste n'aborda qu'en partie cette nomenclature ; mais il finit en groupant les trentesept vertus de la reine autour d'un chariot d'honneur , destiné à porter cette princesse en paradis.
Lorsqu'on eut annoncé à son de trompe, par la ville , le départ du convoi pour Saint-Denis, les rues qu'il devait traverser présentèrent à chaque maison une torche allumée» avec un écusson aux armes de Bretagne. La douleur qu'on éprouve lorsqu'on perd ceux qu'on aimait est quelquefois hostile : les dames et les serviteurs de la reine en la pleurant , accusaient les médecins de n'avoir pas connu sa maladie , ei estait de chascun topinion que choses devaient estre. Chaque jour , depuis celui de sa mort , jusqu'au T. m. 87
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départ du convoi funèbre , on continua de servir son dîner et son souper aux heures accoutumées; et les ofiBciers qui devaient assister à ce repas étaient présents comme si la souveraine eût été là.
(Jn poète, nommé André de La Vigne , composa plusieurs rondeaux d'une conception bizarre , en forme lïépitaphe et complainte de mort. Parmi ces poésies , pour la plupart détestables , on lisait une pièce intitulée : Rondeau de l'esprit et du cœur du roy sur le trespas de la royne: il y avait là le (;erme d'une pensée , mais Tauteur ne sut pas Texprimer.
On sait que Louis XH, pour rétablir la paix entre lui et Henri Vlll, dut épouser la sœur de ce monarque anglais , dont il paya chèrement la main par d'énormes sacrifices d'argent... Cette jeune princesse, qui avait laissé son cœur en Angleterre , trouva dans le roi de France un époux vieilli , qui se crut jeune encore ; il s'éloigna de Blois pour environner sa jeune épouse des plaisirs de la capitale, et mourut en 1515, sans avoir revu ce château qu'il avait tant embelli et qu'il affectionnait.
Le comte d'Angoulème , devenu roi de France à la mort de Louis XII . avait été élevé , comme on l'a vu , au château de Blois ; mais , parvenu au trône, il habita peu cette résidence. Le feu roi, en mariant l'héritier présomptif de la couronne à Claude , sa fille aînée , avait constitué en dot i cette dernière , entre autres apanages , le comté de Blois , dont François V ' lui laissa l'administration. La reine, si délaissée, si digne pourtant d'un sort plus heureux , vivait souvent retirée au château de Blois , loin des infidélités conjugales de son volage époux , loin de la corruption d'une cour dont Ic^ monarque avait fait une sorte de harem , en y appelant , avec leurs nobles époux , les belles châtelaines qui , jusqu'alors, avaient passé leur vie dans les manoirs héréditaires. Ce fut au château de Blois que Claude mourut , dans cette fatale année 1525, qui devait ajouter le désastre de Pavie aux désastres de Crécy , de Poitiers et d'Azincourt.
Le roi allait entrer en Italie , lorsqu'on lui annonça la mort de la reine; il revint alors à Blois , où il rendit quelques ordonnances d'ordre intérieur et de finance. Lorsque François I'' fut tombé au pouvoir de Charles-Quint, on réunit au château de Blois la somme destinée à la rançon de ce souverain.
Blois , au témoignage des écrivains du tems et de l'historien Bernier , devint , dès les premiers tems de la réforme , un point de réunion , un centre de mouvement des calvinistes; plusieurs furent arrêtés dans cette ville et condamnés au feu. Deux d*entre eux, Jacques Cannaye et Jacques Amyot , parvinrent à éviter le terrible auto-da-fé.
Si, comme nous le verrons plus tard, François 1^' embellit le château
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de Biois, en faisant construire Taiie empreinte de toutes les délicatesses de la renaissance , à laquelle il attacha son nom , il imposa à cette résidence royale et à la ville elle-même, une désolante compensation : ce fut ce souverain qui fit enlever du château la bibliothèque formée par Louis 1^^ , idnc d'Orléans , et grossie avec tant de sollicitude par Charles d'Orléans et Louis XII. Ce dernier prince, surtout, avait réuni à ce dépôt tous les livres amassés par les rois ses prédécesseurs; il y avait joint les bibliothèques des Visconti , des Sforce , conquises dans le Milanais , et celles enlevées par Charles VJII du royaume de Naples. Louis avait encore ajouté à cette collection les manuscrits de Pétrarque et la bibtiotbèque de La Gruthuse , chambellan de Marie de Bourgog;ne * . Ce trésor littéraire fut enlevé en 1 544 , et transporté au chftteau de Fontainebleau. Dans le nombre de ces livres , qui s'élevait à mil huit cent quatre-vingt-dix volumes , il n'y en avait que cent neuf d'imprimés. Parmi les manuscrits, trente -huit ou trente-neuf étaient dus au célèbre Jean Lascaris , surnommé Rhyndacenus , qui , après la prise de Constantinople , s'était retiré en ItaUe , à la cour de Laurent de Médicis, avec une multitude de manuscrits grecs, puis en France, sous Charles VII.
Bernier, d'après Henri Estienne et Monstrelet, rapporte les réjouissances scandaleuses qui signalèrent la première entrée de Henri II à Blois , après son sacre : elles furent portées à un tel excès de cynisme, que les courtisans promenèrent par la ville, deux filles entièrement nues, montées sur des bœufs : voilà ce qu'on appelait alors des jayeusetés.
£n 1552, Henri II rendit à Blois l'ordonnance qui créa dix-sept grandes divisions du royaume sous le nom de Généralités; cette mesure eût été sage si elle n'eût entraîné la vente de divers offices nouveaux : acte de fiscalité dont il résulta l'admission aux nfiaires , d'une multitude de nullités ambitieuses , et qui pis est , cupides. Henri II signa aussi à Blois , en 1556, une trêve de cinq ans avec Charles-Quint et son fils, Philippe II : espèce de halte dans la boue , qui légua des embarras et des calamités d'un genre nouveau aux règnes suivants , remplis de troubles par les factions intérieures.
Catherine de Médicis, tant que son époux vécut, s'abstint d'attaquer le crédit du connétable de Montmorency , que le roi appelait son compère et son ami : elle comprima longtems un de ces sentiments qui, dans les âmes itaUennes , ne fi)nt que s^accrottre en vieillissant. Montmorency , vieux
I Précis de l'hittoire des sciences et des lettres dans U Blésois, par M. de La Saassaye; t. u des Mémoires de la Société académique de Blois, p. 189 et 190.
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homme de guerre , aussi rude dans ses expressions que redoutable sur un ctiamp de bataille , avait dit indiscrètement un jour, que de tous les enfants du roi, un seul lui ressemblait, Diane, sa fille naturelle. C'était prêter beaucoup de consistance à certains bruits qui avaient couru de la liaison intime de Catherine avec un certain vidame de Chartres... et ces insinuations, calomnieuses ou simplement médisantes, les femmes ne les pardonnent point. Dès que Henri II fut mort , la yindicative Florentine parvint aisément à enlever la charge de grand-mattre de la maison du roi à Montmorency , et en fit revêtir le duc de Guise. Or, cette charge, qui donnait au titulaire le droit d'approcher à toute heure du roi et de sa mëre, acheva d'investir les ambitieux Lorrains d'une puissance presque souveraine, et ce fut à Blois que s'accomplit, en 1559, cette imprudente investiture. Dans le cours de la même année , plusieurs déclarations du jeune et maladif François II, furent dirigées non-seulement contre les calvinistes, mais contre ceux qui les favorisaient : ces ordonnances ne prescrivaient rien moins que la démolition des maisons où la cène serait célébrée , et la mise à mort de leurs propriétaires. Ces rigueurs , autant que le désir d'enlever aux Guises une autorité si funeste aux protestants , déterminèrent la conspiration ' dite d'Amboise , qui devait éclater à Blois. Au mois de février 1560, La Renaudie, l'un des agents actifs de la conjuration, se rendît dans cette ville on la cour se tenait ordinairement , et eut avec le prince de Condé des conférences dans lesquelles fut arrêté le plan de l'exécution , fixée au 15 mars. Les conjurés devaient se trouver à Blois et aux environs, après s'être réunis à Nantes , sous divers prétextes. Tout porte à croire que les Guises , dont la sécurité était entière , eussent été surpris , sans la maladroite indiscrétion de La Benaudie , qui confia les secrets des conjurés à l'avocat Avenelles , faux frère dont le premier soin fut d'aller dénoncer le complot aux Guises.
François 11 , avec des inclinations cruelles qu'on vit éclater dans plus d'une circonstance, durant son règne éphémère, ne savait que pleurer, lorsqu'un danger le menaçait : « Qu'ai-je fait à mon peuple , qui me veut tant de mal ? » dit-il en sanglotant , quand on lui apprit à Blois ce qui se tramait; et le sentiment de la crainte dominant alors ses autres passions, il accusa publiquement le duc et le cardinal de Guise d'attirer sur lui l'animad version de ses sujets. Les Lorrains ne répondirent à ses récriminations qu'en transférant la cour à Amboise , où des mesures furent arrêtées , comme nous le rapporterons ailleurs , pour que les conjurés fussent pris dans leurs propres filets.
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Nous voudrions montrer k nos lecteurs , réfléchie par les souvenirs du château de Blois , cette belle Marie Stuart , qui fut faible peut-être , et dont les malheurs eipiërent trop les tendres faiblesses ; mais cette hôtesse de toutes les imaginations poétiques ne nous apparaît nulle part dans les annales blésoises.
Charles IX séjourna aussi à Blois, dans les premières années de son règne : de cette ville émanèrent , en 1562 , plusieurs édits , plusieurs recommandations adressées au connétable de Montmorency , et dirigées contre les protestants. Le roi rendit également au château de Blois une ordonnance portant aliénation des biens de FÉglise , vu le besoin d'argent pour mettre les rebelles à la raison. Cette ordonnance déplut an clergé : il voulait bien qu'on exterminât les calvinistes, mais il n'entendait pas payer pour cela. Dans la même année , le prince de Condé , fait prisonnier à la bataille de Dreux , séjourna quelque temps au château de Blois , avant d*étre envoyé à celui d'Onzain.
Catherine de Médicis apprit à Blois l'assassinat du due de Guise, près d'Orléans : c'est de cette résidence qu'elle écrivit au cardinal de Lorraine, pour lui apprendre le malheureux inconvénient advenu à son frère, du paillard qui lui a donne un coup de pistolet en passant. Condé , dans ses Mémoires, a conservé la lettre de la reine-mère, avec son orthographe itaUenne. « Encore que l'on m'ayé assouré que le coup de votre frère n'est » mortel , écrivait Catherine , si ese que je souis si troublée que je ne ses que » je souis. Mes je vous assoure bien que je metéré tout ses que je au monde » et de crédit et de pouissance pour m' an vanger et souis seure que Diou mé » lé pardonnera. Votre bonne cousine Caterine. >»
Privée de l'appui d'un homme aussi résolu , surtout aussi capable que le duc de Guise , Catherine se rapprocha du prince de Condé , qu'elle venait de mettre en liberté ; elle l'enlaça par des cajoleries , et profita de ses inclinations galantes , pour l'attirer à la cour de Blois , qu'elle lui montra toute voluptueuse. Il s'y rendit au commencement de l'année 1563; sa présence détermina l'amiral de Coligny à s'y rendre à son tour. Au milieu des fêtes , chières et contentements, la paix fut signée. On pourra juger de la sincérité que l'astucieuse Catherine apportait dans cette conclusion, par ce passage d'une lettre que l'ambassadeur d'Espagne , Chantoncay , écrivait de Blois à sa cour : « Le sieur Don Francis est parti pour s'en retourner en Espagne ; la » reine lui a donné grand espoir que tout ceci se rhabillerait , et qu'il fallait » .reculer pour mieux sauter *. »
■ Mémoires de Condé., t. ii , p. 144.
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En 1565, Charles IX, étant à Biois, convoqua les notables à Montloais; il partit au commencement de 1566 pour aller présider cette assemblée.
Voici venir Tépoque où le château de Blois , si brillant de somptuosités sous le bon roi Louis XH , s'enveloppe d'un voile funèbre : les fastes qui vont s'y accomplir seront le plus souvent tissus de perfidies, de trahisons, de complots sanglants, jusqu'à l'extinction de cette dynastie des Valois, qui, depuis le règne précédent , roule vers Tabîme , débordée par des ambitions audacieuses. C'est à Blois , selon les témoignages les plus authentiques , que fut tramée de longue main , avec une dissimulation et une persistance infatigables , la perte de ces protestants que la cour ne pouvait soumettre par les armes. Constante dans sa coutume d'enlacer par des séductions ceux qu'elle voulait sacrifier , Catherine sut attirer tour à tour à Blois les principaux chefs du parti calviniste . qui se tenaient depuis quelque temps à la Rochelle : Teligny, firiquemault. Beau vais, La Nocle vinrent d'abord à la cour. Ils furent accueillis au milieu d'une succession de fêtes enivrantes , dans lesquelles brillait surtout Marguerite de Valois , dont chacun admirait l'éclatante beauté , et déjà passablement compromise par ses galanteries avec le duc de Guise , même en rejetant le récit d'un genre d'intrigue plus hideux avec le duc d'Anjou. Vint ensuite le comte de Nassau , pour s'entendre , lui avait-on dit , sur la guerre à faire au roi d'Espagne. Nassau , l'un des plus habiles capitaines du temps, était accompagné de La Noue, surnommé Brcts de Fer, et de Francourt , chancelier de la reine de Navarre. En recevant ces illustres calvinistes, Charles IX se montra le digne élève de Catherine en dissimulation : non-seulement il protesta de ses excellentes intentions envers ceux de ta religion; mais il poussa la fausseté jusqu'à maudire hautement l'influence que sa mère avait prise dans les afiTaires de l'état , et jura de s'en afiranchir. Quant à la guerre avec l'Espagne, il fallait, ajouta Charles IX, que l'amiral de Coiigny vint s'en entendre avec lui.
Dès ce moment on aborda les conditions d'un mariage entre Marguerite de Valois et le roi de Navan-e ; certes . la proposition d'nne telle union n'était pas la moindre des perfidies de Charles , quoiqu'il s'engageât à doter sa sœur de trois cent mille écus d'or , somme équivalente à trois millions trois cent mille livres de notre monnaie.
A la suite de ces coiîférences , le roi députa le maréchal de Cossé auprès de Coiigny , à la Rochelle , afin de le décider à venir à la cour , où sa majesté lui permettait d'amener avec lui et de conserver vingt gentilshommes armés. Charles faisait promettre en outre à l'amiral le commandement de l'armée à diriger contre les troupes de Philippe II. Coiigny, moins prudent
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que flatté de l'honneur qu'on lui promettait , se rendit à Blois , et ne fut pas averti du péril qu'il courait , par cette phrase étrange de Charles IX : « Enfin , » mon père , nous vous tenons ; vous ne nous échapperez plus , quand vous » le voudriez... » L'amiral, ainsi que Ta dit le grave Pasquier, obéissait à ce merveilleux jugement de Dieu qui court contre nous. Que dire de plus , sinon que la vieille expérience de Cohgny s'endormit au son des flatteries décevantes du royal comédien , et se laissa conduire , plein de confiance , au bord du précipice qui devait l'engloutir.
Cependant la reine de Navarre manquait encore à la réunion des victimes que Catherine voulait frapper; mais les négociations pour le mariage du jeune Henri avec la sœur du roi ayant été poursuivies par les seigneurs protestants qui se trouvaient à Blois , Jeanne d'Albret se décida à s'y rendre , sans partager toutefois la sécurité de ses coreligionnaires. Cette princesse fit au château de Blois une entrée empreinte d'une pompe toute royale, et l'accueil qu'elle reçut de Charles , de sa mère , fut expansif. Le roi , en lui prodiguant mille caresses, l'appela sa bonne tante, son toi/U, sa mieux aimée*.., et le soir, ce prince disait à Catherine : « Madame, que vous en » semble, ne joue-je pas bien mon rollet? — Oui , répondit la Florentine ; » mais ce n'est rien qui ne continue. — Laissez-moi faire seulement , répliqua » Charles en riant , et vous verrez que je les mettrai au filet. » Et qu'on dise encore que Molière manqua de modèles pour peindre son Tartufe !
Jeanne d'Albret, au milieu de toutes les subtilités dont elle avait à se défendre, en réglant les conditions du mariage projeté , observait la cour , étudiait la fiancée de son fils , et lorsqu'elle écrivait à celui-ci , elle ne disait peut-être pas tout ce qu'elle pensait de cette princesse. L'union entre les maisons de Valois et de Navarre étant conclue , la couronne fragile de cette dernière avait un appui qui lui était bien nécessaire. Il fallait donc pour l'obtenir passer sur bien des choses, et la mère du jeune Henri jetait assurément le voile d*nne expansive indulgence sur les égarements de Marguerite. « Elle est belle , bien » avisée et de bonne grâce, » écrivait-elle à son fils; « mais nourrie en la » plus mauvaise et corrompue cour qui fut jamais , car je ne vois pas qui ne
» s'en sente » La réticence au bout de cette phrase est palpable. Plus
loin , la reine dit : « Ce ne sont pas les hommes ici qui prient les femmes , » ce sont les femmes qui prient les hommes. Si vous y étiez, vous n'y X» échapperiez pas'. »
» f/Kloile , l. I , p. 47. — De Thoa , liv. li , p. 335. ^ Mémoires de Cattelneau , addUion» , 1. 1 , p. 859
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Les négociations furent loin de se terminer au gré de Jeanne d'Albret; mais elle comprit qu'elle devait en finir : le jeune Henri fut mandé. A l'arrivée du Béarnais à filois, avec le jeune prince de Condé, le comte de La Rocbefoucault et plus de cinq cents gentilshommes protestants, il y eut au château de nouvelles réjouissances, au sein desquelles, selon Texpression de Charles IX lui-même, te roi surveillait ses oiseaux. Mais la surveillance n'était pas Tunique soin de cette cour félonne : tandis qu*on balait et s'éjouissait dans les appartements somptueux décorés par Louis XII et François h\ de sombres conciUabules se tenaient dans une partie retirée du château, au bruit lointain de la musique des fêtes... Il est des fatalités pour les choses comme pour les hommes : Sully, dans ses Économies royales, assure que Charles IX, la reine mère, le duc d'Anjou, le cardinal de Lorraine , le duc de Gnise , le garde des sceaux Biragne et quelques autres se réunissaient, pour conjurer la perte des protestants, au lieu même où, seize ans plus tard, le duc de Guise, maintenant assis à ce conseil, devait tomber sous les coups du même duc d'Anjou , depuis Henri III , qui siégeait près de lui... En 1572 , ce sont les chefs calvinistes que la cour veut assassiner; en 1588, ce sera le tour des soutiens du catholicisme, au nom duquel on conspire aujourd'hui : tant il est vrai que la royauté qui ne comprend que ses intérêts , sans se préoccuper de ses devoirs , se nourrit de tous les sacrifices !
Il est des projets d'ambition transcendante dont le germe parait se développer avec une sève puissante sur le sol florentin : nous pourrions citer de nombreux exemples de ce phénomène mpral. Ainsi , avant que Napoléon ' , prince de race florentine , rêvât la monarchie universelle , rêve qui pouvait se réaliser par l'essor d'un génie comme le sien , Catherine de Médicis se flattait d'asseoir sur un trône chacun de ses fils. Dans le temps même que Ton méditait à Blois l'extermination des protestants, la reine-mère intriguait pour assurer la couronne élective de Pologne au duc d'Anjou. Le succès de ces négociations , entamées par le sieur de Balagny , fut particulièrement dû à Monluc , évêque de Valence , qui , selon Bernier et M . de La Saussaye , fut habilement secondé par le blésois Bazin.
Le '29 avril 1572, et toujours durant les conciUabules anti-calvinistes,
* Le nom de NapoLéon lui-même esl floreBtin : parmi les geutilsftiommes iiaJiens qni aceompagoèrani Catherine de Médicis, lorsqu'elle arriva à la cour de France, plusieurs s'appelaient Plapoléon, et donnèrent ce prénom à des enfants qu'ils tinrent sur les fonlç baplismani. VÉtoih cite un jeune comte d'Armantières qui se nommait riapoléon; et, par une singularité remarquable, ce gentilhomme, d'une Taleor renommée, d'une résolution inflexible, offrait plus d'un trait du caractère de Tempereur.
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un traité de paii et d*alliance fat signé à Biois , entre la France et TAngleterre. Catherine avait espéré précédemment marier le duc d*Anjoa à la reine Elisabeth; mais ce projet matrimonial, ainsi que tant d'autres du même genre , avait échoué auprès (Fane souveraine pour laquelle un mari eût été vraiment une superflnité dans les régions de la tendresse : mari qu'elle aurait trouvé gênant sur le tr6ne , quelque petite place qu'il y eût occupée. La cour de France, en signant ce traité, y laissa insérer un article qui la couvrait d'opprobre : elle s'engageait à ne point intervenir dans les affaires d'Ecosse. Non-seulement cette clause violait d'anciennes et ûilëles alliances; mais elle suspendait par un cheveu le glaive sur la tête de Marie Stuart, qui avait été reine de France et femme d'un (Us de Catherine. En allant recevoir le serment d'Elisabeth et lui porter celui que Charles IX venait de prêter en présence de lord Lincoln , les ambassadeurs français étaient chargés de lui proposer la main du duc d'Alençon , dernier fils de Henri IL Cette démarche , qui ne devait pas avoû: plus de succès que l'offre du duc d'Anjou , avait été précédée d'un entretien entre la reine-mère et l'ambassadeur anglais Smith : nous en paraphrasons quelques passages , qui peignent bien l'aisance avec laquelle cette princesse traitait les relations de sexe à sexe.
— Mon Dieu , disait Catherine , la reine , votre maltresse , ne sera jamais en repos qu'elle ne soit mariée.
— Il est vrai , répondit Smith , que si elle l'était , les ennemis qu'elle a en Angleterre perdraient courage ; et si elle avait des enfants, les prétentions de la reine d'Ecosse et d'autres tomberaient d'elles-mêmes.
— Je ne doute point qu'elle n'en puisse avoir cinq ou six .
— Plût à Dieu que nous en eussions un !
— Dn ce serait trop peu : il faut au moins deux garçons, afin que s'il en meurt un, il en demeure un autre. Et puis il faut trois ou quatre filles pour faire alliance avec d'autres princes.
«^ Vous croyez donc , madame, que monsieur le duc irait bien vite, répondit l'homme d'état, abasourdi de la fécondité que l'imagination de Catherine prêtait à la reine d'Angleterre.
— Je le désire infiniment , répondit la Florentine en riant , et je suis persuadée que j'en verrai de mon vivant trois ou quatre.
Catherine était trop bien informée des secrets intimes de la chambre d*Ëlisabeth pour croire cela.
— La barbe commence à venir au duc d'Alençon , continua la reine , et j'en suis fâchée , car je crains qu'il ne soit pas aussi grand que ses firères.
— Ah ! madame , la barbe n'y fait pas plus que la taille : Pëpin-ie-Bref fêtait si petit en comparaison de Berthe, qu'il ne lui venait qu*à la ceinture, cependant il en eut Charlemagne qui était un géant par la taille comme par le caractère ; et Duguesciin , votre héros de prédilection , n'avait que quatre pieds de haut.
— Vous avez raison , milord , c'est le cœur et le courage qu'il faut considérer dans un honune Ici Catherine s'arrêta : sans doute la bienséance
diplomatique ne lui permit pas d'expliquer plus nettement sa pensée * .
Pour cette conclusion matrimoniale , ËUsabeth leurra les envoyés français ; elle poussa la déception jusqu'à laisser rédiger les articles du contrat de mariage : ce dont elle s'amusait peut- être en secret avec ses favoris ; puis elle rompit tout à coup les négociations quand elle crut que sa politique , satisfaite par le traité de Blois , lui permettait de jeter le masque.
Pour ressaisir maintenant l'intérêt historique dans la ville de Blois , il faut pénétrer dans le règne d'Henri III , et parvenir jusqu'à la convocation des Ëtats de 1576. Par lettres datées de Tours , le 16 août , leur réunion avait été fixée au 15 novembre ; la cour se rendit à Blois avant qu'aucun député y fût arrivé. Le roi s'était conduit de telle sorte qu'il avait eu un moment contre lui les protestants avec le prince de Condé; le roi de Navarre , qui s'était sauvé de la cour; les cathoUques avec le duc de Guise , chef du parti ; et le propre frère du roi , le duc d' Alençon , réfugié parmi les mécontents de la reUgion réformée. Mais Catherine, habile à exploiter la galanterie comme moyen politique, avait mené elle-même au camp du jeune duc la reine de Navarre , qu il aimait beaucoup , suivie d'une multitude de dames, qu'on appela Vescadron volant; puis, en accordant au prince plus de faveurs , d'apanages , d'honneurs et d'argent qu'il n'en demandait , avec le titre de duc d'Anjou, on l'avait ramené à la cour. Cependant lors de la convocation des premiers États de Blois , les protestants étaient loin d'être satisfaits , et les catholiques se montraient hostiles. Déjà la ligue était formée ; déjà ce dernier parti marquait son but : il voulait le duc de Guise à la tête du gouvernement , non peut-être alors sous le titre
de roi Qui sait si le prince de Lorraine ne rêva pas la puissance de
Charles Martel , ou ne songea pas à jeter , avant Cromvirell , dans l'histoire
des temps modernes, l'épisode d'un proteciorat souverain? Un peu plus
tard , la mort du duc d' Alençon fixa les projets de Guise : ce fut vers la couronne de saint Louis qu'il tendit audacieusement la main Du reste,
' LfUre de Smith â lord Hargleigfa , Mimoiru d'Enat dé Neven , I. i , p. 534.
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cet illustre ambitieux faisait , dit-on , reposer ses projets sur une usurpation à redresser : il se prétendait issu des enfants de Charlema^ne.
Les catholiques vinrent donc aux Ëtats de Blois dans des intentions trës-ëloignëes d'un accord avec la cour; un projet de révolution avait été dressé par un avocat nommé David ; on y lisait : « Des soldats levés » sourdement dans les provinces paraîtront autour de Blois, fortifiés de » quelques troupes étrangères ; on enlèvera Monsieur ( le duc d'Anjou ) et » on lui fera son procès comme à un criminel de lèze-majesté divine et » humaine , pour avoir extorqué du roi , son frère , des conditions favorables » aux hérétiques rebelles. Le duc de Guise, maître des armées, poursuivra » les révoltés , s'assurera des principales villes , mettra sous bonne garde » tous les complices de Monsieur, dont il fera achever le procès; et enfin, de » ravis du pape , on renfermera le roi dans un monastère pour le reste de » ses jours * . »
Telles étaient . à quelques eicentricités près, les dispositions que les catholiques apportaient aux États de Blois ; et dans cette assemblée , les ligueurs devaient se trouver en majorité. Néanmoins Henri 111 , qui connaissait une partie de leurs projets , ouvrit avec calme et dignité ces États , le l^ décembre 1576. IVos lecteurs comprendront qu'il nous serait impossible d'aborder, même par une rapide analyse, les séances de l'assemblée : M. de La Sanssaye , dans son Histoire du château de Blois , en a donné un récit curieux , accompagné de détails pittoresques , que les artistes rechercheront et apprécieront. Nous groupons seulement ici quelques faits généraux. Par exemple , les États demandèrent que les décisions prises à l'unanimité dans l'assemblée eussent force de loi , ou bien que , pour la plus prompte expédition des affaires , le roi nommât un certain nombre de juges , atixquels les États en joindraient autant ; et que les règlements arrêtés par ce conseil souverain devinssent irrévocables. Vint ensuite la demande de la publication des actes du concile de Trente , la révocation des grâces accordées aux hérétiques et la reprise des hostilités contre eux.
L'ascendant de la ligue paraissait évident : il ressortait de presque tous les discours. Le roi , ainsi débordé , hésita longtemps sur la détermination qu'il prendrait. Paraître ignorer cet ascendant , c'eût été le fortifier ; frapper brusquement le parti, c'était compromettre la couronne avec le succès; lui laisser choisir un chef , autant eût valu abdiquer le pouvoir. Henri crut avoir trouvé un expédient héroïque, en se déclarant lui-même le chef de
* L« Laboureur, t. i. — Oayet, l. i , p. 5. ~ Jounutl de Henri iil, t. i , lÎTreg 1^' et 3*.
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la ligue. C'était pourtant nn déplorable parti : car en descendant du trône jusqu'au pavois d*iin chef de faction , il s'eiposait à se voir sacrifier comme un factieui. Toutefois Henri III fit admettre une condition : il fot décidé qu'avant d'entrer en campagiie contre les huguenots , il leur serait fait des propositions pour le rétablissement de la paix , et qu'une dépntation des États leur serait envoyée. Ce moyen échoua auprès des princes; les députés revinrent à Blois sans en avoir rien obtenu. Henri III annonça alors à l'assemblée qu'il était prêt à faire la guerre; mais, ajouta-t-il, pour t entreprendre il me faut de targent. A cet appel financier , les plus chaleureux catholiques sentirent leur résohition se glacer : ceux du tiers-état , sur lequel , comme de coutume , devait tomber le fardeau des impôts , gardèrent surtout le silence... Il ne s'éleva plus de cris de guerre dans celte salle où naguère on ne parlait que d'extermination... seulement on en revint à dire qu'il fallait empêcher les hérétiques d'exercer leur religion ; et que la foi catholique et romaine fût unique , exclusive dans le royaume , pourvu cependant que cela pût se faire sans recourir aux armes.
Par la détermination (|ue le roi avait prise de se faire l'âme de la ligue , le duc de Guise se trouva momentanément déçu; ses partisans reculèrent devant toute mesure violente , se sentant encore trop faibles pour frapper un grand coup... Les Ëtats se séparèrent le jt mars 1577 , sans (|u'aucune mesure décisive eût été arrêtée.
Nos romanciers modernes ont peint avec des coulem^s vives et souvent fidèles les mœurs de la cour de France sous les derniers Valois : ses gentilshommes joueurs , entreprenants en amour , pointilleux sur le point d'honneur , duellistes par afiection. Voici une esquisse de phis à placer dans cette galerie. Pendant la durée des Ëtats de 157(^. le sieur de Saint- Sulpice et le vicomte de Tours se prirent de querelle au jeu; le premier outragea grièvement le second en rappelant vilain et le desdaignant comme tel. Le soir s'étant rencontrés au bal de la cour , des injures furent encore échangées , sans doute , entre les deux gentilshommes ; bientôt ils sortirent ensemble pour se battre, suivis d'un seul laquais portant une torche. Arrivés dans la basse-cour , Saint-Sulpice renvoya cet honmie , qui était à lui. Le combat s'engagea dans l'obscurité; il fut terrible, mais court : après quelques estocades , Saint-Sulpice tomba en s'écriant : Je suis mort. A ce cri , le laquais revient en courant , saisit l'épée de son maître , et frappe à la tête le vicomte qui fuyait. Il parvient cependant à s'éloigner. On voit que la chevalerie n'était plus qu'un mot : sous ses lois , l'intervention d'un laquais dans une telle rencontre l'eût envoyé au gihei. Mais Henri ITI
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ne fit nullement rechercher cet homme , et le re^et qnMl épronva de la mort da sieur de Saint-Sulpice fut tel , qu1l ne bougea trois jours durant de sa chambre. Guillaume de Taiz, qui rapporte cet événement dans son journal , mentionne un meurtre d*un genre différent , commis dans le château inéme. Un archer de la garde avait été maltraité et frappé par son capitaine . nommé Briague. Les vilains, à la fin du xvi« siècle, commençaient à croire qu'ils appartenaient à Thumanité comme les seigneurs : le soldat résolut de se venger. Or, s'étant caché sous les derniers degrés d'un escalier, il attendit le capitaine qu'il savait devoir passer en ce lieu , et lorsqu'il parut , il le frappa entre les deux épaules d'un coup de son épée , qu'il laissa dans le corps de la victime. S'élançant alors à travers les premières et les secondes {gardes , il crie qu'on vient d'assassiner son mattre , et qu'il va chercher un chirurgien. Les soldats s'écartent, le laissent passer; il s'échappe et demeure impuni.
M. de La Saussaye a consigné une date curieuse : ce fut au mois de février 1577 que parurent en France et à Blois les premiers comiques Italiens , appelés Gelosi. Henri III , qui les avait fait venir de Venise , leur assigna pour donner des représentations la salle même des Ëtats. et les autorisa à prendre un demi-teston par place. C'était à ces représentations que, selon l'Étoile , le roi assistait « habillé en femme , ouvrant son pourpoint , » descouvrant sa gorge , portant un collier de perles et trois collets à fraise » ainsi que les portaient les dames de la cour. » On doit présumer que le spectacle donné par les Getosi n'était pas très moral , puisque plus tard le parlement leur ordonna « de ne plus jouer leurs comédies , parce qu'elles n'en- » seignaient que des paillardises. »
A travers quelques événements qui ne nous offriraient que des redites , nous arrivons à ces fameux Ëtats de 1588, où le dernier des Valois qui ré- }:nèrent sur la France sortit , par un crime , de la série de perplexités qu'il n'avait pas su conjurer. Chassé par la ligue triomphante , Henri III quitta Paris en fugitif le 13 mai , et vint cacher à Blois. au mois de septembre, sa faiblesse et sa honte, après avoir parcouru quelques villes, après avoir prouvé , aux yeux de la nation , la défaillance de son autorité souveraine , en conférant au duc de Guise le titre de lieutenant-général du royaume. Les Ëtats étaient convoqués pour le 15 septembre; la première séance eut lieu le 16.
Nos lecteurs ne peuvent attendre de nous des détails étendus sur cette célèbre tenue d'Ëtats qui eut déjà tant d'historiens , quoique , selon l'expression li'Anqnetil . elle n'ait présenté de vraiment intéressant que sa catastrophe.
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« Toutes ces assemblées, a dit M. de Thon, se ressemblent pour le fond : » avec les intentions les plus opposées . les membres tiennent le même lan- » ^a^e ; et tout en prétextant le bien public , chacun n*a en vue que son intérêt » particulier. » Ceci ne pourrait-il pas se rapporter , sans calomnie , à nos législatures constitutionnelles des temps modernes ? On peut résumer en peu de mots ce qui se passa aux États de 1588; t'Édii cT union y fut déclaré loi fondamentale du royaume ; le roi jura publiquement de Tohserver , et tous les députés firent le même serment. Mais ni le duc de Guise , ni Henri III n'avaient laissé pénétrer leurs secrets desseins : c'étaient maintenant deux fortunes en présence ; il fallait que Tune des deux périt dans la lutte commencée entre elles. Cette catastrophe précéda la clôture des Ëlats; cependant Henri III ne sut pas même en profiter pour ressaisir son sceptre , qui pouvait devenir une massue pour écraser la ligue.
Nous ne pensons pas qu'aucun historien essaie jamais de justifier le meurtre ordonné par Henri III durant les États de 1588 : mais il faut convenir que Tandace du duc de Guise , de sa famille et de ses partisans était devenue intolérable. Logé au château , le prince lorrain y était entouré d'une foule de serviteurs et d'amis qui se prévalaient hautement du titre de Guisards; Henri de Guise paraissait plus roi qu'Henri de Valois. Le monarque avait le crëve-cœur de voir dans son propre palais un sujet craint , vénéré , obéi plus que lui-nléme; le flot des courtisans s'était reporté des appartements royaux à ceux du Ugueur : pour lui la majesté souveraine se trouvait délaissée Le roi de France n'avait plus sur celui qu'on appelait hautement le
roi de Paris que le triste avantage d'une couronne sans éclat. Chaque jour le duc faisait partir des courriers, tandis que le monarque, dont la cassette était entièrement vide , ne pouvait pas expédier ses dépêches aux gouverneiurs des provinces, aux commandants de ses armées. Dans le sein des États, Guise influençait toutes les opinions, dirigeait tous les votes; et si Henri III , dans ses luttes malheureuses avec les députés , s'avilissait jusqu'au point de vouloir s'aider du crédit de son lieutenant-général , celui-ci lui répondait froidement qu'il était sans pouvoir.
Dans leur intérieur et même pubUquement , les Lorrains ne parlaient du roi qu'avec mépris. La duchesse de Montpensier , sœur des Guises , tenait sur celui qu'elle affectait de nommer frère Henri de Valois, les propos les plus insultants ; et montrant de petits ciseaux d'or qu'elle portait ordinairement à son côté , elle disait : « C'est pour faire la couronne monacale » à Henri quand il sera confiné dans un monastère. » Il était devenu impossible , à la fin de l'année 1588 , que le roi ignorât le but vers lequel
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tendait son andacieui rival : il vit clairement que la royauté avait atteint cette extrémité définie par Shakespeare : to be or not be : être ou ne pas être.... La mort du duc de Guise fut résolue.
Cette déter^iination prise , Henri III s'enveloppa de la dissimulation perfide qui est le manteau du faible ; il sembla plus que jamais persister dans son inertie , et parut chercher au sein des pratiques pieuses une consolation à ses chagrins. Il appela près de lui des moines de divers ordres qu'il logea ou plutôt parut loger dans les combles de son château , distribués en cellules , mais qui dès-lors étaient destinées peut-être à recevoir des soldats , tenus prêts pour un coup de main.
Or , un soir du mois de décembre qu'une grande fête était donnée au château , à l'occasion du mariage de Christine de Lorraine avec Ferdinand de Médicis , grand-duc de Toscane , Henri III profita de cette joyeuse préoccupation pour s'ouvrir de son projet à quelques-uns de ses amis. Ayant appelé dans son cabinet le maréchal d'Aumont , le sieur de Rambouillet et fieauvais de Nangis ^ il leur exposa ses griefs , ses craintes et la résolution qu'il avait prise. Ce petit comhé fut unanime sur la nécessité de mettre fin à la tyrannie du Balafré; mais ayant différé d'avis sur les mesures à prendre, on appela à ce concitiabule Louis d'Angennes, firère de Rambouillet et le colonel Alphonse Corse. Après d'assez longs débats , dans lesquels le maréchal d'Aumont avait proposé de faire juger le duc de Guise , moyen qui avait été repoussé comme illusoire , on demeura d'accord de frapper un coup décisif. Il fut décidé en outre qu'on s'assurerait du cardinal de Guise , du prince de Joinville , des duc de Nemours et d'£lbeuf et du vieux cardinal de Bourbon.
Lorsqu'on songea à l'exécution , on ne se préoccupa pas un moment de l'attaque à force ouverte ; les habitants de Blois , intimidés par la foule de ligueurs réunie dans leurs murs , n'eussent pas prêté le moindre secours au roi. D'un antre c6té , Henri III ne pouvait guère compter sur ses soldats dans une lutte ouverte. Guise , sans défiance mais non pas sans précautions , ne sortait jamais qu'entouré d'une double haie de gentilshommes ligueurs. Il fallait donc frapper sourdement ce colosse de puissance. Le roi jeta d'abord les yeux sur Crillon , colonel de son régiment des
gardes, dont il connaissait la haine pour le duc de Guise Ce brave
officier lui répondit : « Sire , je suis bon serviteur de votre majesté : » qu'elle m'ordonne de me couper la gorge avec le duc de Guise , je suis prêt » à obéir ; mais que je serve de bourreau et d'assassin , c'est ce qui ne » convient ni à un soldat ni à un gentilhomme. » Henri ne demanda
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plus que le secret à Grillon, et s'adressa à Loignac , premier gentilhomme de sa chambre , qui accepta sans hésiter.. . Le jour de la vengeance fut fixé au ^3 décembre.
Voilà ce qui se passait vers le milieu de ce mois , et le 4 , le roi avait juré une sincère réconciliation avec son cousin de Guise, ei oubliance de toutes qiterelles et simultës passées ; les deux Henri avaient reçu Tun près de Tautre la sainte communion , des mains d*un légat du pape. Malgré cette paix hypocrite de Tun comme de Tautre côté , le Balafré ne fit qu'ajouter à ses audacieuses prétentions : par exemple , il demanda qu'on adjoignit à sa lieutenance-générale du royaume un grand prévôt de la connétablie et une garde d'archers. L'habile Lorrain avait prévu le refus qui accueillit sa demande , et saisit cette occasion pour renvoyer au roi ses lettres de lieutenant-général , en disant : « Il m'avait seulement baillé du » parchemin, que je suis très content de lui rendre. » Le fond de sa pensée était de se faire proclamer connétable par les États , et d'acquérir en cela une indépendance légale de la couronne. Mais Henri \\\ , dissimulant un violent accès de colère , refusa la démission et fit assurer son bon cousin que dans deux ou trois jours , il ne serait plus question de cette affaire. La réflexion de nos lecteurs sera prompte à reconnaître l'horrible intention de ce propos.
Cependant les amis du duc ne voyaient pas sans inquiétude son audace extrême et la patience inimaginable du roi ; plusieurs d'entre eux l'exhortèrent à prévoir les périls qu'il pouvait attirer sur lui , ne fût-ce que pour ne pas exposer sa femme et ses enfants , encore en bas âge ; il leur répondit eu homme chez lequel l'ambition oblitérait les sentiments que la nature entretient toujours au fond du cœur. « Abandonné , dit-il , dans un âge » plus tendre encore , d'un père qu'un coup porté de la main perfide » des hérétiques venait de m'enlever ; resté avec mon frère en butte à tous » les traits des ennemis de ma maison , ai-je cessé pour cela de m*élever , de » rassembler les débris de la fortune d'un père si grand et même de le ven- » ger ! Je remets à Dieu , qui m'a protégé jusqu'à présent , le soin de con^er- » ver mes enfants ; mais je ne les ai pas mis au monde pour qu'ils troublent » mes projets. Si la mort m*enlève avant qu'ils aient atteint un Age mûr, » qu'ils se fassent eux-mêmes leur fortune , comme je me suis fait la mienne , » et que par leur conduite , ils se montrent les dignes héritiers de ceux » qui leur ont donné le jour. »
Guise n'écoutait que les conseils des amis qui l'affermissaient dans sa marche hardie vers l'usurpation du pouvoir souverain ; il méprisait à tel
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point les avis timides qu^on lui donnait que, la yeille même de son assassinat, ayant trouvé sous sa serviette un billet conçu ainsi : « Donnez-vous de garde, » on est sur le point de vous jouer un mauvais tour , » il se contenta d*écrire au-dessous : On n'aseraii , et jeta le billet sous la table. Le jour même , ses principaux partisans Payant conjuré d'assister à un conseil secret , s^efforcërent de lui faire comprendre la nécessité de quitter Blois : « Non , s'écria-t-il , » quand je verrais la mort entrer par la fenêtre , je n'ouvrirais pas cette porte » pour lui échapper. »
Tandis que Henri de Guise secouait ainsi le joug de la crainte , Henri de Valois semblait , aux approches de Noël , livré tout entier aux austérités religieuses ; suivant la relationr de Miron , il paraissait presque privé de sentiment et de mouvement. Le roi avait annoncé que le 23 décembre , il voulait aller en pèlerinage à Notre-Dame de Cléry ; en conséquence , il fit convoquer dans son cabinet , pour le matin de ce jour , à six heures , le duc et le cardinal de Guise , avec Pierre d'Espignac , archevêque de Lyon , pour tenir conseil avant son départ , et expédier quelques affaires pressantes , et pouvoir satisfaire ,
pendant le reste de la semaine, aux devoirs de notre sainte religion On
frémit déjà en lisant ces détails.
Loignac qui , comme nous Tavons vu , avait accepté la mission d'assassin , s'était adjoint, avec la permission du roi, le nommé Lar chant, l'un des capitaines des gardes , et celui-ci , après avoir reçu , à neuf heures du soir , les dernières instructions de sa majesté , avait fait cacher dans les cellules du comble les gardes ordinaires appelées les quarante-cinq. En se retirant à minuit dans les appartements de la reine , Henri III recommanda à son valet de chambre, du Halde, de l'éveillera quatre heures. En effet, quatre heures sonnant , ce serviteur heurta à la porte du roi ; Louise de Piolans , première femme de chambre , vint demander qui frappait. « Dites au roi , » répondit du Halde , qu'il est quatre heures. » Henri se lève alors avec calme , demande ses bottines , son bougeoir , et se rend dans son cabinet , où se trouvaient déjà le valet de chambre et Bellegarde. Bientôt Loignac arrive avec neuf des gardes , qu'il a fait descendre secrètement par le petit
escalier dérobé conduisant à la chambre du roi Alors seulement ces
hommes apprennent le service qu'on attend d'eux , et reçoivent la promesse de grandes récompenses. Ils jurent qu'ils sont prêts à faire ce qu'on attend d'^ux. Henri lui-même les aposte dans sa chambre à coucher, avec recommandation à rhuissier Nambu de n'y laisser entrer personne , et défense d'en laisser sortir ceux qui s'y trouvent^ Rentré ensuite dans son cabinet , Ir roi envoie au maréchal d'Aumont l'ordre de tenir le conseil et de s^assurer T. m. 89
706 LA LOIRB HISTORIQUE.
(la cardinal de Guise et de Tarche^éque de Lyon , dès qu'il aura appris que le duc est frappé Henri de Valois a songé à tout. Bellegarde vient d'amener dans Toratoire deux chapelains ; il leur recommande de prier Dieu pour la réussite d'une expédition que le roi veut accomplir pour le repos de son royaume.
Le duc de Guise arriva au conseil après huit heures ; il avait passé la nuit près de la belle marquise de Noirmoutiers , qui Taimait tendrement , et qui , vers trois heures du matin , ne l'avait laissé sortir de ses bras , qu'en lui recommandant de veiller à sa sûreté. Le Balafré s'était couché en rentrant chez lui, et ses valets de chambre ne l'avaient pas éveillé sans peine à huit heures.
Le temps , dit le mémorialiste Pasquier , était triste et sombre ; une pluie froide tombait par-torrents : « le ciel , ajoute le même écrivain , semblait plen- » rer les malheurs qui allaient advenir. » Il avait fallu un prétexte à Larchant pour réunir toute sa compagnie au bas du grand escalier : ce capitaine , au nom de ses gardes , présenta au duc lAie requête tendant à leur faire payer leur solde arriérée ; lui demandant de leur permettre d'attendre la décision à intervenir. Le duc le permet , promet son appui et entre dans la chambre du conseil. Tout aussitôt, Larchant, après avoir disposé ses gardes sur Tescalier même , en envoie vingt à la montée du vieux cabinet , av'ëc l'exempt Montcler. Dans le même moment , Grillon , au moins complice de l'assassinat , fait fermer toutes les portes du château.
Ces dispositions inusitées , cet appareil martial étaient trop remarquables pour échapper à l'attention des Guisards: Péricard , secrétaire du duc , caclia dans un mouchoir un avis ainsi conçu : Monseigneur , sauvez-vous , ou votAS êtes mort; mais le page qui le portait , repoussé par les gardes , ne put parvenir jusqu'à son maître. Le Balafré trouva déjà réunis dans la salle du conseil les cardinaux de Gondy et de Vendôme ; les maréchaux d'Aumont et de Retz ; le sieur Rambouillet ; MM. de MariUac et de Petremol , maîtres des requêtes; Marcel, intendant des finances, et de Fontenay , trésorier de l'épargne. L'archevêque de Lyon arriva presque aussitôt. Guise se plaça près du feu en se plaignant du froid. Fut-il frappé en cet instant d'un de ces funestes pressentiments qui traversent quelquefois la pensée de ceux dont le dernier moment approche ; ou les excès auxquels il s'était Uvré durant la nuit le firent-ils défaiUir ? c'est ce qu'on ne peut assurer ; mais il pâlit tout-à-coup, et ne put prononcer qu'avec peine ces paroles : « Monseigneur de Fontenay , veuillez prier » M. de Saint-Prix de me monter des confitures. » Saint-Prix , premier valet <le chauibre du roi , apporta dos prunes de Rrignoles ; W duc en mangea
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quelques-unes qui le réconfortèrent. Il en mantteait encore lorscgue le noiuni<' Revol OQTTit la porte et dit an prince que le roi l'atlendait dans son vieui cabinet. Gnise, se levant alors , mit quelques prunes dans son drageoir, et dit en jetant les autres sur la table : « Messieurs , à qui en veut. » Puis relevant son manteau et saluant l'assemblée avec grâce , il entre dans In chambre du
roi On ferme aussitôt la porte derrière lui.
Ici nous copions le récit de M. de La Saussaye , puisé aui meilleures sources. « Guise se trouve en présence des quarante-cinq ; il les saine en • enlrani. Mais , comme il se dirigeait vers le cabinet du roi , il s'arrête , et n prenant , par un geste d'hésitation ', sa barbe avec la main droite , il se re- ■ tourne à demi. C'est en ce moment que Montsery , qui se trouvait près de > la cheminée, le saisit au bras et loi porte à la gorge nn coup de poignard.
» Mes amis, mes amis, trahison/ s'écrie le duc. Aussitôt Des Rfitéuats se » jette à ses jambes, et Sainte-Malines le frappe derrière la tête. Malgré •1 ses blessures , Guise peut encore renverser un de ses assassins d'un coup » du drageoir qu'il avait k la main , et bien qu'il eût les jambes saisies , il ' » ne laisse pas cependant , tant il était fort , d'entraîner ses meurtriers d'un » bout de la chambre à l'autre. Mais, poussé par Loiguac, il tombe au pied
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» du lit du roi en criant : Mon Dieu/ miséricorde/ Ce forent ses dernières » paroles ' . »
Alors Henri III lëye la portière de son cabinet , s*ayance dans la chambre , contemple froidement le cadavre , ordonne à Beaulieu de le visiter , et rentre
dans la chambre de laquelle il vient de sortir En fouillant le duc, on
trouva dans sa poche un papier où il avait écrit de sa main : Pour faire la
guerre civile en France , il faut cent mille ëcus par mois Au moment où
Ton terminait cette recherche , le Balafré poussa un long et bruyant soupir : c'était le dernier effort de cette vie puissante. On jeta un tapis sur le corps , qui fut d*abord traîné dans une garde-robe, puis livré aui exécuteurs des hautes-œuvres.
Cependant on avait entendu , de la chambre du conseil , le tumulte produit
par la victime se débattant contre ses bourreaux La France est perdue^
dit d*un accent solennel le maréchal de Retz , qui ignorait Thorrible résolution
du roi On tue mon frère , s'écria le cardinal de Guise , en voulant s'élancer
vers Tescalier , tandis que Tarchevéque de Lyon se précipitait avec résolution
vers la chambre du roi, pour porter secours au malheureux prince Mais
en ce moment le maréchal d' Aumont , se levant de son siège , tire son épée
et crie aux deux prélats : Ne bougez, messieurs, le roi a affaire à vous
En effet , le roi avait affaire au cardinal de Guise pour le faire égorger comme son frère ; il tomba le lendemain sous les coups d'autres assassins que ceux du Balafré : ceux-ci , catholiques dévotieux , avaient refusé de tuer un prince de l'Église.
Catherine de Médicis , malade et retenue au lit par la goutte , était du moins
restée étrangère à ce crime Henri III lui-même prit soin de venir le lui
apprendre. — Voilà, dit-elle, un grand coup, mais en avez-vous prévu les suites ?
— Ah ! que oui , madame , j'ai pourvu à tout.
— C'est bien coupé; mais il faut à présent coudre activité et vigueur ,
voilà ce qu'il vous faut.
On sait cependant que Valois avait si peu pourvu à tout , qu'il ne sut pas même profiter de son crime , pour reprendre quelque ascendant sur les États , quoiqu'il eût dit aux membres du conseil qui étaient entrés dans sa chambre après le meurtre , qn'enfin il était roi. Les députés de la France se séparèrent le 15 janvier 1589, sans avoir aidé en rien la couronne dans les embarras inextricables où elle se trouvait plongée ; embarras auxquels allait s'ajouter
' Le ChâtMu de Bloit, par M. de La Saosf lye , correspondant de Plutitat , p. 362 , édition în-13.
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rindignation publique. La reine-mëre ne y\t pas les sinistres ëvénements qui se succédèrent avec rapidité après le drame sanglant de Blois : frappée des reproches du vieui cardinal de Bourbon, qui Taccusa d*aYoir amené ses neveux et lui à la boucherie , cette princesse fut saisie d*une sombre terreur , au sein de laquelle se reproduisirent à ses yeux , dans une lugubre fantasmagorie , les
victimes qu*eUe avait elle-même sacrifiées Les portes de Tenfer s'ouvrirent
devant son imagination troublée dans le redoublement d*une fièvre ardente,
elle eut la terrible prévision des châtiments qui lui étaient réservés elle
expira au milieu de ces terreurs , comme avait expiré Charles IX , son fils et son élève dans Tart des perfidies , dans Texercice des vengeances homicides. Catherine était morte depuis dix jours quand les seconds Ëtats de Blois furent fermés ^
Le corps de la reine-mère devait être transporté à Saint-Denis ; en attendant, il fut déposé à Saint-Sauveur de Blois; mais, comme on n'avait pu trouver dans la ville les drogues nécessaires à fembaumement , il s'en exhala promptement une telle infection , qu'il fallut l'enterrer en pleine terre , dans
l'église, où cette dépouille royale demeura dans un long oubli On sait
que Catherine de Médicis laissait pour huit cent mille écus de dettes ; les meubles de son hôtel de Paris , vendus à l'encan , ne sufBrent pas pour acquit* ter ce passif.
Cependant Henri III tenait prisonniers dans son château de Blois, le cardinal de Bourbon , le duc de Nemours, le jeune duc de Guise, l'archevêque de Lyon, le président de Neuilly , le prévôt des marchands Marteau , et quelques personnages moins importants ; le duc de Nemours , ayant gagné ses gardes , parvint à s'échapper. Le roi , furieux de cette évasion , fit alors arrêter la duchesse. Brantôme dit à cette occasion : « Possible que l'arrestation de la prin-
» cesse ait pu servir à avancer la mort du roi, qui l'avait aussi oultragée
» Une dame de grand cœur , qui couve une vindication , est fort à craindre. »
Jamais Henri III ne s'était trouvé dans une situation plus critique ; il pleurait sur son crime, il en maudissait les instruments. Pressé par les ligueurs d'un côté , par le roi de Navarre de l'autre , il fallait pourtant prendre un parti ; mais le monarque , accablé du poids de ses embarras , ne savait que résoudre , lorsque le comte de Soissons arriva à Blois, et décida Henri III à se rapprocher du Navarrais. Le roi se disposa donc à se rendre à Tours , pour entrer en
■ Tout le monde a ]a la poétique composition de M. Vitet , inlilolée les États de BUnt ; mais on sait moins généralemeni que M. Renonard , auteur de la belle tragédie des Tmnpliert^ fit représenter à Saint' Cloud , devant Pempereur Napoléon , une tragédie des États de Blois , sur laquelle ce grand homme porta, avec sa sagacité uniferselle , un jugement séfëre que le public confirma.
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négociations avec son beau-frère ; laissant à Blois une garnison dans la ville (^t le chftteau , et traînant à sa suite ses illustres prisonniers , comme un triomphateur romain , avec lesquels d'ailleurs il avait si peu de ressemblance.
L'alliance conclue entre les deux monarques eût sauvé, peut-être, la dynastie de Valois , si Henri III n*eût pas rempli de fiel tous les cœurs français. Durant Tété de Tannée 1589 , les troupes que l'on nommait naguère hérétiques , couvraient les deux rives de la Loire , à titre d'alliées ; et Henri de Navarre écrivait à la belle Corisandre d'Audouin : « Je vous escris de Blois , » où il y a cinq mois que Ton me condamnait hérétique et indigne de succéder » à la couronne , et j'en suis à ceste heure le principal pilier. Si le roi use de » diligence , comme je l'espère , nous verrons bientost le clocher de Notre- » Dame de Paris. » La vieille métropole inspira les souverains comme les poètes.
Sons les rois de la maison de Bourbon , la ville de Blois , si féconde en événements célèbres durant les* âges précédents , n'offrit plus que quelques fastes passagers et d'une importance secondaire. IVous presserons le récit des principaux. Henri IV ne négligea point le château, édifice si cher à ses prédécesseurs. Au mois d'avril de cette même année 1589, ce souverain data de Blois son premier édit sur les duels. Ici se terminent les splendeurs de la belle demeure royale qui fut le berceau d'un monarque et le tombeau de tant de princes. Ce ne sera plus qu'un lieu d'exil, pour ne pas dire une prison ; et cette triste destination commence par l'espèce de captivité d'une reine qui avait partagé le trône de Henri- le-Grand. Le maréchal d'Ancre venait de périr au Louvre, par une inspiration de Louis XIII semblable à celle qui avait voué le duc de Guise à la mort sous le dernier Valois ; mais le second des Bourbons couronné n'avait pas conçu le crime. Toutefois s'il fit moins que Henri III sous ce rapport , il fit un pas plus grand hors du cercle des devoirs de la piété filiale , en ordonnant l'exil ou plutôt l'emprisonnement de sa mère au château de Blois. Marie de Médicis vécut dans ce palais , maintenant veuf des fêtes dont il avait jadis retenti, éloignée de ses conseillers habituels, de ses amis, et, ce qu'elle trouvait plus dur, peut-être , privée de ces courtisans dont les flatteries , toutes fallacieuses qu'elles peuvent être , sont un aliment nécessaire à la vie des grands. Au bout de quelques mois , l'espionnage dont la reine-mère était environnée , le bannissement , le supplice même de ceux qui cherchaient à la servir et le resserrement de sa captivité , étaient devenus intolérables ; ce fut dans cette situation qu'elle approuva un plan d'évasion qui lui fut présenté par un certain abbé Ruccelai , florentin retors , intrigant habile , ancien ami de Concini , et surtout ennemi de Luynes.
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Ces titres étaient rassurants : Marie se confia à cet liomme. Pour faire rénssir son projet , il sut y intéresser le duc d*Ëpemon , le cardinal de La Valette , archevêque de Toulouse , son fils , et l'évéque de Luçon , qui , plus tard, devait consommer la perte de cette même princesse, qu'il servait maintenant.
Ruccelai , homme du monde , ami des plaisirs et voluptueux avec délices , se jetait là dans une entreprise bien éloignée de ses habitudes ordinaires : on Tavait vu naguère à Paris, donnant des repas magnifiques, des fêtes où résonnait la meilleure musique du temps ; où Tor et les pierreries des plus riches parures étincelaient dans le mouvement rapide des sarabandes; enfin , dit Siri, la maison de Bucceiai était comme un magasin de gants, d'éventails , de fleurs , de parfums et des galanteries les plus agréables que produisissent TEspagne et TltaHe. Or, quelle carrière de labeur allait s'ouvrir le serviteur de Marie, après cette existence joyeuse et fleurie ! Quoique d'une complexion grêle , cet Italien était doué d'une âme forte et d'une résolution inaltérable. Sa constance triomphe de tous les obstacles : dans le mois de février 1619 , tout parut suffisamment préparé pour l'évasion de la reine-mère. Ruccelai demeura près du duc d'Épemon , de peur qu'il ne bronchât dans la détermination de soutenir l'entreprise, qu'il secondait avec quelque répugnance. Ce fut un valet-de- chambre , nommé Cadillac, qu'on envoya à Blois , muni d'une lettre pour la reine , tandis que Duplessis-Baussonnière , frère de Richelieu et favori du duc d'Ëpernon , attendait aux Montils les ordres de la veuve de Henri. IV. Cette princesse , avant de les lui donner , le fit prier par Cadillac même , de s'avancer jusqu'au faubourg de Vienne , où il recevrait dt^ nouvelles instructions à l'auberge du Petit-Maure. Ce fut là en efi'et qu^on vint chercher Duplessis, pour le conduire près de la reine. Il insista vivoinent pour que le départ ne soufirit pas le moindre délai ; mais il fallait que quoiqu'un de l'intérieur fit les préparatifs de la fuite : on s'en ouvrit au comte de Brenne , premier écuyer de la reine, qui , dans la journée du lendemain , prépara tout , tandis que Duplessis demeurait caché chez Marie de Médicis. Enfin , tout (Hant disposé , on envoya Cadillac prévenir le duc d'Ëpernon et l'archevêque de Toulouse de ce qui se passait ; et ce fidèle serviteur , renvoyé à Blois par te premier , apprit à la reine que l'archevêque attendrait sa majesté à Montricharl avec cinquante maîtres, et que son père, avec un corps imposant, viendrait an-devant de la reine.
(cependant, dans un petit conseil intime composé de MM. de Brenno , Duplessis , La Mazure , Du Lyon , exempts des gardes , et d'une femme-dechambre itahenne, nommée Catherine, la reine hésitait encore à tenter
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une évasioD hasardeuse, lorsqu'on firappa doDcement à la croisée de son cabiDet. C'était Cadillac qui, s'ëtant servi des échelles déjà dressées, apportait les dernières nouTelies du duc d'Épernon et da cardinal de Lavalelte , qui fixèrent soudain les irrésolutions de la princesse. ■ Sans perdre plus de 1 temps , dit l'auteur de la vie du duc d'Ëpemon , Maiie elle-m^me leva sa
■ robe, et l'ajant troussée pour sortir plus aisément, elle donna la main a au comte de Brenoe qoi était passé le premier , et passa la seconde , » Dnplessis le troiaibme et ensniie les autres. La reine eut tant de peine à
■ cette première descente , qu'elle ne put se résoudre à se servir de l'échelle • de corde pour descendre de la plate-forme ; elle aima mieux s'asseoir snr un
■ manteau, lequel tiré doucement en bas , conduisit i l'aise sa majesté. La
I reine fut incontinent prise sous le bras par le comte de &enne et Duplessis, . qui , la conduisant le long du fauboarg . Brenl rencontre de ses propres
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» officiers. Ceux-ci , voyant une femme sans flambeaux entre deux hommes , » ia prirent pour une femme de débauche. Elle Fouit et dit en riant à Du- » plessis : Ils me prennent pour une bonne dame. » ( La qualification était indulgente.) Enfin, on était parvenu au bout du pont , dans une ruelle écartée où le carrosse qui devait emmener la reine avait été caché. Mais voilà qu'au moii;ent d'y monter , Marie s'aperçoit qu'il lui manque une cassette contenant pour environ cent mille écus de pierreries. Il fallut attendre le retour de Cadillac qu'on avait envoyé à la recherche de cette cassette ; un rayon de la lune, se projetant sur ses ornements d'or, la fit découvrir sur la terrasse du château, où elle avait été oubliée. On sortit silencieusement de Fïenne; on alluma ensuite des flambeaux , et la royale fugitive se dirigea sur Montrichard aussi rapidement que le permirent des chemins à peine tracés.
En 16^6, la ville et le château de Blois reparaissent dans l'histoire : c'est encore sous la physionomie , sinon d'une prison , du moins d'un heu d'exil , et celte fois Gaston, frère de Louis XIII , est l'exilé ! Le cardinal de Richelieu, petit évéque de Luçon lors de la captivité de Marie , sa protectrice trop dévouée , était en 1626 le mattre de la France ; il avait annihilé la reine-mère , rendu Gaston suspect à son firère, et dominait despotiquement le roi lui-même. i\ous n'énumérerons point ici toutes les fautes politiques dans lesquelles tomba le second fils de Henri IV par l'eiTet d'une ambition maladroite , d'une mobiUté extrême de résolution et d'une faiblesse sans seconde , faisant défaut à tous ses projets. Nous dirons seulement que Gaston , souvent exilé à Blois , puis enfin retiré dans cette ville en 1635, y fut suivi par la désapprobation à peu près générale «le sa conduite et des écarts où elle l'avait entraîné. Toutefois le séjour de ce prince à Blois fut le commencement d'une ère nouvelle dans sa vie , durant laquelle il se fit le protecteur des sciences , des lettres et des arts. Il fonda en cette ville un jardin de botanique , qui fut en France un des premiers établissements de ce genre : le célèbre botaniste irlandais Morison s'y forma , ainsi que le peintre Robert , qui passa ensuite en celte qualité au Jardin-du-Roî. Le cabinet d'histoire naturelle que Gaston établit aussi était le plus riche qui existât alors. Enfin , ce prince réunit au château de Blois une nouvelle collection de livres , qui , du reste , fut enlevée après sa mort , comme les deux précédentes. Nous parlerons ailleurs de la partie du château de Blois que ce prince fit reconstruire ; ajoutons seulement ici que ces travaux imprimèrent à la ville un mouvement salutaire , et lui rendirent jquelqne prospérité après tant de souffrances, nées des orages po* liliques. Que dire des prétendus poètes suivant ta cour que le duc d'Orléanâ encouragea? que dire surtout du sieur de Neufgermain, qui se qualifiait T. m 90
lui-même poète hétéroclite de Monsieur , sinon que les vers de Gaston , sou élève, (levaient en bonne justice
Suifre chez Tépicier Neafgennain et La Serre.
Voici des bouts-rimés de son altesse royale , qui justifient pleinement celte épigramme de Despréaui :
Bien que je sois un poète neuf^ Qui ne rima oncques en ger , Je Teax parler jiuqu'i de tnain Des yertns du grand Nevfgermain.
La résidence de Gaston d*Orléans à filois fut Tapogée des belles destinées de cette ville , qui avaient commencé à Fépoque où les souverains Valois y faisaient leur résidence la plus habituelle ; la mort du frère de Louis XIII , dernier protecteur du Blésois , porta une grave atteinte à ses prospérités ; la révocation de Tédit de Nantes vint ensuite , qui acheva de les anéantir. Citons une preuve de cette dégénérescence. En 1670 , on comptait à Blois jusqu'à trente-huit fabricants d*horlogerie ; en 1786, il n'y en avait plus que dix-sept ; de nos jours , on ne voit plus en cette ville que cinq à six marchands horlogers.
Durant les années que Gaston passa à filois, mademoiselle de Montpensier, cette princesse quelque peu aventurière qui perdit sa belle jeunesse dans les intrigues politiques , et ne rentra dans ses douces prérogatives de femme que par une triste intrigue galante, où vint expirer sa dignité de princesse du sang, mademoiselle de Montpensier , disons-nous , visita plusieurs fois son père à Blois, où quelques beaux mois de son enfance s'étaient écoulés. Elle n'y était plus , elle frondeuse intrépide, lorsqu'en 1652 la cour organisa dans le château même du duc d'Orléans, un système de vigoureuse défense contre la fronde. Gaston y revint ensuite : il avait été exilé dans cette ancienne demeure royale au nom du roi, son frère ; il l'était maintenant au nom du roi, son neveu.
En 1659, Louis XIV et sa mère, se rendant à Saint- Jean-de-Luz , où le jeune roi devait épouser l'infante Marie-Thérèse , passèrent au château de Blois. Ils y reçurent un accueil froid et compassé mais splendide , dont leur cour moqueuse, mademoiselle de Montpensier donnant le ton, plaisanta à cœur joie. M. de La Saussaye pense que ce fut dans cette circonstance que .Louis XIV vit pour la première fois mademoiselle de la Vallière, dont la mère avait épousé rn secondes noces M. de Saint-Bémy, premier maltre-d'hOtel du duc d'Orléans.
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Gaston qui , depuis longtemps déjà , était atteint d*afiections graves , y succomba à Blois le 2 février 1660, malgré les soins réunis du célèbre Guenault, médecin de Louis XIV , accouru de Paris, et du médecin blésois Belay. Son corps fut porté à Saint-Denis ; mais son cœur , qu'il avait légué à la ville de Blois, resta déposé dans Téglise des Jésuites, fondée par lui. Ce prince , dont la vie s'était épurée et ornée d'une multitude d'actions honorables , bienfaisantes surtout , fut vivement regretté dans le comté.
Toutes les belles collections que le duc d'Orléans avait formées à Blois furent transportées à Paris après sa mort; il n'y eut pas jusqu'à l'ameublement qu'on n'emportât pour décorer d'autres maisons royales. Le fils de Henri lY avait prévu qu'après lui son palais deviendrait une demeure de désolation : il l'avait exprimé, selon Bernier, quelque temps avant sa mort, dans la langue de Cicéron : Domus mea, domus desolationis in œternùm. Une seule fois, depuis la mort de son oncle, Louis XIV parut à Blois, et donna au château une fête qui , selon l'emphatique Pelisson , n'eut rien d'humain: c'était en 1668.
En 1718, lors de la conspiration dite de Cellamare, cet ambassadeur, d'abord arrêté à Paris , fut ensuite transféré à Blois , sans doute au château , où il resta jusqu'au retour de M. le duc de Saint- Aignan , ambassadeur de France en Espagne.
Blois, depuis la révolution , n'offre plus que la physionomie d'une ville do troisième ordre , riche seulement du souvenir de ses fastes , qui remplirent tant de pages de l'histoire des xv«, xvi< et xvii« siècles. Il y eut jadis de la grandeur dans ses murs ; il y a maintenant beaucoup de ce luxe qui n'est qu'un reflet trompeur des choses véritablement grandes , dont la réalité se retrouve heureusement en partie , dans les lumières et les talents dont cette ville peut se prévaloir.
C'est à Blois que vint expirer en 1814 cet empire, qui avait rendu l'Europe continentale tributaire de sa puissance, mais non de sa politique. L'impératrice régente , Marie-Louise , refoulée jusque là avec son conseil , devait , par l'ordre de Napoléon , y étabhr le siège du gouvernement, mais la loi suprême des rois , comme des autres hommes , en décida autrement.
Le Blois monumental se recommande à l'intérêt et à l'attention de l'artiste comme de l'historien : aussi n'omettrons-nous aucun point important de la description archéologique qui doit trouver ici sa place. Après l'aqueduc romain , dont nous avons parlé , le château est le plus ancien monument delà ville, quoiqu'il n'existe aucun vestige de sa construction primitive, ni même des travaux qui ont pu succéder immédiatement à ceux des Bomains. Les plus anciennes parties de l'édifice ne remontent pas au-delà du xur siècle.
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Ce château, qui n'occupe peut-être pas précisément le même emplacement que le fort antique , est assis sur un coteau dominant la rive droite de la Loire et presque toute la ville de Blois. Le plan des bâtiments décrit un carré oblong mais irrégulier , aux quatre cOtés duquel s'élèvent des constructions de diverses époques , et sans aucun rapport de style entre elles. L'ensemble offre cependant un caractère imposant , grandiose même , que Tait n'obtient pas toujours par l'iiarmonie des masses principales et de la «lécoration. Les parties qui , comme nous l'avons dit plus haut, remontent au xiiF siècle , sont situées au nord : l'archéologue assigne au premier coup-d'œil cet âge aux robustes murailles sur lesquelles est construite la salle dite des Ëtats ; dans l'intérieur même de cette salle , quelques chapiteaux de colonnes sont confirmatifs à cet égard. Du même côté , une tour dite de Château-RegnauU ou des Oubliettes , mais dont on ne voit plus que le sommet , environnée qu'elle est des constructions du xvi« siècle , appartient aussi à la plus ancienne époque du château ; l'on peut assigner la même ancienneté à la tour dite du Foix , que des écrivains abusés ont attribuée aux Romains. Sur la plate-forme de cette tour , qui domine tous les bâtiments du sud , Catherine de Médicis fil élever un petit pavillon en briques et dépourvu de caractère : cette princesse en avait fait son observatoire. C'était là sans doute qu'elle se rendait avec son astrologue favori, Cosme ftugieri, pour interroger les astres sur ses destinées ; on lit encore au-dessus de la porte du pavillon : Uraniœ sacrum (consacré a liranie) ; et l'on sait trop que , sous l'illusoire influence de cette déité mytholo* gique, la superstitieuse épouse de Henri fit bien du mal à la France. Du haut de la tour qui nous occupe , se développe le panorama ravissant des bords de la Loire , dans une étendue de huit à dix lieues : à gauche du spectateur , les flèches délicates et sveltes du château de Chambord percent les cimes de la forêt de Boulogne ; vis-à-vis , l'œil se repose sur les sombres massifs du bois de Kussy ; puis , glissant à droite entre deux coteaux couronnés de vignobles et d'agréables villas , il va se perdre avec le cours majestueux du fleuve , dans un horizon où se dessinent vaguement quelques vieilles demeures seigneuriales.
Au pied de la tour du Foix, s'étendent des constructions peu remarquables, dues aux comtes de Blois de la maison d'Orléans. Ce sont des bâtiments en pierres et en briques dont les plus anciennes parties ne sont pas antérieures aux premières années du xv< siècle; leur ensemble, assez disgracieux , a cela de particulier que les pignons à degrés qui en forment la façade , rappellent l'architecture espagnole de la Flandre et des Pays-Bas , qu'on ne retrouve d'ailleurs nulle part dans le Blésois. Lors des travaux (|ue le génie mili-
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taire a eiëcuK^s dans cette partie du château , on a conservé autant que possible , non-seulement le caractère du monument , mais encore les détails d'exécution qu'il a été permis de ménager. On peut en dire autant de la chapelle constt uite derrière ces bâtiments par Louis XII , sur remplacement de ré{;lise de Saint-Calais. Cet édifice, où Ton reconnaît le style élégant et Tomementation si éminemment artistique de la b(*lle période ogivale , offre , enclavées dans les murs de la nef maintenant divisée en trois étages pour Tusage du casernement, des parties de construction du XII* siècle, restes de Tancienne chapelle, remplacée par celle que nous décrivons.
Un corps de logis élevé aussi par les comtes de la maison d'Orléans , et dans lequel naquît Louis XII, s'étendait à l'est sur la place appelée aujourd'hui du château , et qu'on nommait autrefois Id basse-cour. L'aile actuelle , se composant de deux étages , a été entièrement construite par ce souverain , dans les premières années de son règne. Elle est moins somptueuse que celle élevée au nord par François I<='; mais plus régulière dans son ensemble , elle présente une décoration presque aussi exquise. 611e est bâtie en pierre jusqu'à une certaine élévation; au-dessus c'est une combinaison de pierres et de briques d'un effet austère , qui toutefois contribue à faire ressortir les délicatesses du ciseau prodiguées aux chambranles des croisées, aux balcons, aux lucarnes dont le toit est surmonté, et même aux cheminées. On ne saurait trop admirer la variété ingénieuse, qu'ont apportée dans leurs conceptions les maîtres de pierres vives , comme on disait alors de^ sculpteurs ; seulement on voudrait qu'ils eussent commu-* nique moins de vivacité aux petites figures , d'ailleurs délicatement travaillées , sur lesquelles viennent s'appuyer les retombées de l'encadrement des fenêtres supérieures. On peut s'étonner qu'Anne de Bretagne , princesse fort chaste selon tous les historiens , ait laissé exister des sculptures aussi scandaleusement hostiles à la décence. A l'intérieur, on trouve aussi, sous l'encorbellement d'une tourelle s'appuyant au grand escalier, un groupe d'une expression plus excentrique encore, et que la vertueuse bretonne pouvait voir de plus près : apparemment il était alors, avec la pudeur comme avec le ciel , des accommodements.
Au milieu de la façade regardant la place , s'ouvre l'entrée principale du château , entre deux colonnes engagées dont les fûts sont couverts de fleurs de lys et d'hermines sculptées dans des losanges formés par des nervures croisées. An-dessus de ce porche , un vaste nimbe en pierre d'un travail admirable , renfermait autrefois la statue équestre également en pierre , du
roi Louis XII , s*appuyant sur un fond semé de fleurs de lys d'or. On lisait au-dessas de cette figure ces quatre vers :
Hic, ubi natus erai dextro Ludoicus Olympo ,
Sumpsit honoratâ regia sceptra manu :
Félix quœ tanti fulsit lux nuntia régis;
Gallia non atio principe digna fuit.
Faustus, 1498'.
En 1790, la statue a été renversée et Tinscription effacée : après les règnes de Louis XIII, de Louis XIV et de Louis XV, le peuple pouvait avoir oublié qu'il eût eu un père dans Louis XII ; ce qui toutefois ne justifiait pas Pacte de vandalisme commis sur Tefllgie de ce prince. Le poète retrouve et anime la figure du bon roi à la dernière fenêtre de gauche ouverte dans cette façade, et qui éclairait la chambre à coucher du souverain. Là, s'appuyant sur un balcon ouvré comme une dentelle, il se plaisait à causer le matin avec Georges d'Amboise , son ministre , placé à la croisée d'un hôtel voisin.
Au côté de Taile qui regarde la cour intérieure , une suite d'arcades soutenues par des colonnes richement sculptées , réunit deui pavillons formant avant-corps aux extrémités de la galerie. Chacun de ces pavillons renferme un escalier; mais celui de gauche ou du nord, qu'on appelait la grande vis, avant l'existence du bâtiment de François l^^ , est seul remarquable par sa belle construction , par l'élégance des ornements qui le décorent , que les artistes ne trouvent pas cependant d'une entente irréprochable. Au rapport de l'architecte Ducerceau et du père Felibien , le corps de logis qui nous occupe était couvert en plombs dorés , découpés en festons et semés de fleurs de lys et d'hermines La crête du comble était surmontée d'une arête à jour : rien ne terminait mieux un monument que ces découpures délicates laissant voir, à travers ce qu'on pourrait appeler leur trame légère, l'azur d'un beau ciel. Convenons que les architectes du moyen-âge entendaient noblement Tefl^et général d'un édifice. Quant à l'intérieur de cette aile , entièrement dénaturé pour l'usage du casernement , nous ne pouvons que recommander à nos lecteurs la curieuse description qu'en donne M. de La
> M Ici , par la faveur céleste Loqîb prit naisêanœ; ici aussi il prit d'une noble main le sceptre royal. n Heureux le jour qui annonça la Tenue d'un si grand monarque; la France ne pourait trouver un prince » plut digne d'elle. »
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Saassaye dans son histoire du château de Blois : ouvrage d*autant plus complet, qu*il n*a point été comprimé par les entraves d*un intérêt étranger à celui du sujet.
En retour d*équerre du bâtiment de Test , et par de là les disgracieuses constructions renfermant Tancienne salle des États, qui n*offre plus que Tapparence d'une halle immense, s*élève Taile dite de François !<', ornée avec une opulente prodigaUté de tout ce que la renaissance avait conçu de sculptures tour à tour savantes , malignes , capricieuses , et déUcieusement exécutées. Le côté de la cour, dont nous parlerons d*abord, rappelle Fordonnance du château de Chambord , avec une ornementation plus riche , plus variée. Elle se compose de trois ordres superposés, dans la décoration desquels figurait surtout, ingénieusement combinée avec des arabesques du meilleur goût , la fameuse salamandre que le roi chevalier avait prise pour attribut. L'escalier , renfermé dans une tour pentagone qui se détache presque de rédifice , est , extérieurement et intérieurement , un chef-d'œuvre vraiment incomparable d'architecture et de sculpture : c'est la pièce capitale du monument, malgré les mutilations ou raisonnées ou de vandalisme insouciant qu'elle a subies. Ici l'on reconnaît les outrages de 93; là les coups de baïonnettes du soldat désoccupé ou mécontent de son sort; ailleurs les noms profondément gravés an couteau ,. ou les gravures barbares Q*un Callot enrégimenté.
Nonobstant les lois sévères de l'espace , nous ne résistons pas au désir de reproduire une poétique esquisse de M. de La Saussaye ' : « Maintenant, » dit-il , représentons-nous cet admirable escalier , revêtu de tout le luxe de » sa décoration primitive ; rendons-lui , par la pensée , ses balcons avec leurs » balustres; replaçons les salamandres et les F. couronnés dans les écussons » des rampes ; rétablissons les sculptures des niches et des entablements , 1rs » chiffres gigantesques de François h^ et de Claude de France , les hermines » et les fleurs de lys sans nombre , et les arabesques qui étreignaient les con- » treforts, comme les rameuux entrelacés du lierre. Que l'on se figure » ensuite le roi François I", entouré de sa cour brillante; les femmes aux » chaperons de velours étincelants de pierreries , aux étroits corsages et aux » robes traînantes; les hommes à la toque ceinte d'une Ipngue plume, an » juste-au-corps nohr , à crevés couleur de feu , au manteau court et à la » large dague ; ou bien encore le roi Henri III descendant de ses appartements j» à la nuit , suivi de ses pages et de ses mignons , entouré de ses qtMrante-
' Le Château de BloU, p. 11 et 12.
» ctRf, et allant, aux flambeaux, entendre à Sainl-Saiivpurlanieîisp Ao IVnêl...
» en 1588... »
La façade extérieure de l'aile île François I" n'est pas moins remarquable qae l'atitre ; mais le temps l'a bien plus onlragee. Elle présente trois étaRPS dans une moilië de sa longueur et seulement deux d^ins l'autre partie. Les fenêtres s'ouvraient en arcades retombant snr des colonnes et des pilastrpg d'un bon style, entre lesquelles étaient pratiqui'es Aa niclies destinées sans doute k recevoir des statues. Quatre tourelles à pans, espacées sur la façade, laissent à peine reconnaître de di^licieuses arabesques dont elles étaient ornées. Les cuU-de*lampe qui les soutiennent étaient décorés de basreliefs, trustes aujourd'hui. Au-Jes3us de l'entablement rJtpne une attiqiie 8'élevant jusqu'au toit et formant une (galerie soutenue par des pilastres légers. Des balustres à hauteur d'appui fermaient cette galerie , et rlonnaieni passage à des gargouilles de formes bizarres , mais éluiliées , qui comptélaient ce couronnement. Tout cela est dégradé ou défiguré par dei massifs
de maçonnerie, par de misérables consiniclions en l^ois, par des ouvertures carrées pratiquées dans les fenêtres en arcades; et cependant celte façade, à laquelle vient se marier bizarrement , A droite, un pavillon dit
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de Gaston offre encore un aspect imposant et qni n^est pas dépourvu de grandeur.
L^intérieur de cet ëdi&ce, où s'accomplirent des événements si dramatiques sous le rëgne de Henri III , et qui fut la prison de Marie de Médicis , a été, comme les appartements de Louis XII, en grande partie sacrifié aux exigences du casernement. La vaste salle des gardes, la chambre à coucher du roi, les cabinets, les oratoires ne sont plus que des galetas, garnis de râteliers d'armes et de planches à pain. On paraît , cependant , à la sollicitation des sociétés archéologiques et historiques , vouloir séparer du casernement Foratoire de la reine, dont les lambris en bois sont sculptés avec la plus grande délicatesse et la plus attentive variété...; on commence à enlever Tignoble badigeon étendu sur ce chef-d'œuvre d'un ciseau du xvi< siècle. Les lambris de la chambre dite de Catherine, décorés dans
le même genre et bien conservés, mériteraient une semblable exception
C'est par la fenêtre de l'oratoire que la mère de Louis XIII descendit, lorsqu'elle s'échappa du château.
Les appartements de Henri III , situés au-dessus de ceux de la reine , communiquaient avec ces derniers par un escalier dérobé : ce théâtre du meurtre de Henri de Guise doit être décrit avec quelque détail. Une salle des gardes existait à cet étage comme à l'étage inférieur; elle servait à la réunion du conseil. Une de ses portes ouvrait sur le bel escalier, une seconde communiquait à la chambre à coucher du roi , qui s'éclairait vers la place des Jésuites , par quatre larges fenêtres. Un passage étroit , que l'on remarque à droite de cette pièce, conduisait au cabinet de Henri HI. Celui-ci est remarquable par un grand nombre d'issues. Près de la chambre du roi était son oratoire , et à gauche de cet oratoire se trouvait une pièce carrée, maintenant enveloppée dans les constructions faites par le génie militaire, et qu'on appelait l'ancien cabinet : c'est en levant la portière de cette chambre que le duc de Guise fut frappé et traîné , comme nous l'avons vu , dans la chambre royale. Au point de communication de cette pièce et du vieux cabinet , on montra pendant deux cents ans à la bonne foi crédule , une muraille teinte du sang toujours vermeil de l'illustre victime qui tomba en ce lieu.
Cette partie d'intérieur offre encore quelques vestiges de décoration : dans l'embrasure des croisées de la chambre à coucher, on remarque des débris de peinture k fresque; le plafond est divisé en caissons de bois peints de diverses couleurs; quelques-uns des compartiments offrent des lambeaux de cuir doré, dont la dorure conserve encore de l'éclat.
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Il nous reste à décrire le quatrième c6të du cbâteau , situé à Touest , et qui en est la partie la plus nouvelle. Ce corps de bâtiment, bâti sur le plan du célèbre Mansard , remplace des constructions élevées par les comtes de Blois des maisons de Châtillon et d*Orléans , dont Tarchîtecte Dncerceau a donné les dessina dans son œuvre. En avant du corps de logis se trouvait une terrasse fermée d'une grille et appelée la Perche aux Bretons par la reine ' Anne , parce que là se tenaient ordinairement les soldats de sa garde bre> tonne. L*aile qui nous occupe communiquait par une galerie dite des Cerfs avec les jardins du château, dont la partie basse couvrait remplacement actuel de la place et de Téglise des Jésuites. Plus tard un pont jeté sur le fossé occidental, établissait une communication entre le pavillon septentrional de Gaston et le jardin haut. Dès Tannée 1617 , Marie de Médicis , sans doute pour tromper Tennui de sa captivité , fit ajouter quelques constructions aux bâtiments des comtes de Châtillon : ces travaux , mentionnés par Felibien , ont été reconnus récemment par la découverte d*une pierre sur laquelle on lit : Cette pierre a été posée par la Royne, mère du Roi , le 1''^ août 1617. C^est sur la partie dé bâtisse commencée du temps de Marie qu'a été construit depuis le pavillon septentrional.
Tout porte à croire que Gaston d'Orléans, frère de Louis XIII, avait formé le projet de renouveler entièrement le château de Blois ', sans le moindre égard aui magnificences obtenues à grands frais par Louis XII et François U^ : vers le tiers du xvil' siècle, on ne faisait plus guère cas ni des beautés de l'architecture ogivale , ni des somptuosités artistiques de la renaissance. Les arts mêmes, entraînés par Ronsard dans les voies de Técole grégeoise ou grecque, avec plus d'ambition que n'en montraient les anciens pour l'importance des masses , visaient au grandiose, et songeaient à provoquer l'étonnement plutôt que l'admiration. On pouvait examiner à la loupe les édifices des deux siècles précédents , c'est en perspective qu'il faut voir les monuments du grand style , comme on appelait avec quelque raison ceux du siècle de Louis XIV.
La façade extérieure du bâtiment de Gaston présente au milieu un avantcorps un peu. en saillie , et à ses deux extrémités des pavillons faisant une plus forte saillie. Deux ordres superposés se développent aux deux étages qui se voient de ce côté : celui d'en bas est dorique , celui du haut , corinthien. Les pilastres des fenêtres et leurs sculptures répondent à chacune de ces ordonnances. Vue de la profondeur de l'ancien fossé »u bord
> Voyez k cet égard Y Histoire du Château de Blait, par M. de La Sausnaye, p. i7 et 98.
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duquel elle s'élève majestueusement, cette façade est très imposante; mais elle inspirerait une sorte d'effroi si l'on ne reconnaissait tout d*abord Tadmirable solidilé de la partie de fortification qui lui sert de base. Du côté de la cour, le bâtiment a trois étages, y compris le rez-de-chanssée. Aux extrémités s*élëvent des ailes en retour, qui n'ont pas été terminées. L*ornementation de cette façade est plus riche que celle du côté opposé; elle était décorée jadis de' statues qui ont disparu. Aux deux bâtiments en retour se développaient , en deiui-cercie , à la hauteur du premier étage et jusqu'aux coins de Favant-corps du milieu, des terrasses, soutenues de chaque côté par neuf colonnes d'ordre dorique accouplées : le nombre de neuf s'explique par la présence de trois colonnes à chacun des coins. Cette double colonnade s'harmoniait parfaitement avec les colonnes doriques, striées ou cannelées, figurant au centre de la façade. Lesbalustres qui environnaient ces terrasses étaient surmontés de divers groupes en marbre , dus au ciseau de Guillain. La double colonnade , respectée par le marteau révolutionnaire, a été sacrifiée récemment, sans nécessité, dit M. de La Saussaye.
Aucune partie des appartements intérieurs du bâtiment de Gaston n'ayant été terminée , nous n'avons plus à parler que d'un bel escalier placé dans l'avant'Corps du centre. La cage qui le renferme se termine par une coupole ornée de sculptures d'une belle exécution , mais dont le goût , ainsi que le remarque judicieusement Thistorien du château de Blois , « laisse déjà pres- » sentir l'envahissement des rocailles , des corbeilles , des guhriandes de fruits » et de fleurs en pierre qui constituent le style de Louis XV. 9 Près du grand escalier qui ne conduit qu'au premier étage , on devait , selon Felibien , en construire un plus petit pour monter aux étages supérieurs. A la place de cet escaher projeté , on voit une construction dans l'exécution de laquelle le génie militaire, jaloux de sacrifier à toriginalite, idole du xix^^ siècle, a fait preuve de la plus étrange inspiration.... Il a eu du moins en cela le mérite de ne copier aucune époque , et de ne rattacher son œuvre à aucun style. Il faut cependant ne faire peser sur l'ofiicier constructeur que sa part de responsabilité : M. de la Saussaye nous apprend que les monstrueuses colonnes qui soutiennent le nouvel escalier sont une conception municipale. A la bonne heure 1
Les dépendances du château , en dedans des fortifications qui le protégeaient , et dont il existe encore des ruines , étaient comprises dans l'avantcour formant aujourd'hui la place située à l'est du palais. Sous la domination des comtes de Blois et des rois qui leur ont succédé, cette cour
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était environnée d^hôtels occupés par quelques seigneurs attachés à la cour. Tout près du château , se trouvait , comme nous Tavons dit précédemment , la maison habitée par le cardinal d*Amboise, ministre de Louis XU : quelques vestiges de sa décoration ont échappé aux outrages du temps. A la partie méridionale et la plus haute de la place, s* élevait la vieille église collégiale et paroissiale de Saint-Sauveur , démolie à la révolution , et dont la construction remontait au xi* siècle. On n*en reconnaît plus remplacement, couvert aujourd'hui de maisons particulières. Les chanoines de Saint'Sauveur avaient tous leur habitation près de cette basilique. Si Ton pénètre dans les maisons qui environnent la place, on y retrouve des fragments de la muraille d'enceinte du ch&teau et des tours dont elle était flanquée. Sur Tespace qu'occupait à l'orient de la place, l'ancienne église de Saint-Martin, démolie en même temps que Saint- Sauveur, on a ouvert une communication a\ec la ville , par une rampe assez rapide , qu'avait projetée Gaston d'Orléans. On communique encore avec le Taubourg de Foix par une autre rampe ouverte entre l'aile de Louis XII et l'hôtel d'Amboise. Enfin, à la partie opposée de la place, on sort de Tavant-cour sous une voûte que surmonte un bfttiment construit du temps de François 1". Cette voûte aboutissait à un pont-levis défendu par deux tours. Là l'enceinte fortifiée du chftteau se joignait aux ouvrages qui défendaient la ville. Des degrés remplacent ici le fossé.
Les jardins bas du château occupaient, ainsi que nous l'avons dit, le terrain appelé depuis place des Jésuites, et Tespace sur lequel on a construit i'église et les bâtiments de ces pères. Une muraille séparait ces jardins de ceux qu'on appelait hauts, et qui s'étendaient beaucoup à Touest.
M. de La Saussaye insinue , page 433 de son ouvrage , qu'en 93 le château devint la propriété du domaine, qui en fit .une caserne. Il y a en ceci une erreur : dès l'année 1789, le régiment de Royal-Comtois était caserne dans ce château : les vieillards de Blois peuvent se souvenir de l'y avoir vu. Il fut remplacé dans ce même château, en 1790, par le régiment de Roussillon, et en 1791 par celui de Rouergue. Il est donc juste de ne pas faire peser sur la révolution la responsabilité d'une destination malheureuse donnée à ce monument historique; elle l'a seulement continuée. A l'époque que nous rappelons , l'aile de Louis XII était habitée par quelques officiers et cadets ; peut-être y avait-on logé précédemment quelques gentilshommes pauvres; mais alors il ne s'y trouvait plus que des militaires.
En 1810, Napoléon ayant concédé aux villes la nue propriété des bâtiments militaires, le château de Blois fut acquis à la ville, à charge de
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Tentretenir , ce dont le conseil municipal s^occupa , il faut en convenir , avec un oubli complet da sentiment de Fart: oubli que tempérèrent, toutefois, autant qu'il fut en eux, messieurs les officiers du génie. En 1825, on eut un moment Tintention d'établir la préfecture dans le bâtiment dit de Gaston, où Ton se proposait aussi ]de placer les corps judiciaires. Dans Texécation de ce projet , Taile de Louis XII devait être sacrifiée et remplacée par une grille, ce qui eût ajouté à la profanation dès longtemps commencée. Elle n'a pas été aussi complètement achevée par les travaux exécutés, depuis 1835, pour établir le casernement d'un régiment d'infanterie entier; mais c'est à partir de cette époque que l'édifice du xvir siècle a été destiné au logement de la troupe.
Lorsqu'on a décrit le château de Blois, la tâche de l'archéologue dans eette ville est bien avancée ; on y voit pourtant encore plusieurs monuments historiques dont nous sommes contraints de parler brièvement. Le plus ancien de ces édifices après le château, est le Palais-de-Justice , situé à Textrémité ouest de la place Saint-Louis. Plusieurs parties du monument remontent au xiii*" siècle, dont il est aisé de reconnaître le caractère architectural aux chapiteaux des colonnes qui soutiennent la voûte du rezde-chaussée. Les comtes de la maison d'Orléans le firent continuer ou reconstruire f et Henri III y mit la dernière main. Les corps judiciaires siégèrent dans ce local depuis l'année 1492 : le bailliage, le présidial, l'élection des Eaux-et-Foréts et la chambre des Comptes, supprimée en 1774, y tenaient leurs audiences. Dans les temps modernes, le marché au blé se tenait sous les salles du palais.
Non loin du Palais-de- Justice s'élève la vieille tour de Beauvoir, dont plusieurs historiens ont abusivement attribué la construction aux Romains ; il n'est pas plus exact de prétendre que ce fort , que l'on peut faire remonter au xii<^ siècle , ait été le château primitif des comtes de Blois. Un titre de Tan 1256 porte que Louis de Châtillon acheta cette tour de Jean de Saint- Brisson , qui la tenait lui-même d'Hervé de Beauvoir , seigneur d'Herbault , dont elle avait retenu le nom. Les prisons de la ville sont établies dans cette ancienne forteresse et dans les bâtiments d'un couvent qu'on y a joint.
L'Hôtel-de- Ville , dont on a rebâti la façade vers la fin du xviii« siècle , et qui présente maintenant un assez bel aspect sur le quai , avait autrefois sa principale entrée rue de la Foulerie. Cette maison fut achetée en 1457, par Jean de Saveuse, gouverneur du comté de Blois, à Catherine et Jeanne de Beauvilliers , moyennant la somme de trois cents écus d'or. Plus tard , elle fut donnée au public , dit Fournier dans ses Essais sur la ville
de Blois, à condition qu'il serait dit tous les lundis une messe basse à rintention du donateur , dans la chapelle de Saînt-Fiacre-du-Pont. Jusqu'à cette donation, les o£Bciers municipaux et notables s'assemblaient dans les salles de Tabbaye du Bourg-Moyen , où siégeaient aussi les corps judiciaires avant Tannée 1429.
Si, pour nos rapides descriptions , nous avions suivi Tordre d'importance artistique des monuments historiques de Blois, nous aurions cité, immédiatement après le château , Thôtel d'Alluyes , situé rue Saint>Honoré. Cet édifice , bâti par Florimond Robertet , secrétaire d'État , puis intendant des finances sous François V', est construit dans le goût le plus pur et le pins délicat de la renaissance. Dans une pièce du rez-de-chaussée, maintenant transformée en cuisine , on remarque des parties de décoration , peinture et dorure, encore parfaitement conservées, mais interrompues malheureusement par des distributions modernes. Au premier étage les appartements ouvrent sur une galerie d'une construction élégante et que décorent diverses sculptures d'un ciseau aussi habile qu'ingénieux. L'intérieur de cet étage, que nous n'avons pu visiter en l'absence du propriétaire, offre, dit-on, souvent répétées, les armes et la devise de Florimond Robertet; voici l'origine de cette dernière : François I'" se plaignant un jour à cet intendant des finances f ti« toutes plumes le volaient, il répondit : Forgs ugne , stre (excepté une), et il fit graver ces mots autour de son écusson ^ L'hôtel d'Alluye appartient aujourd'hui à M. INaudin, Tun des membres distingués de la Société des sciences , lettres et arts de Blois , digne possesseur de ce monument historique.
Dans la grande rue, et adossée à Thôtel d'Alluyes, s'élève la maison du célèbre jurisconsulte Denis Dupont, remarquable surtout par un escalier dans le goût de la renaissance , et dont la cage est ornée extérieurement de sculptures et de devises allégoriques. L'intérieur de la maison a été restauré à la moderne.
Un ancien hôtel présentant quelque intérêt se voit rue Ghemonton : on le connaît sous le nom d'hôtel de Guise . et il est occupé par une pension de jeunes garçons. Cet édifice, bâti sur le rempart au nord-ouest de la
' Ceci rapfMsIle une MÎIlie échappée , dit-on, à f^apoléon , pendant la campagne de 1809. L*einpereur piairantait gaiment M. Tordonnateur Voland sar son nom : — Oh ! mais , sire , dit cet officier supénear
eo paraissant partager Thiitrité de Tempereiir, mon nom prend deux L — Tut mieox , répliqoi Tive-
ment le grand homme, tous n'en volerez que mieux. Celle joyeuseié impériale était spirituelle; mais hâtons-nous d'ajouter qu'elle frappait entièrement à faux. Napoléon lui-même savait que M. Tordonnateur VoUand ne s'était jamais distingué que par de bons et loyaux services.
ville , conserve le caractère d*un manoir du xiv* siècle , avec ses courlinçs et ses tours. Quelques écrivains ont pensé que le duc de Guise partit de là , le 23 décembre 1588 , pour se rendre an conseil , pnis à la chambre du roi, où il fut assassiné; c*est une erreur : nous avons vu que ce prince habitait le chftteau.
Il se trouve quelques autres demeures seigneuriales , encore existantes dans la ville de Blois, parmi lesquelles nous distinguerons Tévéché, dont la construction remonte à Torigine du siège de Blois. Ce fut en 1697, et malgré Topposition de Tévéqne de Chartres, que ce siège fut fondé en faveur de David Nicolas de Berthier. Le palais épiscopal fut bâti sur les dessins de Gabriel , premier architecte du roi : c'est un édifice peu considérable , mais d'une construction noble et régulière. L'intérieur n'offre rien de remarquable. Les jardins ne sont qu'une sorte de terrasse dont l'étroite disposition n'a permis aucune décoration de l'école du célèbre Le Notre; mais le regard, en se portant au loin, embrasse le plus déhcieux point de vue. La préfecture, depuis sa fondation, occupa le palais épiscopal jusqu'à l'année 1825; elle fut alors transférée au-delà de la promenade appelée la Grande-Pièce , dans un hôtel d'une simplicité candide, auquel on anneia pour recevoir les bureaux, les bâtiments d'un ancien monastère de femmes. Il n'y eut jusqu'à la révolution que cinq évéques de Blois: MM. de Berthier, 1697; deCaumaitin, 1731; de Crussold'Czès, 1740; de Mai de Termont, 1763, et Lauzièresde Thémines, 1776. Ce dernier prélat émigra en 1790; sa bibliothèque échut à la ville de Blois : elle forma le noyau du dépôt actuel... L'évéque constitutionnel Grégoire vint à Blois peu de temps après; mais il ne fit qu'y paraître, soUicité par ses devoirs de représentant du peuple qui l'appelaient à Paris , et pour l'exercice desquels on ne lui a pas épargné la calomnie. Ce ne seront pas les dignes appréciateurs des monuments de l'art qui se join<iront aux détracteurs de Grégoire : ils savent qu'on lui dut la conservation d'une multitude d'édifices et d'oeuvres du ciseau qui, sans son intervention malheureusement tardive, allaient disparaître sous le marteau révolutionnaire.
L'évéché de Blois, réuni à celui d'Orléans par le concordat de 1801, fut rétabli en 1817; mais aucun titulaire n'occupa le siège jusqu'en 1823, époque à laquelle fut investi M. Philippe-François de Sausûn, qui gouTerne encore cette église au moment où nous écrivons.
L'ancien séminaire de Blois, édifice assez somptueux que l'on voyait à l'est de la ville, a été détruit à la révolution; mais durant la restauration, un nouveau bâtiment destiné à recevoir les élèves du sacerdoce, a été élevé non loin de l'emplacement qu'occupait le premier.
Nous avons déjà parlé d*un réservoir uommé le gouffre : c'est un bassin creusé à vingt pieds sous terre, et auquel vient se terminer Taquoduc qui amène Teau dans la ville des hauteurs environnantes , pour être ensuite distribuée dans les fontaines. Ce gouffre est entièrement taillé dans le roc. L'aqueduc, dans sa partie creusée aussi en plein roc, est, selon deux écrivains blésois, MM. de la Saussaye et le docteur Marin Desbrosses, un ouvrage remontant à la période gallo-romaine; quant à la partie voûtée en anse de panier qu'on remarque dans ce canal souterrain, tout porte à croire qu'elle est due aux comtes de Blois. Cette galerie a cinq pieds et demi de haut , sur trois pieds de large. On peut parcourir Taqueduc dans toute sa longueur , voûtée ou creusée en pleine roche.
Les fontaines de Blois qu'alimentent l'aqueduc et le gouffre , sont renommées par les auteurs de géographies et d'itinéraires ; on peut dire au moins qu'elles sufiQsent aux besoins de la ville basse; mais les quartiers hauts sont quelquefois privés d'eau, et l'on a agité, il y a quelques années, la question de creuser un puits artésien sur l'emplacement de la Grande- Pièce, Les fontaines de Blois, y comprise celle construite en 4806 par Tordre du préfet Corbigny , sont au nombre de huit ; une seule est monumentale , quoique fort dégradée : nous voulons parler de la fontaine dite de Louis XII. Si , comme l'ont proposé plusieurs écrivains , hommes de goût , on accompagnait ce petit édifice gothique d'un massif d'arbustes , qui déroberait ce qu'il offre de défectueux vers la place dite de la Comédie , il pourrait contribuer à décorer la ville au Ueu de l'attrister.
Il ne faut pas confondre l'aqueduc conducteur des eaux réparties dans les fontaines, avec une autre galerie souterraine sous laquelle coule la rivière d'^rou, qui traversait autrefois la ville à découvert. Cette voûte, dont les parties les plus anciennes sont d'un style barbare , a été construite à diverses époques , mais son origine ne remonte pas jusqu'au moyen-âge. Alors, selon le témoignage de M. de La Saussaye, l'Arou, libre encore dans son cours, parcourait et inondait souvent les rues.
La ville de Blois possède trois hospices: le plus ancien, fondé sous le titre de Maison-Dieu, par Thibaut V, comte de Blois, fut longtemps un prieuré dépendant de l'abbaye de Bourg- Moyen; en 1660, les biens de ce prieuré furent réunis à ceux des pauvres. François I*' et Henri il firent relever les anciens bâtiments ; puis Gaston y ajouta un nouveau corps de logis. Cet hospice, consacré au soulagement des indigents malades , a toujours été et est encore desservi par des sœurs de charité II occupe aujourd'hui l'ancien couvent des bénédictins; les miUtaires malades y sont reçus. Un
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second hospice , destiné an traitement des aliénés et des épileptignes , a été construit récemment dans le jardin du Bureau de bienfaisance. L'hôpitalgénéral , situé dans le faubourg de Vienne , sur la levée qui borne la rive gauche de la Loire , est un édifice dont la construction est toute récente. Dans son ensemble rien ne fixe Tattention de Tartiste, pas même la chapelle , placée de manière à masquer une partie de la façade ; mais cet hôpital est vaste , commodément distribué , et simule , par Timportance de ses masses , un monument caractérisé. Il est destiné à recevoir cent vingt vieillards des deux sexes, et à élever jusqu'à Tadolescence quatre-vingts enfants appartenant à des familles indigentes de la ville. Les enfants trouvés y sont admis.
L'hospice des aliénés est départemental et entretenu au moyen de fonds votés par le conseil-général ; il est placé sous la direction d'un médecin. Les deux autres hôpitaux sont régis par une administration conunune de onze membres , sous la présidence du maire de Blois.
Quelques écrivains , en parlant du pont de Blois , Font confondu avec celui que les glaces emportèrent en janvier 1716 : erreur qui a procuré aux aristarques de la localité l'occasion de s'égayer aux dépens de certains auteurs habitués à faire des impressions de voycige et des descriptions , comme Yertot faisait le siège des villes , dans leur cabinet de Paris. M. de Jony fut « il y a quelques vingt ans , une des victimes de cette critique départementale , et précisément à propos du pont de Blois , qu'il faisait remonter bravement à l'antiquité. Ce pont est l'un des plus beaux et surtout des plus solides qui existent en France. Il fut commencé en 1717 sous la conduite de M!VI. Gabriel et Pitou , architectes du roi , et terminé en 1724. C'est le premier monument public du règne de Louis XV. Sa longueur totale est de trois cent deux mètres , sa largeur de quatorze mètres ; sa hauteur de 13 mètres 6 décimètres au-dessus des eaux moyennes. La dépense s'éleva à dix-huit cent mille Uvres , cette construction coûterait aujourd'hui quatre millions de francs. A la partie moyenne du pont s'élève une sorte de pyramide d'un très mauvais style qui dépare l'édifice ; il serait à désirer qu'on la remplaçât , selon le vœu du savant Arago , par une statue en bronze de Denis Papin , cet enfant de Blois , qui le premier employa la vapeur comme puissance motrice.
En 1793, le représentant du peuple Gamier de Saintes , à qui l'on avait
fait craindre prématurément l'approche des révoltés de l'ouest , ordonna
qu'une des arches du pont de Blois fOlt coupée ; les Vendéens ne parurent
point, et ce beau monument resta déftgmrë pendant douze années, sans que
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sa solidité parût avoir été compromise. Le préfet Corbigny , à qui le département dot beaucoup d'améliorations et de travaux utiles , obtint du gouvernement , en 1804 , Tordre de fiiire effectuer une réparation long tems désirée , et qui fut terminée en moins d'une année , sous la conduite de ringénieur Rance , né à Montricbard. Une inscription gravée sur la base de la pyramide dont nous avons parlé , constate cette restauration ; mais ceux qui l'ont rédigée ont commis une grave inexactitude en disant que la démoli- Tioif avait été coMKBifCÉB m 1793. Le représentant du peuple ne voulait point faire démolir le pont ; son but était de rendre le passage d'une armée impossible, par la rupture d'une seule arche. La révolution fut riche de méfaits : c'est à ce titre qu'on lui en prête encore, toutefois en ceci générosité n'est pas justice. C'est aussi à l'administration de M. Corbigny que la ville de Blois doit son abattoir, plusieurs fontaines nouvelles et la salle de spectacle actuelle , qui n'est ni très commode ni très élégante : au moins estreile placée dans un quartier bien choisi. Le même administrateur a fait augmenter l'éclairage de la ville. Enfin , M. Corbigny a favorisé l'établissement à Blois de deux cimetières plus convenablement disposés que les anciens pour la salubrité , et d'une exécution à laquelle l'art a contribué avec toute la gravité commandée par le sujet.
Cette mention nous amène à parler des édifices religieux. Considérés sous le rapport monumental , ils se réduisent à la cathédrale , dédiée à Saint-Louis ; à l'église de l'ancienne abbaye de Saint-Laumer , maintenant consacrée à Saint- Nicolas; à la paroisse de Saint-Saturnin et à l'église dite des Jésuites. Nous avons vu précédemment que , selon de grandes probabilités , on peut faire remonter l'origine de Saint «Louis au vii^ siècle ; mais dans ces tems reculés l'église fut d'abord dédiée à Saint-Pierre , puis à Saint-Solemne^ Toutefois , aucun titre se rapportant à cette basilique n'est antérieur au commencement du XI' siècle : en 1016 , la comtesse Lagarde , conjointement avec Hugues, archevêque de Bourges , et le comte Odon , son frère , fondèrent à Saint- Solemne une collégiale , que Geoffroi , évêque de Chartres , donna à l'abbaye de Bourg-Moyen en 1121 ; plusieurs papes confirmèrent cette donation. La prépondérance des moines de Bourg-Moyen était telle , qu'en 1148 ils obligèrent le prieur de Saint-Solemne à prendre avec lui trois d'entre eux pour l'aider à faire le service divin.
L'église de Saint-Solemne , presque détruite par un ouragan en 1678 , fut reconstruite à la fin du xvu* siècle , aux frais de M. et M"« Colbwt , telle que nous la voyons aujourd'hui. C'est un édifice assez vaste, mais sans majesté , sans caractère , ne parlant point à l'âme ; pareil en un mot i toutes les églises
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bâties à une époque où rarcbitecture religieuse ayait cessé d*étre comprise. La tour seule mérite une exception : elle est d'un style imposant , d*nne exécution assez noble , et élégante dans ses détails. A la base de cette tour, on reconnaît quelques vestiges de construction romaine appartenant à Tancien édifice. Bernier assure que vers le tems de la reconstruction , on voyait encore sous Téglise de Saint-Solemne , celle de Saint-Pierre , dont parle Grégoire de Tours ingloria confessarum, et qui, selon cet écrivain, remontait au delà de Tannée 450. Cette construction souterraine ne pouvait être qu'une de ces cryptes , si communes durant les premiers siècles de la chrétienté.
Lorsque Tévâché de Blois fut institué , la collégiale de Saint-Sauveur, bien déchue depuis que les rois ne venaient presque plus à Blois , fut réunie à celle de Saint-Solemne , pour former le chapitre cathédral. Alors le bienheureux du pays chartrain fut dépossédé de son patronage , en faveur de saint Louis , qui avait sur la terre un représentant couronné dispensateur des mitres épiscopales... Du haut des cienx, saint Solemne vit son effigie reléguée dans une chapelle : sous l'empire de la flatterie décernée par les vivants , les morts mêmes ne sont pas exempts de disgrâce. Fournier , dans ses essais sur la ville de Blois , a conservé les noms des prieurs de Saint-Solemne depuis 1100 jusqu'en 1767 ; nous ne voyons pas un de ces noms qui se reconunande à la mémoire.
Les maisons de Boudet , de Morvilliers , de Basmaison et de Badoux firent des dons considérables à l'église collégiale et paroissiale de Saint-Louis. Sans doute ces générosités pieuses ne se retrouvent plus au temps où nous vivons dans le cœur des fidèles de cette paroisse : nous avons été frappé de l'extrême nudité de l'église , où l'on remarque pour unique décoration , de misérables gravures rappelant les stations de la passion du Sauveur, appendues aux piliers. Nous devons cependant citer le tableau d'une assez bonne exécution placé au fond du chœur : il représente saint Louis rendant la justice sous un arbre du bois de Yincennes. Par une distraction commune chez les artistes , le peintre a mis l'épée du monarque à son coté droit.
Nous avons dit précédemment , sur le témoignage de quelques historiens , que des moines suivant la règle de saint Benoit étaient déjà établis au château de Blois dans l'église de Saint-Calais , avant que les religieux de Corbion y apportassent les reliques de saint Launomare (^), ou Saint-Laumer. En 930 ,
' Lamu-marê (esprit émineol), de launê, passion, eotbotuiasme , Terre, et de mare, haat, émineni.
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ces reliques furent transférées dans Téglise de Saint-Lubin , au bourg du Foîx, avec les bénédictins qui en étaient les conservateurs. On a vu que cette église leur avait été accordée par Raoul , roi de France , sur la demande du comte Thibaut dit le Tricheur. C*est sur remplacement de Saint-Lubin que les religieux de Saint-Laumer, devenus propriétaires du bourg, hommes et terres \ commencèrent à construire en 1138, Téglise que nous voyons aujourd'hui. Ce commencement d'édification est constaté par un titre déposé à la bibliotlibque royale , et par les annales bénédictines. Bn .1210 , les travaux furent terminés par l'élévation du portail et des tours.
Cependant la construction des bâtiments d'habitation avait accompagné et peut-être précédé celle de l'église; le tout fut entouré de murailles et fortifié en 1383. Cette communauté, enrichie par un grand nombre de donataires, qui s'empressaient de demander aux moines un dernier asile dans leur basilique , célèbre d'ailleurs par les études et les lumières de ces religieux , était devenue opulente et prospère , lorsqu'en 1567 , l'église et le couvent furent pillés par les protestants. Pendant trente-trois années il ne resta que des murailles dénudées de ces importantes constructions ; ce ne fut qu'en 1600 qu'on répara ce désastre : les voûtes à moitié croulées furent restaurées , les vitraux remplacés , la grande rosace et quelques fenêtres refaites ; la façade , dont les porches étaient murés et ensevelis sous des monceaux de terre , fui déblayée. Enfin , on retrouva providentiellement toutes les reliques qu'avait possédées l'église ; et comme leur authenticité fut bien constatée , on les déposa dans des chftsses aussi riches que celles enlevées par les protestants. Les réparations durèrent près de cinquante ans ; la communauté les dut surtout aux bienfaits de Guillaume Fouquet , évéque d'Angers , et du cardinal de Sourdis, abbé commendataire de Saint-Laumer. Cette véritable reconstruction était terminée en 1624, lorsque les bénédictins de Blois reçurent la réforme de saint Maur.
La restauration des bâtiments dUiabitation , commencée peut-être à l'époque ou l'on restaura l'égUse , ne fut achevée que beaucoup plus tard , ainsi qu'on peut le reconnaître par le caractère moderne de cet édifice. Une, belle terrasse située sur le quai , a pour base une mbuste muraille , qui n'est pas sans rapport avec les remparts à la Yauban. On voit , du reste, que les derniers bénédictins de Blois n'avaient rien négligé pour se procurer toutes les aisances compatibles avec la vie cloîtrée , et même beaucoup au-delà , si l'on doit s'en rapporter à certaines traditions modernes.
' Mais les serfs da bourg da Foix se racbelèreut en 1315, moyennant la somme de deux mille livre».
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Parmi les abbës commendataires de l'abbaye de Saint-Laumer, on compta les cardinaux Hippolyte et Louis d'Est , Guillaume Fonquet , qui fut un des bienfaiteurs de cette maison , et François d'Escoublean, cardinal de Sourdîs. A la mort de Jacob François Minot de Mérille , qui en fut le dernier abbë (1676), Tabbaye fut définitivement fondue dans la meule <^piscopale de Blois.
Après la suppression des ordres monastiques , les bâtiments réguliers de Saint-Laumer furent consacrés au service hospitalier , surtout durant les guerres meurtrières de Touest. L'église , rendue au culte à l'époque du concordat*, devint , sous le vocable de Saint-Nicolas , une des trois paroisses de la ville. I>epuis 1815, des réparations qui ne sont pas encore terminées ont rendu à l'église de Saint-Laumer son ancienne splendeur : c'est le seul monument religieux que Blois puisse offrir à l'attention des artistes. Cet édifice est une basilique à trois nefs , avec transept et abside. Au point de jonction du chœur avec la nef , et à la naissance des deux branches de la croisière , s'élève une coupole éclairée par quatre fenêtres. La nef principale est élevée et couronnée par une voûte à nervures ; au dessus des piliers aux chapiteaux sculptés avec une curieuse variété , qui reçoivent les retombées de cette voûte , règne une galerie soutenue par des colonnettes sveltes et élégantes. Cette même nef était éclairée par de hautes fenêtres, pour la plupart géminées, dont il faut regretter les vitraux. Plusieurs de ces fenêtres et des rosaces placées au dessus ont été murées. Les bas cotés ont peu d'élévation, mais ils sont bien voûtés.
Forcé d'abréger notre description, nous empruntons à un jeune archéologue, M. Emmanuel Paty, une esquisse qui résume bien l'ensemble de cet intérieur, d'un effet grandiose. i< En^se plaçant sous le portique ouvert, dit cet » écrivain , l'œil est agréablement flatté en voyant tout l'intérieur du temple. » Des colonnettes sans nombre s'élèvent aux cieux et se marient avec les » nervures des arceaux. L'ogive y est pleine de grâce et se recourbe vers sa » base. Les colonnes s'entassent sur les colonnes avec de nombreux chapiteaux » sculptés. La coupole se fait voir à moite , selon la règle de l'art : elle est » du plus bel effet. Le pourtour du chœur présente ses admirables colonnes , » ses chapiteaux aux feuilles d'acanthe : là le jour est ménagé , les voûtes » latérales sont basses , et les murs du chœur percés seulement d'étroites ») fenêtres. Mais la chapelle du chevet est vivement éclairée ; la lumière fait » briller au loin sa belle voûte en berceau et une gloire enrichie de dorures. » Pour bien saisir les caractères archéologiques du monument , on doit se » rappeler les différentes époques de sa construction : la première partie , » depuis la chapelle du chevet jusqu'à la première arcade de la nef , se rap-
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» porte an miliea ila xii* sibcle ; )a seconde , le portiil et les tours , i la fin
■ de ce siècle; le style de la troisième partie de la nef, moins la premitve >• arcade , rappelle le commencement da xiii* ; la chapelle du chevei la fin de
■ ce siècle , et la chapelle sépulcrale le commencement du xiv '. ■
Il résulte de cette esquisse , comme de notre examen , que la partie la plus ancienne de l'église de Saint-Laumer , c'est-à-dire le chœur., appartient au style bysantin fleuri , ei que la nef rappelle l'époque de transition. Mais nous croyons que la façade , au moins dans sa partie ta plus élevée , et les tours ne sont pas' antérieures aux xiv° siècle. Nos lecteurs en pourront ÎUEer. Le surplus de l'extérieur est d'un aspect misérable , que les réparations
feront sans doute disparaître : il faiu ce complément de resuuration pour
■ Xolice iw l'éftiu dt Sai*t-La)Êmtr , maiKtnunt SainlSicolai, pitaU» i la quIritiM rwlicn da HptièDK CongmBcinitiGqiieda Fnncc (lewioadu Mini] , pcr un nKinbrc delà &oât\i rnocaiM pou Il coDKTTdioD el II deacriplioD dea iDonuiiKnls bîitoriqm* dp FnDcP.
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que réglise de Saint-Laumer reprenne son rang parmi les belles basiliques de
France.
Cette église renfermait les dëponilles mortelles de Guy H de Dampierre ; de Pierre de Morrilliers , seigneur de Cormerai ; dlsabelle de France , flUe de Charles YI , comtesse de Blois ; enfin , de Guillaume Pot , premier chambellan de Charles VIII , gouverneur d'Orléans , de Tours et de Blois. Il est probable que plusieurs des abbés qui ont administré le monastère , y ont aussi leur sépulture.
L^église de Saint-Saturnin , située dans le faubourg de Vienne , est la troisième paroisse de la ville conservée par le concordat de 1801. Anciennen^ent cette église était connue sous le nom de Saint- Antoine-des- Bois; le vocable de Saint- Saturnin n*y fut attaché qu'en 1582; mais. dès Tan 1400 , elle avait le titre de paroisse. Cet édifice fut en grande partie reconstruit par Tordre d'Anne de Bretagne , au commencement du x\v siècle , dont il a bien le caractère. C'est avoir dit que l'ensemble du style , quoique peu régulier , ne manque pas de grandeur , et que plusieurs détails de sculpture sont remarquables. Marie de Médicis , sans doute pendant son séjour à Blois, fit divers dons à l'église de Saint-Saturnin. On remarque an dessus de l'autel de la Vierge un tableau rappelant le vœu fait par les habitants de Vienne , durant une épidémie qui sévit au nciilieu d'eux en 1631. Un autre tableau , attaché à un pilier de cette même chapelle , représente les Viennois implorant la miséricorde divine après la chute du pont , en 1716. Les paroisses supprimées à Blois étaient Saint-Sauveur , Saint- Nicolas, Saint-Honoréet Saint- Victor : celle-ci , dont nous reparlerons, était située assez loin de la ville. Il y avait à Blois, indépendamment des paroisses, huit couvents d'hommes : les Bénédictms , les Bourmoyens , comme on disait il y a cinquante ans , les Cordeliers , les Capucins , les Minimes , Saint-Lazare , les Jacobins et les Augustins ; et quatre communautés de femmes : les Carmélites , les Véroniques , les Ursuiines et les Visitandines. Nous ne comprenons pas dans cette nomenclature les Jésuites , qui avaient été expulsés de Blois , comme de toutes les villes de France ; mais nous devons parler de leur maison sous un double rapport : l'église est monumentale et les bâtiments qui s'y joignent ont été longtems occupés par le collège de Blois , qu'on a transféré dans les tems modernes à l'ancienne abbaye de Bourg-Moyen.
Henri III avait fondé un collège à Blois en 1581 ; l'instruction y était confiée à des régents séculiers. Mais , sous le bon plaisir de M. révéque de Chartres^ dit l'historien Fournier , dans une formule où perce le chef
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d'institution sécnlier , les habitants demandërenf des Jésuites i Louis XIH , qui leur en envoya en 1623. Ils obtinrent un terrain entre la Porte Côté et les jardins du château , où ils firent construire leur maison ; puis M. le comte de Chevemy leur ayant cédé un jardin , ils élevèrent , avec Taide de Gaston, sur cet emplacement, une église dans le style du tems, mais selon ce type exactement uniforme qui distingue les constructions religieuses de la compagnie de Jésus. Cette église, par sa façade élevée et par le dôme qui la surmonte , acquiert une certaine majesté : c'est tout ce qu'on peut en dire. Le cœur de Gaston d'Orléans et celui de sa fille , mademoiselle de Montpensier , ont été déposés dans cette église ; on y voit aussi la sépulture d'une dame de la maison d'Arquien , qui , après avait partagé )e trône du grand Sobieski , roi de Pologne , vint mourir au château de Blois. L'instruction de la jeunesse mâle de Blois fut donc remise aux disciples de Saint-Ignace ; ils la conservèrent jusqu'au jour de leur bannissement ; elle fut confiée ensuite à des prêtres séculiers, qui la dirigeaient encore en 1790, au moins en partie. Nous disons en partie, car écolier de sixième à cette époque au collège de Blois, nous y avons vu, professant la seconde, à l'âge de vingt ans, M. Ëloi Johanneau , aujourd'hui l'un de nos savants antiquaires et conservateur des objets d'art dans les maisons royales. Le principal du collège était alors un diacre nommé Gueguin , Breton haut de cinq pieds huit à neuf pouces , qui , nous le croyons, a suivi depuis la carrière des armes.
On célèbre les offices dans l'église des Jésuites , sans doute à titre de succursale; les bâtiments d'habitation sont occupés parle Bureau de bienfaisance. Dans le jardin on a établi , comme nous l'avons dit plus haut , un hospice pour les épilep tiques et les aUénés.
L'ancienne muraille d'enceinte de Blois a presque entièrement disparu : on en voit cependant quelques parties au nord , surtout à l'ouest de la ville , et bordant la rue qui descend du Bourg-Neuf à la place du château. Les portes qui donnaient l'entrée dans là cité murée ont été démolies , nous le croyons , an XVUP siècle ; elles étaient au nombre de quatre principales : la Porte Côté , la Porte Guichard , la Porte du Pont et la Porte Chartraine : cette dernière, que nous avons vue dans notre enfance , a été détruite la dernière. Sur les trois premières , on lisait encore di> temps de Bernier une inscrquion de la fin du xi*" siècle , dont voici la traduction , d'après M. Éloi Johanneau : a Le comte » Etienne et la comtesse Adèle et leurs héritiers ont fait remise aux hoimnes
» de ce pays du droit de butage * à perpétuité, à la condition qu'ils cloraient le
■ Ce BM)t de ùutage (àutagium) , aa tAmoigoage do savani antiqonre que nom dtont , qni en eeb te
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» cbAteau dudit comte d'un mur. Si quelqu'un Tiole cet accord , qu'H soit ana- » thème, qu'il soit maudit comme Daihan et Abiron. » Un témoignage important ressort de cette inscription : c'est qu'à la fin du xp siècle, le château des comtes de Blois , nouyellement reconstruit sans doute , n'était point encore entouré de murailles. Toutefois , la construction demandée aux habitants par lo comte Etienne ne pourrait se rapporter qu*à un complément de fortifications ; car au w siècle tout château était lui-même une forteresse.
Le Blois de nos jours ne se recommande ni par la beauté de ses mes ni par l'élégance de ses constructions particulières : c'est , sous ce double rapport , une des villes les plus arriérées de la France. Il en est peu assurément d'aussi mal percées , d'aussi désagréablement montueuses. Nous avons le regret de ne pouvoir citer une seule rue , une seule place que l'architecture moderne ait décorée. Le quai seul , qai est large et généralement bordé de maisons remarquables , paraît destiné à parer la vieille cité : c'est une décoration de théâtre cachant les hideux châssis , ou si l'on veut , c'est le fard couvrant les rides d'une coquette surannée. Pour suivre notre figure /nous ajouterons qu'un très beau mail, planté de sycomores, complète cette coquetterie superficielle. Le faubourg de Vienne n'a pas été jusqu'à ce jour mieux favorisé: il est mal bâti , mal pavé ; enfin la tristesse de ce quartier ne se dément un peu que sur la route , naguère garnie d'ane belle plantation qui la traversait , plantation que l'on a détruite.
Quelques beaux magasins se remarquent dans la grande rue de Blois ; mais les maisons séculaires et même deux fois séculaires qu'ils occupent disgracient les articles les plus précieux qu'on y étale. Soit économie , soit attachement aux anciennes habitations de famille, les riches propriétaires semblent se tenir en garde contre le goût aujourd'hui si général des bâtisses. En un mot , on pourrait croire que l'esprit de la localité se plaît à annuler, autant qu'il est en lui , le charme de la plus délicieuse situation. Lorsque vous arrivez à Blois par les routes qui suivent la Loire , vous croyez aborder une ville gaie, animée ; une population active circule sur le quai : c'est le mouvement d'une cité de premier ordre. Des voitures , venant de toutes les directions , se multiplient, se croisent; de nombreux voyageurs affluent dans les hôtels importants de l'Europe , d'Angleterre , de la Téte-Noire.... Pénétrez- vous dans l'intérieur de la ville , l'aspect s'attriste , l'animation s'étemt : il n'y a plus là qu'une existence morne , une rare circulation : le contraste est frappant.
rallie à ropinion de Charpentier , continoaleor de Da Caoge, derait Tenir da nom d'on rase à meUre da ▼in, qu'on appelait en yieax français bout, bouté nom dont est yeno oeloi de boutêiUe. Or, le droit de botage , en admetunt cette interprétatioa , aunit été perça sur le ooDteoa de ce rate.
Blois n'est poartant dépourvu ni d'industrie ni de commerce : quoique la ganterie de cette ville ne soit plus aujsi considérable qu'autrefois , elle se soutient cependant, et ses produits sont assez recherchés. Une fabrique de couvertures de laine a été établie à Thôpital-général par le préfet Corbigny ; il y a dans la ville plusieurs ateliers du même genre ; on y fabrique aussi des couvertures et des molletons de coton. La coutellerie de Blois jouit d'une certaine réputation , ainsi que sa tannerie qui , du reste , n'est pas aussi productive que celles de Vendôme et de Saint- Aignan. Le commerce le plus considérable au cheflieu du département de Loir-et-Cher, est celui des vins, qu'alimentent particulièrement les crûs des Groueis , de Chambon , des Noéls et des cOtes orientales du Cher. Viennent ensuite les spéculations sur les eaux-de-vie de la basse Sologne . sur le merrain , le bois à brûler, les cuirs , les laines tirées de la Beauce. Tout cela nécessite un mouvement de banque actif, et a autorisé l'étabUssement d'une Bourse.
Huit foires rurales se tiennent à Blois annuellement : en janvier (deux), avril (deux), jum , juillet , octobre et décembre. Mais une neuvième foire , qui commence le 25 août et dure onze jours , imprime à la ville un mouvement commercial et un éclat inaccoutumés. Un bazar brillamment illuminé le soir se développe sous la voûte épaisse des arbres du mail , où la belle société blésoise se réunit pour jouter d'élégance et de luxe. Alors des comédiens ne manquent jamais de se trouver à Blois , et tous les genres de spectacles forains leur font, autant qu'ils le peuvent, concurrence. Cette foire est une sorte de solennité départementale ; les habitants aisés des trois arrondissements s'y rendent , par habitude héréditaire , et ce temps est pour la ville une phase de prospérité.
Depuis quelques années un dépôt d'étalons a été établi à Blois, dans les bâtiments de l'ancien couvent des Carmélites, pour un arrondissement composé des départements de Loir-et-CAer , du Loiret, de Tlndre et d'Indre-et-Loire. Des primes sont accordées annuellement aux propriétahres qui, s'occnpant de l'élève des chevaux, présentent les sujets les plus distingués ; d'autres primes sont distribuées aux propriétaires des plus belles juments de selle et de voiture. Les concours ont lieu à la Ferté-Beauhar* •nais le 24 août, à Mondoubleau le 9 octobre , à Vendôme le 12 noyembre, et à la Ville-aux-Clercs le 17 du même mois. Les étalons réunis au dépôt de Blois sont au nombre de quarante ; au tems de la monte , qui dure environ quatre mois , ces étalons sont répartis à Pierrefltte , arrondissement de fiomorantin ; à Mondoubleau , arrondissement de Vendôme ; et à Blois , pour rarrondissement de ce nom.
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La population de Blois, d'après le dernier recensement, est de 13,628 habitants; elle était sans doute plus considérable au ivi* et même au xvir siècles; mais lorsque les cours se furent éloignées du château royal, le nombre des habitants diminua considérablement, surtout après la révocation de Tédit de Nantes. Depuis les premières années de la restauration , c'est-à-dire depuis que tes guerres meurtrières ont cessé , la population , ici comme partout , est en progrès. Blois est à quarante-quatre lieues ouest de Paris.
Le surplus des mentions qui ont rapport à la ville dont nous terminons la description , appartenant au résumé sur les deux départements du Loiret et de Loir-et-Cher, nous passerons aux communes du canton dont cette ville est le chef-lieu. En sortant de Blois par la route de Paris, à moins d'une demilieUe et sur le coteau qui domine la Loire , se trouve , dans une position enchanteresse, le bourg de la Oiatêssée-Saint- Victor , qui se compose en grande partie de jolies villas appartenant à des familles blésoises. Dans le vallon s'étendant au pied de la colline, on voyait jadis une église dédiée à Saint- Victor, et 'bâtie, selon Bemier, par Charlemagne : c'était une des paroisses extra muros de la ville de Blois. Elle fut saccagée an xvi« siècle par les calvinistes. Les reliques du bienheureux, retrouvées vers 1670, furent recueillies par les habitants de la Chaussée , mais la vieille basilique romane ne fut jamais restaurée.
Il est inexact de dire que des matériaux de Saint- Victor on bâtit en 1775 réglise située au milieu du bourg de la Chaussée : nous l'affirmons , ce vieux édifice, dégradé, mais encore entier, existait en 1789; et d'ailleurs Foumier, qui écrivait en 1785, dit textuellement : « Les huguenots laissèrent cette » église dans l'état où elle est actuellement. » Les reliques de saint Victor et plusieurs autres sont déposées dans l'église de la Chaussée. Chaque année on les promène par les campagnes , dans une procession « semi-religieuse, semiburlesque , » nous écrivait récemment un habitant du pays ; « et cette cérémonie, où l'on voit affluer beaucoup d'étrangers, est surtout bizarre par le costume de ceux qui portent les châsses. »
La commune de Saint-Denis joint à l'est celle de la Chaussée et couronne comme elle le coteau qui borne la Loire. Saint-Denis se recommande par ses eaux légèrement minérales ; elles sourdent sous trois points au milieu des vignes, et sont conduites par trois canaux dans un bassin commun, construit par la reine Marie de Médicis. M.Garnier, pharmacien de Blois , a donné autrefois une analyse de ces eaux : analyse de laquelle il résulte que les principes minéralisants s'y trouvent dans une faible proportion; elles ne peuvent donc avoir
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que des vertus médicinales peu appréciables. L*eau contient , par kilogramme de liquide, un décigranune de carbonate calcaire, autant de carbonate argileux et une très petite quantité diacide carbonique libre. Les médecins rangent ces eaux dans la classe de celles dites minérales savonneuses , et leur attribuent des propriétés fondantes stomachiques , propres à combattre les embarras du foie et à guérir les affections cutanées. Ce fut sans doute la vertu de cette fontaine qui détermina la mère de Louis XIII à séjourner quelque tems au château de Saint-Denis, édifice du moyen-âge dontjadmirable exposition pouvait tromper le souvenir des sites de sa poétique patrie. Ce château appartenait à la fin du xviii« siècle au chef de la famille Hurault de Saint-Denis.
Le canton est de Blois, que nous parcourons , s'étend sur les deux rives de la Loire; nous devons mentionner encore parmi les localités de la rive droite, les communes de Villebarou et de Fillerbon, cultivées partie en vignes, partie en céréales. A Villebarou , nous avons remarqué un phénomène géologique que nous ne devons pas passer sous silence : il existe sur ce territoire d^énormes gisements de coquillages fossiles, auxquels se mêlent quelques ossements. Les vignobles dominent davantage sur les communes de la Chaussée et de Saint-Denis ; il y a quelques prairies dans la vallée yoisine du fleuve. Sur la rive gauche , le canton présente le gros bourg de Saint- Claude, situé sur la vieille route de Paris à Bordeaux. La commune est presque généralement couverte de vignes dont le produit n'est pas très estimé; on y cultive aussi le chanvre et peu de céréales. Le château de Nozieux , bâti sur le bord de la Loire en regard de Menars , était autrefois une dépendance de cette terre ; il en a été détaché depuis la révolution. Sur la même route et tout près de Saint-Dyé , se trouve le bourg de Montlivautt , moins considérable que celui de Saint-Claude : il y a là aussi un petit château. Le territoire de la commune est cultivé en vignes beaucoup plus qu'en céréales : cette culture est convenable : nous sommes sur les terres maigres et sablonneuses de la Sologne.
A l'autre extrémité du canton et sur le bord du Cosson , s'étend la riante commune de Ftneuil, l'eldorado des habitants aisés de Blois. Cette commune, dont la population s'élève à 2,039 individus, est après le chef-lieu, la plus importante localité du canton est : son nom dit qu'elle est presque généralement cultivée en vignes; aussi y compte-on un bon nombre de maisons de campagne , dont la blancheur tranche vivement sur les sombres massifs du bois de Bussy.
Tout près de cette forêt et un peu plus à l'ouest, se détache sur ce fond noirâtre, le village de Samt-Gervais , célèbre par sa crème délicieuse.
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qui manque à la somptuosité des tables de notre capitale « comme Molière manquait à la gloire de TAcadémie française. Jusqu'à ce jour ce n*est qu'à Blois, et dans un cercle très resserré, qu'on a pu savourer sans altération ce mets délicat. Vainement, à la voix des Choisenl, des Pompadour, dçs Marigny, findustrie s'est-elle ingéniée au xyiip siècle , pour construire des voitures propres à conduire à Paris cette crème sans seconde ; elle n'était pas arrivée à Orléans que son exquise saveur ne se reconnaissait plus. Le chemin de fer dont la ville de Blois doit être favorisée prochainement résoudra, sans doute , à la grande liesse des gastronomes parisiens , le problème encore insoluble de ce transport , impatiemment attendu.
Saint-Gervais appartient au canton est de Blois, que nous continuons d'explorer en traversant la forêt de Bussy. A sa lisière sud, se développe la commune de Cellettes, commune aristocratique, si l'on peut s'exprimer ainsi, on l'on voit beaucoup d'élégantes maisons de plaisance, indépendaounent du château de Beauregard , que Bonsard célébra dans ses vers. Ce château , reconstruit dans le goût de la renaissance , avec une certaine magnificence , surtout dans les détails d'ornementation, appartenait sous le règne de Henri II, à messire Jean du Thiers, seigneur du Menars, et secrétaire d'État. Il appartint ensuite à MM. Ardier père et fils : nous pensons que c'est à eux que sont dus les plus précieux travaux de reconstruction. Plus tard , la terre de Beauregard passa dans la maison de Gaucourt , illustre par les armes au moyenâge. On sait qu'un sire de Gaucourt commandait la garnison d'Orléans lors du siège de cette ville par les Anglais , et que sa valeureuse résistance permit aux assiégés d'attendre le renfort qu'amena Jeanne d'Arc. De nouveaux embellissements ont été faits au château de Beauregard par M. le marquis de ce nom, son propriétaire actuel : on admire surtout les restaurations d'une chapelle qui , de loin , apparaît blanche et presque coquette. On visite aussi avec intérêt dans cette ancienne demeure seigneuriale , une galerie richement ornée, dans la décoration de laquelle entrent les portraits des rois de France et de quelques personnages célèbres sous différents règnes.
Le bourg de Cellettes, que traverse la profonde rivière du Beuvron, ne répond pas à l'élégance des maisons de campagne qui l'environnent ; il est situé sur la route de Blois à Châteauroux. M. le vice-amiral Duperré , célèbre parmi les notabilités politiques et militaires du xix^ siècle , possède une terre sur cette commune. On lit dans les essais de Foumier : « Il existe auprès de Cel- » lettes un ancien chemin nommé le chemin de Charlemagne; » il serait curieux de remonter à l'origine de ce nom : c'est une tâche offerte à la sagacité de MM. Ëloi Johanneau et de La Saussaye.
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Pour visiter le reste dn canton de Blois oaest , H faut traverser la forêt de Russy du snd au nord-onest. Arrivé sur ce point à la lisière du bois , on se retrouve au bord du Cosson et dans la commune de Chailtes , que traverse la route de Blois à Loches, par Pont-Levoy et Montrichard. Le territoire de Chailles, dont le nom semble venir de Tancien mot chaMoux (cailloux), pouvait être, à une époque peu reculée encore , couvert par le grand bras de la Loire, lorsque les eaux étaient fortes. Nous le répétons, cette partie du fleuve avait nécessité Télévation de plusieurs ponts , tels que ceux appelés Chartrains et Saint-Michel , qui sans doute succédèrent à des ponts romains , mais dont la dernière construction ne remonte pas au-delà dn xi« siècle. Le château de Chailles , peu remarquable par son caractère , mais très agréablement situé, occupe un coteau sur lequel on cultive la vigne; d^assez bonnes prairies s*étendent dans la plaine , entre les bois et la levée qui borne la rive gauche du fleuve.
Les communes du canton est de Blois qui nous restent à mentionner, sont situées sur la rive droite de la Loire. Saint-Lubin, commune qui s'étend sur la lisière nord-ouest de la forêt de Blois et sur les bords de la Cisse , offre des sites agréables , que Ton retrouve un peu plus au nord dans la commune de Saint'Bôhaire , qui est très boisée. Celle-ci offre aussi des prairies et quelque peu de terres cultivées en céréales. On voit à Saint-Bohaire un dolmen as?.ez bien conservé : il se compose d*une pierre plate posée sur quatre piliers informes.
A Fouest de Saint-Bohaire , entre la route de Vendôme et celle de Chftteaudun , s'étend la commune de Marottes , principalement cultivée en céréales : c'est déjà la Beauce. Le ch&teau de Pesay, situé dans cette commune , appartint autrefois au sieur Masson , marquis de Pesay, connu par ses poésies , dit Tauteur de Tannuaire du département. Cette indication doit se rapporter à Masson, trésorier de France, qui composa vers le milieu du xviii< siècle, une traduction en prose de la Pharsaleùà Lucain , des élégies sacrées , puis des poésies badines. L'ordre de ces deux dernières publications fut Tin verse de ce qui se pratique ordinairement : la verve juvénile est d*abord légère , badine; elle vient ensuite à résipiscence , et aborde les sujets sacrés , par conviction... ou par crainte. Le château de Pesay appartient maintenant à la veuve de M. Crignon Bonvalet, mort du choléra dans Texercice de son mandat de député.
Les communes de Fossé et de Saint-Sutpice n'offrent rien d'intéressant : comme toutes celles du canton est de Blois , situées sur la rive droite de la Loire , elles sont coupées de terres labourables , de vignes , de prairies. Leur
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territoire n^est pas boisé, comme celui de Saint-Bobaire ; mais il est borné à Touest par la forêt de Blois.
De l'autre côté de cette même forêt s'étend le canion d*HêrbauU , le phis considérable de Tarrondissement de Blois par le nombre des communes , et l'un des plus intéressants sous le rapport historique. Le chef-lieu est un bouFg peu important , situé au milieu d'un pays partie boisé , partie couvert de prairies, et conséquemment peu cultivable. On raconte que l'ancien nom d'Herbault, HerbaHumCcesaris, vientde ce que César, ce vieux héros de toutes les traditions populaires , ramassait sur ce territoire les foins nécessaires à la cavalerie stationnée dans cette partie du pays chartrain: pagtisblesensis. Nous ne nous attacherons point à discuter cette version , qui pourrait avoir quelque probabilité, sinon quant au rival de Pompée, du moins en l'appliquant à quelque César des temps postérieurs. Le château d'Herbault fut reconstruit par M. Dodun, contrôleur-général des finances sous Louis XV, en faveur de qui cette terre venait d'être érigée en marquisat. Mais il existait sur le même emplacement un édifice construit , à ee que l'on croit , par messire François de Foyal, maltre-d'hôtel de François I". Les héritiers de ce seigneur vendirent cette terre à Baimond Phélypeaux , secrétaire d'État , dont la famille se perpétua au ministère jusqu'à la mort du duc de La Vrillëre. M. Dodun , appréciant le château d'Herbault avec le goût du xviiP siècle , le qualifia sans doute de vieille masure , et le fit rebâtir avec toute l'entente artistique d'un financier.
La population du chef-lieu de canton que nous mentionnons n'est que de 780 habitants ; il est situé à quatre lieues nord-ouest de Blois ; les foires qui s'y tiennent ont lieu en février , mars , juin , août et novembre.
L'antiquité présumée d'Orchaise, Horrea CcBsaris , localité située à une petite distance d'Herbault, sur la rivière de Cisse , corrobore jusqu'à un certain point celle attribuée au chef-lieu de canton. Selon cette version, à laquelle s'est rallié l'abbé Simon, historien de la ville de Vendôme , Orchaise aurait été un entrepôt d'approvisionnements pour l'armée romame , et Ton aurait longtems désigné ce lieu sous le nom de Grenier de César. Fournier parle de ruines qui pourraient appuyer cette conjecture|: elles sont apparemment bien peu-appréciables, car elles ont échappé à notre attention. Ce que l'on visite avec intérêt à Orchaise, c'est une grotte profonde creusée en pente rapide dans le flanc du coteau que couronne le village , et dont l'ouverture , obstruée par une végétation sauvage, n'a pas moins de trente-six mètres d'élévation. Si l'on pénètre dans cet antre , on peut faire environ soixante pas sans perdre la clarté du jour ; puis tout-à-coup elle vous échappe , à l'endroit où le chemin forme un brusque
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détour, et même mani d'un flambeau , on n*ose guère s'engager pins avant, la descente devenant très âpre et peut-être dangereuse. On assure dans le pays que personne n'est parvenu au fond de cette caverne , sur lac[neUe , bien entendu , la superstition locale se donne ample carrière. Une source d'eau assez abondante sourd à travers les parois de pierre calcaire que présente la grotte d'Orchaise.
Les vins rouges que Ton récolte sur la commune , ainsi que sur celle de Champigny, sont d'une très bonne qualité; ils étaient servis sur la table de Philippe-Auguste , dit un ancien historien , et passaient pour les meilleurs de France. Le produit des vignobles que nous mentionnons ne tient pas à beaucoup près un rang aussi élevé maintenant. Les* anciens médecins du Blésois (Bernier particulièrement) avaient cru reconnaître à une veine de terre eiistant sur la commune d'Orchaise , les propriétés médicinales de la terre sigiUée\ des îles Ioniennes ; ces vertus thérapeutiques n'ont pas été con6nnées par la faculté moderne , et la terre dont il s'agit s'emploie plus vulgairement à faire de la poterie.
Saint^Secondain , commune très peu importante, qui joint au sud celle d'Orchaisê, se recommande par les vastes ruines du ch&teau de Bury. Ces débris, que nous allons essayer de restaurer, blanchissent le sommet d'un coteau dont la Cisse baigne le pied. Dès le milieu du xii' siècle , il existait sur cet emplacement un de ces forts où s'enfermaient les seigneurs , soit pour se garantir des excursions pillardes de leurs nobles voisins , soit pour éviter la répression de leurs propres méfaits. Cependant si l'on doit s'en rapporter à l'auteur anonyme de la chronique intitulée Liber de Castro Ambasiœ * écrite au XII* siècle, cette forteresse ne fut pas exempte d'outrages : Sulpice II, seigneur de Chaumont , en guerre contre Thibault lY, comte de Blois , s'en empara et la brûla : Sulpicitis Bureium propè Blesim totum, excepta arce^ cremavit. Bernier, dans son histoire du comté de Blois , fait rapporter cette catastrophe à l'an 1150. M. Naudin, dans une excellente notice sur le château de Bury, mentionne le millésime de 1147 ou 1148. On pourrait croire, d'après ce fait, que U terre de Bury dépendait du grand fief de Blois ; Bernier même rapporte qu'en 1190 Geoffroy Borel possédait cette seigneurie, et que plus tard, il y
I La \»msigUUê {terra iigiUatà) était ainsi nommée parce que les parties qu'on en recueillait, dans rUe de Lemnot panicQlièrenieot , étaient empreintes du sceau de Fempereur ottoman, afin d'en constater r identité. Elle entrait dans la composition de la thériaque, qui, oorome chacun sait, passa longtemps pour un remède unÎTersel , parce qu'il se composait d'éléments dont les propriétés étaient essentiellement diToraes. Les progrès de la chimie ont anéanti cette opinion erronée , en démontrant que ces principes doÎTenl se Gombaure , s'anoulor on du moins s'affaiblir dans leur conbiiiaisoo.
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eut une ch&telaiae appelée Bëatrix , dame de fiary. A qnelle ëpoqae vivait cette dame? rbistorien que nous citons ne le dit pas, et jusqu'au commencement du XVI' siècle , les annales blésoises ne font aucune mention de Bury. 11 est adhiia dans les traditions locales que le chftleau , pris par les Anglais sous le règne de Charles VI ou sous celui de Charles VII , fut ensuite incendié par ces insulaires. On montre près de la forêt ane vallée dite des Anglais , et non loin de là un lieu appelé le Champ dolent, nom générique que nos pères donnaient aux champs de bataille , dans leur langage si eipressif , si coloré avant l'ambitieuse réforme de Bonsard. En effet , quelle cipression riche d'imitation que ce campus dotms , ce champ qui se plaint. . . Ne vous semble-t-il pas entendre le cri des blessés , le gémissement des mourants?
Lu terre et les raines de Bury devinrent la propriété de Florimond Bobertei, ministre de FraD<;ois 1" , par l'acquisition qu'il en fit d'un seigneur dont le nom ne nous est pas connu. L'imagination remplie des admirables édifices qn'il avait vas en Italie , où il venait de signer la paix avec les Vénitiens , Bobertet fit reconstruire le château du lieu avec une magnificence sonveraino , qui ne devait le céder qu'aux splendides constructions de Chambord , postérieures d'un certain nombre d'années à celles de Bury,
Dacerceau, dans le second volume Des plui excellents bâtÏToents de France,
a donné nne description pompeuse de cet édifice , à laquelle nous croyons
avoir suppléé suffisamment par le dessin qni précède. Quant à l'intérienr du
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château , les magnificences qu'il offrait étaient telles que le souvenir en est resté dans le pays comme un reflet des mythes orientaux. Lorsque Bernier écriyait, cette somptuosité n'était pas entièrement évanouie.
Florimond Bobertet , baron d'AUuye, mort en 1526, laissa la terre de Bury et rhôtel d'AUuye, dont nous avons parlé, à Michelle Gaillard, sa veuve, qui était de Blois. Cette dame étant morte en 1549 au château de Bury , la seigneurie passa à Claude Bobertet , Tun des fils de Florimond, maltre-d'hôtel du roi et trésorier de France. En faveur de ce gentilhomme , Charles IX érigea en baronie le fief de Bury. Florimond II, fils aîné de Claude , succéda à son père. Ce seigneur , d'ime capacité comparable à celle de son aïeul, était chargé d'une ambassade auprès d'ËUsabeth d'Angleterre à l'âge de trente-trois ans : ce qui paraissait une faveur prématurée dans un temps où l'on ne se croyait pas, comme aujourd'hui , pourvu de tout mérite , de toute expérience en sortant du collège, et où les hommes parvenus à la quarantaine pouvaient vivre encore sans qu'on leur reprochât le feu et l'eau. Florimond II qui, lors de cette importante mission, était secrétaire d'État depuis huit ans déjà, mourut premier président de la cour des comptes , dans sa trente-sixième année.
Après la mort du premier président Bobertet , les biens de la famille passèrent, par les femmes , dans les maisons du Fau, de Mandelot du Puy et de Rostaing. Or , la baronie de Bury, sans que nous puissions dire auquel de ces héritiers elle était échue, appartint, à la suite d'une vente par expropriation, à Nicolas de Neuville, sieur de Yilieroy, en faveur dequi elle fut <frigée en comté par Henri IV. Sortie ainsi de la famille Bobertet, cette terre y rentra par le mariage de Charles de Yilieroy, fils du précédent, avec One demoiselle de cette maison.
Ici s'arrête l'individualité seigneuriale de Bury : Charles de Yilieroy échangea cette terre et dépendances avec Charles , marquis de Bostaing , maréchal des camps et armées du roi , contre une rente perpétuelle de six mille six cent soixante six liv. treize s. quatre den. tournois ; et Louis XIII accorda en 1634 des lettres de ratification du titre de comté , à l'acquéreur , avec condition expresse que , dans le cas où le marquis de Rostaing mourrait sans postérité masculine , Bury redeviendrait une baronie. Mais le possesseur de cette terre ayant acheté en 1642, celle d'Onzain, il obtint de Gaston d'Orléans l'autorisation de réunir à ce dernier fief, revêtu aussi du titre de comté, celui de Bury , qui se trouva ainsi fondu avec le précédent , sous le nom de comté de Rostaing.
De cette époque le magnifique château de Bury cessa d'être entretenu comme il l'avait été jusqu'alors, par respect pour la mémoire de son premier et illustre
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possesseur; les brillantes prospérités de cette belle demeure finirent avec Charles de Rostaing. . . Cinquante ans plus tard, ce rival du château de Chambord tombait en ruines : une seule tour demeurait close encore ; c'était Thabitation d*un garde forestiçr, dernier successeur de tant d*hôtes titrés. Depuis lors la destruction a marché vite... ; les (ours se sont écroulées sur les tours , les murs sur les murs ; les unes et les autres ont enfoui partie de leurs débris dans les souterrains béants... Il n'y a plus là que la majesté des ruines, qui se révèle encore à travers les buis et les ronces. Le domaine territorial de Bury appartient aujourd'hui à madame veuve Crignon-Bonvalet.
Les traditions survivent aux générations , quelquefois aux monuments. Celles qu'on vous raconte aux veillées du village de Saint-Secondain ne sont pas seulement alimentées par le souvenir des splendeurs du dernier château de Bury ; elles franchissent cette période brillante pour remonter jusqu'au tems du comte Thibaut-le-Tricheur . . . Elles vous le montrent arrivant dans les airs aux ruines de Bury , annoncé par un grand bruit d'hommes , de chevaux, de chiens, de cors... C'est ici la halte de prédilection de ce baron, chasseur mtrépide à travers l'éternité, conune il le fut durant sa vie... Et si le campagnard hardi, le soldat redevenu laboureur, qui combattit naguère k Constantine ou à Tafha , quitte un moment la couche où sa jeune épouse tremblante se presse près de lui ; s'il veut voir aux pâles rayons de la lune , la chasse du comte Thibaut , le bruit aérien subsiste , mais il ne voit ni chasseurs , ni meute , ni chevaux.
Puisque Bury et Onzain formèrent au xvii« siècle un seul comté qui , peut-être , fut conservé jusqu'à la révolution , nous sommes amenés naturellement à parler de la dernière de ces localités, la plus importante du canton d'Herbault. Onzain est un gros bourg , situé non loin de la route de Paris à Bordeaux , et dans une charmante position sur la rivière de Cisse. Il y avait là tout récemment un vieux château féodal dont la construction primitive remontait à l'année 1183, ainsi que l'attestait une inscription qui se voyait au-dessus de la porte principale. Mais cette demeure fîit achevée ou reconstruite en 1383 , selon Bemier, qui en attribue la construction aux seigneurs de Neilhac. Le château d'Onzain présentait un aspect tout-à-fait guerrier, avec ses tours à machicouUs , ses courtines , rajeunies en quelques parties , et ses ponts-levis, toujours baissés dans les tems modernes sur un large fossé , où l'on avait dirigé les eaux vives de la Cisse par une rigole venant de cette rivière. L'intérieur , jadis distribué en vastes appartements , ne présentait plus de nos jours que quelques parties modernisées pour obtenir le confortable.
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Apres les sires de Neilhac , la terre d'Onzain passa aux seigneurs de la Rochefoucauld , puis aux comtes de Bostaing , qui, comme nous Favons vu, y réunirent le comté de Bury. Au xyiii' «ëcle , Onzain appartenait au comté , de Yarax. Nous ignorons quel était le seigneur du lieu, lorsque le prince de Condé , fait prisonnier à la bataille 4e Dreux , fut conduit au château qui nous occupe , par ordre de Catherine de Médicis , pour y tenir prison ; mais dans cette circonstance , ce seigneur , quel qu'il tdi , joua le rOle assigné au commencement de ce siècle au prince de Talieyrand par l'empereur Napoléon, lorsqu'il le fit , à Valençay , le geôlier de Ferdinand VII.
A l'époque où Voltaire composa son poème un peu trop badin de la Pucelle^ il passa quelque tcms chez son ami le comte de Varax , à Onzain. « L'aspect » de ce vieux manoir, dit M. Giroux, dans Y Annuaire du département de » Loir-et-Cher (1839), semblait réaliser exactement la description de celui » de Cutendre; et le voisinage du couvent de la Guiche , seule communauté » de femmes qui ait existé aux environs, put bien fournir au poète l'idée » de son épisode du couvent de la sœur Besogne. »
Le dernier propriétaire du château d' Onzain fut M. Panckoucke, riche libraire de Paris. C'est lui , au moins nous le croyons , qui a vendu cet ancien manoir féodal aux démolisseurs qui , dans leur fougue spéculatrice , détruisent avec une merveilleuse dextérité , parmi nous , l'histoire monumentale , complément si précieux des annales d'une nation.
Les coteaux d'Onzain sont garnis de vignobles et couronnés de bois ; il y a quelques prairies sur les bords de la Cisse; on cultive peu de céréales dans ce vallon. Le bourg est trop éloigné de la route pour participer aux avantages qu'elle pourrait procurer.
Ainsi que nous l'avons dit ailleurs , ce fut sur les bords de la Cisse , près de Chouzy , que l'empereur Louis-le-Débonnaire joignit son fils Lothaire , et lui livra une bataille dans laquelle ce dernier succomba , et dut recourir à la clémence de son père.
Au nord-est d'Onzain et sur le bord de la Loire , se trouve le gros bourg de Chouzy, bourg vivifié par la grande route de Paris à Bordeaux. C'est sur les coteaux de cette commune que s'étend surtout le vignoble renommé des Grouets , dont les produits alimentent dans une notable proportion le commerce du Blésois.
La célèbre abbaye de la Guiche, que les comtes deBlois (maison de Chatillon) avaient choisie pour leur sépulture , était située dans la paroisse de Chouzy. Elle avait été fondée en 1277 par Jean de Chatillon et la comtesse Alix, son épouse , pour recevoir des filles nobles du comté de Blois seulement , ainsi
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que rexprime un passage d^nne charte donnée postérieorement par cette princesse. Jean de Chatillon et Alix farent déposés dans les sépulcres de Tabbaye de la Guiche ; après eux vinrent s*y ranger Louis de Chatillon , comte de Blois , sire d'Avesnes , et Jeanne de Hainault , son épouse ; Hugues de Chatillon et Beatrix de Flandre ; Jean de Blois , fils de Hugues et frère de Guy , comte de Blois ; enfin , Marguerite , fille de Louis , duc d^Orléans , et mère de François , duc de Bretagne. Sans doute quelques nobles religieuses furent aussi inhumées dans cette église.
En 1565 , les calvinistes commirent de grands excès et de grands outrages dans Tabbaye de la Guiche, et les tombeaux ne farent pas respectés. En 1792, de nouvelles dévastations furent commises dans cette communauté , et peu de temps après on la démolit. Les anciens historiens du Blésois vantent la beauté de Féglise , qui devait appartenir aux premiers tems de Tère ogivale.
Tout à fait à Tonest du canton d*Herbault et sur la limite du département dlndre-et-Loire , sont situées , Tane auprès de l'autre , les communes de Mestand et de Manteaux. Après avoir jeté un coup-d*œil sur le château de Bois-Guillot , dans la première de ces communes , nous courons avec empressement visiter Téglise de Mesland , édifice remarquable de Tère romane , et le seul , peut-être , avec la chapelle de Saint-Lazare à Noyers , qui subsiste en entier dans le département. Le portail surtout est remarquable par sa triple archivolte décorée de têtes plates d'une expression étrange. Si Ton ne fait de promptes réparations à ce monument , on aura bientôt à déplorer sa complète destruction. Nous le croyons des premières années du xr siècle.
En marchant toujours vers le nord «lu département dlndre-et-Loire , nous pénétrons dans la commune de Santenay , digne d'être citée pour le minerai de fer qu'offre son territoire.
Sur la commune de Landes, on voit un dolmen , appelé dans le pays pierre levée ^ et qui est placé sur une petite éminence. M. de Salabery, écrivain fort spirituel , mais peu disposé à reconnaître l'authenticité des ruines druidiques, prétend que les monuments de la nature de celui que nous mentionnons, ne sont que des bornes plantées par les comtes de Vendôme , durant leurs guerres avec les comtes de Blois , pour servir de limites territoriales. Cette opinion peut être soutenue comme une autre ; mais il faudrait pour qu'elle pût s'accréditer, qu'on ne trouvât de telles pierres qu'aux limites du Vendômois, et chacun sait qu'il en existe dana tonte l'étendue de l'ancienne Gaule. Les bornes qui , en effet , furent posées vers 1329 aux frontières des comtés respectifs , d'après une convention conclue entre Guy de Chatillon , comte de
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Blois , et Bouchard , comte de Vendôme , ne devaient point , assurément , avoir cette disposition « dès longtemps reconnue druidique.
La version de M. de Salabery est fondée , nous le présumons , sur ce que , dans la commune de la Chapelle-Yendômoise , on voit aussi un dolmen, monument que nous tenons à restituer à Tère celtique, et que sur ce territoire précisément , le comte de YendOme , Foulques dit TOison , fit planter d*autorité une borne limitrophe , après un combat où il avait triomphé.
En général, le canton d'ilerbault, très boisé dans presque tonte son étendue , offre sur ses coteaux des vignobles dont les produits sont estimés ; quelques prairies sur les bor Js de la Cisse , et de bonnes terres labourables au nord et au nord-est : parties de ce territoire qui appartiennent à la Beauce.
Le canton de Mer joint à son extrémité ouest celui d*Herbault ; il s*étend au sud-est sur la rive droite de la Loire. Le cheMieu est une petite ville traversée par la route de Paris à Bordeaux. Bernier assure qu'elle fut considérable du tems de la religion réformée , c*est-à*dire aux xvi* et xvir siècles. Sa population était alors presque entièrement calviniste ; mais à la révocation de redit de Nantes , les habitants rentrèrent dans le sein de Téglise. On ne voit à Mer aucune trace de domination féodale, et cela se conçoit : cette localité , qu'on appelait autrefois Menars-lorFille , dépendait de la seigneurie de oe nom. L'origine de Mer remonte certainement bien au-delà du xiv* siècle , puisque vers le milieu de cette période , Jeanne de Hainault , veuve de Louis de Chatillon , comte de Blois , fit en ce lieu une fondation pour les pauvres. Yoilà tout ce que Thistorien peut recueillir à Mer de notions remontant au moyen-âge. Après la révocation de Tédit de Nantes, et quoique les habitants de Mer fussent redevenus bons catholiques, leur ville continua de décliner. Elle ne reprit quelque accroissement qu'à l'époque où la route de Bordeaux fut transférée de la rive gauche à la rive droite de la Loire. De 1790 à 1800 , il y eut à Mer une administration de district.
Pierre Jurieu , célèbre , mais trop irascible ministre protestant, naquit à Mer, où l'on montre encore sa maison. Nous aimerions mieux y retrouver celle où le célèbre mécanicien Lenoir vit le jour ' . On doit assurément admirer l'éloquence ; mais c'est lorsqu'elle développe des théories ou des principes utiles :* nous ne voyons pas que celle de Pierre Jurieu ait eu souvent ce caractère ; et ses disputes avec le docteur Ârnauld eurent , ce nous semble , une malheureuse célébrité. Combien on doit plus estimer la mémoire d'un homme qui , de l'humble rang de compagnon serrurier , sut s'élever jusqu'à celui de nos
I Voyex ci-aprè« la Biographie de notre seconde région.
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illustrations scientifiques , et mériter ce signe de rhonneor , contre l'obtention duquel on n'eût jamais réclamé s'il eût été toujours décerné ainsi !
Aujourd'hui les habitants de Mer , doués d'une grande sagacité commerciale, s'appliquent au commerce des vins , des eaux-de-vie , des grains , source de prospérité pour le pays. Cette ville , admirablement située , est assez bien bâtie , et d'une physionomie animée. Les environs nous ont paru bien cultivés, partie en vignobles , partie en céréales. Mer , dont la population s'élëve à 3,878 individus, est à quatre lieues et demie nord-est de Blois. Les foires de ce chef-lieu de canton tiennent le mercredi des cendres , en juin , août et novembre (deux jours).
Le nom de Menars-la-Ville attaché jadis au chef-lieu de canton que nous venons de visiter , établit une sorte de connexion entre cette localité et celle encore désignée sous le même nom. Menars est un bourg peu considérable situé aussi sur la route de Paris à Bordeaux , à trois lieues seulement de Blois. Mais si le village ne présente rien de remarquable par lui-même , le château se recommande vivement sous le double rapport de l'intérêt historique et de l'importance qu'il a acquise, depuis quelques années , comme établissement d'une haute utilité. Nous n'avons pu nous procurer la notice sur le château de Menars que M. Godin, membre de la Société des sciences, lettres et arts de Blois , a composée en 1836 : nous ignorons si cet écrivain a pu consulter , pour son travail , des titres remontant au-delà du xvr siècle ; mais nous n'en connaissons aucun qui soit antérieur à la possession de la terre de Menars par Jean Dnthier, secrétaire d'État sous Henri IL Guillaume Charron, conseiller du roi sous Louis XIII, fit , sinon rebâtir , du moins agrandir le château , quMl trouvait trop petit , eu égard sans doute au titre de vicomte que le monarque venait d'attacher à cette seigneurie. Louis XIV, ayant à récompenser les services d'un autre Charron , neveu du précédent , érigea la terre de Menars en marquisat-pairie en faveur de ce seigneur. Durant le règne suivant , Menars fut habité par Stanislas , roi de Pologne , et beau-père de Louis XV , à une époque où ce prince , si mal secondé par la molle politique de son gendre , se vit relégué tour à tour à Menars ^ à Chambord , à Commercy, à Lunéville , à Nancy ; partout supérieur aux événements qui le froissaient , partout estimé pour ses vertus , qui lui méritèrent le beau nom de philosophe bienfaisant, Stanislas avait trouvé le château de Menars, tout modeste qu'il était encore de son temps, assez somptueux pour recevoir un roi; la marquise de Pompadour, qui lui succéda, y crut sa renommée de courtisane trop resserrée : elle fit abattre de fond en comble cet édifice , et construire celui que noua voyons , avec une prodigalité qui lui coûtait bien peu comme chacun sait , et qui ne
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coûtait à Louis XV que la aigoature d'ua de ces bons, si facilement obtflDoa , dont la révolution a dévoilé la scandaleuse émission, au vu du fameux livre rouge ' . Malgré toutes les préteotioDS à la magniBcence qne les constniclenra dn palais actuel ont étalée , ce monument n'est remarquable que par sa délicieuse situation sur un coteau qui domine le cours de la Loire. On dit que l'intérieur était décoré avec autant d'élégance qne de gottl : en passant condamoatitHi sur le goût artistique du xviii* siècle , nous avouons volontiers que madame de Pompadour , un peu artiste elle-même, présida à cette décoration. Le marquis
Poisson de Marigny * , son frère , qui fut co-proprié(aire , ou propriétaire
après sa sœur , du cbateau de Menars , n'était pas moins entendu dans
les arts. Les dehors du château , dénaturés aujourd'hui , étaient magnifiques.
La terre de Menars , vendue à la révolution , nfi passa pas immédiatement
' Lonqae l'Assemblée Constiuisnie k Gl ■[iparier le lirre rouge , Lou» X\ I iTiit Kellé d'une buido de papier le« reiiïlleU qui se rapparUirni lui dépeuw; du rrgne Je sou aivul... ISoi» doulom que 1rs np^ianuau de LruLion liml nspecli ce man de la podeur royale.
' M. fomoa de Miiipij, art que u HMjr occupa la trAw de> hiocUei, loUiciu, («Ut roturier qa'il
éuil, lerordon-bleu £■ poùioit eit bien jeunt four le mcttn au bleu, répoodil «furiluellemeiil
Louis XV Cependant le Trère de madame de Pompadour obtini le liire de chancelier dei ordrea du roi,
ce qui lui permit de porter le rordon Uni diairé , m» faire ce* pream doDl Louit XIV n'aToit pu cm poQToir di«penier Fabett et Caiioal.
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entre les mains de M. le maréchal duc de Bellane, qni la possédait sous la restauration; d'autres acquéreurs Font possédée antérieurement. Nous avons étendu un voile sur ce qui put se passer à Menars lorsqu'une favorite , assez peu fidèle à son royal amant , habitait cette demeure enchanteresse ; nous attirerons le même voile sur une période plus moderne. Disons seulement que tandis qu'une de nos illustrations militaires se reposait au bord de la Loire d'une longue suite d'exploits , la chronique secrète eut à recueillir en ce lieu un épisode comparable à ceux que nous taisons , et dont le dénouement fut
tragique Le plus spirituel de nos vaudevillistes , M. Scribe, a fait quelque
allusion à ce drame social , dans sa pièce intitulée les malheurs d'un amant heureux.
Menars appartient aujourd'hui à M. le prince Joseph de Chimay qui , dans les vues de progrès les plus louables et les plus philanthropiques, a fondé dans cet ancien asile de l'opulence inoccupé , un établissement d'éducation à peu près universel , sous le nom de Prytanée. Cette institution est composée d'un collège , d'une école de commerce et d'agriculture théorique, et d^une école des arts et métiers. Toutes les parties de cet enseignement sont dirigées avec autant de talent que de succès; il en sort chaque jour des sujets distingués. Une telle institution ne pouvait manquer d'obtenir le patronage et l'appui du gouvernement; aussi les a- 1- elle obtenus.
M. le prince de Chimay, pour l'éclairage de son Prytanée , a établi un gazomètre , où le gaz se tire de la résine : c'est ce qu'on n'a point encore vu sur une aussi petite localité que Menars. L'exemple de ce propriétaire a fécondé l'industrie dans la commune; on y exploite avec activité des carrières de pierres , un four à chaux , des marnières : en un mot , au milieu d'une très faible population, il règne ici une remarquable émulation industrielle.
Traversant la commune de Cour-sur-Loire , où nous ne voyons rien de particulièrement remarquable , nous arrivons à Suevres , commune importante dont le chef-lieu touche à la grande route de Paris à Bordeaux. Cette localité , qui doit quelque prospérité au mouvement de transit , et surtout à la fertilité du sol environnant, est mentionnée dans les titres anciens. Son église appartient à la période romane des derniers temps : le porche offre des détails curieux.
En remontant le cours du fleuve , on arrive à la commune à'Avaray, intéressante par les fossiles qu'on y trouve. Près de là s'élève , avec une majesté architecturale toute moderne , c'est-à-dire peu commémorative de la féodalité, le château d'Avaray appartenant à la famille de ce nom. On sait qu'un gentilhomme de cette maison fut fidèle compagnon d'exil de Louis XYIII ; mais T. lu. 95
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il ne rcYit point sa patrie * . M. d'Avaray, son père , créé duc et pair de France, recueillit en dignités , pent-étre en faveurs plus substantielles , le prii du dévouement de ce fidus Achates. M. le marquis d'Avaray, second fils du précédent et propriétaire actuel de la belle terre que nous traversons , choisit son lot rémunérateur dans les premiers grades de Tarmée : il est aujourd'hui lieutenant-général.
Nous n'avons qu'une courte remarque agricole à faire quant i l'ensemble du canton de Mer : sur la rive droite de la Loire, il offre, dans toute sa longueur, des vignobles dont les produits ne manquent pas de qualité , quelques prairies, çà et là d'agréables vergers. Dans les terres, c*est la Beauce avec toute sa fertilité en céréales, avec toute sa monotone stérilité pour le regard.
Cette double condition va se retrouver dans le canton de Marchenoir, que nous abordons au nord du territoire que nous venons d'explorer. La ville de Marchenoir Marchesneum ou Locus Niger, offre la triste preuve de ce que peuvent les vicissitudes de la vie sur les choses comme sur les hommes. Selon les anciens historiens du Blésois, cette ville /ut autrefois d'une certaine importance. On y voit les ruines d'une forteresse , des fragments de murailles, deux portes et les traces d'un fossé cfui ceignait tout ce système de fortifications, que l'on croit pouvoir faire remonter au xri' siècle. Il existait en 1190 à Marchenoir une maladrerie , à laquelle Thibaut V, comte de Blois, donna un pressoir banal , en même temps qu'il accordait aux habitants le droit de prendre du bois pour leur chauffage dans la forêt qui dès lors , comme aujourd'hui , s'étendait au nord de la ville. La comtesse Jeanne de Chatillon laissa aussi un legs à la maladrerie par une charte où l'on trouve la disposition suivante : « Item as poures ménagers, poures pucelles marier ou mettre en religion, et )) pour gentilles famés des fiez et des refiez des terres de Dunois , de La Ferté, » de Marchenoir, là où mes exécuteurs verront qu'ils seront mieux employés*.»
Au xv siècle , les Bourguignons et les Anglais se rendirent successivement maîtres de Marchenoir, comme d'un poste nécessaire à la défense du pays : les derniers y établirent un gouverneur au nom du roi d'Angleterre, après avoir détruit les faubourgs. Les malheurs de la guerre laissèrent alors dans cette ville (les traces profondes; elles s'effacèrent insensiblement, lorsque les calvinistes y firent construire un temple deux siècles plus tard , avec Tautori-
I M. d'Avara} mourut, jeune encore, d'une maladie de poitrine, pour laquelle il s*éuit rendu in extremis à Tile de !Madère. Louis XYIII a composé en fori bonne latinité Tépitapbe de ce yertaeax coartisan de son adyersilé.
' llistoire de la maison de ChatiUon.
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sation de la cour, et s*y établirent en grand nombre. Mais la révocation de redit de Nantes annula bientôt celte renaissante prospérité : ce coupd*Ëtat fut plus funeste pour Marchenoir que toutes les déyastations qu'avaient traînées à leur suite les précédentes guerres.... La proscription frappa les trois quarts de la population , dont le départ anéantit le conunerce et Tindustrie qui avaient refleuri dans le pays. L'hiver calamiteux de 1709 et la marche des troupes qui , à cette époque , traversèrent la contrée , portèrent le dernier coup à Marchenoir. Cette localité ne put réparer ses pertes ; elle ne s'en est jamais relevée. Au moment où nous écrivons, sa population est de 557 individus. Ce chef-lieu de canton imprime une tache de pauvreté au milieu d'un pays opulent par ses produits agricoles ; ce n'est que durant les foires qu'une certaine activité règne à Marchenoir : elles ont lieu en juin , juillet , septembre et octobre. Marchenoir est à sept lieues et demie nord de Blois.
Josnes est la commune la plus importante du canton de Marchenoir par sa population ; elle est située sur la limite du département du Loiret , et se recommande par la fertilité de son territoire. On y remarque le château de Cerqueux. Vient ensuite dans Tordre d'importance la commune d'Oucques, dokit la population est en majeure partie réunie dans le bourg , ce qui n'existe pas pour celle de Josnes. Oucques est situé sur la route de Blois à Chàteaudun ; cette commune offre du minerai de fer. A une petite distance d'Oucques , on voit deux tumuli, dont un laborieux antiquaire , M. Cambry, a fait mention. La tradition locale veut que sur ce territoire ait existé une ville appelée Ftevj^ (vieux bourg). Les vignobles d'Oucques ont quelque renommée.
Toutes les autres communes du canton , dont les populations sont généralement très faibles , offrent des produits agricoles identiques , c'est-à-dire des céréales presque exclusivement. 11 y a pourtant quelques vignes sur les communes de Briou et de Lorges.
Au-delà de la forêt de Marchenoir s'étend le canton à' Ouzouer-le-Marché , joignant à l'est le département du Loiret , et au nord celui d'Eure-et-Loir. L'origine de ce bourg, sur lequel nous ne trouvons aucun renseignement dans l'histoire locale , dut être une chapelle , un oratoire. Le vieux mot gaulois d'Ouzouer, qui peut s'expliquer par adorer, ori jungere , est commun à beaucoup de localités ayant eu pour commencement un oratoire dans les premiers siècles de la monarchie. Au xi"" siècle, on désignait encore une chapelle sous le nom d'Ouzouer. Ceci posé , il ne nous reste absolument rien à relater sur les anciennes destinées du chef-lieu de canton qui nous occupe ; et quand nous aurons dit que sa population est de 1,246 habitants, nous n'aurons à mentionner que ses foires , qui ont lieu le jeudi gras et le jeudi de
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la Fôte-Diea. Ouzouer-le-Marché est à onze lieues environ de Blois, au nordest de cette ville.
La commune la plus importante du canton après le cheMiea est Ferdes; elle est entièrement cultivée en céréales ainsi que toutes celles de cette circonscription cantonnale , que nous ne mentionnerons qu'autant qu'elles nous offriront d'autres éléments d'intérêt.
On voit dans la commune de la Colombe et sur la lisière nord de la forêt de Marchenoir, les restes d'une ancienne abbaye appelée le Petit CUeaux. Elle fut fondée en 1221 par le comte Thibaut V, à la prière d'Etienne , abbé du Grand Giteaux, et sur les pressantes invitations de Geoflroi, évêque de Chartres. Plusieurs princes devinrent ensuite les bienfaiteurs de ce monastère qui y par cette raison , peut-être, se nommait aussi l'abbaye de l'Aumône. Elle eut beaucoup à souffrir au xv* siècle des guerres d'invasion , et fut dévastée durant le siècle suivant par les calvinistes. On compta au Petit Cîteaux plusieurs abbés appartenant à des maisons illustres : tels furent Jean Juvenal des Ursins , 1 546 ; le cardinal Uippolyte d'Est , 1559 ; Ëustache du Bellai, 1 564 ; Piicolas de Neuville, 1612; Charles, Louis et Claude de Bochecbouart, de 1620 à 1653 ; M. d'Ëntragues , 1785. Parmi les derniers prieurs , on compta un frère du célèbre naturaliste Buffon.
De la commune de Tripleville à celle de Verdes^ s'étend un vaste étang qui ressemble à un lac. Si les Bomains qui habitaient Chàteaudun connurent cette grande pièce d'eau, ih durent être tentés d'y donner des naumachies.
Il faut maintenant traverser de nouveau les cantons d'Ouzouer, de Marchenoir et de Mer, puis franchir la Loire pour explorer le canton de Bracietéx, qui borde la rive gauche du fleuve. Le chef-lieu est un bourg peu considérable , situé sur la rivière de Beuvron. Sa physionomie assez triste révèle d'abord la pauvreté de la contrée ; l'on ne tarde pas, du reste , d'en être convaincu en jetant les yeux sur le territoire environnant , qui ne présente presque point de terres cultivables. Nous sommes en Sologne. La description de Bracieux sera courte : nous n'y recueillons ni fastes , ni souvenirs historiques, ni piquantes observations sur la situation actuelle du lieu. La population de ce village est de 976 individus. Les foires qui s'y tiennent ont lieu le premier jeudi de janvier, le jeudi après la mi-carême , le jeudi avant la Pentecôte, le jeudi après la Saint-Jean , le premier jeudi d'août et le second jeudi d'octobre. Bracieux est à quatre lieues et demie sud-est de Blois.
En nous rendant à Chambord , où l'impatience de nos lecteurs doit nous attendre , nous traversons la forêt de Boulogne ; nous devons nous y arrêter un instant. Yoici les passages d'un prieuré fondé en 1163 par Thibaut Y,
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comte de Blois, et que plusieurs comtes et comtesses se plurent à augmenter. Cette vénérable fondation fut supprimée au xviir siècle sous Tépiscopat de M. de Termont, qui s*en fit adjuger les biens pour fonder des bourses en faveur des aspirants au sacerdoce. De grands hommes , dit Fournier, ont été titulaires de ce prieuré : cet écrivain cite Armand- Jean de Boutilbiers de Rancé, qui devint ensuite abbé et sévère réformateur de la Tmppe. Il avait publié dans sa jeunesse une nouvelle édition des poésies d*Anacréon avec des notes.
Le bourg de Chambard et son admirable château sont compris dans le parc du même nom , qui seul forme tout le territoil'e de la commune. Ce parc , entouré de murs , présente une circonférence de sept à huit lieues (contenance 5,500 hectares). Toute sa partie , située sur la rive gauche du Cosson , qui le traverse à Touest, dépend de la forêt de Boulogne. Il est mal percé pour la grande chasse. L'enceinte renferme, outre les bois et le village, quatorze étangs et onze fermes. On pénètre dans cet immense enclos par six portes ; auprès de chacune desquelles se trouve un pavillon servant de logement à un garde-chasse , chargé de les ouvrir le matin et de les fermer le soir.
Sur remplacement on s'élève maintenant le château de Chambord , existait dès le xir siècle une maison de plaisance des comtes de Blois : maison de plaisance avec tours , courtines et pont-levis : le plaisir devait alors se donner de telles garanties. Bernier cite une charte de Thibaut-le-Bon rendue à Chambord-Montfrault en 1190. On accolait anciennement ces deux noms, parce que à une petite distance de Chambord se trouvait un château de Monfrault appartenant à la même seigneurie , et qui fut , selon une tradition locale, la demeure de la maîtresse d'un des comtes de Blois. Catherine de Clermont , veuve de Louis de Champagne , tué en Orient , se retira vers 1211 à Chambord , après avoir remis à Thibau t VI , son fils , le gouvernement du comté de Blois, qu'elle avait administré pendant sa minorité. Ce fut à Chambord que mourut, en 1289, Jean de Chatillon, dont le corps fut transporté avec tant de pompe à l'abbaye de la Guiche. En 1356 , le sieur de Beaune , gouverneur du comté de Blois , envoya au sieur Hugues de Barbançon , châtelain de Chambord, des soldats pour la défense de cette forteresse, qui pouvait être attaquée parles \nglaisoules Grandes-Compagnies. Une pièce contenue dans les archives de la ville de Blois , constate que des prisonniers anglais furent enfermés en 1359 dans le château de Chambord.
Lorsqu'en 1397, le comté de Blois échut à la maison d'Orléans, Chambord fut compris dans cette possession. Au commencement du siècle suivant, et lorsque les Anglais étaient maîtres d'une grande partie de la France, Chambord,
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occupé par une garnison française , protégea la rive gauche de la Loire , et permit au détacliement conduit par la Pucelle d^arrivcr à Orléans. A Tavènement de Louis XII au trône, ce fief, avec le comté de Blois, fut réuni au domaine de la couronne.
A cette époque , le château des comtes de Blois n'était plus qu'un rendezvous de chasse , où la cour élégante du tems s'arrêtait à peine , tant la physionomie de ce vieux fort était austère et effarouchait les beautés chasseresses. Ce fut bien autre chose lorsque le superbe François P' revint à Blois après sa première campagne d'Italie, couvert des lauriers de Marignan et émerveillé des beautés artistiques de la renaissance, qu'il venait d'admirer au-delà des Alpes , avec cette vivacité d'imagination , cet amour du faste , ce goût des choses nobles et grandes qui caractérisaient ce souverain. Néanmoins il ne fit pas commencer immédiatement la construction de Ghambord ; ce ne fut qu'en 1523 \ selon quelques écrivains, et seulement en 1526, selon d'autres-, que les travaux furent entrepris.
On s'est étonné souvent du choix fait par le roi le plus fastueux de la chrétienté d'un lieu aussi sauvage que Ghambord, pour la construction d'un édifice dont il se proposait de faire une merveille. Gette surprise cesse lorsqu'on se rappelle qu'après les femmes , ce que François I'^ aimait le mieux , c'était la chasse, et nul pays n'était plus giboyeux que la contrée qu'il adoptait. Peutêtre, dit M. de La Saussaye dans sa notice sur Ghambord, le roi chevalier fut-il amené encore à celte préférence par le tendre souvenhr d'un premier amour : ce prince n'étant que comte d'Angoulême avait reçu l'amoureuse merci au manour de la belle comtesse de Toury, situé dans le voisinage... Les nobles châtelaines du xvr siècle se montraient si bienveillantes envers les jeune^ princes , surtout quand ils devaient être rois !
Loraipie les travaux furent conunencés , on les poussa très activement : dix-huit cents ouvriers, dit Bemier, y furent employés pendant douze années , laps de tems qui ne suffit pas toutefois pour terminer entièrement cet édifice , puisque Henri II y fit encore travailler pendant toute la durée de son règne , et que Charles IX ne le trouva pas achevé. Mais déjà , de son temps , il fallut songer à réparer les premières constructions. Sous Louis XIII , qui aimait le séjour de Ghambord, de nouveaux embellissements furent faits à cette magnifique demeure sur des plans différents des premiers , et donnés , selon
> Lcroogc, Description du château de Chambord,- Merle, Chambord. ^ FélibieD , Beraier Gilbert, Vergnaud Romagnésî, La Saussaye.
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Blondel, par Serlio\ artiste bolonais. Louis XIY ajouta au monument quelques constructions d'après les dessins de Mansard. Le célèbre architecte fit ici, selon Merle , le premier essai de Tëtage appelé depuis mansarde.
Dans la construction du château de Chambord, il est aisé de voir que Tartiste créateur, en profitant de toutes les richesses d'inspiration importées d'Italie , voulut néanmoins conserver au monument le caractère des demeures féodales du moyen- âge. Tout porte à croire que François l", bercé des rêves chevaleresques qui remplirent sa carrière , et prêtèrent à ses actions un faste théâtral , recommanda à Tarchitecte d'imprimer à son œuvre une physionomie châtelaine , mais embellie , décorée de tout ce que le siècle avait produit de magnificence. C'est ainsi que ce monarque , paladin par la représentation , se couvrait d'acier à la guerre , comme Du Guesclin et Glisson , en exposant une armure incrustée d*or, un casque au cimier orné de pierreries , une dague ciselée par Cellini.
Le plan général des constructions forme un carré long de quatre-vingts toises sur soixante , dont les angles sont flanqués de quatre grosses tours ; mais la face du nord est seule terminée ; les trois autres , basses , inachevées , sans caractère , ne servent qu'à marquer l'enceinte ; les deux tours qui flancpient les constructions du midi, et dont le diamètre est le même que celui des deux autres, n'ont été que commencées. Un gros corps de bâtiment, aussi flanqué de tours , forme à Tintérieur de la face exposée au nord un relief quadrangulaire pour figurer une sorte de donjon. Mais ici , ce n'est plus cette formidable citadelle , dernier refuge de la défense d'un château-fort. On dirait plutôt que le constructeur en a fait le canevas, qu'on nous passe cette expression , sur lequel Tarchitecture et la sculpture devaient broder leurs plus exquises conceptions. La façade du grand corps de logis et ceHe du bâtiment que nous avons appelé le donjon, en épousant l'intention du roi- chevalier, présentent du côté de la cour un coup-d'œil qui réalise tout ce que la fable orientale a créé de poétiques idéalités.
La décoration extérieure du château est simple jusqu'au niveau des terrasses qui recouvrent le donjon ; elle se compose entièrement de pilastres appliqués à des dislances égales , et marquant trois étages , que surmonte un entablement heureux de détails, mais dont l'ensemble n'est pas exempt d'une certaine pesanteur. La partie admirable de ce monument est la disposition pyramidale des combles. Consultez vingt architectes , ils vous diront que le toit d'un édifice
* U est probable que ces plans avaient été adoptés sons François I'*^ ; car Serlio , architecte de Fontainebleau, moarat en 1552.
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est la pierre d'achoppement da génie ; que là viennent expirer les plus ingénieuses inspirations de Tart. Les constructeurs du moyen-âge ne pensaient pas ainsi , et leurs travaux le prouvent. Mais nulle part on ne retrouve rien de comparable à la couronne si gracieuse , si légère , si délicieusement fantastique , qui semble à peine poser sur le château de Chambord. Ici Tartiste s'est pris corps à corps avec la difficulté ; il a su Tétreindrc , la dominer par les ressources et les richesses de son imagination. Sous sa main, tout est devenu élément d'élégance : toit aigu des tours, couverture des pavillons, lucarnes, cheminées , lanternes , se combinent , s'harmonient , se font valoir mutuellement, et se groupent sous le regard pour composer cette forme pyramidale, dont la cage du grand escalier est le centre et le sommet. Cette partie centrale du couronnement présente huit arcades , que séparent des pilastres élancés formant une colonnade sur laquelle se pose un second ordre plus élevé , et se composant de huit contreforts ornés dT et de salamandres enlacés. Au-dessus est un belvéder surmonté d'une campanille , Tun et Tautre à jour et déliés comme un filigrane. Lorsque , parcourant les terrasses sur lesquelles repose ce sublime couronnement , on examine tout ce que le ciseau y a prodigué de richesses , il est difficile de concevoir comment le travail de douze années a pu suffire pour les produire ; il y a dans cet ensemble magique telle cheminée , tel encadrement de croisée qui a dû coûter un an de travail au sculpteur , même en admettant Thabileté prestigieuse des Jean Gougeon , des Germain Pilon et des Pierre Bontems, dont le faire admirable se révèle ici.
La description des appartements de Chambord, tels qu'ils sont aujourd'hui, ne pourrait être qu'affligeante et rendre plus regrettable leur ancienne splendeur. Les somptueux ameublements , les tapisseries précieuses , les chefsd'œuvre de la statuaire ont disparu , et avec eux les belles fresques de Jean Cousin et une collection des savants grecs , apportée de Constantinople. Ce que vous pouvez admirer encore dans toutes les parties de ce vaste intérieur , ce sont des sculptures variées de forme et de dessin , mais dans la disposition desquelles vous retrouverez toujours la salamandre , les F couronnés et des fleurs de lys; ou dans les parties de distribution appartenant au règne de Henri II , l'H et le D amoureusement enlacés avec le croissant que Diane de Poitiers avait pris pour emblème. Ce chiffre amoureux a été produit même dans l'ornementation de la chapelle , qui fut terminée par l'infidèle époux de Catherine de Médicis. Cette princesse , en priant , avait à mettre au pied de son crucifix ce témoignage scandaleux des trahisons du roi. Le soleil de Louis XIY, le nec pluribm impar dont ce monarque avait accepté l'application , se voient aussi dans quelques détails de décoration exécutés de son tems.
LOntBT BT LOIK-BT-CHBR. 761
Alfred de Vigny , dans son dëlicieox roman de Onq-Mars , décrit le grand escalier de Oliambord , k propos d'une scène pleine de finesse qu'il y a placée. Il est de fait que , grAce à la construction aussi ingénieuse que hardie de cet escalier à double rampe , se croisant l'une sur l'autre et ayant un noyau commun , deux personnes qui le montent ou le descendent peuvent ae voir , se rapprocher, s^ans pouvoir se joindre. Le dessin que nous offrons à nos lecteurs leur donnera une idée de ce chef-d'œuvre d'architecture , dont la renommée est earopéemie.
M. de La Saussaye , dans une description que nous recommandons à nos lecteurs comme la plus complète de celles qu'on a publiées jusqu'à ce jour, donne cette récapitulation : « Treize grands escaliers régnent de fond en H comble sur divers points de l'édifice, y compris les deux charmantes » tourelles à jour placées aux extrémités des arcades communiquant dn » donjon aux ailes. Il y a en outre une quantité d'autres escaliers plus petits, » prenant à différentes hautenrs ou circulant dans l'épaisseur des murailles. 0 Le nombre des pièces que le château contient s'élëve à quatre cent quarante, n toutes à cheminées, selon le luie du temps, n Cet édifice est construit en pierres tendres, pour la plupart Urées des carrières de Bourré, dont nous parlerons ailleurs , et qui ont l'heureuse propriété de blanchir en Tieillissant. T. m. 96
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Les constructions d'an immense développement que nous n'avons pu décrire qu'avec une désespérante brièveté, étaient entourées d'un large fossé qu'alimentaient les eaux du Cosson; Stanislas Leczinski, durant son séjour à Gbambord , fit combler ce fossé. Cette disposition a diminné le je ne sais quoi fantastique qui fait surtout le cbarme du monument , et réalise dans la rôverie du voyageur, les enchantements d'un palais d'Armide.
Nous ne pouvons mieux terminer cette description qa'en rapportant le jugement que l'ambassadeur Jean Lippomano porta en 1577 sur le château de Chambord , en laissant courir sa plume d'après la vive impression d'une imagination italienne : « J'ai vu dans ma vie , a-t-il dit , plusieurs constructions » magnifiques , aucune plus belle ni plus riche ; l'intérieur du parc , dans » lequel le château est situé , est rempli de forêts , de lacs , de ruisseaux , » de pâturages , de Uenx de chasse , et au milieu s'élève ce bel édifice , avec » ses créneaux dorés , ses ailes couvertes de plomb , ses pavillons , ses » terrasses et ses galeries... Nous partîmes de là émerveillés , ébahis, ou » plutôt confondus * . »
Voici un voyageur qui , maîtrisant mieux son enthousiasme , peint d'une manière plus poétique et plus artistique tout à la fois , ce Chambord enchanteur qu'il appelle une fanêaisie de pierre: a Symétrie dans les traits principaux, » peut-être heureusement interrompue parce que l'édifice n'a p«s été entière- » ment achevé; irrégularité dans la bizarrerie des ornements, toujours » ravissants et du genre le plus varié ; une incroyable quantité de petits » dômes , de campanilles , de cheminées de toutes les formes , dont partie » sont revêtus de mosaïques en pierres de couleurs variées ; fleurs de lys » colossales , génies ailés , chevaliers armés de pied en cap , et debout sur » les tourelles les plus élevées ; enfin la salamandre royale réunissant des » flammes et serpentant au travers de tout cela avec le gothique F , qu'entoure
» de nœuds mystérieux le cordon de saint François On ne se lasse point
» de parcourir ce palais enchanté qui vous surprend à chaque instant par n un aspect nouveau ; mais il devient plus fantastique encore lorsque la 9 lune s'élève à l'horizon : à ses lueurs tremblantes toutes les proportions » s'augmentent , les masques semblent grimacer , les statues se mouvoir , les » aiguilles dentelées se changer en spectres. Je rêvais presque les yeux » ouverts , et les scènes du passé reparaissaient vivantes et animées devant » mes yeux *. » Âh ! qu'elles composeraient une piquante chronique , ces
< Le Château de Chambord « par M. do La SansMye , p. 30.
3 Journal de voyage du prince Puckler Muikau, I. ii, p. 3S ei 37. — i^ Château de Chamhord , pac M. do La Saiift«oyc , p. 32 et 33.
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scènes du passé, si le mëtre de rëdHeiur n'en limitait pas invinciblement l*espace; mais il faut les abréger, les mutiler; nous le ferons tout^fms le moins possible.
Quelques années après la captivité de François I" , Chambord était d^à habitable ; cette résidence lui plaisait non seulement par le souvenir de ce premier amour dont il avait brûlé pour la belle comtesse de Toury , mais aussi parce que, dans les appartements mystérieui de ce diàteau, à peine commencé à son retour de Madrid , avaient murmuré ses premiers soupirs pour M"* du Heilly , depuis duchesse d'Étampes. Bientôt elle fat Tftme des fêtes que le roi donna dans ce séjonr féerique , où Ton voyait les plus jolies châtelaines de rOrléanais et du Blésois ; car le galant monarque ayant décidé « qu'une » cour sans fournies était une année sans printems et un printems sans D roses , » il avait fleuri ses réunions de plaisir de tout ce que la noblesse offrait d'aimables et belles dames. Souvent, durant les tièdes nuits d'été, il passait quelques heures sur une terrasse attenant à sa chambre à coucher , entouré de ses courtisans des deux sexes , que Ton appelait la peiite bande de la cour. Là quelquefois Taurore surprenait ce cercle intime devisant de faits d'armes , d'aventures de chasse ou d'exploits galants , dont souvent on eftt pu trouver l'application dans une anecdote de la veille. Parfois on décidait , durant cette agréable veillée , un courre pour le lendemain : les dames recevaient alors une douce assignation à se trouver au repos de chasse, qui n'avait jamais lieu assez matin pour qu'elles n'eussent pas en le tems de reconquérir , dans les bras du sommeil , ce qu'une veille prolongée leur avait fait perdre de fraîcheur. Â l'heure dite , elles trouvaient les chasseurs sons des pavillons élégants dressés dans une des allées du parc ; un repas splendide était servi par une sorte d'enchantement ; puis des jeux de toute espèce y succédaient, jusqu'à ce que les cors annonçassent la reprise du noble exercice.
Nous trouvons ici l'occasion de raconter un épisode de Thistoire du roichevalier, qui prouve que si ce nom rappelle la vie un peu théâtrale de François h^ , il peut au moins se justifier par le caractère de ce prince. Le roi s'était attaché le comte Guillaume de Saxe ; il l'avait pris en affection particulière parce qu'il était allié de sa mère; en un mot, cet étranger appartenait au service de la chambre. Or , Guillaume, séduit dit-on par l'or des ennemis du monarque , nourrissait l'horrible projet de l'assassiner dans une partie de chasse. François , instruit d'un si lâche dessein par des avis secrets , dissimula l'indignation qu'il lui insphrait ; mais la première fois qu'il chassa avec le comte , il l'emmena seul dans une partie épaisse «t retirée
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de la forêt. Là , s'arrétant soudain , il mit pied à terre , et ordonna au gentilhomme saxon d'en faire autant. Tirant ensuite son épée :
— Que pensez-Yous , dit-il , de la trempe de cette lame , monsieur le comte Guillaume ?
— Sire , répondit le comte avec une surprise mêlée de trouble , je pense que cette trempe est bonne.
— C'est donc aussi Totre avis ? reprit le roi en regardant le Saion fixement ; et croyez-vous que le bras qui mania cette arme à Marignan et même à Pavie, fût défaillant à la faire peser sur celle d*un ennemi ?
— Assurément non , sire , répliqua Guillaume de plus en plus troublé.
— Ëh bien ! donc , monsieur , si vous avez quelques griefs contre moi , éprouvez maibtenant en bon et loyal gentilhomme ce que vaut cette épée...
— Ah ! sire , pouvez- vous penser ?
— Je pense, monsieur, qu*un duel, même avec son bienfaiteur, pourrait s'excuser ; mais qu'un assassinat , seulement médité , imprime à la réputation d'un noble homme une tache d'opprobre ineffaçable.
A ces mots , le roi remonta à cheval , piqua des deux , et rejoignit la chasse, sans laisser rien apercevoir de ce qui venait de se passer ^
Lorsque Charles-Quint traversa la France en 1539 , François P"" le reçut à Chambord dans le donjon , qui seul alors était terminé ; et pourtant cet empereur trouva , selon Davity , qu'on devait regarder cet édifice « comme » un abrégé de ce que peut effectuer l'industrie humaine. »
Quand le plus galant de nos rois, vieilli avant l'âge par les excès, jetait de Chambord , qu'il affectionnait toujours , un regard songeur sur les triomphes amoureux de sa brillante jeunesse , les reflets heureux qu'elle renvoyait à sa mémoire ne faisaient que l'attrister : trop flatté , trop bercé d'illusions pour avoir songé aux sévères réaUtés du retour , il n'avait pas su se faire cette douce philosophie qu'on appelle la résignation... ; il sentait seulement qu'entouré de la cour la plus galante de l'Europe , il n'avait plus que le pâle avantage d'en être le roi, après en avoir été le héros... Ce souvenir d'un passé si fleuri, mêlé aux désillusions du présent, le rendait habituellement mélancolique ; et sa sœur , la Marguerite des marguerites , ne s'inspirait plus , elle-même, de cette verve de consolations qu'elle lui avait montrée jadis si secourable à Madrid. Ce fut dans un de ces accès d'humeur sombre qu'en présence de cette princesse , il traça , sur un des vitraux de sa chambre à
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coucher, avec la pointe d*an brillant qu'il portait au doigt , ces deux vers si connus :
Sourent femme Tarie ; Bien fol est qui s'y fie.
Louis XIV , amant bien des fois trahi par M""^ de Montespan , eût approuvé ce distique ; mais le monarque jeune et vivement épris de M"* de La Yalliëre, avait sacrifié dads sa jeunesse cette boutade rimée du roi vieux et désabusé.
Henri II hérita du goût de son père pour le château de Chambord ; ses galanteries s'y montrèrent non moins expansives et plus indiscrètes que celles du feu roi. Celui-ci n'avait fait sculpter dans les ornements que son chiffre ; Henri mêla au sien celui de Diane de Poitiers , sa maîtresse , et légua ainsi à la postérité le témoignage de ses dérèglements. On sait cependant que la duchesse de Valentinois ne se piquait pas de fidélité à son amant couronné ; nous empruntons à M. Merle le récit d'une anecdote qui le prouve. Henri II n'avait pas logé sa favorite dans le château ; il eût craint de rencontrer , en se rendant auprès d'elle , la reine Catherine , qui , dès-lors dominée par sa passion d'astrologie , se rendait dans la campanille du grand escalier , avec ses astrologues , pour interroger nuictamment les deux et les estoiles. fc Diane , dit M. Merle , occupait une maison au milieu du parc , et le roi ne » manquait pas de s'y rendre chaque soir dans le plus sévère incognito. » Comme l'heure de sa venue était régulièrement fixée , Brissac , qui captivait » alors le cœur de Diane , pouvait , sans crainte d'être surpris , passer auprès » d'elle tous les instants que le roi ne lui consacrait pas. Une nuit pourtant , » on prévint les amants trop oublieux que le roi ne pouvait tarder à venir ; » que même on apercevait déjà les flambeaux de ses pages sous la voûte » souterraine par où ce prince sortait de ses appartements. Fuyant en toute » hâte à travers les allées du parc , Brissac se trouva , dans sa fuite , face » à face avec Claude de Tais , grand-maltre de Tartillerie , qui lui fit com- » prendre en plaisantant qu'il avait deviné le motif de ses promenades » nocturnes. Piqué du ton ironique de ce seigneur, Brissac s'en plaignit à '. sa maîtresse, qui , pour le consoler, fit ôter à M. de Tais la charge de » grand-maître de l'artillerie , et la fit donner à son amant. » Henri II , comme tous les hommes trop amoureux pour n'être pas niais , ne soupçonna pas même la vérité.
En janvier 1552 , Henri II ratifia à Chambord le traité conclu avec les princes allemands détachés du parti de Charles-Quint. Pendant le même
règne (1554) ,onlit, dans le parc de cette demeure royale , l'essu des arquebuses perfectionnées par d'Andelot.
Gallicrine de Médicis , après la mort de son mari , habita sonvent Chambord, parce que cette princesse, dit Braotâme, « avait toujours fort aiiné » d'aller à cheval , jusqu'à rage de soixante ans et plus , qui pour la faiblesse » l'en privèrent, en ayant toutes les envies du monde. »
Après avoir dit qu'en 1575 fut signé k Chambord on traité de paix entre Henri III et son frère le doc d'Alençon , nous oe trouvons plus rien d'inté* ressant à mentionner sur ce château jusqu'au règne de Louis XIII. Noos laissons apprécier k nos lectrices le Irait suivant , qui marqua l'un des séjours de ce prince , dont les amours étaient vierges , dans ce cbateaa tout rempli des souvenirs du tendre égarement de François I" et de Henri II. Après l'exil de M"° de Lafayette , dont l'empire sur le cœur du roi avait etTuroncbé Richelieu, ce monarque vooa à M"' d'Hautefert cette tendresse imnucnlée qui faisait sourire les dames du tems , très peu platoniciennes , si l'on en doit croire Brienne , Laporte et d'autres mémoriaUstes. Or , dorant an des voyages de la cour à Chambord , Louis XIII , en rentrant chez la reine , vil que cette demoiselle glissait précipitamment dans son soin une lettre qu'Anne
d'Autriche lui avait prescrit de cacher. Louis , i tort on à raison , était jaloux ; il ordaima ii W' d'Hautefort de lui remeUre l'écrit ; comme elle s'y
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refasa et cacha la lettre dans son sein , le prince pudibond prit les pincettes , afin de ne pas efDeurer de sa main ces charmes qu'il ne pouvait voir , quoiqu'ils ne passent lui faire venir de coupables pensées , et il se disposait à introduire rinstrument de fer entre la collerette de la jeune personne et le tissu palpitant qu'elle couvrait, lorsqu'elle parvint à se soustraire par la fioite à cette étrange investigation... Si du séjour qu'il hatûtait, Henri IV vit cette action, il dut s'écrier : P^entre-saini-gris/ c'est pousser loin le sentiment des convenances.
Gaston d'Orléans , devenu propriétaire de Ghamhord , visita souvent cette admirable résidence ; il y tint quelquefois sa cour.
Dè^ que le jeune Louis XIV eut atteint sa majorité, et que, délivré de la tutelle gênante du cardinal de Mazarin , il put se livrer à ses penchants , il accourut à Chambord avec des courtisans jeunes comme lui et comn^ lui avides de plaisirs sans entraves. On dit que déjà, dans ce didteau, Marie de Mancini avait répondu k la vive tendresse de ce soupirant couronné ; bientôt ce fut dans les cabinets mystérieux et sous les ombrages protecteurs de Chambord , que ses soupirs eurent pour échos ceux de la douce La Valliëre. Durant les premières années de ce règne éclatant , tous les plaisirs s'étaient donné rendez-vous à Chambord; tous les genres de réjouissances y avaient câébré le séjour d'une cour fastueuse et prodigue. Mais en 1669 la comédie manquait encore aux fêtes qui s'y succédaient sans interruption. Ce fut dans le courant de cette année , qu'un théâtre ayant été construit dans une des salles du château « la troupe de MoUère vint y jouer , et représenta Pourceaugnac, L'année suivante , on y donna la première représentation du Bourgeois gen-- Hlhomme; le roi ne se prononça pas d'abord sur l.e mérite de cet ouvrage , et le servum pecus courtisan n'en dit pas un mot au grand comique. Après la seconde représentation , Louis XIV fâicita vivement Poquelin ; alors il eut à subir une avalanche de comphments.
Selon M. Merle , ce fut à Chambord , pendant un des voyages de la cour , que M^^*" de Montpensier , dont le canon de la BasHlte avaiiiueles maris , fit connaître au fameux Lauzun la flamme dont elle brûlait pour lui , en écrivant son nom avec le doigt sur une glace ternie par son souffle. Mais les mémoires mêmes de cette princesse rapportent que ce fut au château de Sain€-6ermain qu'elle eut l'idée de cet aveu, qui, du reste, ne s'accomplit pas ainsi. Louise d'Orléans préféra remettre à ce seigneur une feuille de papier sur laquelle elle avait écrit ces deux mots : C'est vous * .
Louis XIV vint pour la dernière fois à Chambord en 16B0; ce voyage, où
* Mémoins de ilT"* de Montpmtier, édition de i734 , t. vi, p. 109.
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deux rivales , mesdames de Maintenon et de Montespan , se trouvaient en présence à chaque instant , fut d^une extrême tristesse : on n*y entendit point la musique des fêtes ; les mille croisées du cbftteau , d*oii tant de fois la
lumière avait jailli étincelante, restèrent constamment ténébreuses La
galanterie des courtisans ne s'abstint point ; mais déjà la cour tournait à la dévotion : Tamour se fit hypocrite et mystérieux. Pendant son séjour sur les bords de la Loire , le roi apprit du sieur Dangeau , digne successeur , par son ignorance, des seigneurs châtelains, la mort ((u bonhomme Cornbille, fameux par ses comédies , dit cet historiographe de garde-robe.
Depuis longtems Chambord était abandonné, lorsqu'en 1725 Stanislas Leczinski , privé de ses dernières espérances sur le trône de Pologne , vint habiter Chambord, que Louis XY loi avait assigné pour demeure. Le séjour de ce prince et de sa vertueuse épouse dans ce chûteau dura huit années , qu'ils consacrèrent à des actes de bienfaisance , dont le souvenir n'est pas encore effacé dans ces contrées. Lorsqu'un enfant naissait dans le village , et qu'il ne se trouvait là personne pour le tenir sur les fonts baptismaux , le bon monarque s'offrait volontiers : il se faisait ainsi le parrain d'office de la paroisse. Le couple royal quitta Chambord en 1733. De cette époque à la fin de 1748, le château resta encore désert et silencieux. Mais après le traité d'Aix-la-Chapelle , Louis XV , ayant voulu récompenser dignement le maréchal de Saxe qui venait de conquérir la paix dans Maestricht , lui fit don de Chambord , et pour complément de courtoisie , il y envoya deux régiments de hulans (houzards), que ce grand capitaine avait formés, afin qu'il pût entretenir cette activité militaire qui était Taliment nécessaire de
sa vie Mais ce qui surtout causa au vainqueur de Fontenoy une vive et
douce émotion , ce fut de trouver à la porte principale du château deux canons enlevés à l'ennemi durant ses dernières campagnes. Lorsque Maurice de Saxe arriva à Chambord, un maître de poste de Nouan- sur -Loire, appelé Moreau , avait voulu mener lui-même le maréchal ; or , cet homme trouva piquant de parvenir jusqu'à la salle des gardes avec son attelage de six chevaux ; déjà même les deux premiers posaient les pieds sur les marches du grand escaUer , lorsque le héros , mettant la tête à la portière , cria au postillon entreprenant : Eh ! bien, où me œnduis- iuP — Â votre appartement , monseigneur. .. Ce trait, dit M. Merle , à qui nous empruntons cette anecdote, valut au maître de poste un large pour-boire.
La vie du fils naturel d'Auguste II à Chambord fut toute militaire ; ses journées s'écoulaient dans une perpétuelle activité : tantôt il passait la revue de ses hulans ou les faisait manœuvrer ; tantôt il parcourait le parc à pied
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00 à cheval pour visicer le haras qu'il y ayait établi , el qui se composait d'une race de chevaux venus de lUkraine. On a dit que ces chevaux , élevés libies et sans gardiens dans le bois, arrivaient d'eux-mêmes sur la place d'armes i l'heure de la manœuvre , sonnée do haut des terrasses du château. Ceci sent un peu le merveilleux des traditions villageoises , qui , du reste , sont nombreuses à Chambord et aux environs, touchant les divers possesseurs du château.
« Le maréchal , dit M. Merle , était d'une grande sévérité pour ses hussards ; » ils étaient pendus sans pitié pour la plus légère faute. On a montré long- » temps à Chambord , au bout de la place d'armes , un gros orme qui servait » à ces exécutions militaires. Cet arbre était encore un objet de terreur dans » la contrée , lorsqu'il fut frappé de la foudre au mois de mai 1820... On ne » manqua pas de voir dans cet accident très-naturel une sorte d'expiation » divine. »
L'auteur a souvent été entretenu dans sa première jeunesse , du maréchal de Saxe par un oflBcier nonagénaire , qui avait servi près de lui en qualité de volontaire. « C'était le meilleur homme du monde , disait ce vieillard ; on eût » dit qu'il n*avait d'ennemi que lui-même , car il dépensait sa vie avec prodi- » galité en excès de toute nature... ; il lassait tous les buveurs , et la beauté la » plus cxpansive se voyait forcée de lui demander grâce. » Le vétéran des guerres de Hanovre ajoutait à cela des détails tels qu'ils ne peuvent trouver place dans aucun écrit.
Maurice de Saxe tenait à Chambord une véritable cour : une multitude de notabilités et d'illustrations venaient visiter ce vaillant guerrier dans sa retraite ; la troupe des plaisirs y accourut de nouveau , et malheureusement avec elle toutes les séductions qui font dépenser la vie si vite , pour nous servir de l'expression de notre vieux conteur. Maurice avait fait construire une salle de spectacle dans une des salles du donjon ; toute la noblesse des environs et même d'Orléans se rendit aux représentations qu'y donna la troupe de Favart , que le maréchal avait fait venir. M>"* de Pompadour , lorsqu'elle était à son château de Menars, passa plus d'une fois la Loire pour voir la comédie que dirigeait le poète aimable ,
Qui fil la drarebeofe d*eiprit ,
Et o'eD chercha poiol pour la faire.
L'évêque de Blois lui-même , M. de Crussol d'Uzez , se fit assez prélat romain pour assister en loge grillée aux représentations de Chambord. T. III. 97
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On sait quelle fat la pastion du maréchal de Sa^e pour M"* Favart , cette spirituelle actrice , que lui disputaient avec quelque succès beaucoup de soupirants. M"* Chantilly , autre femme charmante au moins par le caractère , n*exerçait pas moins d*empire sur le cœur du guerrier illustre. Or , sa santé, dès longtemps affaiblie , ne pouvait guère s*arranger ni de cette duplicité d'amours ni des excès d'exercice et de table auxquels il se livrait. Après deux ans de séjour à Chambord , il se vit aux portes du tombeau. Il avait terminé sur les bords de la liOire ses mémoires , qu*il intitula Mes Rêveries , et qui renferment de fort bonnes choses snr Tart de la guerre. Le maréchal de Saxe , comme presque tous les grands hommes de guerre , avait ^é ommhIu au cœur par la vanité de laisser des Commentaires: dans les temps plus modoraes , Napoléon ne fut pas défaillant à cette manie des grands capitaines. Voici un mouvement de vanité moins noble : Maurice vivait à Chambord royalement ; il avait ses courtisans , son grand couvert; mais le roi seul avait eu jusqu'alors une sentinelle dans Tintérieur de ses appartements. L*absence de ce factionnaire tenait le maréchal éveillé ; il cherchait la nuit l'occasion ou plutôt un prétexte plausible pour se procurer ce complément d'honneur ; enfin il le trouva : nulle passion n'est aussi habile que la vanité à découvrir des expédients qui puissent la servhr ou seulement la flatter. Un matin on lut sur une porte placée entre la salle à manger et le salon : Caisse militaire ; et la sentinelle tant désirée se promenait devant cette porte.
Officiellement, le maréchal de Saxe mourut des suites d'un frisson qu'il avait gagné en forçant un cerf près d'un étang ; mais les habitants du Blésois n'ont jamais cru à cette mort naturelle ; et Ton doit dire qu'ils ne far&at pas seuls à adopter la version d'un duel que le maréchal aurait eu avec le prince de Conti , par suite d'un propos insultant pour l'altesse séréaissime « que le premier avait tenu en effet sur le champ de bataille de Fontenoy. M. Merle a consigné le récit suivant , fait par un vieux valet-de-chambre du héros : « Dans les derniers jours du mois de novembre 1 7&0 , vers boit » heures du matin , une chaise de poste , précédée d'un courrier sans » couleurs , entra dans le parc de Chambord par la porte de Muîdes , » elle s'arrêta au bout de Tavenue du parterre ; il en descendit deux per-* 9 sonnes. Le courrier se rendit au chftteau , chargé d'une lettre pour le » maréchal, qui était encore couché. Monseigneur, après avoûr lu cette » lettre , s'habilla à la hâte , fit prévenir son aide-de-camp , et , suivi de son » valet-de-chambre , il iiescendit par l'escalier dérobé de son appartement , i sortit par les fossés du chftteau, et marcha à la rencontre des deux étrangers* » Le fermier Desflns les vit mettre Tépée à la main, et bientôt après les deux
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» inconnus remonlèrent en voiture , et le maréchal , soutenu par son aide- » de-camp , revint au château et se remit au Ut. Le bruit courut qu'il venait » d*ètre blessé par le prince de Conti ; mais on ordonna le plus grand secret » à tous les gens du service. On eipédia un courrier à Fontainebleau , où » se trouvait la cour ; et le roi envoya aussitôt , dans une de ses voitures , » son médecin , M. Senac, qui arriva quelques heures avant la mort. »
Il faut ajouter que Moret, valet' de- chambre narrateur , n'était pas celui présent à la rencontre ; il avouait même que son camarade avait toujours gardé le plus profond silence sur cet événement ; ce qui , du reste , serait plutôt confirmatif que négatif. Bnfin , ce vieillard ( Moref) répétait toujours : « Us ont dit dans le temps que c'était un frisson ; mais je suis sûr , moi , que 3» le frisson dont M. le maréchal est mort était au bout de Tépée du prince » de Conti. »
Quoi qu'il en soit , quand le docteur Senac arriva , Maurice de Saïc se
mourait.... « Docteur, lui dit-il en secouant la tète, il est trop tard Je
» sens que la vie n'est qu'un songe ; le mien a été beau , mais il a été court. »
On rendit à ce savant et valeureux guerrier les plus grands honneurs ; sa mort fut accueillie par des regrets universels : la reine Marie Leczynska exprima les siens à sa manière en disant : « Il est bien fâcheux qu'on ne » puisse pas dire un De Profundis pour celui qui a fait chanter tant de Te » Deum, »
Le comte de Friesen, neveu du maréchal, conserva après sa mort la propriété de Ghambord, qui retourna ensuite à la couronne. Depuis longtemps les marquis de Saumery jouissaient de la charge de capitaine et gouverneur du château; lorsque Maurice de Saxe en avait pris possession, ce seigneur avait conservé les titres , honneurs , prérogatives et appointements attachés à cette dignité ; le neveu de celui-ci fut dépossédé en 1783 en faveur dutnarqutedldVolîgnac, dont la famille était si puissante alors. En 1790, ce gouvernedt<'fUt<»t6on tour dépossédé par la révolution.
Abandonnant ici le récit de M. Merle , qui devient déclamatoire , passionné et souvent infidèle , nous rapportons , d'après des écrits où les convenances sont plus respectées, les derniers événements qui se sont passés à Cbambord. « En 1793 , dit M. de La Saussaye, le disurict de Blois ordonna la vente du » riche mobilier de Cbambord , qui fat livré aux fripiers accourus de tous » les coins de la province. Toutes les merveilles des arts que dix règnes avaient » accumulées furent dispersées en peu de jours. Le seul meuble qui soit resté » est un souvenir de mort : c'est la table de pierre de liais sur laquelle fut » embaumé le corps du maréchal de Saxe. »
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Tout porte à croire que, sans ravéneinent de Napoléon au pouvoir, Cbambord eftt été démoli. Mais cet homme illustre , qui saTait épousor .toutes les grandeurs , saura cette admirable demeure , en la plaçant sous la protection d*une ^nde institution qu'il avait créée, la Légîon-d'Honneur. Gbambord fut désigné comme chef-lieu de la quinzième cohorte, dont le maréchal Augereau était le premier dignitaire. Dans sa carrière toute martiale, ce général trouva peu de loisirs ; cependant il parut une ou deux fois à Cliambord , ordonna quelques réparations urgentes, et fit curer le lit du Cosson. Un moment rempereur eut le projet d'établir dans cet ancien cbfttean royal une institution pour les orphelines des membres de la Légion-d'Honneur : ce projet qui eût entraîné d'énormes dépenses , fut abandonné. Gbambord avait été réuni depuis quelque temps au domaine de la couronne , lorsque Napoléon , en faisant une seconde fois la récompense de la valeur, le donna au maréchal Berthier, prince de Neucbâtel et de Wagram , avec une dotation de cinq cent mille livres de rentes sur le produit de la navigation du Rhin.
Dans le récit des faits accomplis à Gbambord , lorsque ce domaine appartenait au prince de Wagram, nous craignons que M. de La Saussaye, qui n'a reproduit qu'avec une sage réserve plusieurs anecdotes rapportées par M. Merle , n'ait pas sufiisai|iment discuté , avant de l'admettre , ce que cet écrivain raconte avec une intention évidemment critique , sur cette possession. Nous passerons donc sous silence ces détails , trop peu intéressants d'ailleurs pour qu'il soit besoin de ternir , en les consignant , une illustration noblement acquise. Nous dirons seulement que si , de 1810 à 1815 , le maréchal Berthier ne consacra pas le revenu de sa dotation à réparer le château de Ghambord , les événements justifièrent assez l'emploi des ressources de ce dignitaire à des nécessités plus urgentes , plus inhérentes à ses devoirs et au service de la patrie.
Lorsque l'impératrice Marie-Louise eut quitté Paris en .ijBM^ fjuon par la fuite , mais par suite d'une obsession qu'elle avait longtempsi^rppotuiaée , une partie des équipages de la cour fut envoyée à Ghambord.
Avec le prince de Neucbâtel moururent toutes ses pensions, toutes ses dotations ; sa veuve n'était plus assez riche pour entretenir Ghambord ; personne ne put donc la blâmer avec justice d'avoir sollicité l'autorisation de vendre ce domaine , au nom du jeune prince son fils , afin d'en convertir le prix en rentes sur l'Ëtat; car personne ne pensera , avec M. Merle, qu'un général qui, pendant vingt-cinq ans , avait combattu pour la défense et la gloire du pays , eût acquis cette propriété à titre gratuit. Nous trouvons moins bienséant que la princesse eût affermé précédemment le château et le droit de chasse à un
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Anglais, moyennant la plus qne modique somme de quatre mille francs par an. Durant cette location , Chambord dégénéra singulièrement de sa splendeur royale : les mœurs d*une nombreuse compagnie qui s'y réunissait chaque jour , se montraient dit-on fort aisées , fort broyantes. Les salles on Ton avait chanté * la gloire du chevalereux François V\ du grand Louis XIV, retentirent deTor* gueilleux Rule-Britannia ; et les muses panégyristes des vainqueurs d'aubaine du Mont-Saint- Jean , insultèrent , sans ternir un instant sa gloire , le triomphateur de Fontenoy , le professeur de tous les généraux de tEurope,
Madame de Wagram fut autorisée en i 820 à aliéner Chambord ; la bande noire allait s'abattre sur cette admirable demeure, et convertir en monceaux de pierres ce rendez -vous de tant de chefs-d'œuvre divers. A cette déplorable extrémité ce fut une heureuse inspiration que celle d'une souscription demandée à la France pour sauver ce monument, que l'art français peut revendiquer avec tant d'orgueil ' . Nous ne discuterons point ici l'opportunité de Thommage qui fut fait de ce domaine à IVI . le duc de Bordeaux ; encore moins examinerons-nous dans ses détails ce qu'on appela alors le concours spontané des souscripteurs. En 1828, madame la duchesse de Berry vint prendre possession de Chambord , au nom du jeune prince son fils. Elle posa la première pierre des restaurations qui devaient avoir lieu , et grava son nom avec la pointe d'un couteau sous la coupole du grand escalier. Cette princesse , qui savait à l'occasion comprendre la grandeur , mieux conseillée ce jour-Ii, se fût dispensée de consacrer ainsi sa venue dans le château des rois , ses aieux , à' la manière d'une grisette visitant le donjon de Vincennes. En s'abstenant d*une vulgaire inscription sur la muraille , S. A. R. eût accordé sa conduite avec ces belles paroles qu'elle dit à M. le comte de Calonne , conservateur de Chambord : « Monsieur , il ne » faut pas distraire un denier du revenu de la propriété : tout doit y être » dépensé en améliorations et pour le bien du pays. »
« Ce vœu , dit M. de La Saussaye , a été religieusement accompli : depuis » cette époque une somme de cinquante à soixante mille francs assure chaque » année le travail de deux à trois cents familles et répand l'aisance parmi elles. »
' G*esl un poiiil à-peu-près généralemenl admis en histoire monumeutale, que Le Primalice fui l'auleur du premier plan de Chambord. Cependant un fait plus antBentiqnement constaté, c'est que ce grand artiste italien ne vint en France qu'en 1531 , et que Chambord était commencé depuis 1536. Il suit donc de là que cet admirable projet ne fut pas conçu par Le Primatice. Maintenant , a qui doit-on Tattribuer ? M. Vergnaud ftomagnési , dans sa notice sur le château que nous avons décrit , pense quil pourrait bien être rœuTre à* H Botso^ ou mattre Roux , intendant-général des bâtiments. Mais cette opinion, comme la précédente , est détruite par une date : il Rotso ne précéda que d'un an TarriTée en France du Primatice. M. de la Saussaye , après Félibien et Bernier, penche à croire que Chambord est Pouvrage d'un artiste blésois, et noos croyons que oelt« version est la pins vraisemblable.
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Nous croyons devoir nous abstenir de toute réflexion touchant le maintien de la possession de Cbambord en faveur de M. le duc de Bordeaux : cette réserve nous est imposée par de hautes convenances, et surtout par le respect dû à la chose jugée. Quant à la destmée future de cet ancien domaine royal , espérons qu*à une époque où l*on attache enfin quelque prix à la conservation des monuments historiques , ces fastes de pierre qui en apprennent souvent plus que les livres sur le passé des peuples et de leurs dominateurs , nous n'aurons pas le triste spectacle des vautours de la bande noire , déchiquetant, de leurs becs d*acier , les mille chefs-d'œuvre que les deux plus puissants enchanteurs , Topulence et le génie , accumulèrent , durant près de deux siècles , dans TAlhambra féerique dont nous terminons ici la description.
Le bourg de Cbambord renfermait autrefois un prieuré dépendant de Tabbaye de Bourg-Moyen ; c'était aussi le siège d'une prévôté royale et d'ono maîtrise des eaux et forêts.
Un vaste champ de bruyères , qu'on appelait jadis le Champ du gëlop , s'étendait entre le château de Cbambord et celui de Saisrenard , édiice dn xv siècle, acquis en 1528 par Abraham Bodin , seigneur de MainvHIe en Artois, que François V' venait de nommer gouverneur de Chandi>ord. Ce château appartient encore à la famille de cet ancien dignitaire , qui en avait pris le nom. Lorsque le roi Stanislas Leczinski habitait Cbambord , il visitait quelquefois M. de Boisrcnard; il lui arrivait alors de traverser en courant le champ de bruyères mentionné plus haut , et de là le nom attaché k co terrain.
A une petite distance et à l'ouest du parc de Cbambord, s'étend, aux bords du Cosson , la commune d'Huisseau , dont nous n'aurions rien à dire si Ton n'y voyait pas le joli chftteau des Croteaux appartenant k M. Bagieu , ancien régis-^ seur- général des vivres de la grande armée. Ce château était possédé au commencement du xvii' siècle par Guillaume Bibier , qui fût député aux Ëtats* de 1614, les derniers que nos rois aient convoqués avant ceux de 89. M. Bagieu, propriétaire d'une grande activité, malgré son âge avancé, ne s'est pas contenté d'appliquer au territoire rebelle de la Sologne une culture productive ; il a rajeuni avec bonheur sa demeure et en a fait une retraite charmante , où s'écoule le soir d'une vie honorée par de longs servioes. On voit aux Croteaux une magnifique tapisserie de Flandre et quelques parties du mobilier de Cbambord , recueillis lorsque ce mobilier fut vendu durant la révolution. M. Bagieu conserve religieusement ces dernières reliques d'une splendeur dont rien n'annonce le retour.
François de Fayet, maître d'bétel de François ^^ possédait dans la paroisse ,
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aujourd'hui la commune de Neuvy, le château d'Herbault, qui passa en 1600 à la famille Pbelypeaux. Depuis jors , cette terre a subi beaucoup de mutations que nous ne pouvons suivre. Le château était un édifice du xvi' siècle , construit en briques ; il ne reste plus que le principal corps de bâtiment.
Saint-Dyé et Saint- Laurent sont les deux localités les plus importantes du canton de JBracieux : nous parlerons d'abord de la première. Saint-Dyé fut autrefois une petite ville murée ; mais il ne reste aucun vestige de son enceinte ; c'est aujourd'hui un simple bourg , situé sur l'ancienne route de Paris à Bordeaux. Selon les légendaires , saint Dyé , qui vivait sous le règne du grand Glovis , bâtit en ce lieu un ermitage , et les miracles qu'il y fit ne tardèrent point à rassembler autour de sa retraite un grand nombre d'habitants. Au rapport de fiernier , Clovis vint visiter le saint lM>mme , et convertit son ermitage en un monastère. Plus tard , la population s' étant beaucoup accrue, une muraille fut construite par elle, et cette enceinte devint une des forteresses du Blésois. Maintenue jusqu'aui guerres de religion , elle fut alors détruite. Saint-Dyé était autrefois le siège d'une prévôté relevant de Blois. Il se fabrique en ce bourg , comme nous l'avons dit ailleurs , des étoffirs de laine , entreposées sans doute à Blois. Saint-Dyé est dans une situation si agréable que , malgré son peu d'importance , on le prend encore volontiers pour une ville. Il y a là un petit château.
La commune de Saint-Laurent forme la limite de l'arrondissement de Blois avec le département du Loiret. Elle offre , comme toutes les commmies du canton situées aux bords de la Loire , des vignes sur le littoral , des bois , des terres peu productives et des étangs sur le territoire plus éloigné du fleuve. Le surplus du canton de Bracieux , sans présenter autant de vignes que le littoral , est encore moins favorisé quant à la qualité des terres. Nous devons répéter , toutefois , que bon nombre de propriétaires et de cultivateurs combattent , non sans quelque succès , cette nature ingrate.
Au sud et à l'ouest du territoire que nous venons d'explorer , s'étend le canton de Contres, traversé par la route de Blois à Châteauroux. Le chef-Ken est un gros bourg situé sur cette même route, au point où comm^ice l'embranchement de celle conduisant k Poitiers , par Saint-Aignan et Le Blanc. Contres , dans sa situation actuelle , ne send^le pas annoncer que beaucoup d'événements dignes de mémoire s'y soient accomplis : nous n*y avons remarqué aucune trace de monuments historiques. Un seul fait â consigner par l'historien s'est passé en ce lieu : Louis XII se trouvant à Contres en 1505 , ob accord y fut signé le 25 octobre enU« ce souverain et des envoyés de l^arcbidnc Philippe d'Autriche. Nous voudrions n'avoir pas à ajouter que, dans le tems
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OÙ sa majesté discutait les clauses de cette conclusion , elle contractait secrètement une alliance avec Ferdinand-le-Catholique , afin de le seconder dans le dessein de dépouiller ce même Philippe , son gendre.
Si les deax routes qui passent à Contres étaient plus suivies , surtout si les voyageurs savaient généralement que rembrancbement conduisant à Poitiers est plus court d'environ dix lieues que la route passant à Tours , ce cheMieu de canton pourrait acquérir quelque importance. L*un de nos célèbres antiquaires , M. Eloi Johanneau , enfant de Contres , s'est plu â appeler sur son pays natal celle chance de prospérité ; on lit ces deux vers sur la façade d*un Hôtel-de-Yille nouvellement bâti :
Poar Tol«r à Paris , abrégeant le diemîn , A Tooloose Bordeaux ici donne la main.
La métaphore paraîtra forte , peut-être ; mais rintentiôn est patriotique. M. Johanneau n'a pas borné sa sollicitude i ce vœu, dont raccomplissemmt peut être lent ; plusieurs bons ouvrages , dont il a fait présent à la commune , forment à Contres le fond d'une petite bibliothèque publique. Cet exemple mérite d'être suivi. La population, presque généralement agricole, de ce chef-lieu de canton , est de 2.004 individus. Indépendamment dn fort marché qui s'y tient chaque semaine , un assez grand nombre de foires favorise sur ce point les affaûres d'un intérêt purement rural: elles ont lieu le premier lundi de la Purification, le vendredi après la nii-carêmc, en mai, juin, juillet , août , octobre et novembre : leur durée est d'un jour. Contres est i cinq lieues sud de Blois. Une diligence faisant le service de Blois à Saint-Aignan et Le Blanc ( Indre ) , prend les voyageurs de Contres pour ces destinations. On cultive quelques vignes aux environs de Contres ; le surplus dn territoire de la commune offre des terres de mauvaise qualité.
La localité la plus considérable du canton , après le chef-lien , est Cour- Chùvemy, commune sans aucune importance historique, mais dont la population lutte avec assez de succès contre l'infécondité du sol. Si Ton y cultive peu de céréales , au moins offre-t-elle des vignes , des prés et des bois productifs. Chevemy^i^ recommande sous d'autres rapports: c'est dans la terre de ce nom que naquit, en 1528, Philippe Hurault de Chevemy, qui fut chanceUer de France sous les rois Henri III et Henri IV. Ce magistrat, l'un des hommes les plus distingués du xvi' siècle , parvint par degrés à la première magistrature de TËtat , à une époque agitée ; joua un rêle important dans les événemens de ces jours critiques , et sut éviter avec autant de vertu que de
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talent les écueils dont sa cuxière éuÀt enviroiuiée. Son père, Hnrault de Chevern^ , avait fait bâtir le château oà il reçut -lejonr ; le chancelier fit ériger la terre en vicomte , après y avoir Joint plusieurs seignenries. Hurault , comte do Chevemy , lientenant-gàiéra) des années du roi , flls du précédent , fit reconstmire, en 1634, le manoir de ses ptoes. Cet édifice rappelle par sa magnificence, celte transition de Tarcbitectnre qui signala l'abandon des
coquetteries de la renaissance pour l'adoption des formes grandioses dont le règne de Louis XIV devait offirir l'apogée etie déclin. En faveur de ce seigneur, la terre de Cbeverny fut érigée en comté.
La maison d'Hurank n'a jamais quitté entièrement te Blésois : Fournier cite une branche.de cette illustre famille connue dans ce pays & la fin du xvift* siècle, sous le nom d'Hurault Saint-Denis; et maintenant encore , M. Horault , marquis de Vibrayo , maréchal-de-camp , habile In château de ses pères. Une chapelle de l'église paroissiale du lieu fut longiems consacrée à la sépulture des seigneurs de Cheverny. On y rcmurquc Tt-pitaplie commune à messjre Guy de Laval, maquis do Neelle , à Anne Hurault, seigneur de Vibraye, et àLouia H,urault, seigneur de Villeloisant ; elle se termine par ces vers' d'une lonchanle naïveté :
Païual , es pey de iMcbre iTaremenl enserre Le» cfETK CDMVflis dc iroji proches parenU .
TfiT^irDït.pf^niUei] wnel toTilnijidilKreDM,
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Tauteur de cet attentat ? pent-éti^e ce boti i^erratift , dont léâ C(>Meà' tfons ont procuré dans notre enfance dé s! vives sénsatîokis.
Le canton de Contres , dont nous terminons ici la description , est , cottinre nons l'avons déjà dit , plus favorisd de la nature que la pluà grande partie de la Sologne. C'est à Touest et au sud de ce canton que se termine cette vaste contrée , dont tons les efforts hnmâtins n'ont pu enfcor'e qtf atténuer fa (fisgrace. Les communes de Sainbin ti de Feifigs, (Situées sur ta limite dû canton de Montricbard , i^eclferiïn'ent qùef^érés bonnes tefres. Lé teMtoire de Contres , dans la ^lus grande partie de' son él!èndue , est couvert de vignobles dont on brûle les produits.
Le canton de Montrkhard , contigu iers Test à celui dfe CoMres et borné au nord par la Loire , s'étend au àutt sur les deux rives du Cher , jusqu'à la limite du département d'Indre^ et-Loiré , qui le borne à I^oue^t. Le clifef-Eeu est une petite ville foi^ ancienne" , sans qif il y ait lieu dé présutoélr que son existence remonte jusqu'à ht période gaHo-rotnalne. Il est évident, toutefois , que cette pifrtie des rfvés âtt Cher fut connue des premiers dominateurs de la Gaule , car on a décotaveirt récemment à laf montée de Fdverolles, située tout près de la ville , quelques ndédatilleâ impérialle^ de divers règnes.
Les plus anciennes notionls que l'on ait sur Mohtriefaard de remontent pas au-delà de la première moitié dd i** siècle. Alors (941) ce Heu , edmme toute la Touraine , passa sotis là dotnSnfdiidn de tbibaut dit lé THcfaéfur, dont taons avons esquissé rafpidèment ailleurs la tie toute d'action , k laquelle les tégèhdaires ont ajouté un appendice rempli de merveilles: Qriélques écrivahis ont bien essayé d'établir que vers Tsltinéé 828 , les Ndrmànds , patvéhus jus(|ti*àux bords du Cher, sacûagèi'ent et brfllëtem, sur remplacement àetnel de Montricbard , une ville et uti château de Rabel on Rabeau^le-IVobte ; mais cette invasion n'est justifiée pat aucun témoignage authehtiqtie, et la localité qtlltaous occupe ne se révèle authentiquemétat qu'au commencement du xl* siëtle. A cette époque, là Touraitae, enlevée ani comtes de Tours et de Blois, après la perte de la bataille de Montlouid en 995, appattenait, s^luf le fort deSflumur, à la maison d'Anjou, victorieuse en bette sahglante journée. Vers 1002 , Foulqties III, dit Nerra Ou le Noir , partant pobr lé Terre-Saintë eh pèlerin repentant < , cohfla , avant son dépait , le goUtérhément dd domaihe d'Ambolde , dont le
* Un pèlerinage en Terre- Mainte était le grandi recours des seigneurs de ce teois , lorsqu'ils s^êtnent livrés à toos les criiues <|a6 lonr piiissadee e( lettr impunité pMiTaieiit leur inspirer. Lompie Fiittli|aM IMcrra fut à Jérusalem, il se fit traîner par les pieds dans les rues , ayant le corps nu et la corde au cou , tandis qu'un soldat le battait de verges et qu'il s'écriait : Seigneur, ayez pitié d'un malheureux parjure et fagitif.
territoire de Moirtriehafd faisait partie, à Lizois on Ltzoin Bnzouger , guerrier intrépide et d*an déveneineiit éprouvé.
Or , Eudes II , comte de Blois, pour récompeiiBer Gildniii , seigneur d'origine dattoise, de ta glorieuse défense de Saumur, lui arvaiC cédé la terre et le château de SmH-Pieire de Fonl-Levoy. Soit que cedomaîiie s'étendit juscpi'aux bords du Cher , soit qne GfMnin eût usurpé le territoire sur lequel étaient bâtis le bourg de Babel et celui de tkiir^euU { FfemÉoffinum), il se tenait potur
possesseur de ces ternes Si etf effet Téglisede Nanteuil tat fondée par lui,
comme Font avaneé quelques écriraius , cette fondation doit remonter à ce tems; car, ainsi qu'on te reconnaîtra tout-à-rheure , Giiduin vit bientôt s'éTationir ses droits ou ses prétentions à ta possession de ce territoire. Quoi qu'il en soit, Lizois Basfouger ^ méconnaîssant on méprisant cette propriété , jetai , en 1010 , les fondations du diâAeau de Monfricbard * , sur un coteau escarpé qui domine le cours du Cher. Alors ce vaîHam capitaine atait à sulur les incursions incessantes des châtelains de Pont-Levoy et de Saint-Aignan sur les villes d'Amboise et de Loches ; il se ftktta d^fflrrèter ces courses en élevant une forteresse aui limites des terres du cémte son maître. Maïs Giiduin , ce terrible battfUkMr , dont Foulques If erra lui-même avait dit : Fugiamus solmurimsi AmjMmwfh (Évitons te démon de Saunmr) , Giiduin ne donna pas à Lilois le tems (kp terminer le donjon qu'il faisait élever : plusieurs fois il vint attaquer cett6 forteresse qui , quoique inachevée , hû rénsta. Il invoqua alors l'appui d'Eudes H , son suzerain; motivant ce recours sur une violation de son domaine. Le (3omte assethbla aussitôt ses tiommes d'armes : c'étaient , dit le chrmiquemr Rigord , de vieul soldats aguerris , petits-fils de ceui qui jadis avaient repoussé de ces contrées les Normands et les Bretons. Mais ils avaient à combattre un redoutable ennemi : Foulqnes Nerra était revenu des saints lient , lavé par la pénitence des vieux méfaits dont il était allé recevoir l'absolution sur la tomt>e du Christ ; et prêt à recommencer , s'il le fallait , une nouvelle série d'attentats. Tandis qu'Budes II , après avoir passé le Beuvron aux Montils , marchait pour joindre ses tronpçs à celles de Giiduin près de Pont- Levoy , Foulqnes rassemblait les siennes à Amboise et à Montrichard , après avoir conclu une alliance avec Herbert dit ÉvdU&'Œim, comte du Maine, qui,
' On a beaucoup discuté sur rétymologie de oo nom, écril par les uns Mont-Trichardtu et par les autres Mons-Rickardtés. Les écriYains qui se sont ralliés à ropinion de Rigord pensent que la première orihogfâphe est la bonne , soK parce qu'ils font rapporter ce nom à Thibaut le Tricheur , comte de Blois , soit pMte qu'ils prétendent que le château présentait on accès difficile qui trompait, on lui atait donné la désignation de Mont Trichard (qui trichait). La première Tcrsion est yaguement motivée, la seconde est puérile. Les partisans de Mont-Hic kard raisonnent plus logiquement lorsqu'ils pensent que ce nom vient de Ricbard-Cœur-de-Lion , qui , comme on le verra bientdt, posséda cette forteresse.
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à la tête de ses soldats , remonta le cours du Cher jnsqu^à Bourré. Les armements, marches et levées de vassaux , commencés vers la fin de Thiver, s'étaient prolongés pendant toute la durée du pnntems ; enfin, le 6 juillet.l016| les deux armées se trouvèrent en présence dans la plaine de Pont-Levoy. Le poète , en lisant la chronique de Rigord , voit ce Gildnin aux traits farouches montant un coursier au regard étincelant comme le sien , et parcourant les rangs de ses soldats pour les haranguer à la manière des chefs Scandinaves dont il descendait. Devant lui se développaient les cohortes angevines , dont les casques , frappés des rayons du soleil levant , projetaient leurs reflets lumineux sur le sombre massif de la forêt de Montrichard , à laquelle Foulques Nerra avait prudemment appuyé son centre. Mais Eudes et Gilduin fondirent sur les Angevins avec une telle impétuosité , que leur première ligne ne put résister à ce choc : elle fut enfoncée , et se repliant en désordre sur la seconde , y propagea la panique dont elle avait été saisie. Foulques , grièvement blessé , et renversé sous son cheval mort , tomba aux mains de ses ennemis, avec une partie de son armée. Hais le comte du Maine , averti de la défaite de son allié, vola à son secours : débouchant des hauteurs boisées qui couronnent Monthou et Bourré , il tombe à rimpro viste sur le flanc gauche des troupes victorieuses , délivre les Angevins avec leur comte , et fait un horrible carnage de ceux qui naguère se reposaient imprudemment sur une décevante moisson de lauriers. Près de six mille hommes , tués ou prisonniers , disparurent des rangs d'Eudes et de Gilduin : de Gilduin qui, dans sa vanité sauvage, concevait encore à peine que les comtes du Marne et d'Aqou eussent osé combattre le diable de Saumur. Les soldats, qui plus d'une fois avaient assiégé le château de Montrichard, y entrèrent cette fois , mais désarmés et captifs ; cette forteresse, alors terminée et dardantsur le ciel sa haute et formidable tour carrée, avait pour commandant Roger , surnommé aussi le Diable. Nous rapporterons ailleurs quelle fut pour Gilduin la triste conséquence de cette défaite. A un quart de lieue nord-ouest de Pont-Levoy , on montre au voyageur le lieu où fut Uvré ce combat : ce terrein , où depuis longtemps la charrue ne soulève plus d*ossements , senonune encore le champ de bataille.
En 1030 , Foulques Nerra , vainqueur de ses ennemis de TAnjou , de là Touraine et du Blésois, souffrait impatiemment que le château de Saint- Aignan semblât encore le braver , en montrant à Test de son domaine d'Amboise la bannière des barons de Donzy , ondulant sur la tour d'Hagar. Un jour on vit les troupes du redoutable Angevin descendre la rampe du donjon de Montrichard , pour aller soumettre ce voisin incommode , qui bientôt cessa de régner et de vivre.
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Roger4e-Diable, d'abord simple gouverneur de Montrésor et de Montrichard, finit par s'emparer de ces places ; Boncliard, son fils, et Albéric, son pelit-fils, les possédèrent après lui, au préjudice des seigneurs d'Amboise, successeurs de Lizois Bazonger.
An commencement du xiP siècle (1108), Montricbard fut assiégé par les troupes d*Hugues d'Amboise , qui venait de battre Foulques-le-Jeune , fils de Foulques-le-Rechin et de cette Bertrade que Ton vit se jeter , avec toute Timpiideur d'une courtisane, dans les bras du roi Philippe !«'. Le prince angevin capitula. Montricbard était alors en dépôt dans les mains de Foulques-le- Jeune, par suite d'un démêlé qui s'était élevé avec Albéric d'Amboise ; il le remit à Hugues , moyennant le remboursement des sommes dépensées pour augmenter les fortifications. ' '
En 1188, on vit en présence, à Montricbard, deux grandes fortunes, qui deux ans plus tard, devaient remplir l'Orient de leur splendeur et du. bruit de leur rivalité. Une autre Messaline, Ëléonore de Guienne , après avoir forcé Louisle-Jeune à la répudier, était entrée flétrie d'adultère dans ie lit d'Henri Plantagenet , duc de Normandie , qui devint roi d'Angleterre , et lui avait porté en dot plusieurs belles provinces. Henri H eut de cette princesse neuf enfants : Richard , dit Cœur-de-Lion, l'un d'eux , obtint le fief de la Touraine, et devint conséqtiemment suzerain des sires d'Amboise, seigneurs de Montricbard. On vit donc flotter avec fierté sur cette même tour , aujourd'hui surmontée du drapeau tricolore , le léopard de l'Angleterre ; les vieux honunes d'armes francs emportèrent de ces murs leurs écnssons fleurdelisés. Ce fut par suite de cette suzeraineté étrangère que Philippe- Auguste , en guerre contre Henri H, vint en 1188 mettre ie siège devant Montricbard. Non seulement alors le château paraissait imprenable , mais la ville elle-même était bien fortifiée et renfermait, indépendamment des habitants, quarante chevaliers et cent hommes d'armes anglais. Le siège de Montricbard , quoique le roi eût amené beaucoup de troupes pour l'accélérer , dura assez longtemps : Guillaume le Breton , historien-poète de Philippe-Auguste , a consigné quelques détails de ce siège : nous en offrons l'analyse i nos lecteurs. La défense des assiégés, dit l'écrivain du xiii« siècle, pouvait être longue s'ils étaient attaqués par les moyens ordinaires ; mais les mineurs si renommés de Philippe , appelés tes taupes du roi , se mirent à l'œuvre, et creusèrent un souterrain sous le mur fermant la citadelle au nord-ouest, pendant que les troupes , le chevalereux monarque en tête, continuaient de harceler la garnison sur tous les points, par des assauts à chaque instant renouvelés. A,u fur et à mesure que les mineurs avançaient dans leur travail de taupes, on étayait les terres qui supportaient
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la muraine a^ec des poatres enduites de maliëres combnstiUes.» telles ^|iie le soafire et le goudroB. En&i, lorsqa*jds se crurent par¥eno8 sous un bastion qui se trouvait vis-à-vis du mail actuel, auprès de la.grosse tour età FendriMt appelé aojourd^hoi la brèche, ils mirent le feu à leurs étais, au grand effiroi des An^ak. Tout s^écroula avec un fracas épouvantable., et combla une partie dnlossë. Aussitôt les intrépides guerriers de Philippe -Auguste gravent jusqu'à la brèche escarpée , et malgré Li défense acharnée .des assiégés , finirent par s^emparer.dn château ^ Combien de fois, promeneur solitaire sur ie paM, pendant une tiède et cabne soirée d*été , n*avons^nous pas fixé un tregard longuement rêveur sur cette brèche toujours existante , oh s'agitent encore , dans une exhumation ^fantastique , les chev^ers de Fbilippe-rAugu^e et de Richard Cœur-de-Lion !
Au momentoùlesguerxiocafranfiûspénétraient dansle.donjonsur les cadavres palpitants des ennemis qu'ils venaient dlinuaoler , Tincendie-de la ville dévastée éclairait cette sanglante conquête. Ce fut .le tour du chfttaau : la troisième enceinte fat détruite en partie , le toit de la grande tour brûlé ; <]uaniinte-deus chevaUers , faits prisonniers avec .plusieurs .centaines d'antres combattants , furent enfermés dans les cachots mêmes de la iorteresse qu'ils avaient si vaillamment défendue Toujours leieirilûe.ifœ/uictis.
Maître de Montrichard par la pnissance des ;armes , Philippe- Anguste en acquit la possession légale par un.traité conclu en 1193 avec le comte Jean de Mortagne, surnommé Jean-sans^Terre^ qui chercbsitialorsà.précipiterdu.trùne son frère Richard. Depuis o^tte épo^e jnsqulau xiv« siècle, Ja cité qui nous
occupe fut exempte de fastes, conséquenunent de calamités Heureux, tadit
Montesquieu, les peuples dont Thvstoire est ennuyeuse! Ocoupée d'abiiwd par les troupes de.PbilippeTAiiguste , c^tte place revint wduite à la mmon d'Amboise.
Louis., seigneur d'Amboise, de Blontrichard , de Chaumont et de .Kéré, convaincu en 1.431 d'avoir servi le parti des Anglais , fut. condamné à mort; mais Charles Yll.comnma.sa.peine.en.une pvison perpétuelle. Les seigneuries confisquées sur ce condamné furent données àGeorges de la IrémouiUe, minisire et favori de. ce «souverain. Xrovs pis plus tardf.le.crédit,de,rbouime d'£tat ^yant baissé, Charles YII lui retira ces fiefs et les rendit àJLouis d-'Amboise , fils du prisonnier, sauf .la viUe.dJAmboise, qui fut réunie à. la couronne. Cependant Louis II d'Aïqhoise, plpssfwihle.à raffinant fait à. so^ pèi^qu'jija
**VMIipp. «de'^ffillMaM'Ie Breton, dMp. 3. — Voyei mmVIiktoire de PhiUppe^Amguttê ^ pir Gapiicnv, 1. 1, p. aoi «(Ses.
faveur personnelle qu'il avait reçue en rentrant dans une partie des terres de sa famille , accéda , en 1440^ à la conjuration dite delà Pragtierie, et se disposa à livrer le cliâteau de Montrichard aux conjurés. Il n*en eut pas le tems : les gouverneurs de Blois et d'Amboise , ayant séduit des maçons qui réparaient les murailles de la forteresse , s'y introduisirent secrètement , et la garnison fut prisonnière avant d'avoir pu se mettre en défense. On trouva dans le château une grande quantité d'effets précieux , dont on s'empara. Louis d'Amboise s'étant réconcilié dans l'année avec le roi , ce prince lui rendit le fief de Montrichard , quMl vendit en 1448 à Guillaume d'Harcourt , comte de Touraine, moyennant la somme de onze mille écus^ En 1461 , Louis XI , désirant avoir sous sa main une place de l'importance de Montrichard , dont la féodalité , son ennemie active, pouvait tirer un grand parti, l'échangea avec le sire d'Harcourt contre les seigneuries de Gournay et de la Ferté-en-Bray. Vers la fin de son règne , ce monarque , malade au Plessis-les-Tours , poussait souvent ses promenades jusqu'à Montrichard. Pénitent effrayé des prévisions de l'éternité, qui lui apparaissait sombre et menaçante , il faisait d'humbles péleriuages, pieds-nus, à Notre-Dame de Nanteuil, qu'il para de quelques bijoux. Il ordonna aussi des réparations à l'église : c'est de cette époque , c'est-à-dire de 1476 à 1478, que date la restauration du portail. Vers l'origine de ces voyages dévotieux, Louis XI fît célébrer dans le château de Montrichard l'union de sa fille Jeanne , âgée de douze ans , avec Louis dOrléans , qui n'en avait que quatorze. La bénédiction nuptiale leur fut donnée dans la chapelle de ce château, aujourd'hui Sainte- Croix, par l'évèque d'Orléans, assisté de l'abbé de Pont-Levoy. On sait comment ce mariage fut rompu à l'avènement de Louis XII au trône de France.
Ce souverain , durant les guerres d'Italie sans doute , aUëna le fief de Montrichard, avec faculté de rachat perpétuel, au sûre de Grignault, pour la somme de sept mille francs. Le rachat fut opéré en 1516 par Jacques de Genouillac dit Galiot, sénéchal d'Armagnac, grand écuyer de France et général d'artillerie. La ville dut à ce seigneur quelques bienfaits : il fit bâtir le grenier à sel et la boucherie. On doit penser que, malgré l'aliénation du château de Montrichard , François I" ne laissait pas de venu* s'y reposer après ses longues chasses dans les giboyeuses forêts du voisinage. Il faut citer, comme une singulière distraction de la grandeur du roi chevalier, le soin qu'il prit de faire étabhr, en 1535, non dans le château, mais au domaine dit de la Coasserie
I Extrait (fiino oote inscrite sur un liyre de recettes delà terre do Montrichard , p. 1 .
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(Couvasserie), des fours à poulets, propres aies faire éclore sans le secours de la couvaison.
Nous ne pouvons mentionner Tëpoque précise à laquelle Montrichard , au xi< siècle , fit décidément retour à la couronne : les notes qui nous ont été communiquées d'après les archives locales, portent que cette dernière fut donnée en apanage de douaire à Ëléonore d'Autriche, veuve de François I«'; puis au même titre , à Marie Stuart , veuve de François II ; enfin , à François de France, fils de Henri II. Cependant nous voyons, par les mêmes documents, qu'une suite de gentilshommes se succédèrent, pendant la durée de ces apanages , à la seigneurie de Montrichard : ce qui ne peut se comprendre que par des sous-inléodations ou aliénations. Ainsi, vers 1559, Scipion de Ravenne , grand écuyer, jouit de la terre de Montrichard. A la même époque, Jacques de Bonne , gentilhomme de la chambre du roi , possédait le fief de Tour d*Argy et des Roches-Neuves , touchant i la ville , et qui sans doute lui donnait quelque droit dans tcelte, comme on disait alors. En effet, un écrivain de la locaUté, le vénérable docteur Bouchereau , a vu, aussi tard que 1833, les armes de ce seigneur gravées derrière la fontaine publique , et son nom écrit en lettres d'or dans une des salles de l'hôpital , édifice qui , avant la fondation de l'établissement, était apparemment l'hôtel de Bonne. Il faut ajouter qu'à peu près dans le même tems , une addition faite au mur d'enceinte du château , comprit la tour d'Argy, qui devait s'élever sur le coteau au nord de la grosse tour.
Par l'édit de pacification d'Amboise, rendu en 1563, chaque bailliage ayant dû offrir un lieu particulier où les protestants pussent eiercer leur religion , Montrichard fut désigné pour le bailliage d'Amboise ; mais les officiers de la ville s'opposèrent i l'établissement du prêche , ou du moins à sa conservation.
En 1585, Philippe Hurault, chevalier-comte de Cheverny, acheta, avec la condition de remboursement perpétuel , la terre de Montrichard , moyennant six mille cent trente-quatre écus. Louis Hurault , comte de Limours , lui succéda ; puis vint Jeanne de Montluc , femme de Gharies d'Escoubleau , marquis de Sourdis et d'Alluye (de la même maison Hurault). Une des filles de cette dame porta la terre , dans le cours du xviv siècle , à Antoine Rusé , marquis d'Efflat , premier écuyer du duc d'Orléans.
Quelques années après la prise de possession des seigneurs Hurault de Cheverny, c'est-à-dire en juin 1589, Henri III , retiré dans le château de Montrichard , y reçut le vertueux Sully, qui lui apportait le traité d'alliance conclu avec le roi de Navarre , et dont quelques articles avaient été discutés au château de la Motte, près Montrichard. Ce ministre , dans ses Économies
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royales , donne de longs détails sur la réception qui lui fut faite par le dernier des Valois , au milieu de sa cour brillante , coquette même, mais dépourvue de grandeur réelle. Henri III reconduisit Tambassadeur du Navarrais jusqu'au bout de la grande galerie. Une tradition locale veut que Sully, arrivé tard à Montricbard et n'ayant pu être introduit dans le château , ait couché sur la devanture d'une boutique.
Au mois de septembre suivant , Claudes de Marolles surprit , au nom de la ligue , le chAteau et la ville de Montricbard ; mais il ne les garda pas longtems : Henri IV accourut au secours de cette place avec une division commandée par MM. de Souvré et de Montigny; les ligueurs se rendûrent à la première sommation.
Cet événement militaire fut le dernier qtii se passa à Montricbard. On a pu vou: que , depuis l'invention de la poudre , cette place avait été peu assiégée... Nous doutons même que les détonations de l'artillerie ait été répétées ici par les échos de la double colline qui borde le Cher; au moins ne vit-on jamais sur les murailles de cette vieille cité la trace des boulets.
K la fin du xvii« siècle, peut-être au commencement du xv!!!"", la terre qui nous occupe passa de la maison d'Effiat dans celle de Chabannais , et retourna ensuite à la couronne. Quelques années avant la révolution , le roi échangea les domaines d'Amboise, Montricbard, etc., avec le duc de Penthièvre , contre la principauté de Dombes et le comté d'Eu. C'est ainsi que la famille aujourd'hui régnante devint propriétaire de ces domaines importants, échus à M"*' la duchesse douairière d'Orléans , fille unique du duc de Penthièvre. Le château de Montricbard, monument du xv siècle, dont il ne nous est pas permis d'aborder la description , n'offre plus que des ruines , au milieu desquelles se dresse encore, fière et sourcilleuse, la vieille tour, avec quelques déchirements de murailles, quelques tours effondrées, membres mutilés d'une forteresse jadis redoutable, qui semblent menacer la ville d'une chute que l'on a pu croire prochaine depuis trois siècles. Cette menace ne fut pas toujours vaine; car en 1755 une tour du château écrasa en s'écroulant les voûtes de l'église romane de Sainte Croix , comprise autrefois dans l'enceinte du fort, dont elle était la chapelle. Le portail de cette église , restaurée d'une manière déplorable , rappelle bien l'architecture de la fin du XV siècle.
Les débris de la forteresse appartiennent à la maison d'Orléans ; le terrein sur lequel ils gisent est la propriété d'un habitant de la ville , M. Rance. Il y a cela de singulier dans cette communauté de possession que, sauf la déférence sans bornes due à la famille régnante , elle ne pe^l arriver à sa profMîété de
pierres superposées , qu*avec Tagrëment d'un simple citoyen : c*est mieux que le droit du meunier de Sans-Souci, Il y a cinquante ans , le mur d*enceinte de la ville était encore entier ; on pouvait en faire le tour sur sa tète crénelée. Cette muraille qui , sans doute , avait succédé à une plus ancienne, ne remontait pas au-delà du xiv« siècle , non plus que les tuurs nombreuses qui la flanquaient. L'enceinte de Montrichard offrait quatre portes , correspondant aux quatre points cardinaux : celles du nord et de Touest existaient encore à la révolution ; leurs porches , voûtés en ogive , révélaient bien Tarchi* tectnre gothique du xvi< siècle. Durant les campagnes de 1793 et 1794, les murs d'enceinte furent démolis dans la moitié de leur épaisseur pour fahre du salpêtre. Depuis, ils ont été abattus entièrement, sans que Ton ait tiré un heureux parti de cette destruction pour rembellissement de la ville.
Montrichard renferme plusieurs édifices du moyen-ftge dignes d'être cités. La plus ancienne de ces constructions est une maison située à l'est de-la ville et connue , si nos souvenirs sont fidèles , sous le nom du Prêche , parce que peut-être les calvinistes y célébrèrent un moment leurs ofllces en 1563. C'est un monument bien caractérisé de la seconde époque romane. On voit, rue de la Juiverie, quelques maisons du iv« siècle, et à rextrémité de cette rue , l'hôtel dit de la Chancellerie , qui appartifent au siècle suivant. Nous croyons pouvoir faire remonter i la même époque l'hêtel dans lequel Antoine d'Efflat fonda un hôpital en 1714. Une des salles de cette maison est consacrée dès longtems aux ofllces divins ; le club s'y tint en 1 793 ; cette assemblée populaûre fut transférée ensuite dans l'église de Sainte-Croix. Le pont est du xvi< siècle : tout porte à croire qu'une bastille en défendait rentrée sur la rive gauche du Cher. Au-delà du faubourg appelé le Bout-du- Pont, on voit quelques arches inégales , sous lesquelles la rivière passa jadis. Vers le milieu de la grande rue , une fontaine quelque peu monumentale mais de mauvais goût , fournit de l'eau aux habitants. Il est à présumer qu'elle fut construite par un des seigneurs d'Argy, dont la mouvance s'étendait, dit-on, sur une partie de la ville. Cette fontaine a été réparée en 1780 par M. Rance, dont la famille, encore existante , est inscrite depuis plus d'un siècle parmi les notabilités du pays, auquel , de père en fils , elle est appelée à fournir, dans les petites discussions d'intérêt , des arbitres amiables compositeurs. C'est aussi à un membre de cette même famille , mort ingénieur en chef , que la ville de Montrichard doit de voir ceux de ses citoyens qui paient à la nature le tribut inévitable, dormir du sommeil éternel dans un lieu convenable : grâce à ringénienr Rance, le cimetière où il repose lui-même est disposé avec un art
que n'exclat point sa triste destioatiOD , et l'on y voit plusieurs monuments remarquables.
Nous voici devant l'église de Hantenil , basilique consacrée à la Vierge. Ce fut originaireoienl un prieuré dépeadant de l'abbaye de Pont-Levoy, et que fonda, au xi* siècle, ou Gilduin, ou son fils GcolTroi. Au commencement du siècle suivant , Robert , curé tle Nanleuil , presbyter Nantoltaei , après avoir pris le froc à Pont-Levoy, partit pour la Terre-Sainte, et devint prieur de fletliléem, d'où il envoya i son couvent un morceau de la vraie croix et d'autres objets précieux. Plus lard, Nanteuil clait la paroisse de Monlricliard ; dans les tems modernes seulement , cette qualité a été donnée à l'ancienne chapelle scignenriale de Sainte-Croix. L'Ëglise de Notre-Dame est un édifice appartenant à diverses époques : il se compose d'une seule nef avec on transept et une abside , qui forme le chcenr. Cette dernière partie e^ la plus ancienne du monument : à ses fenélrcs étroites et en plein-cintre , surtout à la forme extérieure du chevet et des modillons bizarres qui soutieniirai l'entablement , on reconnaît l'architecture du xi' siècle. Il y a deux chapelles superposées à
l'extrémité de la croisière située à gauche du sanctuaire : ctlle d'en bas , espèce de crypte à demi souterraine , relativement » l'église , ouvre sur la rue par un portail élégamment sculpté du xv siècle. La chapelle , dite de la Vierge, située au-dessus de la crypte , n'est pas antérieure au ivi' siècle.
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Aax Toutes de la nef, et à quelque chapiteaux historiés du transept, on reconnaît le faire du xi?*" siècle ; nous avons dit précédemment que le portail principal est du xy. Son ogive , ornée d*une élégante découpure , est d'un heureux effet.
On nous montrait encore, il y a quelques années, à rentrée de Téglise , une dalle sur laquelle un pied d*homme était empreint. C'est qu'i une époque qui n'est pas fixée, un voleur ayant voulu s'introduire dans l'église pour dérober les vases sacrés, sentit son pied s'enfoncer dans la pierre... Il crut que le séjour des damnations éternelles s'entr'ouvrait pour l'engloutir ; ce sacrilège se retira sans avoir consommé son larcin. Devant la principale entrée de l'église, quelques masures forment le hameau de la Maladrerie; là , en effet , exista jadis un de ces hôpitaux où Ton traitait les hideuses maladies rapportées des croisades , seules conquêtes durables qui les aient suivies. Un peu plus lom se présente un petit toit abritant une fontaine Umpide et profonde consacrée à la Sainte-Vierge , dont on voit l'image sous cette toiture.
L*ancien couvent des Ursulines, fondé à Montrichard en 1622, fut transféré à Amboise au commencement du xviii* siècle. Ces religieuses disposaient cependant d'un édifice splendide , dont il ne reste plus que l'église , distribuée en appartements. Dans l'une des chambres construites sur l'emplacement du chœur, reposa le berceau de celui qui trace cette histoire , et plus tard sa couche de jeune homme , appuyant son chevet à une sainte Ursule , peinte à fresque. C'est de là qu'il partit pour suivre le vol rapide de la fortune du grand empereur au-delà des Alpes , puis en Allemagne , puis en Russie , puis à Waterloo , bercé partout par ces illusions de gloire qui étaient alors des réalités..., qui devinrent plus tard des crimes, mais qui seront toujours de nobles souvenirs pour les vétérans de la grande armée.
Lorsque , durant la révolution , on avait établi à Saint -Aignan une adminis* tration de district , le tribunal du ressort était à Montrichard. Dans cette période orageuse , la population se montra calme et modérée ; les églises ne furent point dévastées. Un historien de la localité , M. Trignart, s'est trompé en prêtant à ses compatriotes cet acte de vandalisme , dans un travail d*ailleurs intéressant et qui annonce de consciencieuses recherches. Seulement on établit dans l'église de Nanteuil un dépôt de fourrages pour l'armée de l'ouest , et l'on célébra des fêtes patriotiques à Sainte-Croix.... M'oublions pas qu'il fallait alors vivre Hbre ou mourir. Les habitants de Montri<^ard sont peu enclins aux opinions excentriques ; ils se montrent bons calculateurs , et se laissait rarement aller au-delà des limites d'un positif rassurant. Au milieu d'un pays riche de produits , favorisé maintraant par des communications su£Bsantes , cette dispo-
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sition d'esprit et de caractère les sert bien ; leur commerce , peu étendu , se fait selon toutes les règles de la sûreté. La commune n*offre qu'un seul établissement industriel d'une certaine importance : c'est un moulin à blé d'après le système anglais , construit par M. Carré , et qui peut moudre d'énormes quantités de grain dans une seule nuit. Nous ignorons si le pays paraîtrait à l'économiste Blanqui assez abondant en céréales pour garantir l'opportunité de ce beau moulin; nous désirons qu'il en soit afnsi. Il règne une aisance à peu près générale dans le chef-lieu de canton dont nous terminons la description : on y Toit le germe d'une Tille importante , qui pourra se développer promptement quand la grande route de Neirers à Tours aura toute son activité; quand la canalisation du Cher sera terminée; enfin, quand Montrichard jouira d'un beau quai , projeté depuis quelques années.
Il se tenait autrefois près de Nanteuil une assemblée très populeuse , très marchande, le lundi de la Pentecôte. Ce jour-là, le seigneur de Montrésor, vassal de celui de Montrichard , lui apportait un chapel de roses , et assistait à une joute sur l'eau appelée la quintaine , qui avait lieu en aval du pont , entre les bateliers et les meuniers du grand moulin. Maintenant l'assemblée du lundi de la Pentecôte est remplacée par une foire ; il y en a en outre sept , savoir : le deuiième lundi avant le dimanche gras , le jour de la mi-caréme , en juin , en juillet, en août, en septembre et en novembre : chacune ne dure qu'un jour. Montrichard est situé dans la plus riante position , sur la rive droite du Cher ; la route de Blois à Loches traverse la ville du nord au midi ; la route royale de Nevers à Tours la traverse de l'est à l'ouest. Ce chef-lieu de canton est à sept lieues sud-est de Blois. Une petite diligence bien suspendue fait journellement le service; elle dessert Pont-Levoy. La population de Montrichard est aujourd'hui de 2,400 âmes.
La commune de Bourré, située à l'est de Montrichard, sur la route de Tours à Nevers , ne se recommande point par son importance : à l'exception d'une bande de terres médiocres bordant la rive droite du Cher, ce n'est qu'une suite de coteaux coupés à pic vers le midi , et sur le flanc desquels 700 habitants environ ont creusé leurs demeures dans le roc vif. On voit fumer les cheminées de ces habitations à travers la chevelure des vignobles qui couronnent le rocher. De ces collines, caverneuses dans presque toute leur étendue, sont sortis des manufactures, des hôtels, des palais, des villes entières : Chenonceaux , Chambord , Bury , Montrichard , Bléré et cette délicieuse ville de Tours, mollement couchée aux bords de la Loire, ont été tirés des carrières que nous signalons. Leur exploitation remonte, dit-on, au zr siècle ; aussi , oflTrent-elles aujourd'hui un immense développement. Les excavations poussées ainsi dans
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les entrailles de la terre présentent quelquefois plusieurs étages, et leurs sinuosités sont telles^ que les personnes qui ne connaissent point cette sorte de labyrinthe , ne peuvent y pénétrer sans guide. Les voitures circulent dans la plupart des galeries : au milieu de Tune d'elles , les carriers ont disposé une salle régulière assez vaste pour recevoir, en cas d'invasion , tous les habitants de la commune , çt nous ne pensons pas que Tennemi Tût tenté de les y poursuivre. Les jeunes gens du pays se réunissent, les jours de fête, dans cette salle souterraine : c'est leur salle de danse.
La pierre de Bourré , lorsqu'elle sort de la carrière , n'est ni très blanche ni très dure ; mais elle blanchit et durcit à l'air, à tel point que les édifices construits avec ce produit calcaire sont d'une grande solidité et d'une blancheur éclatante , que les siècles ne font qu'augmenter. L'extraction de la pierre de Bourré qui , avant la révolution, allait à quatre-vingt-dix- milliers de pièces, s'était considérablement ralentie à l'époque où les basiliques , les couvents , les châteaux étaient devenus de véritables carrières sous les mains des intrépides démolisseurs qui couvraient la France. Depuis une vingtaine d*années , cette exploitation a repris faveur : elle est maintenant dirigée par un canducteur-surveUlant et un adjùint-conducteur, nommés par la direction des Mines.
Quand on a p^rlé des carrières de Bourré , il reste peu de chose à dire de cette commune. Cependant elle eut jadis ses seigneurs : quel coin de terre n'avait pas les siens? Le manoir seigneurial, édifice qui ne remonte pas audelà du XVI' siècle , ne nous a offert aucune donnée intéressante sur ses anciens propriétaires. Il a été vendu plusieurs fois depuis la révolution : parmi ses possesseurs, nous citerons le conventionnel Frécine, dernier bailli de Montricbard , auquel nous consacrerons un article biograpliique. Dans quelques mois peut-être , on n'apercevra plus les vestiges d'un couvent de Templiers fondé à Bourré vers 1229. Rien n'est parvenu jusqu'à nous sur les moineschevaliers qui habitèrent cette maison ; mais nous avons déjà relaté un fait singulier dont nous reproduisons ici la mention. Il y eut toujours à Bourré, depuis un tems immémorial, des habitants du nom de Templiers.., Il eût été curieux d'interroger l'abbé Dubosc, auteur du Traité sur rarigine des noms^ touchant le rapport qui a pu exister entre celui-ci et le séjour des chevaliers du Temple dans le pays.
Il y a aussi quelques carrières de pierre dans la commune de Monihou , contigue à l'est au territoire de Bourré ; mais elles sont peu exploitées. Cette localité offre un avantage plus généralement apprécié : elle produit les meilleurs vins rouges du canton de Montrichard , particulièrement ceux de la côte dite de Yineuil. Au surplus, sur la commune de Thésée, dont nous parlerons {dus
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tant, commence une snite de coteaux qui continuent jusqu'à Chissay, et dont les vignobles produisent la première qualité des l'ins du Cher, fort recherchés pour la consommation de Paris. Au sommet de la colline de Monthon , l'on aperçoit de la rive da Cher, on chfttean de modeste apparence qui appartenait au milieo du XTiii< siècle à M. Lcnorniand de Champhié , frère ou cousingermain du mari honoraire de la fameuse marquise de Pompadonr, et qui fut l'on des bienfaiteurs de l'hôpital de Montrichard.
Dans un vallon situé au nord-est du bourg de Monthon , se trouve enclavé le chàleao dn Gné-Péan, construction importante par l'étendue des bâtiments plutdt que par leur caractère. Ce château appartenait avant la révolution au marquis d'Amelot , ministre de Louis XVI , auquel on a reproché ce mot r * S'il n'y avait pas de lettres de cachet , je ne voudrais pas fitre ministre , le » roi m'en priftt-il à mains jointes. • Cet homme d'État est mort durant la terreur dans la prison du Luxembourg. Le propriétaire actuel est un ancien officier supérieur de la garde royale, dont nous ne retrouvons pas le nom sur les notes recueillies dans te pays. Des constructions appartenant à la première moitié dn xviir siècle se combinent ici , sans s'harmonier, avec des tours formidables des tems féodaux , percées de croisées modernes. L'ensemble de l'édidce , quoique assez imposant , ne nous a pas semblé heureux. Ce château
est , dn reste , assez mal situé : son emplacement eût mieux convenu pour un monastère que pour une demeure seigneuriale.
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Franchissant le Cher sur la commune que nous venons d'explorer, nous mettons le pied dans celle d'Ange, située au fond d'une vallée dont le rétrécissement forme un défilé étroit , angustus , d'où est venu le nom de la localité. Ici des coteaux qui, vus de la rive droite du Cher, se dessinent en sites enchanteurs , sont , comme ceux que nous quittons , couronnés de vignobles , mais d'un produit moins estimé. Ange eut pour seigneur, au commencem^t du xiiP siècle , un des cinquante-cinq chevaUers bannerets de la Tonraine , ayant titre de comte ; il avait combattu près de Philippe-Auguste à Bovines. Précédemment , il s'était réuni avec plusieurs seigneurs de la Tonraine à Arthur, neveu de Jean-sans-Terre , et lui avait conquis quarante cavaliers ^ La chronologie nous offre le nom du sieur de Chailleau , figurant pour les manants d'Ange, aux États de Tours, en 1559. Enfin, nous avons connu le dernier seigneur d'Ange : c'était un bon vivant , peut-être devrions-nous dire un bon viveur, grand giboyeur et joyeux compagnon ; il se nommait Le Cou- [ vreur. Un officier de l'Université qui dûîgea longtems l'instruction comme
I principal du collège de Blois , M. Godeau , auteur de plusieurs ouvrages esti-
més , naquit au bourg d'Ange ; il est aujourd'hui propriétaire du château , édifice du xv" siècle , dont il ne reste qu'une tour d'escalier et la poterne du pont-Ievis, restaurée au temps de la renaissance.
Saint-Julienrde'Chedon , commune qui joint au sud et k l'est celle d'Ange, nous occupera moms qu'elle. Le château de YiUiers , ancien domaine seigneurial de cette paroisse, avait été reconstruit par son dernier seigneur, M. de Sampigny qui , n'ayant point émigré , vendit cette terre vers le commencement de ce siècle. Elle a passé depuis en beaucoup de mains. Les bâtiments de mauvais goût décorés du nom de château , pourraient servir à l'établissement d'une fabrique.
A l'ouest du territoire de Samt- Julien, on descend, par une pente rapide , dans la commune de FaveroUes , qui s'étend an nord jusqu'au bout du pont de Montrichard. En partant de cette ville pour se rendre à FaveroUes , on rencontre à cinq cents pas environ du Cher, une petite côte au penchant de laquelle se groupent depuis peu d'années quelques maisons de campagne. C'est là qu'on a trouvé récemment des médailles romaines. L'ancien manoir seigneurial de FaveroUes , qui appartenait à la maison Le Yayer, que l'on vit pourvue de l'importante charge de baUU du Maine et de l'Anjou , avait changé plusieurs fois d'emplacement. A l'époque la plus ancienne , il était
> Àlonso Péan el ChArlot , ExeunUmt aux bordi du Cher.
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situé à gauche du chemiu €reiix qui descend au bourg. Un débris de tour se Toyait encore il y a trente-cinq ans dans le jardin d'un petit Tide-bouteille appartenant à une ancienne famille de Montrichard. Le siège du fief fut ensuite transféré dans une grande maison ayant le caractère du xy« siècle , à cent pas du premier château ; mais cette translation n'était pas légale , sans doute , car vingt ans avant la révolution , le marquis Le Yayer devait encore venir passer les actes importants relatifs à ses droits héraldiques , au lieu où s'était élevé te manoir primitif. Le propriétaire ro^tcner faisait alors dresser une table sous les pommiers qui ombrageaient son jardin , et là , le bailli villageois écrivait le mieux qu'il pouvait l'acte dont il était cas. La grande maison fut abandonnée à son tour ; elle devint une ferme , ne conservant de féodal qu'un immense colombier , refuge d'une myriade de pigeons dévastateurs mais inviolables... Plus tard, ce vieux édifice tomba et fit place à une délicieuse villa, dont toute la vallée semble former les jardins. M. Le Vaycr habita un petit castel en briques appelée la Pinonnerie, bftti sur le coteau qui domine la rive gauche du Cher : château que son fils remplaça , dans les dernières années du xviir siècle, par une maison à l'italienne, qu'un nouveau propriétaire a fait démolir U y a quelque temps.
Quels que fassent, avant le marquis Le Yayer, les seigneurs de FaveroUes , ils ne devaient pas exercer exclusivement leurs droits seigneuriaux sur cette paroisse , dans laquelle existait , depuis le milieu du xii' siècle , une importante abbaye sous la dénomination i' Aiguës- Ftves (eaux vives), et l'invocation de la Vierge : Sancta Maria de aquâ vivâ. Elle avait été fondée sur la tombe d'un ermite nommé Geofiroi , avec l'assistance de Garlet de Montrichard, et l'autorisation de Henri II, roi d'Angleterre et comte de Touraine. Les moines qui l'habitaient étaient des chanoines réguliers de saint Augustin et de la congrégation de sainte Geneviève. Aiguës- Vives était , quelque tems avant la révolution , une des riches maisons de Tordre des Genovéfains ; mais nous devons ajouter qu'elle ne passait pas pour une des plus morales , quoiqu'elle ait été gouvernée à diverses époques par des hommes recommandables. Sa situation au milieu d'un bois , loin du commerce des sociétés , inspira plus d'une fois à ses habitants des velléités de compensation, qu'ils satisfirent au grand scandale de leurs contemporains , et qui finirent par faire ordonner la suppression de la communauté, avant le licenciement des ordres religieux. De l'abbaye , il ne reste plus que l'église qui , à quelques reconstructions près, remonte à la fondation primitive. Ce monument du xii« siècle, qnoiqu'en ruines , mérite d'être visité : il offre des détails appartenant à l'ère de transition que les artistes copieront avec intérêt. Les bâtiments d'habitation , re-
796 LA LOIRB HISTORIQUE.
constrnits an commencement da xviu' siècle , ùùI été démolis dans les premières années de celui-ci.
Saint-Georges , la plus grande commune du canton après Montricbard , joint k Test le territoire de FaveroUes , et s'étend sur la rive gauche du Cher, jusqu'à la limite du département d'Indre-et-Loire. Il y avait autrefois beaucoup de mariniers sur cette commune ; le nombre en est moins grand aujourd'hui, et la presque totalité de la population s'occupe d'agriculture ou de spéculations agricoles. La vallée du Cher est ici cultivée , partie en vignes qui produisent du vin d'une assez bonne qualité , mais inrérieur à celui des côtes de Montricbard , Monthou et Chissay ; partie en céréales, froment , méteil et seigle. Les prairies qui avoisinent la rivière sont bonnes , mais sujettes aux inondations. Les habitants sont généralement actifs , industrieux. Un pont suspendu , jeté sur le Cher, fait communiquer la commune de Saint-Georges avec celle de Chissay, située sur la rive droite et sur la grande route de Tours à Nevers.
Un château d'une physionomie imposante est bâti à mi-côte près du bourg de Chissay. Cet édifice , dans sa partie la plus ancienne , ne remonte pas audelà du xvr siècle , et l'on y remarque plusieurs constructions plus modernes. Mais, près de ce bâtiment, on voit une tour assez élevée et d'une époque beaucoup plus reculée. Sans doute , c'est le reste d'un château qui , vers la fin du XV' siècle , appartenait à la couronne , et que Louis XI prenait souvent pour le but de ses promenades quand il résidait au Plessis-les-Tours. Selon les auteurs du Dictionnaire des Gaules , le comte de Limours , fils du chancelier de Chevemy, possédait la terre de Chissay en 1583 , peut-être est-ce ce seigneur qui fit construire le château que nous voyons aujourd'hui. Nous ne pouvons préciser l'époque à laquelle ce domaine passa dans la maison de Chabannais , mais il est probable que ce fut lorsque le fief de Montricbard échut à cette famille. Dans les dernières années du xvur siècle , Chissay appartenait à M. Dnbuc, qui avait occupé une charge importante dans nos colonies. Si nous écrivions une chronique , le tems de cette possession nous fournirait plus d'un piquant épisode. Au commencement de la révolution , un spéculateur assez mal inspfré établit une poterie dans le château ; le défaut de succès mit fin à cette entreprise. Peu de tems après, M. Gaigneron, comte de Marolles, se rendit acquéreur du domaine de Chissay, qu'il possède encore aujourd'hui. Il habite ordinairement le château, dont la situation est enchanteresse. M. de MaroHes jouit de l'afiection des habitants , qu'il parait avoir méritée par des services réitérés.
La commune de Chissay est peu cultivée en céréales ; elle présenté d'assez bonnes prairies aux bords du Cher ; les produits de ses vignobles appartiennent
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à la première qualité des vins da Cher. Quelques bois s*ëtendant au nord de la commuDe , enveloppent le cbftteau de la Menaudiëre , dont M. de Prost fut le dernier seigneur : sa veuve , plus que nonagénaire , achève dans cette profonde solitude une vie qui doit être un livre curieux , si cette dame se souvient.
Arrêtons-nous un moment sur Tancienne commune de Laleu , réunie à celle de Pont-Levoy. Là vécut au xviiP siècle , un curé, docteur en Sorbonne \ qui fut Tami intime de Voltaire , avec lequel , du fond de son presbytère , il entretenait une correspondance suivie. Ce commerce épistolaire ne dut pas le recommander auprès de son évoque. Le dernier seigneur de Laleu fut M. Blot, dont la famille eiiste encore. Dans le vieux château que ce gentilhomme habitait, le chroniqueur contemporain aurait pu recueillûr quelques pages drolatiques, selon les traditions locales débitées au coin du feu.
Lorsqu'on débouche vers le sud des bois de P^alUères et de Laleu , et qu'on pénètre dans la plaine de Pont-Levay , petite Beauce du canton de Montrichard, la vue se fixe avec étonnement sur une réunion imposante de monuments, que Ton ne s'attendait pas à rencontrer au miUeu de ce pays essentiellement rural : c'est l'ancienne abbaye et le collège de Pont- Levoy , formant la plus forte partie d'un bourg du même nom , autour duquel on aperçoit encore quelques débris d'un mur d'enceinte. On n'a que des données vagues et incertaines sur ce lieu avant le commencement du xv siècle : c'est de cette époque seulement que des annales authentiques répandent quelque lumière sur un château de Saint-Pierre , castrum Sanctt-Petri , qui existait sur le territoire de Pont-Levoy. Don M abillon , dans ses Annales de saint Benoît *, parle bien d'une fondation religieuse faite au commencement du ix*" siècle par deux moines de Saint-Martin de Tours , in pago blesensi , sur un territoire désigné Pontilapidensis, nom qu'un écrivain moderne traduit par Pontpierre ; mais, quoi qu'en dise le père Mabillon, il ne nous semble pas topograpbiquement prouvé qu'il s'agisse ici de Pont-Levoy. Il faut donc se résigner à ne reprendre l'histoire de cette localité que de l'époque à laquelle Gilduin en devint seigneur. Or , indépendamment de la chronique du moine Rigord et des histoires de Touraine et d'Anjou , des titres officiels , recueillis dans l'abbaye de Pont- Levoy et qui remontent à l'an 1034 , constatent l'établissement du démon de Saumur sur la terre dite de Saint-Pierre , dès les premières années du xi« siècle. Ce sera notre point de départ. On peut
' ^{ous ne retrouvons pas dans nos souvenirs le nom de cet ecdésiastiqiie , qui avait le titre de Prieur. 2 Tome IV , p. 404.
logiquement rapporter à ce tems la construction de la forteresse dont il existe encore des yestiges çà et là autour du bourg , et dans ce système de défense , nous trouvons Teiptication du nom qui , à partir de cette prise de possession , remplaça celui de Saint-Pierre. En effet , les diverses dénominations latines appliquées dans les vieilles chartes à la localité qui nous occupe , sont : Pons teviaius^ Pons levium, Pontilevius, Pontilevis: désignations plus ou moins défigurées que Ton traduirait aujourd'hui par poni-levis, et qui eurent la signification qu'avaient, au moyen-àge, le mot Pont-le-Yoy ou Pont-Levoy. Soit que le château de Saint-Pierre fût déjà fortifié lorsque Gilduin s'y établit , soit qu'il en ait commencé les fortifications , ce guerrier , qui ne respectait guère les terres de ses voisins , dut songer à se mettre en sûreté dans ce manoir.
Après avok été contraint d'abandonner Saumur à Foulques Nerra en 1016 , Gilduin revint à Pont-Levoy ; mais ce séjour, paisible alors, ne pouvait convenir à son humeur turbulente ; il lui fallait des attaques à faire ou à soutenir ; le diable de Saumur , humilié , voulait chercher l'occasion d'une revanche ; il demanda au comte de Blois la forteresse de Chaumont , bâtie par Eudes 1^% aux confins du Blésois , et tout près des possessions du comte d'Anjou , qui finissaient sur le territoûre d'Amboise '. Il est probable que Gilduin profita plus d'une fois de ce voisinage pour courir sur les terres de ces Angevins qui l'avaient vaincu ; mais lorsque l'âge eut ralenti et refroidi le cours de son sang, il songea sans doute à cette éternité , qui doit être ou la récompense ou la punition de nos actions durant le bref voyage appelé la vie. Le vieux loup de guerre se rappela alors que durant une traversée périlleuse , il avait jadis invoqué la bienveillante protection de la Vierge, qui lui était apparue éclatante de blancheur, et l'avait arraché à une mort certaine. Il existait dès lors à Pont-Levoy une église consacrée à saint Pierre, premier patron du lieu; Gilduin la fit réparer ou plutôt reconstruh:*e, ainsi que l'atteste son architecture du xi« siècle , et fonda , en outre , sur le souvenir un peu tardif de la reconnaissance qu'il devait à la reine du ciel, une chapelle de Notre-Dame-des- Blanches, dont le nom faisait allusion à la blanche apparition qui s'était offerte en mer à ce seigneur. Il fit ensuite venir de Saint-Florent-les-Saumur un religieux nommé Ansbert , et quelques moines qui suivaient la règle de saint Benoit ; il les dota de tous ses serfs de Pont-Levoy , et leur accorda en outre le droit de passage et de glandee dans ses bois de Chaumont. Théodoric ou
> Gêtta Ambatimuium dominorum, traduction de Tabbé de Marolles. — Voyeiaïuei le SpicUéçe d*Achery , t. m.
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Thierry, ëvèqae de Chartres, approuva cette fondation, faite da consentement d'Eades II , comte de Blois , et de la comtesse Ermengarde , son éponse. Ceci s^accompUt en 1034, sons le règne du roi Henri I". L*année suivante, Gilduin fit de noayelles libéralités au monastère de Notre-Dame-des-Blanches , et finit par y joindre son propre château et Téglise de Saint-Pierre qui en dépendait. D*nn autre côté , Tévéque de Chartres avait renoncé à tons ses droits sur l'étendue des possessions de Tabbaye. Or, dès leur établissement, les religieux de Notre-Dame avaient ouvert une école pour les enfants des pauvres ; ainsi Ton voit que Forigine du collège de Pont-Levoy , devenu si célèbre dans la suite , date du xi* siècle.
Bientôt, Téglise abbatiale de Notre-Dame-des-Blanches étant devenue insuffisante pour les offices du chœur, Ansbert fit construire, en 1040, une nouvelle église conventuelle, et qui n'existe plus. Wildun succéda à Ansbert, en 1042. Sous Tadministration de cet abbé, Geoffroi , fils de Gilduin, obtint de Philippe P', roi de France, la confirmation de Tabbaye de Pont-Levoy. Ce seigneur , appelé par les chroniqueurs Geoffroi ta Belle-Fille , à cause de sa ravissante beauté , vécut cent ans , et fut enterré dans le sépulcre de Fabbaye de Pont-Levoy, où reposaient, dans le même tombeau, Gilduin et son épouse. Quatorze membres de Fillustre famille de Cbaumont vinrent se ranger dans cette crypte, qui existe encore en partie, presque sous le clocher de Féglise paroissiale de Saint-Pierre ; ce lieu fiit respecté jusqu'en 1698 , époque à laquelle les dépouilles qu'il renfermait, furent exhumées et transportées proccssionnellement au cimetière commun.
Sous le gouvernement de WaUerius (Uvaultier ou Gaultier) élu en 1110, arrivèrent a Fabbaye les reUques expédiées de Bethléem par Robert, curé de Nanteuil, auquel les bénédictins de Pont-Levoy avaient ouvert les trésors de la science divine, dit une vieille chronique : ces reliques précieuses se composaient d'une parcelle de la crèche , d'une autre de la vraie croix et d'une mèche des cheveux de la Vierge : objets vénérés qui furent pour le monastère une nouvelle source de richesses. Plusieurs seigneurs ajoutèrent aux dons faits par ceux de Cbaumont , et Jean , ëvèque d'Orléans , qui était venu à Pont-Levoy en pèlerinage avec les fidèles de son diocèse , donna à Fabbaye plusieurs églises dont la possession augmenta ses revenus.
Sous ses quatorze premiers abbés, disent les auteurs de la Gallia christiana, la renommée de Pont-Levoy s'accrut à tel point que les seigneurs d'Amboise et les comtes de Blois se joignirent souvent aux bienfaiteurs de cette abbaye. Au commencement du xnr siècle , elle avait déjà à sa nomination un grand nombre de cures. Vers 1249 , un événement smistre traversa le cours de ses
prospérités : un incendie détruisit Téglise, bâtie en 1040 par Ansbert; nne partie des bâtiments d'habitation et le chartrier , dans lequel furent anéantis beaucoup de documents précieux sur Thistoire de la localité jusqu*aa milieu du xiir siècle. Pierre Dame répara ce désastre : il fit reconstruire et agrandir le monastère; puis il projeta de relever avec magnificence Téglise incendiée. Mais , quoique riche , Tabbaye ne pouvait seule pourvoir à cette dépense ; Tabbé eut recours à ce trésor, inépuisable alors, dont le Saint-Père se montrait le facile dispensateur : Nicolas IV accorda en i289 un an et quarante jours d'indulgences à tous ceux qui contribueraient par leurs aumônes i cette reconstruction.
Dès Tannée 1329, il existait dans le bourg de Pont-Levoy une Maison-Dieu pour le soulagement des pauvres passants ; Tabbé Gui de Palluau l'augmenta . Ce même abbé obtint de Tévéque de Chartres que la cure fût réunie k l'abbaye. Vers la fin du xiv* siècle, les religieux de Pont-Levoy, possesseurs d'une riche bibliothèque et d'un amas considérable de reliques et de vases sacrés, vivaient dans une perpétuelle appréhension des irruptions de troupes ennemies on amies; le monastère, fondé dans un château-fort, conservait son aspect guerrier, auquel on ajouta vers le commencement du xv siècle. En 1422, l'abbé Guillaume de Plainvilliers s'étant rendu auprès du dauphin, depuis Charles YII , qui se trouvait à Montricbard, obtint de ce prince la permission de réparer une ancienne tour du château de Saint-Pierre , et d'en construire deux autres, l'une carrée, l'autre ronde, pour la sûreté de l'abbaye et du pays ; la dernière existe encore. Quatre ans plus tard, Charles, devenu roi, nomma Jean de Plainvilliers, firère de l'abbé, capitaine de la forteresse de Pont-Levoy, « et les bénédictins eurent la permission de se faire garder par leurs soldais » de Pont-Levoy et de Thenay , à condition que chaque semaine, ils chanteraient » une messe à diacre et à sous-diacre, en l'intention de Pierre, seigneur de » Chaumont et d'Amboise. » Le duc d'Orléans , en sa qualité de comte de Blois , ratifia ce droit de clôture et de forteresse du bourg de Pont-Levoy.
François de Brilhac , élu abbé de Pont-Levoy en 1468 , trouva que l'église bâtie par Pierre Dame ne répondait plus à la splendeur de l'abbaye. La Trinité de Vendôme et Saint-Laumer de Blois possédaient de superbes basiliques; il voulut avoir une église qui pût rivaliser avec elles. Il fit donc commencer le bel édifice que nous voyons aujourd'hui , et dont il ne put terminer que le chœur, qui fut consacré en 1491. Le surplus du monument est du xvr siècle.
A dater de 1520, la communauté fat mise en commende : nous la voyons passer successivement à beaucoup d'hommes illustres , tels que le cardinal Charles Hémard/ Bernard de la Ruthie, grand aumônier de France , et Louis
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de Brezé. Sons ces nbbéa (1568) , les calTinistes firent irraption à PoDl-Levoy : toQt fut renvené de fond en comble , eicepté deox tours et l'église abbatiale , qae les protestants ayaient conservées; les tours pour s'y fortifier, l'église , pour j ëtaJMir an prActae. L'abbé coauneodalaire qui succéda à Lonis de firezé , en 1S71 , ne paraissait pas propre à réparer ce grand désastre ; c'était cependant an prince de la maison de France : Charles, cardinal de Bonrbon , que les ligueurs reconnurent pina tard poar roi de France , et dont le rëgne illasoire a'écoola dans une prison. Après lui, la commende de Pont-Levoy parut être inféodée dans la famille alors trbs puissante des seigneurs Hnranlt de Cheteniy.
An dernier des abbés de la maison de Cbevemy , succéda en 16S0 Lonis de Ruscellay , clerc de la chambre do Pape , et éveqne de Montpellier. Il suivit en 1622 Loais XIII aa siège de cette ville, oà il perdit la vie. Son saccesseur fut Armand-Jean du Flessis Richelieu , qui résigna l'abbaye de Pont'Levoy en iùTi , après avoir introduit dans cette maison les statuts de la congrégation de Saint-Maor , qu'il était venu apporter Ini-mAme aax religieux
en prenant possession de l'abbaye. Le cardinal ministre déposa la crosse
abbatiale entre les main^ de Pierre de Bérulle, neveu du célfebre cardinal ,
T. ni. 101
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fondateur des Oratoriens. Ce comiuendataire fat , sous tous les rapports , le restaurateur de Tabbaye, car il n'y trouva que des ruines de monuments et d'institutions. Des bâtiments d'habitations , les tours bâties sous Charles YII étaient seules debout , et les reUgieux, qui ne vivaient plus en communauté, n'instruisaient que quelques novices et enfants de chœur. En 1631 , la congrégation de Saint- Maur ayant pris possession du couvent , avec elle et grâce au zële de Pierre de Bérulle , l'ordre reparut dans cette antique institution.
C'est à l'instruction dans l'abbaye de Pont-Levoy que se rapportera particulièrement le surplus du rapide aperçu auquel nous devons restreindre cette notice ; et de l'époque où notre récit est parvenu date le conunencement de l'importante école qui , maintenant encore , est peut-être l'établissement le plus complet qui eiiste en France. 11 y eut dans tous les temps un enseignement ecclésiastique à Pont-Levoy : au xv siècle , il était déjà assez considérable sous ce rapport, pour que , lors de l'élection de l'abbé, quatre des élèves du sacerdoce dussent y assister. Or , parmi les religieux suivant la règle de saint Maur, il se trouvait un homme éminemment distingué, don Antoine Lefort, qui fut nommé prieur , et dont la haute intelligence imprima un nouvel essor à l'instruction. En 1644 , l'abbaye eut le titre de séminaire ; cinq ans plus tard , on y institua une chaire de rhétorique , qui fut confiée à Hugues Vaillant, dont le célèbre Santeuil admirait les poésies latines. En 1671, le nombre des élèves était déjà considérable, et l'on pouvait les loger, parce que dès l'an 1647, on avait fait construire les deux ailes formant un angle dans la cour dite des Moyens. Enfin, est-il dit dans les titres de l'abbaye , Pierre de Bérulle fit revivre l'ancien usage de l'ordre de Saint-Benoit , « où l'on enseignait toutes sortes de sciences » ecclésiastiques ou profanes n : c'est-à-dire que le séminaire fut érigé en collège. Après cinquante années de l'administration la plus sage, la plus bienfaisante et la plus féconde en destinées prospères pour l'abbaye, Pierre de Bérulle mourut en 1683 , laissant le monastère et le collège dans l'état le plus florissant. Il fut remplacé par Antoine Girard. Plusieurs bienfaits marquèrent le gouvernement de cet abbé : il fonda dans le collège une classe de philosophie qui , sous la direction de don Jean Thiroux , vit sur ses bancs l'émule de Corneille et de Racine , le sombre , mais éminemment tragique Crébillon.
Vers 1698 Antoine Girard se démit en faveur de M. de Berthier, premier évéque de Blois, qui réunit à son siège les menses abbatiales de Bourg-Moyen, de Saint-Laumer et de Pont-Levoy. Cette réunion ne fut pourtant légalement accomplie qu'en 1719 , sous Tépiscopat de M. de Caumartin. Depuis lors, il n'y eut plus dans l'abbaye que des prieurs ayant en même temps le titre de directeurs du collège, et qui- surent maintenir la splendeur de l'une el de l'antre.
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Ce fut pendant la commende ëpiscopale de M. de Berthîer , et en 1701 , que fut élevé le magnifique édifice destiné au logement particulier des religieux ; Tabbé de Bérulle avait fait construire précédemment la maison abbatiale. En 1732 , époque à laquelle. Pont-Levoy comptait parmi ses professeurs le célèbre don Clémencet, auteur de Lart de vérifier les dates, M. de Maurepas, ministre assez dominé par de petites vues et de petites jalousies pour regretter que Pont-Levoy fftt devenu le premier collège de France, sans qu*il eût concouru à son accroissement , menaça don Macarty , alors directeur , de faire fermer rétablissement , si Ton n*y rentrait pas dans le strict enseignement des séminaires. Le crédit des bénédictins conjura cet orage ; et leur triomphe fut même si complet, qu*en 1776 , Louis XVI ayant institué six cents bourses en faveur d^autant de fils des chevaliers de Saint-Louis, en accorda cinquante à la maison de Pont-Levoy , qni dès-lors prit le titre d'École royale militaire.
Telle était , à la fin du xviiL' siècle, la situation florissante de Pont-Levoy , que des élèves y étaient envoyés de toutes les parties de la France , de ses colonies et des pays étrangers : on peut dire avec vérité que cet établissement avait une renommée non moins européenne que Gottingue , Halle , Oxford et Cambridge.
La révolution devait apporter de grands changements à une institution dirigée par le clergé , qu'elle atteignait non-seulement dans ses intérêts , mais aussi dans son existence politique. Le décret du 2 novembre 1789 , ayant dépouillé la communauté de tons ses biens , il devint difiDcile de pourvoir à Tentretien du collège. Néanmoins don Garrelon , alors directeur du collège , « comprit qu'une noble mission lui était confiée , disent les auteurs de la » Biographie des hommes du jour; qu'il était le vrai Custos ovium , et qu^I » avait un compte à rendre à deux cents familles , qui lui avaient confié leurs » fils. » Ce bénédictin, malgré la suppression des ordres monastiques^ prononcée en février 1790, présida à l'enseignement, confié à quelques professeurs, laïques ou ci-devant moines : personnel salarié par le district de Saint-Aignan. Cet état de choses se prolongea jusqu'au mois d'octobre 1793 ; alors le comité central de surveillance du département nonmia , pour administrer Pont-Levoy , une commission de cinq membres , que présida avec le titre d'inspecteurgénéral , François Chappotin , ancien religieux de la congrégation de Saint- Maur. Mais ce comité n'eut qu'une durée éphémère : quelques mois à peine s'étaient écoulés , lorsque les administrations du département et du district , ayant reconnu la haute intelligence et la probité de M. Chappotin, lui confièrent sans partage , la direction générale du collège dont , deux ans plus tard ( en l'an iv ) , il se rendit acquéreur.
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On conçoit combien , à trayers les temps orageux qu'il eut k traverser , la tâche de M. Chappotin dut être difScile : « II sut lutter contre tous les » obstacles, disent les écrivains déjà cités ; il créa des ressources journalières » dans les moments où la France entière manquait de pain, et conserva » intact le dépôt des traditions et des bonnes études que lui avaient légué ses 9 devanciers. Bientôt Tabbaye de Pont-Levoy fut métamorphosée en prison : on » y conduisit , enchaînés , des religieuses , des prêtres , des nobles, au nombre » de deui cents. . . M. Chappotin fut leur geôlier. . . Anéanti d'abord , cet homme » honorable retrouva bientôt toute l'énergie de son caractère , tout le calme de » son âme ; il alla au-devant des nouveaux hôtes que lui imposait le terrible x> comité , et là , avec cette fierté que donne seule la conscience d'un devoir » accompli : « J'accepte, dit-il aux délégués, le poste que la confiance du coaiité » m'impose ; mais j'y mets une condition : je ne veux pas de gendarmes dans ces » lieux de paix...; je réponds de mes prisonniers sur ma tète. » On avait » accumulé ces infortunés dans l'église : religieuses , prêtres, anciens oflciers, » y étaient confondus. Quand les gendarmes se furent retirés , M. Chq^poliii y » rentra ; il promena un long regard sur les victimes confiées à sa garde, et » d'une voix solennelle il leur dit : « J'ai accepté une cruelle mission; rendes-la » douce ... ; que vos liens tombent : j e ne veux ici pour gardes et pour veiroux » que votre parole et votre honneur *... » 11 obtînt Tune et on lui jura qn*il pouvait compter sur l'dutre. Les prisonniers , logés dans les bfttimenis de l'abbaye , furent libres de parcourir les jardins et même la commune. Telle fut la conduite de M. Chappotin; nous verrons tont-à-l'heure comment elle fût interprétée dans la suite.
M. Chappotin a dirigé le collège de Pont-Levoy pendant trente ans : sous sa main habile , l'enseignement reçut un développement qu'il n'avait pas eu même dans le temps de sa plus grande splendeur : cet établissement l'emporta sur Vendôme , Sorèze , Tournon et Juilly.
Cette lon^e gestion dut cesser en 1824. On a vu quelle avait été la conduite de M. Chappotin en 1793 ; ne pouvant l'accuser sur ce point, on exhuma le souvenir d'un discours qu'il avaii dû prononcer , à l'occasion d'une plantation d'arbre de la liberté'. Ce discours avait été lu à MM. de Laporte et de Salabery père , alors prisonniers à PontrLevoy, qui furent effrayés de sa modération : « Vous nous perdez et vous vous perdez avec nous, s'écrièrent-ils...; quelqnifs » phrases à la grecque , ajouta M. de Laporte; et prenant la plume il écrivit ,
' Biographie des hommes du jour, notice Demeuré
' Note Ngnée par M. G. S. , qui poMède le manuscrit arec les addhions de H. de Laporte.
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» de sa main , sur le manoscrit, deux ou trois membres de phrase qai , trente » ans plas tard , furent incriminés. » M. CbappôCin , las des dégoûts dont on Fabreuvait , At donc agréer en 1824, pour son successeur, M. Germain Sarrut , qui depuis trois ans remplissait à Pont-Levoy les fonctions de censeur des études. Mais ce nouveau directeur, n'ayant pas cru de son deyoir d'accepter les conditions , ou plutôt les entraves que lui imposait TUniversité , donna à son tour sa démission en 1827. « Pendant un an , a-t-il dît lui-même, l'enceinte de » Pont-Levoy fut déserte ; il ne resta plus qu'un passé de huit siècles , que » des murs et des tombeaux. » A la fin de 1828 , M. Gattrez , proviseur du collège de Besançon , se rendit acquéreur des bâtiments du collège et de l'abbaye ; l'institution fut rouverte , mais non pas restaurée : cette tftche honorable était réservée à M . l'abbé Demeuré , qui le 6 décembre de la même année , prit possession de rétablissement. En moins de cinq ans , ce nouveau propriétaire, qui avait dirigé avec succès les collèges royaux de Nantes et de Lyon, non-seulement rendit à la maison tout l'éclat dont elle avak brillé pendant ses plus beaux jours, mais la fit arriva à nn état de prospérité qu'elle n'avait point encore obtenu. En 1836, le nombre des élèves réunis à Ponl- Levoy approchait de quatre cents.
Les sciences et les lettres -sont enseignées dans ce collège avec distinction ; et par suite d'une idée heureuse du directeur , une jeune académie offre aux élèves l'occasion de développer leurs connaissances et leurs inspirations littéraires , dans des compositions variées , dont quelques-unes , déjà publiées , font honneur aux élèves et aux professeurs. Nous ajouterons que M. Demeuré a joint récemment à son institution une école préparatoire pour les écoles de Saint-Cyr et de la marine.
L'ancienne devise du collège de Pont-Levoy, Religiam et Patrim, a été rétablie au-dessus de la principale entrée du collège ; nous faisons des vœux pour que le sens attaché ji cette inscription sous-entende une pieuse el égale application du respect dû à ces deux parties d'un même cnhe : nous voudrions voir an-dessus de la porte du collège une figure de la justice tenant en parfait éqailible s>i balance , sur les plateaux de laquelle on lirait , d*nn côté , Rôtigio , de l'autre , Patria.
L'espace ne nous permet pas de décrire avec détail les bMments du collège , consistant en huit corps formant un développement de huit cent vingt-trois pieds , sur une hauteur commune de vingt-cinq à trente pieds. Cet édifice , construit à diverses époques , comme nous l'avons vu , a été terminé et coordonné à la fin du xvm* siècle par l'architecte Mandard. A Texception de la grosse tour dite de Charles VU , enveloppée dans ces constructions,
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il n'y a rien là de monumental. Il n'en est pas ainsi des bâtiments de l'abbaye , construits dans les premières années du xviu* siècle , et qni se lient maintenant par une belle galerie vitrée avec ceux du collège. Ceci est vraiment on monument , empreint de ce caractère grandiose que l'arcliitecture avait sous le régne de Louis XIV. L'ëdiflce , qui devait se former de la réunion de quaUre aites avec une cour au milieu , n'en présente que trois. La Taçade principale , tournée au sud , se développe sur une longueur de deux cent cinquante-qaatre pieds; elle est percée de soixante-trois croisées ou portes, réparties sur trois étages: un rez-de-chaussée, un premier étage et des mansardes. Cette façade , d'un style d'ailleurs assez pur , a le défaut de présenter des ouvertures trop petites et trop éloignées les unes des autres dans la hauteur.
Il nous est impossible de mentionner toutes les augmentations et embellissements exécutés par MM. Chappotin et Demeuré : nous citerons seulement l'infirmerie , le nouveau dortoir et le bassin de natation , dus au dernier de ces directeurs.
L'église abbatiale a repris tout son lustre : ce bel édifice de l'ère ogivale ofi're toute la hardiesse de construction , toute l'élégance de style propres à
l'époque de l'art gothique. Celte basilique se compose de trois nefs, parfaitement voftiées. Au-dessus des arcades qui séparent le nef principale des bas-cAtés , court une galerie ceignant tout le pourtour de l'église et ornée de sculptures
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aussi délicates que variées. Le chœur , séparé de Téglise par une sorte de jubé, présente une décoration en désaccord avec le caractère primitif : c*est le style du xvii'' siècle accouplé avec celui du xv«. Le grand autel est décoré de huit colonnes de marbre noir , avec chapiteaux corinthiens et sculptures , un peu prodiguées ici par le ciseau d* Antoine Charpentier. Cet autel demi-circu> laire remplit les trois ogives du rond-point. Le tabernacle , enrichi de colonnettes en marbre vert , de statuettes dorées et de corniches en bronze doré , s^harmonie bien avec Tarchitecture de Tautel , mais nullement avec celle du monument. Le chœur offre encore une boiserie et des stalles sculptées avec délicatesse. Les fenêtres trilobées de Téglise sont veuves des vitraux aux vives couleurs qui devaient les garnir. L*abside se compose de la chapelle de Notre-Dame-des-Blanches , à laquelle viennent se joindre les deux nefs latérales. A rextérienr, Tédifice , avec sa haute flèche et ses arcs-boutants légers, est d'une physionomie imposante; sa façade ne mérite aucune mention.
Lorsque Ton a visité *k Pont-Levoy le collège et Tabbaye, il ne reste à voir que Téglise paroissiale de Saint-Pierre , monument dans lequel se trouve encore la plus grande partie des constructions du xi* siècle , et qui , sous ce rapport , mérite Tattention des archéologues. La destinée du bourg a été et sera toujours dépendante du bel établissement qu*il renferme : quand on sait Thistoire de Tabbaye , on n'a plus rien à apprendre sur cette localité.
La route de Blois à Loches passe à Teitrémité nord-ouest du bourg ; il y a sur ce point une hôtellerie fort bien tenue. Durant les premières années de la révolution, Pont-Levoy fut chef lieu de canton; mais dès 1793, ce n'était plus. qu'une commune du canton de Montrichard. Cette commune est très fertile en céréales, et les fermes y sont considérables. Deux châteaux se voient au nord et au sud est du territoûre de Pont-Levoy : celui des Bordes , bâti dans le goût du xviii* siècle , et celui de la Charmoise , dont l'existence remonte plus loin , et qui présente une physionomie plus féodale. Ce dernier appartenait encore il y a quelques années à la famille Dervaux ; le premier est aujourd'hui la propriété de M. de Lambertye. Au sud du bourg et sur le bord d'un ruisseau qui coule à l'entrée d'un bois , se trouve un dolmen , appelé dans le pays la Pierre de Minuit , parce que selon la tradition superstitieuse , cette pierre , durant l'office de la nuit de Noël, fait une révolution sur elle-même. Elle a quatorze pieds de long et est supportée par trois piliers informes à trois ou quatre pieds de hauteur. On trouve non loin de là quelques vestiges d'une voie romaine.
Thenay , commune peu considérable , située à l'est de Pont-Levoy , offre une culture assez variée et productive. Dans un site agréable , s'élève le petit château jadis seigneurial du Roger, qui appartenait et appartient peut-être
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encore à la maison Le CoaTreur, déjà mentionnée à propos de la terre d*Angé. La seigneurie de Thenay dépendait, au xy« siècle, du fief de Tabbaye, puisqu'en 1422, Charles VU accorda aoi religieux la p^missîon de se faire garder par leurs subjets de Thenay. Le domaine est aujourd'hui la propriélë de M. Laurentie.
A Textrémité nord du canton de Montrichard , et sur ie bord de la Loire , s'étendent les communes de i2t% et de Chaomont : la première ofibe qudqnes y^obles tapissant le coteau qui domine le fleuve , et d*assèz bonnes prairies dans le vallon. Au versant opposé de la colline , c'est la forêt de Montrichard.
Chaumont se recommande vivement sons le rapport historique , ainsi que nos lecteurs ont déjà pu le reconnaître. Nous avons vu qu'après avoir pwdu la bataille de Montlouis , en 995 , les comtes de Blois conservèrent encore la forteresse de Saumur, dont le commandement avait été donné par eux à un capitaine danois ou du moins originaire du Danemarck, appelé Gilduin. Ce fort fut intrépidement défendu par lui jusqu'en 1016. Eudes II , dès les premières années du xr siècle , avait donné à ce seigneur la terre de Saint-Pierre , dans le comté de Blois , dont il avait de son mieux reculé les limites par le droit de l'épée : ce fut, comme il a été dit ailleurs , ce qui amena la bataille de Pont- Levoy , où Gilduin et le comte de Blois , son allié , furent déCaits. Saomur ayant été perdu par suite de ce grand échec , Gilduin s'établit au château de Chaumont-sor-Loire , bâti par Eudes h' sur la limite de la terre d'Amboise, qui relevait du comté d'Anjou * . Ce manoir , asses mal fortifié jusqu^alors , devint une place formidable. Sans doute , le voisinage de deux ennemis achaniés l'un contre l'autre , Foulques Nerra et le Diable de Saumur , w fat pas paisible , au moins dans les premiers tems . Toutefois , cette animositésc calma : le sire de Chaumont . devenu vieux , ne s'inspira plus que de pensées religieuses. Plus tard, la maison d'Amboise, dont Lizois Bazouger parait avoir été la souche, s'unit à celle de Cbaumont , par le mariage de Sulpice I** , fis de ce seigneur, avec Denise, petite-fille de Gilduin. Cette union donna naissance à l'illustre race de Chaumont d'Amboise. Sulpice fit hommage au comte de Blois de la terre de Chaumont, que son épouse lui apportait en dot* Hugues , fils de Sulpice , qui lui succéda , mourut en Palestine , et laisna le fief de Chaumont à sop fils Sulpice II.
Jusqu'alors les descendants de Gilduin , directs ou par alliance , avaioit compris que , tenant leur domaine des comtes de Blois , ils leur devaient foi et honunage ; Sulpice II ne pensa pas ainsi : loin d'accomplir cet ade de
^ Voyez p. IHfà 4« ce mâne vol
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vassalité, il fit la guerre à Thibaut IV. Il eut également des démêlés avec les comtes d* Anjou , ses suzerains , pour la terre d*Amboise. Vers le milieu dn xii*" siècle, ce seigneur mutin s'avança en armes dans le Blésois, et brûla le château de Bury K Pris dans un combat' par Thibaut IV, il fut enfermé dans la forteresse de Châteaudun , où il moumt. Ses deux enfants , que Ton retenait prisonniers avec lui , ne purent recouvrer leur liberté qu'en s'engageant à livrer le château de Cbaumont , qui fut rasé par ordre du comte de Blois. Foumier rapporte que ce premier château devait occuper remplacement sur lequel se trouve aujourd'hui le presbytère ; cela nous semble peu probable. Les seigneurs bâtissaient alors leurs manoirs au sommet des pics les plus élevés dont ils pouvaient disposer : celui-ci devait couvrir le terrein qu'occupe l'édifice que nous voyons aujourd'hui. Ce monument qui, dans sa situation actuelle, a le caractère du xvi' siècle , avait pourtant été reconstruit au commencement du XV* , puisque Charles VII le fit confisquer sur Louis d'Amboise , en mdme temps que les châteaux d'Amboise , de Bléré et de Montrichard, parce que ce seigneur avait pris parti pour les Anglais. C'est à Chaumont que naquit en i 460 le célèbre Georges d'Amboise , qui fut évéque de Rouen à l'âge de quatorze ans, et qui, pour avoir voulu être pape à cinquante, fit commettre à Louis XII de grandes fautes politiques.
Henri II affectionnait la résidence d'Amboise ; il y venait souvent : Diane de Poitiers ne pouvait manquer d'avoir une maison près de cette demeure royale : elle posséda d'abord le château de Chenonceaux. Mais après la mort de son royal amant , Catherine de Médicis la força d'accepter en échange le château de Chaumont.
Plus tard, le domaine qui nous occupe fut acquis à la maison d*Effiat , en même temps, sans doute, que le fief de Montrichard. M. de Vigny, dans son roman de Cinq-Mars, fait passer à Chaumont une scène digne de la galanterie espagnole dn temps d'Isabelle.
Au moment de la révolution, la terre de Chaumont appartenait à M. Le Ray, qui en avait joint le nom au sien. Ce gentilhomme a laissé dans le pays le souvenir le plus honorable de ses bontés et de sa bienfaisance. « Tous ses » vassaux sont à leur aise, écrivait Fournier en 1785, et bénissent tous les » jours le seigneur sous lequel ils ont le bonheur de vivre. » Durant les jours où toute tête noble était menacée, M. Le Ray se fit industriel : il donna de l'extension à une faïencerie et à une poterie qu'il avait fondées précédemment, et qui existaient encore en 1811 .
1 Voyei ce même Tolume p. 744.
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Vers 1808, ei tMdift qw N. Le Ray était aux fitata-Unis d'Aq^ériqne, la chAtean de Cbaumont reçnt une hôtesse illuslre : la manière dont elle y fut introduite est assez curieuse pour être cit^e. Madame la baronne de Slaêl q^ fut pas toiqours rennemie de ]\apoléon : loin de là. M. le comte de War* bonne, qui avait bien quelque expérience dea excentricités poétiques de rautear de Corinne , nous disait un jour i Moscou : « L'admiration que l^ » grand homme inspirait à cette dame était si expanaîte au débat de sa glo- » rieuse carrière, qu'il en vint à redouter les invasions de sa tendresse beau- » coup plus que les attaqiiea de Wurmser et d'Alyin^y. ^ Madame de SCafil avait port^ un sceptre orné de myrtes et de roses sons la monarobîe constiiationnelle de Louis XVI, sons le directoire exécutif : i ces deux époques, des guerriers, des hommes d'Ëtat, des publiciates, des représentants de la nation, avaient pria à son petit lever , <pielquefois auparavant, le mot d'ocdre de leur eonduile politique ; elle se flatta un moment que Napoléon agirait ^e ni#m«. Il fattnt penoncer à cet espoir ; alors la fille de Hecker devint hostile ai| prer ■ûar conaul , à Tempereur ; elle se fit exiler à une certaine distmce de Paria , pnîa hors de France.
Aevenne d'un premier exil et roulant en poste sur la levée qui home la rive droite de la Loire, elle fit arrêter son poatilkm pour admirer le chAteau de Chaumont , masse imposante qui , ae détachant sur un mas^f de yerdfu*e, attire le regard et commande la rêverie à Tosprit.
•^ Postillon, voilà un superbe château. .
— C*eat ben vrai tout de même. Madame.
— A qui appartient-il ?
— A M. Le Hay de Chaumont.... un ci-devant, mais bw eoipme le i^on pain ; le bieafaitettr du paya, quoi !
— Postillon, mou voyage eat fini pour le moment.
— Je croyais que Madame allait à Tours , et nous ne samiuea qu*4 Oas&ain.
r- J'ai changé d'avis.
A ces mots, madame de Stafil sauta de aa chaise de poste, la fit remîaer dans me maison voisine, demanda un batelet, se fit paaser à Gbaumont, et ae rendit directement mu château. Nous avons dit que le propriétaire de ce beau domaine Aait alors aux Ëtats-Unia ; la noble aventurière a'adressa au régisseur qui, aï jios senseîgiieipettts «ont exacte, était le maire actuel de la commune.
— Monsieur, le château de Chaumont est un m(mnment macuifiqne , H ae situation est ravissante.
— Madame, c'est Topinion de tous ceux qui l'ont visité.
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— Ils ont dû tous exprimer leur admiration ; moi je viens vous pronVer la nrienne : je m*établis ao chiAtetlu.
— Madame m*a fait Tfaonneor de me dire....
— Que je m'étabKs au château.
— Madame est une parente de M. Le Ray.
— Non, Monsieur.
— Vm amie de sa famille, sans doute?
•^ Pas davantage ; je n*ai même jamais eu Tbonneur de rencontrer M. Le Ray dans le monde.... Mais on me nomme la baronne de Staël... et je suis la fille de Necker.
— Ob ! madame, fit rintendant, qui n*avaift point oublié celui que le cardinal de Lotnénie nommait V homme de l'opinion...
Or, madame Staël, ayant pris ce oh! pour un témoignage d'assentiment, s'avança dans les appartemeiits, ouvrit les persiennes des croisses donnant sut le cours de la Loire ; et s'étant arrêtée dans une cbambre qui lui convenait, elle reprit :
— Je Serai très bien ici.
— Mais Madame, c'est l'appartement de monsieur Le Ray, et nous l'attendons.
— Je le lui rendrai à son arrivée, si, contre tnon attente, il n'était pas assez galftntpour me le laisser... mais c'est peu probable, ajouta la baronne en redressant sa coiflTure devant une glace.
Que pouvait faire l'intendant? on n'envoie pas chercher des gendarmes pour chasser de vive force la fille d'un grand ministre, la femme d'un ancien simbsrssademr qui s'appelait Magnuê. Il autorisa le séjour plus ^ue militaire de madame de Staël, et fut approuvé au retour de son patron.
Si la noble exilée se fût bornée à s'abandonner au plus doux des peitchants de son cœur ; si elle n'eût écrit de Gbaumont que des protestations de tendre attachement au tribun Benjamin Constant , il est probable que le duc de Rovigo , ministre de la police , eût fait semblant d'oublier cette dame aux bords de la Loire. Mais elle s'efforça de renouer le fil rompu de ses intrigues politiques ; ses amis vinrent la voir à Chaumont : leur affluence fut grande et incessante. On vit presque se renouveler à cette époque, sm* la rive gauche de notre grand fleuve , la cour voyageuse qui, durant le siècle précédent, visitait le duc de ChotsenI, exilé à Ghantelonp. L'empereur apprit qu^oh délibérait hostilement dans le vieux manoir des sires d'Amboise ; madame de Staël dut s'en éloigner , et se fixa un moment chez M. de Salabery , au petit château de Fossé.
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Par un mode de transmission qui nons est inconnu , Chaumont passa de la famille Le Ray dans celle de M. d'Etchegoyen. Ce domaine appartient maintenant à M. le comte d*Aramont, qui l*a fait restaurer intérieurement et extérieurement ayec autant de goût que de magnificence. On montre dans cette splendide demeure la chambre à coucher de Catherine de Médicis , garnie encore de quelques meubles qui furent à son usage.
Le canton de Montrichard , dont nous terminons la description , est assurément Tun des plus riches de Tarrondissement de Blois : les produits de ses vignobles sont considérables et recherchés; la plaine de Pont-Levoy et quelques autres terreins sont fertiles en céréales ; de bonnes prairies se développent sur les deux rives du Cher ; des forêts considérables s'étendent entre Pont-Levoy et Montrichard, et dans une plus forte proportion , de Vallières à Chaumont ; enfin, les carrières de Bourré sont une eiploitation importante. Un canal, projeté entre la Loire et le Cher, doit être soumis à la discussion du conseil- général ; s'il s'exécute , il portera au plus haut point la prospérité du pays.
Le canton de Saint- Aignan comprend dans son étendue une partie de territoire ayant appartenu à la province du Berry ; une autre , dépendant de la Sologne bléâoise ; enfin, une troisième qui faisait partie de Tancienne Touraine. Cette dernière est contigue à l'ouest au canton de Montrichard. Nous parlerons plus tard des diverses natures de terreins que l'on remarque sur ces différents points.
Saint'Aignan est une ville ancienne ; maià rien jusqu'ici n'a donné lieu de penser que les Romains aient eu un établissement sur cette localité même. Cependant sur les deux rives du Cher et à une petite distance de la cité qui nous occupe , il existe des témoignages irrécusables du séjour des premiers dominateurs de la Gaule.
Vers le ix' siècle, des ermites sortis de l'abbaye de Saint- Martin de Tours, s'arrêtèrent sur le coteau qui domine la rive gauche du Cher , aux confins du Berry et de la Touraine , et bâtirent en ce lieu une chapelle qu'adopta bientôt la dévotion des populations environnantes. A la fin du siècle suivant, selon l'historien La Thaumassière , le concours des pèlerins à l'oratoire du coteau était si considérable, qu'Eudes I", cori»te de Blois, se décida à faire construire un château sur ces hauteurs qui, du reste, lui offraient une bonne position militaire à la limite de son comté. On conçoit qu'un bourg ne tarda point à s'élever sous la protection de ce fort ; il reçut, au témoignage du même historien, le nom de Saint-Aignan, patron de l'oratoire bâti par les ermites durant le siècle précédent. Le même nom fut donné à une nouvelle église construite
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sur remplacement de la première en 1019 , c'est-à-dire sous le règne et sans doute avec Tassistance d*Eudes II. A^ette ëpoqae, ce comte de Blois avait à redouter, surtout aux bords du Cher , son terrible voisin , Foulques Nerra , comte d*Anjon, dont les terres joignaient les siennes au nord-ouest et au sud-ouest. Eudes avait opposé sur le premier point à cet intrépide batailleur, le Démon de Saumur, possesseur de Chaumont depuis 1016. Mais craignant de ne pouvoir défendre aussi bien ses états vers le sud , Eudes inféoda la terre de Saint-Aignan à Geoffroy, baron de Donzy, second fils de Geoffroy de Sémur et de Mahaud de Châlons, se réservant foi et hommage , i titre de suzeraineté. Geoffroy de Donzy était un vaillant capitaine , et comme tous les seigneurs qui possédaient de son temps cette brillante qualité , il ne Teierçait pas toujours au profit de la justice. Au rapport du moine Rigord, il lui arrivait quelquefois de faire des courses sur les terres de Foulques Nerra , suzerain fort pointilleux sur la conservation de ses droits, quoiqu'il eût la conscience très large quant aux droits d' autrui. Or, il arriva qu'à tort ou à raison, le comte d'Anjou attaqua Geoffroi en 1030, défit ses troupes, le fit prisonnier par la trahison de l'un de ses vassaux , dit La Thaumassière , et l'ayant conduit à Loches, ordonna qu'il fût étranglé dans sa prison. Le corps de cet infortuné baron, sans doute à la 'demande d'Eudes de Donzy, qui lui succéda, fut rapporté à l'église de Saint-Aignan ; on le déposa dans la chapelle Saint- Jean, à l'orient de cette basilique : In latere ecclesiœ sancti Johannis ab orientait, dit Jean de Marmoutiers, historien des seigneurs d'Amboise'. La maison de Donzy a possédé le fief de Saint-Aignan , par les hommes , jusqu'en 1222, époque à laquelle il passa à Agnès de Donzy , mariée en premières noces à Philippe, fils de Louis de France , comte d'Artois , et en seconde noces à Guy de Chàtillon, comte de Saint Paul. Ce fut ce seigneur qui affranchit les habitants de Saint-Aignan, du consentement d'Agnès , son épouse. L'un el l'antre moururent sans héritiers en 1225.
Durant la possession des barons de Donzy , eut lieu à Saint-Aignan , le mariage romanesque d'Éiienne, comte de Sancerre, avec la fille de Geoffroi III, qu'il avait enlevée du château de son père au moment où Tautel se parait pour son union avec le chevalier AnseP, seigneur de Trainel. Celui-ci, en plaideur normand, plutôt qu'en paladin du xir siècle, porta plainte au roi Louis YII, qui vint assiéger Etienne dans le château même de son beau-père, avant Texpi-
* C'esl abusÎTement que les historioDs appellent généralement cet écriTain : le moine anot^me de Marmoutieri. Selon La Tbauma&>ièrc , il se nommait Jean : et comme à l'époque où il écrÏTait (xii** siècle) les noms de famille étaient encore peu communs , i! est probable qa*il n'en aTait pas.
' Voyex ce même volame p. 139 et 140.
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Miod de Ift Itme ât to\e\. Trarinel obtint quelques terres en dMammiigenieDl (fe la main et peut-être du cœnr que son rital lui avait enleTéa.
La terre de Saint- Aignan, après, être restée qnelqtie temps dtftts la ittflifloil de CbAtillon, puis dans celle de Bourbon, échut à celle de Bourgogne , et (ut biebtôt possédée par la branche de ChMons , qui la conserra long-tem{Ml. A Itt fin du xiy siècle, Marguerite de Cbftlons, comtesse de Tainwrre, ayant épousé Olivier , seigneur de Husson , chambellan de Charles YII « lui portA cette seigneurie. Bile passa ensuite à Jean de Basson, pfds à Chartes son Ris, enfin à Louise de âussod, qui épousa en 1S06 Emery de Beattvilliers, btfiUI et gouverneur de Biois. Or. François I", en faveur de ce même Bmery de BeauvilKers, érigea la seigneurie de Sainf-Aignan en comté.
La mais<>n de Beauviliiers, qui conserve encore aujourd*hut ranclen doailiine seigneurial de Salnt-Aignsrn, tire son notn d*une terre qu*elle possédait ancletilifement dsins le pays chartrain : il en est fait mention, selon La Thaumasrièt^, sur des titres remontant au commencemem du xw siècle. Sans reprendre autei loin la généalogie de tétte famille , nous mentionnerons plusieurs Mmtrtftiôns qu'elle offrit dans le cours des trois derniers siècles. Les comtes René, Claude et Hercule de Beauviliiers furent de vaillants capitaines : le dernier mourut les armes à la main pour le service du roi eil 1583. François- Honorât de Beauviliiers, Keutenaht- colonel de la cavalerie légère de France , se distingua dans plusieurs combats sous les règnes de Louis XIII et de Louis XIV ; mais la profession des armes ne Tempêcha pas de cultiver les lettres, puisqu'il fut de TAcadémie française. Nous ne connaissons pourunt aucun ouvrage de ce noble académicien. Louis XIY érigea en sa faveur le comté de Saint- Aignan en duché-pairie. Paul de Beauviliiers, fils du précédent, fut gouverneur du duc de Bourgogne , et jouit de la confiance intime du grand roi. Lorsque le jeune dttc d'Anjou fut appelé à régner sur TEspagÈie, après la mort de Charles II, Paul de Beauviliiers fut choisi par Louis XIV pour conduire son petit-fils dans la péninsule ibérique. Ce seign^r rédigea durant cette mission un journal extrêmement curieux , qu'il foisait parvenir chaque jour à son souverain. Ce journal, aujourd'hui en la possession de M. le prince de Chalais, nous a été communiqué au château de Saint-Aignan. Le ro4 y a ajouté de sa main des annotations , des remarques, des réflexions qui révèlent un jugement sain et plus de portée morale qu'on n'en accorde généralement à ce prince, trop calomnié dans les temps modernes, parce qu'il avait été loué avec excès plus anciennement. On peut juger par ses actes que si l'élève du grand Mazarin empruntait surtout sa grandeur d'un sentiment peutêtre exagéré de la majesté du rang suprême , il savait raisomer assez haUle-
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raaiH cette grandeur pour en maintenir constainraent Fëclat. Paul de Beaayilliers fat ministre d'Ëlat et chef du conseil des finance^. Il a^ai^ épousé, en 167}, Henriette-Louise Colbert, fille de TiHastre mÎDÎstra d^ ce nom-
P^ul-Hyppolite de Beauwiliiers , fils du précédant, s^avanç^ dans la carrière des armes : il fut lieutenant-général. Sans ^opte ce seigneur dut \m fauteuH à TAcadémie française à s^s 4musmnmts littéraire : il D*eQ fallait pas davantage sous le règne fie Lopis XV pour faire un immortel d'un cqurti^an , et ses billets d*amour comptaient ordinairement pour autant de titres acs|démiqiies... Voyez le maréchal de BicI^eUeu.
Indépendamment du journal curieux que nous avons man^onné plus bau| , M. le prince de Ghalais, propriétaire actuel de la terre de SaÎQ^-Aignan, pos* sède une nombreuse correspondance originale ^dressée auy ducs Paul et Paul- Hîppolyte de Saint- Aignan, par Lpuis XIV, par 4çs primées et princesses de la maison de France , par le roi de Pologne , baau-përe de l^oujs XV, et par d*autres souverains ou princes étrangers. C'est une colleptiop pleine. dUptérftt-
Sous laissons étendu sur la vie d'une i|iq)|iti»de d'abbesses d|i nom de Beauvilliers, un voile q^e n'on| que trop sonlevé |^s fQépiorialilt0S ^s xvr, 9:¥il^ et xviir siècles ; mais nous deypns ^outei? qq^Apne-Cattierine d« BeanviUiers, qni fut simple religieuse au cpuvent des B^Hfirdiiies d0 Sainl*Aigni4i , méritt d'être citée pour sa sagesse et sa piété.
Le duc de Saint- Aignan, sur la tête duqufd éclata l'orsige rëvolutionpiôre , était le fils de Paul-Hippolyte de Beauviiliers. A nnf) ^pque où la représentation était devenue le premier mérite , dap$ une cpur dont la gravité de Louis XVI n'avait pu comprimer l'abandox) «u imMns frivole, le dœ da Saint- Aignan paraissait rarement à Versailles, d'où l'élpignait ppe difformité qu'il ne pouvait dissimuler. Il avait épousé M"' i|p Bérang0r, qui réunissait d^s sa personne autant de charmes et de grâces que son mari ppœplait d'imperfections physiques. M"'" Ift dupbesse de Saint-Aignan étaijt, s^iint I7S9, une des femmes las plus i la mode de la cour. En 1793, M. et M™' de Beauviiliers vivaient fort retirés aux bords du Cbsr, e^ nous ppusons qqe leurs jours s'y écoulaient inoffiensifs pnversla réyolutipn. Nous voyons dans un souTenir lointain cette jolie duchesse qui, naguère, avait fait palpiter tant de poufs soos l'habit brodé , suivant ^ cortège d'une Aé^sfi de la Baispn, fiUe dl> délire de l'époque ; et nous crayon» entendre encore une femme de la ville, lui flisant : ^ Avance donc, la Besa- 9 villiers, je vas te marcher sur les talons. » L'ancien duc et pair asaiataH aus séances de la société populaire : il y siégpait à cOté de l'hamble ouvrier , e| s'était fdit patriote av^c ^m vérité d'iiwtiitipii triis ? emarqnaUe.
Tant jde résignation ne piit prévenir l'air^iMion du couple BeanviUiers ;
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condamné par le tribunal révolntionnaire, le duc subit un horrible martjrre ; le fatal instrument Payant manqué la première fois , il fallut le frapper une seconde. La duchesse, enfermée à Saint-Lazare, se déclara grosse, et fut sauvée par le 9 thermidor. L*enfant du sexe féminin dont elle accoucha fut appelée Sauve la vie... Cet enfant proYîdentiel est mort jeune. Sous le régime directorial, M"** de BeanvilUers , craignant sans doute le retour de la terreur, se rapprocha des puissances du Luxembourg, et gravita, durant quelques mois, dit-on, dans cette sphère de sociabilité indécise où la peur avait poussé quelques débris de Tancienne noblesse. Vers les premiers temps du consulat, elle revint au château de Saint-Aignan, qui n*avait pas été vendu , et ne le quitta plus que rarement jusqu'à la fin de sa vie.
M. le prince de Chalais , gendre d*un des deux fils du dernier duc de Saint- Aignan , morts dans un âge peu avancé , administre aujoufd*hui ce beau domaine au nom de sa fille qui, ce nous semble, est le dernier rejeton de Tillustre maison de Beauvilliers
Après avoir dépendu, comme on vient de le voir , du grand fief de Blois au temps de ses comtes, la terre de Saint- Aignan fut enclavée dans le ressort d*Is80udun, et conséquemment réunie au Berry. Mais elle en fut détachée en 1440, et réunie an bailUage de Blois. A Saint-Aignan , comme dans toutes les villes féodales, Tindividualité -urbaine se montrait, sinon tout-à-fait dépendante, au moins si soumise au seigneur, que Texistence de la commune était absorbée le plus souvent par celle du château. Ici la domination seigneuriale fut souvent bienfaisante envers les habitants : les ducs de Saint-Aignan ont * laissé dans le pays des souvenirs reconnaissants et des traces de leurs bienfaits. Paul de Beauvilliers et Louise Colbert , son épouse, firent reconstruire en 1709 Thospice, dont la fondation remontait à une époque fort réculée et qui toiûbait en ruines. Cet établissement ne jouissait que d'un revenu de six cents livres ; ils le dotèrent assez richement pour qu'on pût y fonder viiïgt lits et deux écotes gratuites.
Autrefois, la ville de Saint-Aignan possédait des fabriques de drap assez considérables : on les citait après celles de Romorantin. Mais en 1789 déjà, ce genre d'industrie était bien diminué en ce lieu ; la révolution vint ajouter à cette décroissance. Au conunencement de l'empire , la draperie de Saint- Aignan avait repris quelque faveur ; alors elle produisait , selon la statistique de Peuchet, environ cinq cents pièces de drap par année, chaque pièce portant trente aunes. Jusqu'à l'année 1802 , les draps de Saint-Aignan se vendaient en sortant du foulon et sans aucun apprêt ; à cette époque , les fabricants, jaloux de livrer leurs produits terminés , lîherchèrent à favoriser
rétablissement, au milieu d'eux, d'un tondeur et d'un appréteur; mais ce double et utile établissement ne put se soutenir. Depuis lors, les fabriques elles-mêmes ont décru de nouveau ; au moment où nous écrivons , il n'en reste plus de traces.
La tannerie, plus heureuse, s*est maintenue dans un état de prospérité florissant au chef-lieu de canton que nous décrivons. Plusieurs maisons y exercent cette industrie sur une grande échelle ; nous citerons, comme tenant le premier rang, celle de MM. Rouet, Clermont et C'' , dont la haute intelligence manufacturière et les relations étendues pourraient assurer, au besoin, les plus importantes fournitures. La ville doit donc une certaine prospérité à la tannerie et à la corroyrie ; mais on ne peut guère espérer qu'elle leur doive jamais des embellissements peu compatibles avec cette source de bienêtre, sur le territoire resserré qu'elle occupe entre le coteau et la rive gauche du Cher. Les habitants ont obtenu tout ce qu'ils pouvaient désirer d'améliorations : un beau quai , un embarcadère et le passage de la route de Blois à Poitiers par le Blanc. Nous ne savons quel avantage pourra produire pour la population le moulin, selon le système anglais, construit à l'entrée du pont par M. le prince de Chalais ; il est au moins certain que c'est un magnifique établissement. Le grain y arrive mélangé de poussière, de gravier, et la farine en sort toute blutée, tout ensachée, par l'effet d'un moteur unique, qui opère simultanément le criblage, la mouture, le blutage et l'ensacbement.
Durant la division territoriale qui suivit immédiatement la révolution, Saint-Aignan fut le siège d'une administration de district. A l'époque où la légende fut déclarée aristocrate, l'ancien patron du lieu ayant été disgracié , un administrateur , jadis prêtre , attacha à la ville le nom de (Jarismoni (Mont sur le Cher). Comme recherche de latinité francisée, ceci n'était pas mal ; mais le magistrat républicain ne s'aperçut pas d'une chose, c'est que la cité n'ayant pas une seule maison sur la montagne, il rendait encore un hommage au chftteau féodal, qui seul est bftti dans cette situation élevée. Plus tard, Saint-Aignan fut réintégré dans ses droits patronimiques.
L'église de Saint-Aignan, jadis collégiale, est un monument dont beaucoup de parties remontent au xr siècle : toute la physionomie extérieure rappelle la période romane. La façade, sauf un porche en avant-corps qui appartient à l'ère ogivale des premiers temps , n'est pas postérieure au commencement du xii« siècle ; le clocher, avec ses arcades géminées en pleincintre, est du même tems; l'abside remonte à la construction primitive. L'intérieur de cette basilique , divisée en trois nefs, offre des reconstructions des xui* et xiv* siècles; quelques chapelles sont même plus nouvelles. T. m. 103
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Nons n*aYon8 va dam ancaiie d'elles le tombeav de Geoffroy de Dooay : oa avait cru le reconnaître dans nn mausolée adhérent i fat face extérieure de rédiflce, vers le nord ; mais on a su depuis que c^est la sépulture d'un prélat. Une crypte assez vaste s'étend sous Téglise ; elle est bien conservée; sa voftte d'ardtes d*une construction romane, ainsi que les piliers qui la souttennent, était ornée d'une fresque dont on peut, reconnaître encore quelques parties^ Nous la croyons du xiii* siècle. Cette ancienne église souterraine est è la dîtposition d'an tonnelier.
Il n'existe plus de l'ancien cbâteau des barons de Donxy qM la tour dke A'Agar avec quelques sfrradiements de muraiHes : débris vénérables que H. le prince de Chalais a fait aootenir par des travaux récents. Le châteaa actuel est une agglomération de bâtiments de diverses époques, depuis le xv* jusqu'au xvir siècle : masse à laquelle chaque siècle a knprimé son caractère , aalMr qoe l'art y ait concooru. La façade principale, qui regarde le cours do Cher, est du xvr «ècle , ainsi que la chapelle , qu'un architecte de aos Joors a restaurée avec autant d'intelligence que de goût. Le même artiste a coDstmk au sud-est du château une tour, pastiche ingénieux de Tarchitecturedu xv* siècle, et dont la porte surtout est ornementée avec une exquise entente du gothique fleuri. La fantaisie se révèle au sommet de cette tour par la présence de quatre grands écussons qui dominent les créneaux , et produisent, il faut le dire , un effet plus étrange qu'heureux.
On arrive au château par un vaste escalier à plusieurs repos , situé i Test de l'édifice. Des croisées de la façade, le regard embrasse le cours sinueux du Clier sur une étendue de trois k quatre lieues. Les coteaux tapissés de vigno^ blés qui encadrent cette rivière aux eaux vives et Umpkles; lea vertes prairies sur lesquelles on la vint onduler comme un ruban argenté , lea blanches voiles qui glissent à sa surface, tout contribue i rendre ce point de vue enchanteur.
L'intérieur de l'ancienbe maison seigneuriale des dues de Saim-Aignan , décaractérisé par des ameubtements modernes, n'offre rien da remarquable , si ce n'est le sarcophage antique en martoe de Paroa , dans lequel Paul de BeauvilKers avait rapporté le corps de son épouse , nmte à Home pendant l'ambassade de ce seigneur. Apparemment celle sépulture fat jugée prohne par le clergé ; la duchesse prit place dans kes sépulcres de la maison de Saînt-Aignah , et le sarcophage fat oubUé dans un coin obscur. Aetrouvé il y a quelques années , on y a fait des restanraiiona malheureuses , sans toutefois altérer le bas-relief dont il est orné. Il est sculpté i la face antérieure et représente une jeune Mie expirant sur son Ht de douleur, au mUen de seise
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personoages diyersement groupés. Ce travail, que Ton peat faire rapporter au iV siècle â€ Tère chréticfiue, n'est pas seulement une imitation de la statuaire grecque ; nous croyons fermement que Fartiste , Grec lui-même peutôtre« a copie servilement , dans certaines parties, le bas-relief d'un beau vase antique sur lequel est représenté le sacrifice d'Ipbigénie , et que nous avons vu à Rome à la villa Borgbese. L'inscription, retrouvée dans les greniers du château par le savant antiquaire Ëloi Jobanneau, a été traduite par lui ; nous en rapportons le texte et la traduction française.
OTA KYPIAAH OTFATPl rATKYTATU MONOreNI
moy KB MHyas a
MHTHP ATYXnC ».
Cette inscription est gravée sur une bande de marbre indépendante du sarcophage.
La ville de Saint-Aignan offre peu d'édifices du moyen-âge, avec son ancien Palais-de-Justice, monument du xiV siècle, d'un aspect disgracieux. Sur divers points, il existe d'importants débris de l'ancienne muraille d'enceinte ; on voit aussi remplacement, encore creusé, du fossé qui environnait la cité. Les for* tifications de celle-ci se liaient à celles du château , ainsi qu'il est aisé de le remarquer vers le midi. Nous ne pensons pas qu'aucune partie du mur d'enceinte remonte aux premiers seigneurs de la maison de Donzy ; la tour d'Agar seule parait appartenir à cette époque.
La population de Saint-Aignan n'atteint pas le chiffre de 3,000 âmes ; mais nous croyons que l'annuaire du département, qui ne la porte qu'à 2,586 habitants, présente une évaluation trop faible. Les foires de ce cbeMicu de canton tiennent en janvier, février, avril, juin, août, septembre, octobre et décembre: elles ne durent qu'an jour. Le marché tient le samedi. Saint-Aignan est à dix lieues sud de Blois ; une route royale y conduit, et la diligence du Blanc reçoit les voyageurs des localités intermédiaires. Une autre voiture fait journellement le trajet de Tours, par Montrichard et Amboise. Le même service journalier s'opère sur Selles, Romorantin et Yierzon.
La contrée que nous parcourons a, comme beaucoup d'autres, ses traditions merveilleuses. Au bas du coteau qui borde la rive gauche du Cher, à une petite distance de Saint-Aignan, s'élève une ancienne chapelle dédiée à Saint- Ci) A UlpU EgriUa, SHU très cbëre. âgée de Tingt-deux aosel cinq mois, sa mère infortanée.
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André. Si, voyagenr attardé, vous passez en ce lien à minuit, tous ne manqnez jamais de voir un chat blanc Iraversant le chemin; puis, an même instant, un concert enchanteur , une mélodie divine se Tait entendre : c'est qn'une compagnie d'anges est réunie dans l'oratoire de Saint-André. Et lorsqu'aprës vous être invinciblement agenouillé sur le gazon, vons avez terminé une longue et fervente prière , vous voyez la phalange immortelle remoaier vers les cieux au milieu d'une myriade d'étoiles , qui se sont abaissées pour lui faire cortège. •
Nous traverserions sans nous y arrêter la commune de Châteauvieux , située au sud de Saint-Aignan , si , dans cette solitude profonde , penl-êlre poorrait-on dire sauvage , ne résidait pas dans la belle saison, nn des hommes les plus éminents du siècle, M. Boyer-Collard , ce célèbre promoteur d'une tfaéoria politique bien diversement jugée. Vétéran de nos législatures^ après une carrière qui ne permet au moins aucun donte sur son incomparable talent comme publiciste et comme dialecticien , cet homme supërienr se repose sur les bords du Cher, au sein d'une existence quasi-chilelaine , dont sa philosophie s'arrange apparemment volontiers.
En suivant la limite dn déparlement de l'Indre, nous trouvons les communes de Couffy et de Meusnes , éminemment remarquables par un produit minéral qui ne se retrouve dans aucune autre partie du royaume , au moins avec les qualités normales qu'il présente ici. Nous voulons 'parler du silex pyro-
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moque dont on fait les pierres à ftisil. Nous croyons devoir entrer dans quelques détails relatifs au gisement, à Textraction, à la taille et au commerce de cette pierre qui , durant une trop longue période , fut parmi nous un objet de première nécessité. Lorsque vous parcourez le territoire de Meusnes ou de Couffy, vous apercevez çà et là, souvent au milieu des vignes, des ouvertures semblables pour la dimension à l'entrée d'une citerne. C'est ce que dans le pays on appelle des crocs. Là , à travers les terreins calcaires , crétacés , les craies plus ou moins solides et les marnes , on rencontre le silex en bancs horizontaux, que les ouvriers employés à l'extraction suivent sous des galeries poussées aussi loin que les bancs promettent un bon produit. La superficie du territoire qui renferme le silex est d'environ quatre myriamëtres carrés ; durant une période de cent cinquante ans , il a été exploité dans le quart de son étendue. Les cailloux propres à la fabrication des pierres à fusil se trouvent à quarante ou cinquante pieds de profondeur ; il faut donc s'enfoncer jusques là avant d'ouvrir une galerie. Ces cailloux sont couverts d'une croûte * crayeuse, fine, spongieuse, variant de ton entre le blanc mat, le jaune et une nuance rougeâtre.
Les ouvriers caitlouteurs, qui rarement sont propriétaires du terrein à fouiller, se réunissent cinq à six pour acheter le bon droit d'extraction. Une fois que ces ouvriers sont parvenus à la profondeur convenable, ils commencent à creuser horizontalement. Alors commence aussi pour eux un travail meurtrier , qui accompagne toutes les phases de cette exploitation : digne labeur d'une industrie dont le but, de quelque manière qu'on l'envisage , est la destruction. Lorsque nous avons visité les crocs de Meusnes et de Couffy , nos esprits se sont troublés, une sueur froide a découlé de notre front , en songeant que , dans l'espace de vingt cinq années , deux millions de trépas avaient surgi de ces excavations.
Les cailloux tirés des crocs sont fendus à rentrée même de ces ouvertures; on trie ensuite le silex mis à découvert; puis, lorsqu'il a été divisé en forme d'écaillés, les ouvriers remportent à leur domicile, et là, hommes, femmes, enfants, taillent les pierres à fusil, au moyen d'un ciseau cl d'un petit maillet en fer. Cependant quelque habiles qu'ils soient, les pierriers ne sont pas sûrs de faire une pierre de telle ou telle forme , ce n'est que lorsque le copeau tombe, qu'ils peuvent savoir s'il sera pierre à fusil , pierre à pistolet , propre aux armes de guerre, ou réservé pour celles de chasse. Nous le répétons, ce travail, surtout la taille, est meurtrier : il est rare qu'un ouvrier pierrier passe quarante ans.
Jadis le commerce des pierres à fusil, dont Meusnes était le centre, procurait
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désavantages d'aiOant plus coosidérables qu'il était moins partagé. Aiyomrd'hui l'on exploite des carrières de sâlex pyromaqne en Angleterre , en Âliemagne et en Espagne ; mais leurs produits sont d*une qualité inférieure à celle du canton de Saint- Aignan. Depuis vingt-cinq ans, ce genre d'industrie n'a plus la même faveur ; les armes à percussion se généralisent insensiblement ; encore un quart de siècle, et les crocs seront abandonnés. Déji m6me Texploitation a sensiblement diminué k Mensnes et à Coufiy , pour se reporter sur la rive droite du Cher, dans la commune de GbatiUon.
Le gouvernement entretient à Saint- Aignan deux ofiiciers et un garde d*ar* tiilerie, pour le choix et Texpédition des pierres à fusil destinées an service de Tarmée.
Si vous iraversea la commune de SeigyA^ légendaire villageois vouamontrera en se signant, le lieu appelé la Sorniëre ; puis il vous racontera ceci. Un soir, vers le coucher du soleil , un monsieur tout couvert de broderies d'i^r , &a présenta à on panvre pécheur qui attachait sa toue au bord du Cher. — Passemoi de l'autre c6té de la rivière, lui dit l'inconnu d'un ton impératif, je te pai»* . rai bien. Tout aussitôt le pécheur détacha son batelet, passa le monsieur fiî richement brodé, et quand celui-ci fut k terre, il reprit : — Tends-^oi le pan de ta biaude (espèce de sarrau de toile) , je veux l'emplir d'or. Le pauvre homme evtandît hieD les louis tomber sur sa biaude ; il les vit tout lujaa^ ; naais voilA que soudain les pièces d'or devinrent une fourmilière de sei|^nts... L'habitant de Seigy avait été le serviteur du diable.
En redescendant le cours du Cher , jusqu'à une lieue environ de Sainte Aignan. nous trouvons la commune de Mareuil, Mariculum, qui doit son nom aux marais que son territoire offrait anciennement. Saint-Martin y introduisil . le christianisme à l'époque de ses prédications à Amboise et k Ghisseau ; et lorsqu'au VL' siècle , les Berruyers firent une excursion hostile en Touraine, les reliques de ce saint furent apportées i Mareuil pour être soustraites à ces conquérants. Le bourg et l'église furent brûlés, mais l'autel et la précieuse châsse demeurèrent intacts au milieu des flammes. Cet épisode a été consigné par Grégoire de Tours. L'égUse actuelle est un édifice du xiv siècle, dénaturé par des reconstructions successives.
PauiUé, dernière commune du canton de Saint-Aignan à l'ouest, offre des débris d'antiquité romaine, qui, du reste, se rencontrent sur la rive ganche du Cher, depuis la ville , et semblent attester qu'une voie antique, moins importante que celle de la rive droite , bordait ce littoral. En effet, à une petite diatance de Saint- Aignan, et dans un vignoble appelé le champ Barras, ancienne limite où finissait le pays des Berruyers et commençait celui des Turones, on
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trouve une nraltitude de sëpnltnres appartenant au derniers tems de Fempire. Elles renferment beaucoup d^objets curieux , tels qu'amphores, vases en lampes, lacrymatoires , monnaies celtiques on gallo-romaines. Les cadavres sont couchés sur le dos, la face tournée vers Porient.
Nous franchissons le Cher et touchons le sol de Tht^ , le Tasciaea de la table de Feotinger. Ici se trouve Tun des monuments les mieux conservés qui existent en France : c*est un bâtiment dVnviron cent pieds de long , ayant la forme d'un parallélogramme , et dont les murs seraient encore entiers , H des Vandales n'eussent pas pratiqué une trouée dans celui exposé vers le midi. Leur hauteur actuelle est d'environ vingt pieds. Cet édiSce en pierres de petit appareil, d'une admirable régularité , est parfaitement conservé. Quant à sa destination , elle a été Tobjet de beaucoup d'opinions diverses ; mais selon la version la plus généralement adoptée, là fut un de ces greniers que les généraux romains étabUssaient sut les routes le plus ordinairement suivies par leurs légions. On n'a fait aucune fouille à Thésée, et nous n'avons pas appris que d'autres traces de la civilisation romaine aient été rencontrées sur ce territoûre, que traversait la grande voie A'Avarieum (Bovrges) à Cœsarodunum (Tours).
La commune de Thésée récolte le meiUenr vin rouge des côtes du Cher : lorsqu'il a vieilli , on le prend aisément pour Tun des plus fins produits des vignobles dn Bordelais.
En remontant le cours du Cher pour terminer la description du canton de Saint- Aignan, nous rencontrons, sur la route royale de Tours à Revers, le bourg de Nojfen, Pfmeeêum. De nombreux débris de eonstmetions , des médailles, des poteries, et sur une assez grande étendue , des vestiges, sinon des fragments de voie romaine , qui ont été découverts , font présumer que les dominateiira des Gaules eurent en ce lieu un établissement important, un vicus populeux.
L'ère anté-galloromaine a laissé aussi des traces sur la commune de Noyers : au milieu d'un amphithéâtre de collines boisées, s'élève un Peuleuan de forme pyramidale et implanté profmdément dans le sol ; sa hauteur est d'environ neuf pieds. Les habitants nomment ce Penlevan PierrefUêe-au-fiche, peut-^tre de p^a fixa. Des fouilles faîtes au pied de ce monument primitif n'ont rien produit ; mais à une demi-heure environ, on a découvert un enfouiesement conndéraMe de haches gauloises en bronze , et des monnaies celtiques, parmi lesquelles il s'en trouvait aussi de romaines.
H ne faut pas confondre le monument gaulois que nous venons de décrire avec un monticule conique de quarante i cinquante pieds de hauteur , situé dms une plaitie de la même commune , et pris longtemps , mais à tort, pour
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une tombelle gaaioise. On l'appelle la Roche-Baudoin : ce nom , qui doi remonter an moyen-itge, donne lieu de soupçonner que celte masse de roc pourrait être commëmorative de quelque événement : une victoire, peat-iin. Ce genre de consécration n'est pas sans exemple ; et les innombrables bm imposés par la féodale corvée pouvaient mouvoir d'énormes masses.
Il existe sur la commune qae nous parcourons nue petite église romue sous le vocable de Saînt-Lasare, qui remonte au x' siècle ; ce qui contfibKrait à prouver que cette localité fut habitée (rfes anciennement. Cet édifice,
curieux à cause de son état de conservation, et dont on a fait une grange, a ^ décrit par MM. Alonzo Péan et Cbarlot, de Saint-Aignan, aiasi que les aoira antiquités de Noyers : leur notice , à laquelle nous avons emprunté la plnpirl des détails qui concernent cette commune, figure au procès-verbal des séances de la Société française pour la conservation et la description des tDonomenu historiques (session tenue à Tours en 1838).
L'égUse paroissiale de Noyers est également trës ancienne; mais ce qui reste de sa construction primitive ne remonte pas au deli dn xii< siècle. Sur 11 coDomune que nous visitons, le canal du Berry, après avoir traversé le d^>t^
tement du Cher et rarrondissement de Romorantin , se jette dans le Cher , dont le Ut est canalisé depuis là jusqu'à son embouchure, au-dessous de Tours. Au moment où nous écrivons , la navigation doit être en pleine vigueur sur ce canal. Noyers est donc en voie de progrès : Tachëvement delà route royale et du canal ne pouvant manquer de hâter ce mouvement progressif, qui sait si les beaux jours de Nucetum ne renaîtront pas, à une époque plus ou moins prochaine?
Dans la commune de ChatUlan , qui s^étend sur un coteau dominant la rive droite du Cher, à la limite est du canton de Saint- Aignan , on exploite des carrières de silex pyromaque , avec plus de succès maintenant que dans les communes de Meusnes et de Couffy. Au bas du coteau de Chatillon, on admire un pont jeté sur la Sauldre , et au moyen duquel le canal du Berry croise cette rivière : ce pont-canal est un chef-d'œuvre de construction.
Le canton de Saint- Aignan offre des cultures diverses , résultant de la différence des terreins. Les coteaux qui bordent les rives du Cher , au midi et au nord , sont formés d*une chaîne de collines calcaires , propres à la culture de la vigne , qui les couvre dans toute l'étendue du canton. Dans la vallée , les terres sont d'une qualité silico-argileuse et sablonneuse , avec quelques alternatives de terres argiteuses , sur la rive droite : elles sont peu propres en général à la culture du froment. A Noyers et aux environs , les arbres à fruits croissent en abondance , particulièrement les pêchers , les cerisiers , les amandiers et les noyers, auxquels le victis romain devait son nom. Les prairies sont bonnes dans la vallée du Cher. La partie du canton qui appartient à la Sologne , est , comme le reste de cette contrée , cultivée en seigle ou en sarrasin , coupée d'étangs, de bois de sapins , de quelques prairies artificielles, dans les communes de Couddes et de Chousy; le reste est laissé en jachères. Ce n'est qu'aux abords de la vallée du Cher que la vigne réussit. Ce que l'on peut appeler la région du Berry, dans le canton de Saint-Aignan , présente un sol très accidenté, coupé de ravins profonds. Ici les terreins sont argileux et silicoferrugineux , sur un banc de calcaire tendre. Leur formation offre quelques couches marneuses , traversées en tous sens par des veines d'une argile jaune pulvérulente. Parallèlement à cette marne et dans ses milieux les plus purs , courent onduleusement des bancs de silex pyromaque. Quelques argiles supérieures se remarquent aussi à travers ces gisements ; et celles-là , au lieu du silex pyromaque, renferment le silex ferrugineux, que l'on commence à extraire pour les forges de Lugay (Indre) ' .
, (■) rioUce sar le cantoo de Saint-Aignao, par MM. Aloaio Péan et Chariot.
CHAPITRE Vni
A rrondîateiiiait de Romonotîn. — Le chef-lieu. — OrigiiNi, histoire, commerce et imliulrie, dsKriptloo.
— Cmnmanee (UpendiDle). — CidIod d» 5>(1m. — La Tille. — Anliqnilét du union, diieraes localllf s. CmIou de MttuMiim, Salèrit, Pfeuaç cl Lamott§-Btui!rm. — TcMige* d'mtiqailfe wr diien point*.
— Hiiloire , dwcriptioM, ««ap-d'teil ijrîcole.
L'arrondissement <1e Romorantîn s'étend , à l'est de celui deBlois, depais la rive gauche du CoasoQ jusqu'au département de l'Indre , qui le confine an snd ; il est borné aussi i l'est, dans toute aa longueur, par le département du Cher; il appartient tout entier à la Sologne , dont nous avons décrit assez complètement la nature géologique et la situation agricole , pour n'avoir plus besoin d'y revenir, si ce n'est relativement atiz spécialités locales. Romorantin est une ville d'une certaine
importance manuractorière , située sur les bords de la rivière de Sauldre.
Elle est traversée par un embranchement de route, qui, partant de celte de
Tours à Nevers, se dirige sur Orléans , à travers uq pays autrefois si dépourvu de ressources , qu'on avait surnommé cette route le chemin de la faim-calle, La situation de Romorantin, sans être précisément pittoresque, n'est pas dépourvue d'agrément.
Si nous voulions nous égarer dans le pays des origines , sur les traces des rêveurs qui s'y perdent avec charme , il ne tiendrait qu'à nous de faire venir le nom du chef-lieu d'arrondissement que nous abordons de Roma minor , et d'attribuer cette petite Rome à Jules César. II nous paraît plus raisonnable et plus logique de voir Tétymologie de ce nom dans Rivus-Morentinus , désignation d'une petite rivière , ou plutôt d'un ruisseau nommé le MorentinK Or , de Rivus Morentinus on aura fait d'abord Rio-Morentin, puis Remorantin, et plus tard Romorantin.
Quoi qu'il en soit , il n'y avait primitivement en ce lieu qu'un château-fort , romain peut-être , situé dans une lie formée par la Sauldre. Lorsque le christianisme fut établi dans la contrée , ce château , autour duquel quelques habitations avaient été construites , dépendit de la paroisse de Lanthenay , qui en était éloignée d'une demi-lieue. Mais bientôt une chapelle fut bâtie aux bords du Morentin , soit par le seigneur , soit par un de ces ermites qui parcouraient les Gaules dans les premiers siècles de notre ère. Alors les maisons se multiplièrent successivement sur les deux rives de la "Sauldre ; une paroisse s'y forma. A quelle époque cela se passa-t-il? rien ne nous l'apprend avec la moindre précision; car ce n'est qu'en 1200 qu'on Toit jaillir quelque lueur historique des destinées de cette locahté. Selon les historiens du Blésois, Romorantin était déjà un arrière-fief des comtes de Champagne et de Blois. Nous ne nous perdrons point dans un dédale de sous-inféodalions que cette terre subit jusqu'au règne de Charles VI , qui , en 1391 , l'acheta de Gui II de Chatillon, avec le grand fief de filois, pour en faire l'apanage de son frère Louis d'Orléans. On ignore à quelle époque remontait la première enceinte de Romorantin , et le donjon qui devait la protéger; mais tout porte à croire que l'un et l'autre avaient été construits par les comtes de Blois. Toujours est-il certain que la ville se trouvait fortifiée lorsqu'en i 356 , elle fut assiégée par le prince Noir , fils d'Edouard lU , qui s'était avancé jusqu'au centre de la France. Le roi Jean se tenait alors à Chartres ; il assemble en toute hâte ses troupes , appelle ses grands vassaux sous l'oriflamme , et vole au secours de Romorantin. L^ , selon Froissard , les hommes d'armes français entendirent pour la première fois tonner l'artillerie : pour la première fois ils virent les remparts , heurtés
(*) Ru, riau on ruau , moU dérivés de rivut , signiGent encore dans le peuple on niiweaa.
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de loin par une puissance magique, laisser ouvrir des brèches dans leurs flancs, sans être atteints du bélier. Néanmoins, Jean et ses vaillants chevaliers frappèrent leurs ennemis de si près et si résolument , qu^ils s*éloignërent et s'enfuirent à travers le Berry et le Poitou. Le roi les poursuivit , les atteignit à Poitiers , et perdit imprudemment , avec sa liberté , toutes les chances de victoire qui lui tétaient offertes. Sous le règne de Charles YII , Romorantin fut mis à contribution par les Anglais . qui se vengèrent de sa résistance sous le roi Jean , en y commettant les plus grands eicès.
Dans les partages de la maison d'Orléans , Romorantin échut à Jean , comte d*Angouléme , second fils de Louis d'Orléans et de Yalentine de Milan; puis à Charles d'Angouléme, réputé le plus homme de bien parmi les princes français. François d'Angonlème , son fils , qui régna depuis sur la France , passa ses premières années dans cette ville , où Louise de Savoie , sa mère , vivait assez ordinairement retirée : l'austérité qui régnait à la cour d'Anne de Bretagne étant loin de s'harmonier avec les mœurs aisées de cette princesse. Vers le printems de l'année 1499 , une maladie épidémique s'étant déclarée à Blois , tandis que Louis XII était en Italie , la reine Anne , déjà grosse , se réfugia à Romorantin.... ; il fallut bien que Louise de Savoie snbtt la présence de cette souveraine aux principes sévères. Ayant séjourné à Romorantin jusqu'au retour du roi , elle y accoucha , selon Saint-Gelais , d'une princesse qui reçut le nom de Claude , et qui , mariée plus tard à François V^ , eut tant à souffrir de ses mobiles amours.
François I" affectionnait Romorantin , comme on aime toujours les heux où s'écoulèrent les suaves journées de l'enfance. Ce monarque , au début de son règne, faisait de fréquents séjours dans le vieux château que les comtes de Blois avaient aux bords de la Sauldré ; il y fit des embellissements qu'il est aisé de reconnaître; et Ton peut voir encore les fondations d'un corps de bâtiment, commencé par son ordre pour prolonger l'édifice existant. Il faut dire aussi que l'amour , ce dominateur constant de la vie du roi-chevalier , le retenait dans ces parages : il pouvait y courtiser avec l'abandon qui lui convenait, Françoise de Foix , comtesse de Chateaubriand , qui , lorsque la cour était à Romorantin , habitait le petit château de Monceaux , situé tout près de la demeure royale.
C'est à Romorantin que se passa, en 1521 , un événement où l'on pourrait puiser une nouvelle preuve du scrvilisme des courtisans , si déjà les témoignages de ce genre ne surabondaient pas. On voit encore sur la place du Carroir-doré , une maison qui attenait à la chancellerie à l'époque que nous rappelons. Or, par une belle gelée d'hiver , le roi se promit un grand plaisir
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d'aller asaiéger dans celte maison , par forme de plaisanterie , le comte de Saiot-Panl , qui l'habitait. Ce projet , digoc d'un gamin do xix' siècle , étant formé, tous les jeunes seigneurs présents le tronvëreat cliarmant. Soudain mille projectiles grotesques votent vers les fenAtrts de l'bAtel ; les assiégés , soit qu'ils enaseot épousé l'idée de ce jeu , soit sériensement , firent pleuvoir sur les assiégeants tout ce qui leur tomba sous la main.... Il est i présumer , dn reste , que le comte ignorait que le roi fût parmi les assaillants. Il l'apprit craellement , lorsqu'on vint lui dire que des fragments d'un tison enflammé , lancé par la croisée , avaient atteint sa majesté à la tête et an menton. Il fallut couper les cheveui de François 1" poor panser Tune de ses blessures; et la cicatricedel'antre lui ayant paru disgracieuse, il laissa pousser sa barbe... Bientôt on ne vit plos à la cour que des cheveux courts et de longues barbes ; cette mode dura prfes de cent ans ■
Quand l'amour se replie sur un souvenir , c'est qu'il est fatigué de son bonheur présent : sans doute il en fut ainsi lorsque François I" , oubliant les
<') Ccl exemple de «errililé «'est renouTdé ■ la cour de Loais XVI : li relue Uine-AnloiDells élinl ntemcée deperdretncbeieui , après s* pnrniére couche , lecoilhar Lionard lui déclara que le moI majen d'JTiler ce milbnir, âuîl de eoapet celte belle cherelure blonde loalprte de Li l#le; lui afflimint, dnretle,
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instants fortunés qu'il avait goûtés à Romorantin , près de la belle comtesse de Chateaubriand , reporta ses pensées vers le tems de sa flamme juvénile pour la comtesse de Thoury , et abandonna ses projets de construction dans cette ville , pour aller à Chambord. Henri II , son fils , parut quelquefois à Romorantin. François II y vint aussi : ce fut là qu'en 1560, il rendit , sur la proposition du chancelier de LhApital , Tédit de Romorantin , acte digne d'un tel conseiller , qui , en attribuant la connaissance des crimes d'hérésie aux évoques , sauva la France des sombres fureurs de l'inquisition , dont elle avait été menacée sous le règne précédent.
Vers 1563 les calvinistes s'emparèrent de Romorantin, et dévastèrent l'église, qui avait été déjà pillée par les Anglais sous Charles VII. On croit que ces religionnaires établirent un prêche dan^ une maison à l'entrée du faubourg Saint-Roch , sur la façade de laquelle on lit cette inscription :
Qai ft'étadie à mer de fallace , En mt maîfon ne trouTera place.
Piolm.
La cité de Romorantin , réunie à la couronne sous le règne de François I*' , perdit , après les guerres de religion , tout l'intérêt que les villes pouvaient offrir par leur individualité ; mais elle conserva son importance industrielle , sur laquelle nous devons quelques détails à nos lecteurs. A une époque peu fixée , mais antérieure au xv* siècle , des fabricants de drap , qui habitaient Saint-Genoux , transportèrent leurs établissements à Romorantin , parce quHIs avaient découvert aux environs une terre propre aux dégrais , et qu'ils s'étaient convaincus que les eaux de la petite rivière de Mormtin , mêlées à celles de la Sauldre , avaient la propriété d'accélérer le foulage. Ce genre d'industrie s'est accru progressivement jusqu'au point d'élever les fabriques de Romorantin , avant l'établissement des machines , au niveau de la draperie d'Elbeuf. En 1803, M. Corbigny, préfet de Loir-et-Cher, dont l'activité tendait à favoriser tous les genres de progrès , parvint à faire fabriquer à Romorantin , avec la laine des moutons espagnols élevés dans le pays , du drap aussi beau que les premières qualités de Sedan et de Louviers. Ceci pouvait être considéré comme une exception ; mais depuis lors la filature des laines s'est perfectionnée , et il en a été de même de la teinte des draps. Vers
que trois jours après, on ne verrait & Versailles que des daines tondues. Les choses se passèrent eiaclement ainsi ; eC cette eoifibro nègalÎTe reçut du TÎrtuose Léonard le nom de eoiffkre à l'enfant.
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1811 ,011 fabriquait annuellement à Romorantin trois mille six cent cinquante pièces de drap. Alors on comptait dans cette ville jusqu'à cent quinze fabricants , qui employaient neuf cent soixante-dix ouvriers dans les ateliers , cent trente ouvriers externes, pour le fouloif ou Tapprét, et mille cinq cents flleuses, femmes ou jeunes filles de huit à quinze ans. On comptait en outre trois cents enfants mâles occupés au carda ge, plus trois cents femmes épaUleuses et époniisseuses. La draperie de Romorantin mettait donc en œuvre trois mille deux cents personnes , c'est-à-dire plus de la moitié de la population. Or, il est aisé de comprendre qu'une industrie ainsi exercée n'a pu qu'avec une lente et sage circonspection , s'élever an niveau des procèdes perfectionnés : les fabricants appréciaient parfaitement les avantages des machines, qui économisent tant de frais et de tems ; mais , outre qu'alors la draperie était fractionnée aux bords de la Sauldre , entre des particuliers trop peu avancés pour se procurer des agents mécaniques , il eût été dangereux de brusquer la suppression d'un grand nombre de bras. Cette réforme ou plutôt ce progrès, s'est opéré insensiblement : de grands manufacturiers ont remplacé les petits fabricants , les machines ont été introduites dans la fabrication ; et maintenant les maisons de Romorantin fournissent une partie du drap nécessaire à l'habillement des troupes. Il sort aussi de ces fabriques une quantité considérable de draps pour billards et pour la garniture des voitures : généralement ces produits sont remarquables par leur solidité , mais non par leur finesse.
Placées au centre de la Sologne , les fabriques de Romorantin en exploitent les laines : pour l'emploi des qualités inférieures, on confectionne dans la même ville des tiretaines rayées ou unies , à l'usage des habitants de la campagne.
Il y a quelques tanneries à Romorantin ; mais elles sont loin d'être aussi importantes que celles de Saint- Aignan ; et le mouvement commercial se concentre à peu près exclusivement ici sur la draperie.
Jusqu'aux premières années de ce siècle , Romorantin fut une ville sombre, mal bâtie, aux rues tortueuses, aux maisons d'un aspect généralement disgracieux. L'industrie du pays ayant opéré sur une plus grande échelle, y a créé des fortunes , qui ont permis la recherche des jouissances. Des constructions salubres , commodes et de bon goût ont remplacé les vieilles maisons ; l'administration , s'associant à ce genre d'amélioration , a par des mesures de voierie bien entendues, obtenu l'élargissement des rues, l'alignement des édifices nouveaux , et la ville y a gagné en salubrité. Peut-être a-t-elle perdu un peu de ce caractère des xv* et xvi* siècles qu'exaltent les moyen-agisies enthousiastes ; mais nous ne croyons pas qu'à part les mutilations du château , on ait enlevé à cette capitale de la Sologne beaucoup de monuments regret-
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tables. La chancellerie, qui consacre le souvenir d'ane révolution dans Tempire de la barbe , existe encore. Maintenant que ce signe de virilité a reconquis tout ce qu'il avait perdu de crédit sous le rasoir des barbiers du xvii' siècle , on pourrait tracer sur la façade de cet hôtel commémoratif , ce vers érigé en devise :
Ua côté de la barbe est la toale-puissaoce.
Un grand bâtiment , sans caractère artistique , ayant servi de grenier à sel , offre avec le millésime de 1530 , cette inscription d'origine évangélique : Redditô quœ sunt Oesaris Cœsari, et quœ suni Dei Deo. Cela devait signifier sans doute qu'il ne fallait pas manquer de payer à François P' Fénorme droit de 'gabelle que ce monarque avait établi.
L'église paroissiale de Romorantin est un édifice du xv siècle, construit sur l'emplacement d'une église remontant au xr siècle , que les Anglais avaient détruite. Le pape Eugène IV accorda de grandes indulgences durant cent jours, aux fidèles qui, par leurs aumônes, aidèrent à cette'reconstruction. Dans le siècle suivant , l'église ayant été encore dévastée par les protestants , il fallut de nouveau la réparer ; ces diverses reconstructions ont produit un monument qui ne peut être cité, parmi les basiliques remarquables du royaume. L'église dont il s'agit était autrefois collégiale.
Il y avait jadis à Romorantin un couvent de Capucins et un d'Ursulines : le premier, fondé en 1617, exista jusqu'à la révolution; le second, beaucoup plus ancien, avait été supprimé au xvii* siècle.
On croit que la fondation de l'hôtel-Dieu de Romorantin date du XV* siècle. En l'année 1675 M. de la Blandellière , ancien bailli de Mennetou, dota cet établissement hospitalier de biens fonds , et l'enrichit d'un mobilier complet. M. Regnault , ancien curé de[Romorantin , fut aussi un de ses bienfaiteurs : il y fonda un nouveau Ut et fit agrandir à ses frais la salle des femmes. La ville a fait transférer récemment l'hôtel-Dieu dans un bfttmient neuf , construit ad hoc.
Le chftteau, ou plutôt les fragments de Tancien château, ne conservent rien de leur splendeur royale : ce ne sont plus que des bâtiments sans connexion , sans accord de style, défigurés par les réparations, par les percements de jours. L'œil de l'artiste y retrouve à peine çà et là quelques traces du passage de cette élégante période gothique, de cette coquette renaissance qui parèrent, chacune à son tour, nos villes... Le pic et le badigeon modernes ont tout dénaturé. T. m 105
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On a resserré dans les restes de ce château la sous-préfecture , le tribunal, la gendarmerie, la prison.
La ville de Romorantin possède un collège communal, où Ton enseigne les langues anciennes , les mathématiques , l'histoire , les langues vivantes et les arts d'agrément. Une division de cette institution est consacrée à des études spéciales pour les jeunes gens qui se destinent aux professions commerciales et industrielles ; rétablissement occupe un local sain et commode.
Il n'y avait point encore au commencement de ce siècle , de salle de spectacle à Romorantin; la ville en a fait construire une; mais Tart architectural a fait peu de frais pour cette constniction. Ce serait im inconvénient supportable que la salle fftt mal distribuée et décorée avec peu de goût ; mais elle offre un défaut plus grave , c'est qu'elle manque de solidité : il a fallu l'étayer.
Les Aomorantinois jouissent d'une promenade plantée de beaux arbres : c'est une sorte de boulevard fort étendu, près duquel murmure il l'oreille des promeneurs le ruisseau le Morantin . ce vieux parrain de la cité. Çà et là , comme pour compléter l'aspect pittoresque , s'élèvent des débris du mur d'enceinte. La porte d'Orléans, mieux conservée, n'a pas perdu son caractère monumental. L'enceinte dont nous signalons les restes , commencée sous le règne de Charles YIII , ne fut achevée que sous le règne de Charles IX.
La population , presque généralement industrielle , de Romorantin s'élève à 7,181 habitants, répartis dans la cité et ses quatre faubourgs, dont le plus considérable est le Bourgeot. Cette ville réunissant toutes les conditions d'une place commerciale , on y a établi une juridiction consulaire. Les foires de ce chef-lieu d'arrondissement et de canton ont lieu le mercredi après la micarême , le mercredi après la Saint-Jean , le mercredi après la Saint-Roch , et le premier lundi après la Saint-Martin. Cette dernière dure dix jours ; la durée des autres n'est que d'un jour. Les foires sont très marchandes pour les laines. Le marché de Romorantin tient le mercredi. Cette ville est à dix lieues sud-est de Blois. Des services réguliers sont établis de Romorantin au chef-lieu du département , à Orléans , à Yierzon , à Selles , Saint-Aignan et Tours.
Au nord-est de Romorantin et sur la route d'Orléans , on aperçoit d'assez loin le bourg de Millançay, dont la situation est singulière : il est bftti sur un terre-plein d'environ quarante pieds de haut , détaché de toutes parts des coteaux environnants. Cette élévation parait être artificielle, c'est-à-dire produite par un entassement de terres , dont l'enlèvement a formé un large fossé , sur les bords intérieurs duquel on voit les débris d'une muraille assez épaisse, qui semble avoir régné dans tout le pourtour du tertre. Les plus anciens histo^
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riens de la contrée ont va dans cette disposition ud camp romain ; et suivant l*tiabitnde de ces écrivains , ils en ont attribué la constmction à Jnles^César , en y attachant la dénomination de MitiHa Cœsaris. Selon Fonmier, des restes précieux d'antiquités ont été découverts en ce lieu ; mais aucun antre témoignage historique ne vient à Tappui de cette assertion. Quoi qu*il en soit, il est évident que Millançay fut au moyen-âge le siège d'une châtellenie ; les historiens du comté de Blois la qualifient de ville , et nul doute que ce ne fû un flef dépendant de ce comté. Il n'y avait là , en effet , qu'une juridiction sous le titre de bailliage , et qui relevait de la haute justice de Romorantin. Millançay a subi toutes les catastrophes qui , durant les guerres du moyenftge, ont atteint Romorantin : en 1356 et en 1428 , cette ville fut pillée par les Anglais; sous le règne de Charles IX, les calvinistes la dévastèrent. On eut à regretter alors la tour de l'église qui , dit-on , était un bel édifice. Ce qui reste du monument ne réclame aucune description.
liO surplus du canton de Romorantin ne nous offre aucune particularité intéressante : c'est toujours un territoire coupé de mauvaises terres , de bois de sapins , d'étangs et de hautes bruyères. On y voit aussi quelques vignes. Les communes de Caurmemin , de Vemou , de VeUMns et de Lanthenay sont littéralement couvertes d'étangs. Dans la dernière de ces communes se voit encore le château de Monceaux , qu'habita la belle comtesse de Chateaubriand, et qui dépendait de la seigneurie de Romorantin. Le roi François II fut élevé dans ce château jusqu'à l'âge de sept ans. La terre de Monceaux fut cédée par Henri IV à la maison de Bethune.
Le canton de Selles s'étend au sud et .à l'ouest de celui de Romorantin ; il est borné au midi par le Cher. Selles, dont le nom dénaturé vmt de Cella (Cellule), est une yille très ancienne , et dont l'origine est toute religieuse , si l'on doit accepter l'explication donnée par Grégoire de Tours, et qu'ont accueillie tous les historiens. Vers le commencement du vi« siècle , saint Eusice , moine de Saint-Mesmin-de-Micy près Orléans , cherchant une solitude profonde, une Thébaide où sa prière ne pût être troublée par les bruits du monde , s'arrêta sur les bords du Cher, en un lieu couvert de bois et nommé Prescigny , disent La Thaumassière et Pallet , historiens du Berry. Il y établit son ermitage , et là s'éleva , dans la suite des siècles , la ville de Selles , ou plutôt de Celles. À l'origine du lieu, Childebert, fils de Clovis-le-Grand , vint trouver saint Eusice, avant son expédition en Espagne, de laquelle il sortit victorieux. Ce roi de Paris avait promis, dit un légendaire, de revoir le solitaire des rives du Cher, à son retour d'Espagne ; or , comme il ne songeait point à accomplircette promesse, il perdit soudain la vue. Childebert s'achemina alors vers Selles, et lorsqu'il
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fût près de Temiitage du saint homme, ii recouvra le sens qu*il avail perdu en s'ëcriant \ Je m'y vois; et le nom de la Mi-voie est resté à Tendroit où ce miracle s'opéra. Mais Yoilà que les archéologues de nos jours , gens qui Rarement forment leurs opinions d'après les légendes, ont trouvé dans les vignes, à deux cents pas au nord de Selles, un fragment de la voie romaine qui conduisait à'Avaricum (Bourges) à Ccesarodunum {Tout%) ; et ce lien est précisément à égale distance de ces deux villes. Or, il faut convenir que cette circonstance offre une explication du nom de Mi-voie, plus digne de foi que les paroles du roi Childebert. Ce prince , averti que saint Eusice était assez favorisé du ciel pour lui faire beaucoup de mal , le combla cette fois de présents ; il lui donna en outre plusieurs hommes de corps ^ dit un historien du Berry , pour bâtir un monastère et cultiver une partie de la forêt. Après la mort du solitaire, arrivée en 542 , le môme souverain fit élever une église au lieu où le saint homme avait été enterré.
La Thaumassière rapporte que Wulfin , seigneur puissant et du sang royal , qui avait accompagné Childebert en Espagne , augmenta le monastère de Selles, y assembla des religieux , et prit lui-même Thabit de ce couvent. Il est probable que ce fut peu de temps après la mort de saint Eusice, puisque cette fondation avait été déjà commencée par lui , grâce aux bienfaits du roi. Wulfin étant mort en odeur de sainteté dans la maison qu'il avait agrandie , les miracles qui s'étaient déjà manifestés sur le tombeau d'Eusice, furent surpassés par ceux qu'on vit se renouveler chaque jour sur la tombe du noble reclus. Les fidèles accoururent de toutes parts en ce lieu sanctifié ; les maisons se multiplièrent autour du monastère : ce fut l'origine «Je Selles. Au commencement du x' siècle , les Normands ravagèrent le monastère ainsi que la ville ; Thibaut-le-Tricheur les chassa et s'empara de la seigneurie de Selles. En 1020, des chanoines vinrent relever l'abbaye. Vers 1145, Pierre de la Châtre , archevêque de Bourges , acheva de constituer cette communauté , en y introduisant la règle de saint Augustin. La terre de Selles avait été détachée en 1020 du comté de Blois, et réunie à la baronie de Vierzon.
Au XIII'' siècle , le fief de Selles appartenait à Robert de Courtenay , qui fut empereur de Constantinople , vers 1221 ; il était en même temps seigneur de Mehun, à cause de Mahaud , sa femme. Il est probable que ce domaine , après avoh: fait partie du grand fief du Berry , apanage du duc Jean , frère de Charles Y , et ensuite de plusieurs princes ou princesses de la maison royale , fut réuni à la couronne en même temps que Mehun. Charles VIT avait un château royal dans la ville qui nous occupe ; sa cour y séjourna plus d'une
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fois, lorsqne, relégué oatre Loire par les conquêtes des Anglais, ces insulaires rinsultaient du nom de roi de Bourges,
Nous pensons que Selles , ville sur laquelle les historiens du Berry donnent peu de renseignements , ne fut détachée du domaine de la couronne que sous le règne de Henri lY, en faveur de Philippe de Bethune, frère puîné du grand Sully. Ce seigneur, qui prit le titre de comte de Selles, fit bditir dans les premières années du xvii< siècle, le magnifique chftteau dont on ne voit plus qu*un pavillon, A Touest de la ville. Ce même Philippe de Bethune obtint en 1611, des cours de France et de Rome, que Tabbaye de Selles, devenue riche et importante, fût unie à la congrégation des Feuillants, et Tannée suivante Jacques de Saint-Paul en devint abbé. Le comte de Bethune , qui ,^ pour de grands services rendus dans ses ambassades d'Ecosse, de Rome , de Savoie et d'Allemagne , acquit un crédit fort étendu à la cour de Louis XIII et sous la minorité de Louis XIV, fut longtemps un bienfaiteur pour la ville de Selles, n'étant mort qu'à l'âge de 88 ans, en 1649. Son fils, Hippolyte de Bethune , eut une jeunesse toute militaire : il servit avec distinction aux sièges de Montauban , de la Rochelle , de Corbie , et parut rarement sur les bords du Cher. La terre de Selles resta jusqu'à la révolution dans la maison de Bethune.
L'ancienne église abbatiale , qui longtemps avant la révolution était aussi paroissiale , remonte , dans ses constructions les plus anciennes , à la première moitié du Xi« siècle; d'autres parties appartiennent à l'architecture gothique ; enfin , des travaux modernes exécutés , particulièrement au chœur, ont achevé le désaccord des différentes parties de ce monument religieux, qui, toutefois, offre un ensemble imposant, et quelques sculptures curieuses, surtout de l'ère romane. Tel est un bas-relief rappelant l'enfance de l'art , et qui représente saint Eusice priant dans son oratoire. Il reste encore plusieurs débris remarquables des bâtiments d'habitation , dans lesquelles on reconnaît le caractère de diverses époques, du xi' au xvii* siècle.
L'hôtel-Dieu, situé vis-à-vis l'entrée principale de l'église , est un édifice du xvn* siècle, dont l'aspect est assez monumental. Cet hospice était desservi autrefois par les frères de la charité du bienheureux Jean-de-Dieu ; il l'est aujourd'hui par des sœurs. Il y avait aussi à Selles un couvent d'Ursulines.
Le château e&t en grande partie démoli ; la bande noire a passé par là. Nous l'avons vu dans toute sa splendeur : c'était un édifice grandiose , dans le goût des bâtiments de la place Royale de Paris, mais avec une ornementation extérieure plus riche , plus élégante. L'architecte avait eu l'air de faire
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harmoDîer parfaitement ici la pierre et la briqae, ainsi qn'oo peat en juger par ce qni reste de cet édifice da zvii* siècle. Les richesses iotërieurea répondaient à la magnificence de l'ordonnance extérienre : Philippe de Betbnne avait accumule dans les salles, dans les galeries, une mnltitade de tableau précieax, de statues et de bustes antiques qu'il avait rapportés de l'Italie, et dont rensemble fonnaît une collection inestimable. Ce seigneur avait aussi réuni dans son cbfttean environ deux mille cinq cents volumes manuscrits , dont plus de douze cents snr l'histoire de France. Hippolyte de Betbnne, son fils, légua ces richesses h Louis XIV.
A la révolution, le cbftteau de Selles avait perdu beanconp de son éclat ; 'depuis longtemps ses derniers possesseurs n'y venaient que rarement.
La ville n'est ni commerçante ni industrielle ; il y rbgne peu d'activité, et son aspect est d'une grande tristesse. La ronte de Blois k Cbftteanroux, qui traverse ce chef-lien de canton , est peu suivie; les Messageriesgénérales ont cependant établi un service sur ce point ; nous doutons que ce soit une bonne ^écnlation. La ronte de Tonrs k Nevers , passant snr la rive droite du Cher , ne présente aucun avantage aux habitants de ce chef-lieu de canton ; seulement elle leur procure des moyens de transport pour les villes dn bas Cher , et Tours ; ou pour Romorantin , Orléans , Vierzon et Bourges. Les pins nouveaiu dictionnaires géographiques vantent la beaubi dn
pont jeté snr le Cher ft Selles , parce que les anciens ouvrages l'ont vantée ; il n'en est pas moins vrai qae ce pont est ce qu'on peut voir de plus détestable
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en ce genre ; et la disgrâce qu'il mérite ne peut être surpassée que par celle due au pavé de la ville. On voit encore à Selles , surtout au nord , quelques tours, quelques pans de murailles , restes de Tancienne enceinte : elle devait remonter à la fin du xiv« siècle , époque à laquelle le duc Jean de Berry mit toutes les places de son duché en bon état de défense.
Une famille de Selles , dans laquelle le goût des études historiques parait être héréditaire, la famille Bourgouin s'occupe particulièrement de recherches sur les antiquités du pays. Feu M. Bourgouin, docteur en médecine , et son fils, qui exerce aujourd'hui la même profession , ont communiqué à diverses sociétés académiques , ainsi qu'à plusieurs savants , des découvertes aussi curieuses qu'importantes dans des questions d'archéologie jusqu'alors indécises ou mal résolues. Nous tenons nous-méme de M. le docteur Bourgouin des notes récentes dont nous consignerons successivement le contenu. Ce savant possède un cabinet où l'on remarque des objets curieux , que recela pendant dix-neuf siècles, peut-être, la terre des bords du Cher. Nous citerons entre autres un anneau et une fibule qui se rapportent au culte que les Romains rendaient an génie natal. On lit sur l'anneau ce seul monosyllabe : Gm; mais l'inscription de la fibule est plus développée , la voici :
I. DORÎNA. H. NA GB DONVM. I. A
Nous pensons, comme M. le docteur Bourgouin, que NA. 6E. peut signifier natali gmis. Ce culte des Romains pour le génie de la nativité et de la génération, ofire à notre connaissance d'autres témoignages : nous avons vu à Saint-Aignan, entre les mains de M. Audru, régisseur général des domaines de M. le prince de Chalais, une médaille d'or, certainement antique, et qui rappelle ce même culte. On peut donc s'étonner que rien de semblable n'ait été rapporté dans le Recueil d'inscriptions de Gruter. La fibule a été trouvée sur les bords de la Sauldre, dans la Sologne.
M. Bourgouin possède un objet plus rare encore : c'est le buste d'une statuette en bronze , qu'il considère comme gauloise. Nous admettons difficilement les œuvres de la statuaire gauloise, à moins qu'elles ne se rapportent à la période gallo-romaine. Cette figurine a les cheveux attachés sur le sommet de la tête , ce qui lui donne une expression terrible. Elle a été trouvée près de Chabris, dont nous parlerons bientôt.
La population de Selles s'élève à 4,218 habitants, parmi lesquels un certain nombre s'occupe de la navigation sur le Cher, et particuUèrement de la flottaison
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du bois merrain. Les foires tiennent la Teille da dimanche des Rameaux, le 1" mai, le samedi avant la Madeleine, en août, en septembre et en décembre. Selles est à quatre lieues sud-ouest de Romorantin.
Gièvres, commune située à Test de Selles, est, sous le rapport de Tarchéologie, la localité la plus intéressante du département , comme ayant fait partie d'une ville importante des Gaules , qui se trouvait de Tautre côté du Cher , sur remplacement de Chabris (Indre). Nous laissons parler ici M. le docteur Bourgouin : « D* Anville s'applaudit , dit-il , d'avoir . le premier, reconnu dans » Chabris, l'antique Gabris que Valois, en effet {Notit, Gatliar.), déclarait » être un lieu inconnu de son temps ; mais qu'un écrivain du Berry , Nicolas » Catherinot, avait déji assigné précisément à la même place. Et comme » Chabris se trouve désigné au moyen-âge sous le nom celtique de Caro-Mvœ » ou Carthbriœ (Pont-snr-Cher), nom significatif qui est par conséquent le nom • primitif intact, D*Anville suppose que Gabris sur la carte de Peutinger , est » le résultat d'une erreur de copiste. Mais en face de Chabris , sur la rive » opposée, est un hameau où l'on a exhumé, il y a vingt ans, tout un cimetière » romain , et de tout temps des ruines et des débris qui ne sont pas encore » épuisés. Son nom, Gièvres, évidemment dérivé de Gabris, atteste tout à » la fois l'exactitude de la carte antique et l'erreur de D'An ville.... Giëvres » et Chabris , sur les deux rives opposées , sont donc évidemment deux » noms dérivés du nom celtique Caro-brivœ, que les Romains avaient » contracté en Gabris, comme les modernes l'ont contracté depuis sur » l'autre rive en Chabris forme presque identique ; et l'ancienne contraction m Gabris est devenue Gièvres, par l'intermédiaire de Gtbris. »
A Gièvres, la tradition a conservé au passage romain Cara-brivœ la désignation de grande voie. En ce lieu, aboutissait en effet au Cher une voie venant d'Orléans {Genabum), et se dirigeant, selon D'Anvâle et Caylus , sur Poitiers, à partir de Gabris. M. Bourgouin pense que cette route antique devait plutôt se porter sur Limoges , ville avec laquelle elle communiquait directement, par Levroux {Gabatum) et Kx^tnionf^Argmtamagus). Il est évident, du reste, que pour se rendre à Poitiers, la communication dont il s'agit devait fortement incliner à droite, avant d'être parvenue à la hauteur de Levroux.
Quant à la voie iiAvaricum (Bourges) à Cossarodunum (Tours), soit qu'elle se dirigeât de Mehun, où l'on en voit des traces, sur Gabris par la rive gauche du Cher, pour le traverser en ce lieu ; soit que depuis Vierzon ou Mennetoa, elle suivit la rive droite, le fragment trouvé dans une vigne an nord de Selles, révèle évidemment la continuation de cette voie par Nucdum (Noyers) et par Tasciaca (Thésée).
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Dans rëglise de la commime de Lassay, canton de Selles, on voit la sépulture d*un seigneur du pays , nomme Pierre du Moulin , représenté couché sur son tombeau et ayant un cliien à ses pieds. On rapporte que pendant la campagne de Charles VIII en Italie , ce gentilhomme le défendit personnellement à la bataille dé Fomoue , et lui donna son cheyal pour remplacer celui qui venait d'être tué sous ce monarque. Pierre du Moulin , qui fonda , dit-on , Téglise de Lassay , avait fait construire un château à quelque distance du bourg actuel. Cet édifice , flanqué de tourelles , protégé par des fossés que Ton traversait sur un pont-levis, unissait aux moyens de défense une élégante architecture : combinaison heureuse que les seigneurs français surent comprendre à leur retour des guerres d'Italie , au xvi* siècle , et dont la réalisation la plus brillante fiit Chambord , Bury , et sur un plan moins vaste , ce château du Moulin que nous venons de citer. M. de La Saussaye a lu, en 1833 , à la Société académique de Blois, une notice sur cette demeure seigneuriale : notice sans doute extraite d'un grand travail sur la Sologne btésoise , que Fauteur n*a pas encore publié.
A une petite distance de Selles et dans la commune de Billy , on voit encore un château que François I" habita quelque temps.
La commune de Soain , dont le nom est mal à propos écrit Soings dans les géographies et les itinéraires , se recommande par les nombreux vestiges de là civilisation antique , découverts sur son territoire. On y remarque particulièrement deux tumuti d'environ cinquante pieds de diamètre , et situés près d'une sorte de lac : pièce d'eau beaucoup plus étendue et plus profonde que les étangs qui couvrent cette partie de la Sologne. Sur les bords de ce lac , des vases et des fragments de vases antiques ont été recueillis et se trouvent encore tous les jours presque à la surface du sol ; on y a découvert aussi des médailles romaines.
C'est ici le lieu de dure que dans toute l'étendue du pays sur lequel coule la Sauldre , on rencontre de nombreux tumuli formés de sable , et des vestiges du genre de ceux que nous signalons ici. M. de Cambry, son savant collègue en archéologie celtique, M. Desparanche, et après eux , M. de La Saussaye , considèrent ces buttes artificielles comme appartenant à l'ère anté-romaine. Le dernier de ces écrivains pense que ces monuments peuvent se rapporter aux assemblées des Druides qui , selon l'expression de César , se tenaient m finibus Camututn. Mais , outré que plus d'un tumiUus fouillé a produit des témoignages irrécusables d'une destination funéraire , ce qui se passa dans ces parages à l'époque de la conquête des Romains et peut-être dans les deux premiers 8iècl^s qui la suivirent , tend à faire resti- T. m. 106
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tu^ les tumuli de la Sologne à la période gallo-romaine. Cette contrée formait, comme on sait , la frontière du pays des Camutes vers celai des Bitoriges , et selon Tusage de ces tems de barbarie , cette frontière était marqnée par nn désert. Qr , ce pays en quelque sorte' intermédiaire , puisqu'il n'était pas penplé , dut attirer promptement Tattention des Romains ; ils y établirent des postes nombreux pour éclairer et défendre l'approche de Genabum^ leur principale place d'armes après Bourges , et leur plus importante place de commerce. Cette observation militaire se prolongea nécessairement autant que les appréhensions de César et de ses successeurs sur les dispositions des peuples conquis ; de là les témoignages de civilisation gallo-romaine mentionnés plus haut. Soain , auquel nous revenons , parait avoir été un point principal de l'occupation romaine ; ce lac pratiqué de main d'homme , ne rappelerait-il pas le séjour d'uae station importante en la présence d'un chef élevé en dignité, pour les plaisirs duquel on aurait creusé en ce lieu une naunuichie? Peut-être des fouilles bien entendues y feraient-elles découvrir des restes de constructions antiques , dont l'entière disparition ne doit pas surprendre au surplus sur on terrain aussi sablonneux , aussi remuant que l'est celui de la Sologne.
Le canton de Selles , sur les bords de la Sauldre et du Cher , offre quelques vignobles dont les produits sont d'une médiocre qualité ; sur le surplus du territoire , ce sont des terres maigres, des forêts de bois résineux et des étangs, semés sur de vastes et tristes jachères. '
En continuant à remonter le cours du Cher, pai la route de Tours à Nevers, on joint le canton de Menneiau, dont quelques communes sont situées sur la rive gauche de cette rivière. Le chef-lieu , qui fut autrefois une ville fermée , n'est plus aujourd'hui qu'un bourg fort peu important , mais dont la vue , prise des bords du Cher, est très pittoresque. La seigneurie de Mennetoo relevait autrefois du fief de Yierzon ; les habitants de cette ville furent affirancbis par Hervé , deuxième du nom , seigneur de Yierzon , et cet affiranchissement fut conirmé par ses successeurs. Hervé III fonda à Mennetou, vers l'an ltt|3, une communauté de flUes , auxquelles il abandonna ses cttmes de Lnry , du Hesnil et de Theillé. Ces religieuses vinrent primitivement de l'abbaye de Beaamont-les-Tours. Hervende de Yierzon, femme de Guillaume III , seigneur de Lignières , augmenta cette fondation en 1216 ; Henri I*' , seigneur de SuUy, et Marie de Dampierre , sa fenune , l'enrichirent à leur tour en 1320.
Mennetou était anciennement dans le ressort du bailliage d'Issoudun ; il en fut détaché plus tard et réuni à celui de Blois. La ville était ceinte de murailles avec tours , poternes , pont-levis ; un donjon la protégeait encore. Il reste des ruines de ce système de fortifications , redoutables sans doute ava^t le
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canon. Mais on n*a aucun renseignement précis , ni sur les événements , ni sur les faits d*armes qui ont pu s'accomplir dans cette ancienne place de g:iierre. Nous présumons toutefois qu'en 1196, lorsque Richard- Cœor-de-Lion marcha contre Guillaume P' , seigneur de Vierzon , la forteresse de Mennetou dut être assiégée, smon prise par le monarque anglais. En 1356 , les troupes du prince Noir, parvenues au bord du Cher , ne purent manquer d'attaquer Mennetou qui, selon toutes les probabilités, tomba en leur pouvoir. En supposant même que cette place eût pu résister- alors , les Anglais ayant occupé Vierzon jusqu'en 1370, il est. hors de doute qu'ils durent finir par s'emparer de Mennetou. Mais à cette dernière époque, le grand Du Guesciin , après avoir délivré Vierzon , n'abandonna pas le pays sans replanter la bannière des lys sur la tour de Mennetou, si l'on y avait vu flotter les couleurs de l'Angleterre.
Maintenant , et depuis bien des années , le bruit des armes ne retentit plus, dans cette forteresse déchue ; on n'y entend que le maillet du tonnelier ou le marteau du maréchal. L'important bailli du seigneur est remplacé par l'humble juge de pai2, siégeant paternellement au milieu d'une population de 920 individus, endormie chaque soir au cri de la chouette, unique habitante des ruines féodales qui se dressent encore, mais interrompues et mutilées , au penchant du coteau. Aucune industrie remarquable n'anime le bourg entièrement rural de Mennetou ; on n'y voit régner un peu de mouvement que pendant les foires ; elles tiennent en mai et août : leur durée n'est que d'un jour. Ce bourg est à quatre lieues et demie sud-est de Bomorantm.
La plus importante commune du canton est FtUefranche , dont le territoire est bordé par le canal du Berry et le Cher. On a récemment construit en ce lieu un joli pont suspendu, qui communique avec la conunune de Saint- Julien, situé sur I9 rive gauche de la rivière. Le bourg de Villefranche est traversé par la route de Tours à Nevers : cette route et la communication nouvellement établie avec le Berry pourront donner quelque importance à cette localité.
Le canton de Mennetou , comme celui de Selles , présente sur les bords du Cher, des prairies et des vignobles assez productifs. Mais les terres arables sont toujours celles de la Sologne , surtout si l'on s'éloigne un peu de larivitee. *
Au nord et à l'est du canton de Mennetou , s'étend celui de Salbriê , que traverse , du nord an sud , la route de Paris à Toulouse ; il borde dans toute sa longueur , à l'est , le département du Cher. Ce territoire est assurément le plus pauvre de la Sologne : on peut s'en convaincre par la rareté des villages sur une étendue de terrein très considérable , relativement à celle
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assignée ordinaîrement am dreonscriptiona cantoimales. Dana les aatres parties de la Sologne blësoise , de nombreux étangs dédommagent jnsqu*à un certain points les habitants de Tinfécondité du sol ; ici cette c<Hnpensation n*est pas aussi marquée ; souvent on ne voit à perte de vue que des plaines arides et dépourvues de végétation , sauf ces tristes bruyères , que Ton pourrait appder les haillons de la nature.
Salbris , Saldobrivœ (Pont sur la Sauldre) , fut anciennement une localité importante , et Tun des principaux points de Toccupation romaine en Sologne, dont nous croyons avoir expliqué plus haut le motif. Ce motif était surtout impérieux sur la ligne de communication la plus directe à'Avaricum à GemUmm. Les environs de Salbris ont. offert à Tinvestigaticm des archéologues nue multitude d*objets d*antiquité , et nul doute que des fouilles exécutées sur une grande échelle , ne fissent faire de nouvelles découvertes intéressantes. M. de la Saussaye a soumis , en 1833 ou 1834 , à la Société académique de Blois un mémoire sur les antiquités de la cammime de Salbris : travail précieux sans doute , dont nous aurions aimé à proclamer le mérite , mais qui est resté enfoui comme le trésor de l'avare.
Le christianisme , à Torigine de son ère , épousa la civilisation romaine dans les Gaules partout où il la trouva florissante , pour la réforme , pour la purger des croyances impures ; et plus tard , la féodalité plaça ses nids crénelés, comme dit Victor Hugo , partout où les populations se pressaient autour de la basilique , bâtie sur les ruines du temple payen. Salbris dut avoir de bonne heure ses seigneurs par ce double motif; mais nous ne possédons aucun renseignement sur ce bourg , où Ton ne retiouve point de vestiges d'enceinte, quoiqu'il existe deux châteaux sur la commune. Seulement l'église paroissiale , dont la nef ne présente rien de remarquable , mérite d'être visitée à cause de la beauté du chœur. Les voûtes en sont élevées , les vitraux curieux ; et la décoration de l'autel , où l'on remarque des statues d'une assez belle exécution , est richement encadrée par des colonnes d'ordre dorique , soutenant une corniche de bon goût. Une inscription tracée dans le champ qu'elle offire , apprend que cette ornementation fut exécutée en 1684 , sans doute aux frais de quelque personnage titré ; car , à cette époque , la pauvreté de Salbris n'eût pas permis une telle dépense à ses habitants. Plus récemment, M. Besard, curé du lieu , a fait placer dans le chœur , déjà richement décoré , une belle figure de la Vierge , tenant sur ses genoux Jésus-Christ mort. Ce groupe ^ sorti d'un ciseau savant , ornait autrefois l'église des Bénédictins de Bourges. Depuis une vingtaine d'années, Salbrisa pris un certain accroissement, qu'il peut devoir en partie au mouvement de la route, et particulièrement au roulage.
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Si Ton exécute an chemin de fer sur la ligne d'Orléans à Yierzon, non» doutons que ce puisse être ponr Salbris une nouTelle chance de prospérité. Les foires de ce chef-lieu de canton, dont la population est de 1,612 habitants, tiennent le jeudi après la Septuagésime , en ayril, en septembre et en octobre. Salbris est à cinq lieues nord-est de Romorantin ; il n'y a point de communication directe avec cette dernière ville,
De la route royale , le voyageur se rendant de Toulouse à Paris , aperçoit à sa droite le bourg de Pierrefiite, situé sur une petite colline , au bas de laquelle coule la Sauldre. Ce village est bftti dans la circonvallation même d'un camp romain ; il est environné d'un fossé surmonté d'une plate-f<»ine d'environ quarante pieds de large et vingt-cinq pieds d'élévation. La circonférence de cette enceinte d'origine antique est de six cents toises. Il est aisé de reconnaître encore les quatre entrées du camp. Au nord du bourg et dans une plaine assez vaste , on voit un étang qui a retenu le nom de César. On ne saurait douter qu'une importante station romaine n*ait séjourné pendant un laps de temps assez long sur ce territoire ; car à une petite distance de la Sauldre , s'élèvent cinquante-cinq buttes artificielles de cinq à six pieds de hauteur, et dont la circonférence varie de vingt à vingt-quatre pieds. Ces monticules semés au penchant du coteau sont assurément des tombeltes, et leur présence près d'un camp romain ne permet pas de douter qu'elles appartiennent à la période gallo-romaine. Il est évident que là furent enterrés un grand nombre de corps ; peut-être la durée d'une station en ce lieu n'explique-trclle pas suffisamment la réunion de tant de sépultures : qui sait si quelque grande bataille ne fut pas livrée près de là, entre les derniers défenseurs de l'indépendance gauloise et les conquérants qui venaient l'anéantir ? M. Busonnière a lu en 1833 ou 1834 à la Société académique de Blois, une notice descriptive des antiquités de Pierrefitte ; il se proposait de rédiger sur cette matière un travail plus étendu, que devaient précéder de nouvelles recherches. Nous ignorons si ce projet a été accompli ; mais nous sommes convaincus que des fouilles faites à Pierrefitte auraient un résultat ficuctueux.
La commune de Marcilty-en-GaHU , située sur la limite du canton de Romorantin , est remarquable par le nombre d'étangs qui la couvrent : on y en compte soixante-dix. Celle de Trefnblevifn'en contient pas beaucoup moins. La localité la plus considérable du canton est Selles-Saint Denis, qui ne se distmgue pas autrement toutefois que par une population de 2,032 habitants.
Au nord du territoire de Salbris , le canton de La Molte-Beuvran forme la limite du département de Loir-et-Cher et borde celui du Loiret. Le chef-lieu est un petit bourg situé sur la rivière qui lui donne son nom , et traversé
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par la route royale de Toulouse. On remarque ici, tout prto du Beayron, un beau château moderne, bftti sur les ruines d*nn ancien manoir féodal. Cet édifice , que Ton aperçoit de la grande route , s'élève au milieu de vertes prairies et dans un massif d*arbres touffus. C'est le centre d'une fabrique agréable. Le château et les domaines qui en dépendaient appartinrent jadis à la famille de. Duras. Un maréchal de ce nom (il y en eut trois) fut inhumé dans l'église de La Motte , où l'on voit encore une épitapbe indiquant sa sépulture. Nous pensons qu'il s'agit ici de Gui Alphonse de Durfort , duc de Lorges, l'un des dignes lieutenants de Turenne. La terre de La Motte passa ensuite dans la maison d'Harcourt ; nous ignorons quel en est le propriétaire actuel.
La population du chef-lieu de canton que nous décrivons n'est que de 616 individus. L'annuaûre du département n'indique aucune foire qui so tienne à La Motte. Ce bourg est à neuf lieues nord-est de Bomorantin , et ne communique par aucune route directe avec ce chef-lieu d'arrondissement. Un genre d'amélioration particulier fut introduit vers 1810 à La Motte-Beuvron, par un agronome nommé M. Mostov^ski : il avait fait venir de la Suisse un troupeau de quarante vaches choisies, avec un berger helvétien pour les soigner. Il est probable que cette importation aura contribué à améliorer l'espèce dans le pays.
Nationr-le' Fuzelier , commune que traverse la route royale, est la plus considérable du canton. Il y a quelques vignes dans son étendue.
La rivière de Beuvron, qui arrose le canton de La Motte, entretient quelque fraîcheur sur ses bords ; elle favorise la végétation , plus vive ici que dans le canton de Salbris, et rend le produit des prairies assez abondant.
En nous portant à l'ouest , nous pàiétrons sur le canton de Neuvy , l'un des plus richement fournis d'étangs de la Sologne blésoise. Le chef-lieu, situé sur la rivière de Beuvron et non loin de la route de Bomorantin à Orléans, est dans une situation assez pittoresque; c'est un bourg d'une médiocre importance, dont nous avons peu de chose à dire. Sa population est de 979 habitants ; aucune foire ne s'y tient ; il est à cinq lieues nord de Bomorantin.
Mais une commune intéressante, quoiqu'elle renferme peu d'habitants, c'est celle de La Ferté-Beauhamais, dont le nom rappelle une de nos illustrations militaires. Anciennement La Ferté s'appelait Châieauvieux , du nom d'un manoir dont on voit encore les ruines sur ce territoire. Plus tard , ce nom fut changé en celui de La Ferté- Avrain ; enfin, il y a environ un siècle, quand la famille de Beauharnais prit possession de cette terre, elle reçut la dénomination qu'elle conserve aujourd'hui. Le domaine de La Ferté échut, nous ne pouvons
dire comment, au père du marquis et du vicomte'de Beanhamais, qui, tous deux, mais avec des opinions bien différentes, furent députés de la noblesse aux États- Généraux, en 1789. Un peu plus tard, le marquis émigra, servit dans les rangs du prince de Coudé, et se distingua par son attachement aux Bourbons, qui pourtant fut dominé postérieurement par les faveurs de Napoléon. Le vicomte, père du prince Eugène, patriote, ainsi que presque tous les gentilshommes qui avaient fait comme lui la guerre de Tindépendance américaine, embrassa avec chaleur la cause de la Uberté, et après une carrière législative honorable, servit dans les armées de la république. Il commanda un moment celle du Rhin, y eut même quelques succès ; mais, atteint par le décret qui éloignait les nobles des légions républicaines, il remit le commandement au général Landremont, et se retira à son château de La Ferté. Il y vécut quelque temps exempt de craintes, parce qu'il était certain d*avoir rempli ses devoirs de militaire et de citoyen. Cette sécurité Tabusa : appelé à la barre de la Convention , il se disposa à s'y rendre , malgré les sollicitations d'une forte partie de la population du district de Romorantin, qui, le voyant décidé à partir, voulait l'accompagner,
et témoigner de toutes ses voix en faveur de son patriotisme. Alexandre de Beauharnais repoussa les instances de cet immense cortège, vint à Paris et fut sacrifié, sur la vague accusation d'avoir occasionné la reddition de Mayence par Custine , en restant quinze jours inactif à la tête de ses troupes. Il mourut en recommandant à Joséphme de la Pagerie, qu'il avait épousée à la Martinique, les deux enfants qu'elle lui avait donnés , Eugène et Hortense. Depuis plusieurs années, M. et M"*' de beauharnais ne vivaiept pas en bonne intelligence ; de quel côté étaient les iorts? on a dit qu'ils étaient réciproques. La terre de <La Ferté devint le partage du prince vice-4'oi d'Italie , dont l'histoire est populaire. Voici pourtant une lettre d'Eugène qui est peu connue, et dans laQiieUe on trouve la preuve irréfragable que jamais ce capitaine illustre ne broncha dans sa fidélité à la France et à l'empereur, son père adoptif. Cette lettre était adressée à l'empereur Alexandre , en réponse à des offres brillantes qu'elle laisse deviner. « Sire, j'ai reçu lés propositioas » de Votre Majesté ; elles m'ont paru sans doute fort beUes , mais elles ne » changeront point ma détermination. II faut que j'aie joué de malheur lorsque » j'iû eu l'honneur de vous voir , puisque vous avez gardé de moi la pensée » que je pourrais, pour un prix quelconque, forfaire à l'honneur. Ni la » perspective du duché de Gènes, ni celle du royaume d'Italie ne me porteraient » à la trahison : l'exemple du roi de If aples ne peut pas me séduire ; j'aime » mieux redevenir soldat qu'être souverain avili. L'empereur, dites-vous, » a eu des torts envers moi; je les aï oubliés pour ne me souvenir que de ses
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■ blenlxits. Je lui dois tont , ' mon rang-, mes titres , ma fortune , et ce qne > je préffere à tout, je lui dois ce qoe voire indulgence veut bien appeler ma » gloire. Je le servirai tant qu'il vivra : ma personne est à lui comme mon B cœur. Paisse mon ëpëe se briser entre mes mains , si elle était jamais • infidèle à l'empereur et à la France.
> Je me flatte que mon refus, apprécié, m'assurera l'estime de Votre Majesté » Impériale. •
Le château de La Ferté n'est pas un monument recommandable sons le rapport de l'art ; mais il est imposant. Les dehors en sont agréables, et de beaux
souvenirs plan^ont toujours sur cette demeure d'un grand capitaine , dont le nom se trouve Ué à celui de Napoléon , dans presque toutes les phases de sa gloire militaire.
Tant que le prince Eugène conserva la propriété de La Ferté, les habitants de la commune et même ceux du canton durent à cet illustre propriétaire plus d'une source de prospérité. Ce fils adoptif de Napoléon fonda particulitoemeut à La Ferté I'od des pins grands établissements de France pour l'amélioration des bétes à Laine.
I<e prince vico-roi avait aussi créé dans sa terre on haras conaidénble ,
OÙ il réunissait beaucoup de juments poulinières et plusieurs étalons , entre autres deux arabes. Ce haras n'existe plus aujourd'hui ; seulement , ainsi que nous TaYons dit en parlant de celui de Blois , on continue à décerner annuellement, à répoque d'une foire de La Ferté, des primes aux propriétaires qui ont fait les efforts les plus heureux pour Tamélioration de la race cheyaline. Quant à la bergerie , nous présumons que le propriétaire actuel de la terre de La Ferté l'aura conservée ; mais il est douteux qu'elle ait pu être maintenue à la hauteur où la fortune du vice-roi avait permis de l'élever.
Il y a dans le canton de Neuvy une autre commune de La Ferlé ^ dite de Saint- Aignan. Le bourg est une des pins anciennes localités de la Sologne ; il reçut d'abord le nom de La Ferté-Saint-Cyr , puis celui de La Ferté-Hubert , sans doute à cause des deux familles qui en possédèrent jadis la seigneurie. Le vieux manoir féodal du lieu , qui s'élevait sur une éminence au bas de laquelle coule le Beuvron , n'existe plus *, un château moderne a été bâti sur son emplacement en 1772. Mais l'église est un édifice qui , dit-on , remonte à l'an 1300 : il est vrai que son architecture , sans être bien caractérisée sous le rapport de l'art , rappelle assez le gothique primitif. On y voit un beau tableau , représentant saint Sulpice ressuscitant un noyé.
Le territoire du canton de Neuvy est , dans toutes ses parties , couvert d'étangs, qui souvent se lient les uns aux autres, de manière à ressembler, sur la carte, aux grains d'un chapelet. Ces pièces d'eau, très poissonneuses, parce que le poisson est la principale ressource du pays , sont souvent ombragées par des bouquets de bois. Il y a des prairies assez bonnes aux bords du Beuvron , qui coule de l'est au sud de ce canton. Mais partout où ne poussent pas les bois résineux , on ne voit que de jaunes bruyères ou de tristes champs de sarrasin.
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CHAPITRE IX
iapeci d* ranondiasemml de Vcndlhnc. - VcnddoM. — La dtcf-lica et >es eniiro SaBiçny , Mondouàltau, Droué el Morée,
Précis historique lar le chlteau , le* eomln el \m iaa du 8. — CutDps de Stlomnit , Sainl-Âmand , Montoiri , ~ Aaliquilb — Sitca pitlorœqoet. — DctcriplioiM.
L'&rrondissemem de Veniktine est Tonné en partie d'une extrémilë du vaste plateau . appelé la Beance : région où l'on cultive une L argile graase , compacte , très propre à la culture des céréales. Ce pays, peu accidenté , peu couvert dans presque toute son étendue , change d'aspect aui bords du Loir, )U) le traverse en écharpe du nord-est au lud-est. Là se développent des chaînes de collines, tantôt boisées, tantôt tapissées de vignobles ; tandis que le lon^ de la rivière , de vertes prairies serpentent avec son cours , que d'innombrables projets ont rendu navigable sur le papier. An nord-oaeu et à l'ouest , l'arrondisse-
ment appartient à ce Perche, dont nous avons 'déjà esquissé la physionomie : contrée où Tintelligence rurale lutte contre Tinfécondité du sol. Ici finit la région des vignobles , que Ton ne retrouve plus que sur les coteaux de Montoire. Partout ailleurs, le paysan percheron vendange ainsi qu*en Normandie , avec une gaule : les pommiers à cidre dominent dans la végétation toufiue qui couvre ce pays onduleux , sillonné de ravins , et coupé de haies muItipUées. On y récolte , dit-on , annuellement douze mille hectolitres de cette boisson.
A la partie moyenne de Tarrondissement , mais plus près de sa limite sud que des autres , le canton de Vendôme occupe les deux rives du Loir. Son chef-lieu, ville très ancienne , est bâti sur les bords de cette rivière , au pied d'un coteau dont un vaste château couronnait le sommet. Cette demeure féodale on plutôt le fort qui eiista primitivement sur son emplacement , fut Torigine de la cité.
Selon Duchesne, Vendôme n'était du tems des Romains qu'un château appelé Vindocinum; et comme il est évident que ces conquérants occupèrent cette partie du pays cbartrain, il devient logique de penser que ce château fut construit par eux. A moins d'une demi- lieue de Vendôme, sur la paroisse de Naveil , on a découvert un grand nombre de tombes en pierre , qui ne contenaient que des cendres , mais dans lesquelles on a trouvé des épées romaines. D'ailleurs, et sans revenir sur ce que nous avons déjà dit d*Herbault, Herbarhtm Cœsaris, et d'Orchaise, Horreum CcBsaris, on a recueilli sur plusieurs points du Vendômois des objets antiques ou des vestiges d'antiquité , qui ne permettent pas de douter que cette contrée ait été habitée par les Romains ; d'ailleurs , la position de Vendôme ne pouvait avoir été négUgée durant leur domination. On lit dans le Martyrologe romain que saint Beat , qui vivait au v* siècle , mourut -auprès du château de Vendôme.
Grégoire de Tours donne sur cette localité les premières notions historiques: Contran , roi d'Orléans , dit cet historien , ayant demandé au roi de Paris qu'il lui restituât quelques places , il fut convenu que le château de Vendôme ferait partie de cette restitution. Dans les capitulaires de Charles-le-Chauve , nous retrouvons une mention de Vendôme : Burchardus episcopus , Rodulphus etHenrictis abba, missi in Bleso, Aurelianensi, Plndumùo '.
Le nom de Vendôme varie dans les actes les plus anciens; mais il paraît que ce nom, en ses diverses variantes, fit toujours allusion à la position escarpée
< Bouchard, évéque, Rodolphe et Heori, abbés, furent euToyés i Blois, à Orléans et à Vendôme. — Cap, Caroli Calvi, pagina 113, editionis PatrU SUmondi.
da château , qui Texposait à Teffort des vents , de là , sous les Romains , la dénomination de Fîndocinum , contraction de ventorum domicilium on celle de ventorum dunum. Sous le règne de Charles-le-Chauve , on écrivait Fendus nistis, puis on écrivit ventorum domus. De toutes ces étymologies est sorti le nom de la ville.
Beatus ou saint Beat , après saint Martin , instruisit le peuple vendômois , qui le vénérait comme un second apôtre. Le continuateur de cette mission divine fut Burchardus, saint Bouchard, qui se fixa sur la montagne , au lien où fut bâtie la paroisse de Saint- Lubin.
Tels sont les plus anciens événements que Ton connaisse sur Vendôme et son territoire ; encore ne peut-on regarder comme authentiques qu'une partie d'entre eux. Dès le règne de Charles-le-Chauve , le Vendômois, pagus vendunisus, formait un pays séparé et qui avait ses gouverneurs. Mais les annales régulières de cette ville ne commencent que sous Bouchard , surnommé le Vieux , vetulus, premier comte connu de Vendôme , et qui vivait vers la fin du x« siècle. Il est probable que Bouchard , surnommé Badepsate (chauvesouris) , père de ce premier comte connu , avait été gouverneur en titre d'office du château de Vendôme, au temps de la décadence des Carlovingiens. Toujours est-il certain que Bouchard-le-Vieux , qui avait été élevé à la cour de Hugues Capet , rendit d'éminents services à ce prince , et en reçut pour récompense les comtés de Vendôme et de Melun. La munificence du premier roi capétien ne s'en tint pas à cette faveur : il conféra à Bouchard le titre de comte de Paris , dignité qu'il avait possédée lui-même avant de ceindre la couronne de France. Le comte de Vendôme ayant épousé plus tard Ëlisende , veuve de Haimon , comte de Corbeil , acquit par ce mariage un troisième comté avec des biens immenses. Eudes l" , comte de Blois , jaloux de son heureux voisin , lui fit la guerre avec quelque avantage d'abord , et enleva de vive force la place de Melun. Mais Bouchard, ayant appelé le roi à son aide, prit une revanche éclatante dans la plaine d'Orcey. Eudes I" fut contraint de prendre la fuite. Après quelques autres hostilités, Bouchard battit et fit rentref dans la soumission Arnoul, comte de Flandres, révolté contre le roi Robert. Ce seigneur qui commandait les armées du roi en tems de guerre, était aussi un de ses principaux ministres.
Ce comte, dit l'abbé Simon, historien de Vendôme , résidait ordinairement à Melun ou à Corbeil ; il venait rarement en notre ville, et lorsqu'il y venait, il faisait monter la garde jour et nuit autour du château, soit par ses hommes d'armes , soit par les habitants des villages voisins , qui se relevaient chaque nuit. Ce» seigneur, plein d'espoir dans les ressources de la grâce, quitta,
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jeune encore, les splendeurs dont il était environné, et prit Thabit de saint Benoît, à Tabbaye de Saint-Maor-des-Fossés , qa'ii avait enrichie et choisie pour sa sépulture. Il mourut en 1012, selon le père Mabillon^
Renault I«^ , second fils de Bouchard , lui succéda dans les comtés de Vendôme et de Melun. Il avait été du vivant de son père, chancelier de France et ensuite évéque de Paris, Quant au comté de Vendôme , son règne n'y a pas laissé d'autre souvenir que le défrichement de la forêt de Gatines et rétablissement d'une ville appelée la Ville- TËvéque, aujourd'hui le bourg de Prunay. Dans la personne de ce prince, qui mourut en 1020, finit la première race des comtes de Vendôme.
Elisabeth , fille de Bouchard et sœur de Renault , avait épousé Foulques Nerra, comte d'Anjou, dont elle avait eu Adèle, qui épousa Rodon ou Odon l", seigneur bourguignon, et lui porta le comté de Vendôme, à défaut d'héritiers directs du précédent comte. Or, cette Adèle et son mari, ayant résidé habituellement en Bourgogne, Foulques Nerra fit donner le Vendômois à Bouchard II, leur fils , de leur vivant même , et gouverna le comté pendant la minorité de cet enfant. Tel est le motif de l'mtroduction de la coutume d'Anjou dans le Vendômois au xv siècle.
Bouchard II, à sa majorité, prit le gouvernement du comté de Vendôme. Son entrée en possession fut signalée par un trait de barbarie : furieux de voir qu'on avait outrepassé la permission du comte Renault dans le défrichement de la forêt de Gatines , il fit incendier les moissons , les métairies , les granges pleines de grains qu'il trouva sur l'emplacement des bois arrachés. Dans la suite, ce comte, dominé par la tentation des voyages, s'éloigna des bords du Loir , chercha la gloire dans les pays étrangers , et mourut , sans qu'on ait jamais su ni le temps précis ni le Ueu de sa mort. Le frère de ce prince aventurier. Foulques I", surnonmié V Oison, anserulmy lui succéda dans la moitié du comté de Vendôme ; car Adèle, leur mère, avait été investie de l'autre moitié par Foulques Nerra, son père , et en avait joui paisiblement jusqu'alors.
Il n'en fut pas ainsi lorsque Foulques, qui n'était pas oison pour ses intérêts, fut parvenu au comté ; il voulut le posséder tout entier, et se disposa à chasser sa mère par la force des armes. Adèle, outrée d'un tel procédé , se rendit en 1031 près de GeofTroi Martel, son frère, seigneur redouté ; et opposant la vindicte d'une mère à l'infamie d'un fils , elle oiTrit à ce frère de lui vendre le
' Voyez V Histoire du comté Bouchard, par Adam, moine d« yaini-Maur-dc»-Fo»é«, à ta Gn de VHistoire de Melun, par Rouillard.
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comté de Vendôme. L'Angevin n'accepta ce sacriice que fictîTement et pour effrayer son neyeu. Il le fit venir à Angers, lai adressa de fortes répri* mandes ; puis, le renvoyant en possession de sa moitié dn comté , il Ini déclara qn'il Ten déposséderait définitivement si sa mère avait encore à se plaindre de lui. Fonlques promit tout ce qne son oncle lai demanda ; mais il retourna dans le Vendômois avec le projet déjà formé de violer sa promesse. En effet, il ne tarda pas à reprendre les armes , pomr usurper les terres d'Adële. Geoffrol Martel accourt alors à la tête d'une puissante armée , joint celle de son neveu dans la plaine d'Huisseau , la défait au premier choc , et l'oblige lui-même à prendre la fuite. Ses forteresses furent rasées , ses soldats désarmés , ses officiers renfermés au château de Vendôme. Geoffroi s'étant rendu maître du Vendômois , en fut possesseur de fait, par arrangement avec sa sœur, et en fit hommage au roi Henri I".
Jusqu'alors la vie de GeoStoi avait été toute guerrière : vainqueur du duc Guillaume d'Aquitaine, à vingt-deux ans, il avait cherché partout des ennemis à combattre ; et son bras, semblable à celui de Charles d'Héristal , s'était appesanti sur eux comme un marieau. Guillaume étant mort son prisonnier, il avait épousé Agnès de Poitiers , sa veuve ; il vint avec elle à Vendôme après la défaite de Foulques l'Oison se reposer, disait-il , des fatigues de la guerre. Ce fut alors, c'est-à-dSre en 103!2, que Geoffroi Martel fonda à Vendôme l'abbaye de la Sainte-Trinité. Un soir qu'il se tenait à l\ine des fenêtres du château, il lui sembla voir trois étoiles tomber dans une fontaine au pied de cet édifice, et au lieu même où s'élève aujourd'hui l'église dont il fat le fondateur. Ce monument fut commencé, mais les travaux étaient encore peu avancés, lorsque Michel le Paphtagenien , empereur d'Orient par son empire sur les charmes de l'impératrice Zoé , redoutant les Sarrasins, envoya demander du secours au roi Henri P'.Ce fut à Geoffroi Martel que ce souverain confia le commandement de ses troupes. Les infidèles étaient déjà maîtres de laSidle, excepté Messine, qu'ils tenaient étroitement assiégée. Le vaillant Angevift leur ayant fait lever le siège de cette place, les défit ensuite en bataille rangée. Il se rendit après à Constanlinople, où il reçut publiquement de l'empereur tes plus vifs témoignages de reconnaissance et d'admiration. Michel voulait le combler de présents : il les refusa tous, déclarant que ses services obtien** draient la seote récompense qu'il ambitionnât , si l'Mnpereur consentait à lui donner un reliquaire renfermant une larme éeNoire-Seigneur. Le Paphlagonien fit avec joie au comte de Vendôme ce don précieux \ et y joignit celui d'un
* Bai» aœ inscription scolptés derrière rarmoire dans laquelle était renfermée la sainte larme, OeaflM
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bras de saint Georges. Telle est rorigine de la Sainte- Larme qui, depuis huit siècles, est en yénération à Vendôme.
A répoque da voyage de Geoffroy à Constantinople , Féglise grecque y développait toutes ses magnificences dans des temples grandioses du style appelé byzantin. Il est évident pour nous que le noble voyageur dut rapporter en France des inspirations de cette architecture, si puis&flante et si élégante tout à la fois ; et nul doute que Téglise de la Trinité n'ait été construite d'après ces souvenirs, si le comte de Vendôme n'amena pas même de l'Orient des artistes pour terminer le monument commencé avant son départ. Quoi qu'il en soit, cette basilique primitive , dont on voit encore quelques restes, fut terminée en 1040. On y déposa solennellement la Sainte-Larme. Quant au bras de saint Georges, il fut placé dans la chapelle du château, bâtie par la comtesse durant l'absence de son époux, et qui devint depuis la collégiale de Saint-Georges.
Geoffroi Martel , à peu près dans ce même tems , fit plusieurs autres fondations religieuses : entre autres, l'abbaye de Saint-Georges-du-Bois et le chapitre de Saint-Martin-de-Troo, dans le Bas-Vendômois. Mais ces dévotes préoccupations n'affaiblissaient point en lui les inclinations guerrières : une épee, si légère en sa main, lui paraissait pesante à son côté. L'héritage de guerre que lui laissa Foulques Nerra, mort en 1041 , réjouit cet intrépide batailleur. Il mit le siège en 1044 devant Tours ; Thibaut III , comte de Blois, vint au secours de la ville avec une puissante armée ; mais Geoffroi lui livra bataille, le défit et l'emmena prisonnier à son château d'Angers , où il le retint un an dans les fers. Ce ne fut qu'à de rudes conditions , comme on le verra ailleurs, que Thibaut put recouvrer sa liberté. Nous rapporterons dans une autre partie de cet ouvrage, les guerres que le comte d'Anjou et de Vendôme livra longtemps encore à ses voisins , tandis que de sa main ensanglantée, il prenait quelquefois la truelle pour bâtir ou agrandir des monastères.
Enfin, désabusé des grandeurs de la terre, Geoffroi Martel se fit religieux dans l'abbaye de Saint-Nicolas d'Angers. Il y mourut en 1061 , pénitent d'autant plus humble, qu'il avait été pécheur plus criminel : exemple fréquent alors de ces dévotions tardives qui naissaient de la terreur , aux approches d'une éternité menaçante.
Foulques l'Oison, chassé par son oncle, s'était retiré à la cour d'Henri I*' , roi d'Angleterre, qui l'avait accueilli généreusement. U intercéda môme en sa
Martel prend le titre de e<miui, qn'il avait reça A Constantinople de Tombre régnante des emperenn ramains.
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faveur auprès de Geoffroi Martel , pow: obtenir la réintégration de ce seigneur dans le comté de Vendôme; cette démarche réussit. Geoffroi remit d'abord son neveu en possession de la moitié du comté; puis, ayant été satisfait de sa conduite , il lui abandonna Tautre moitié , à condition qu'il reç<mnattrait tenir le tout des comtes d'Anjou , qui , dans la suite , en seraient les suzerains , et que Tabbaye de la Trinité relèverait directement de ces derniers , sans que les comtes de. Yendôme pussent exiger d'elle aucune redevance. Une charte consacra cet accord : Foulques jura pour lui et ses successeurs qu'elle serait observée , et renouvela ce serment sur le testament de GeofiTroi Martel. Mais dès que ce prince eut fermé les yeux , le comte de Vendôme se révolta contre les exigences de feu son oncle , contre ses propres serments , et prétendit , non sans quelque raison, que la Trinité ne pouvait avoir été dotée à ses dépens, à son préjudice même, et demeurer indépendante de sa puissance. Foulques tourmenta les religieux , leur suscita mille chicanes , et fit peser sur eux toutes les inspirations hostiles qu'il ne dirigea pas contre Thibaut , comte de Blois , avec lequel il fut toujours en guerre , au sujet de leurs limites respectives. Foulques mourut en 1066 , laissant le comté à Bouchard ITI , dit le Jeune , son fils aîné. Le règne de ce comte , qui dura plus de dix-neuf ans , fut calme et paisible ; il ne continua pas les différends qui avaient existé entre son père et Thibaut III ; il vécut même en bon voisin avec loi , et visita souvent la cour de Blois. Bouchard III ne se maria point; lorsqu'il mourut, en 1085 , le comté de Vendôme échut à Euphrosine ou Nifrane, sa sœur, qui le porta en dot à Geoffroi de Preuilly , surnommé Jordanis , sans doute à cause d'un voyage ou d'une action d'éclat aux bords du Jourdain.
Geoffroi II, dit de Preuilly, fit son entrée à Vendôme en 1090 : voici quelques détails sur cette solennité qui , sans doute , se renouvelait à chaque installation d'un nouveau comte. Celui-ci entra dans la ville de Vendôme accompagné de son vicomte , de ses barons et de ses principaux gentilshommes. Le baron de Poncé menait la haquenée du comte par la bride ; le baron de Lavardin portait la bannière , et le seigneur de Montoire le cercle d'or ou couronne du suzerain. Tout le cortège étant arrivé à la porte de l'église collégiale de Saint-Georges , Geoffroi descendit de cheval et en fit présent avec le harnais au baron qui l'avait conduit. La bannière et le cercle d'or furent posés sur l'autel ; après quelques prières , le comte prit l'une et l'autre et fit son entrée dans le château * . Enfin , il confirma , ainsi que l'avaient fait ses prédécesseurs , toutes les donations et privilèges de l'abbaye de la Trinité.
1 Hiitoire de V9ndâm$^ parVabbé Sîmoii, 1. 1, p. 86 et 87.
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Dans la m6me année , le comte de Vendôme eut à son tour une guerre à soutenir contre Lancelin , seigneur de Baugé et de Beaufort-én-Yallëe , son frère puîné ou son beau-frère , pour quelques dissidences touchant des intérêts de famille. Cette guerre tourna au désavantage de Geoffroi ; il y perdit la liberté , et son vainqueur le tint longtems dans les fers. Enfln , un accommodement eut lieu , qui flt peser sur le comte de Vendôme des conditions plus bumUiantes encore que la dépendance directe de la Trinité du comté d* Anjou. Le traité ne contenait que deux articles : le premier portait qu*à l'avenir les partages entre nobles ne se feraient plus dans le Vendômois , selon la coutume d*Anjou , où les cadeis n'avaient des successions directes que l'usufruit ; mais qu'ils auraient le tiers de ces successions en toute propriété : ce qui révèle bien l'autorité d'un frère puîné vainqueur de son a!né. Par le second article , il était stipulé que les procès jugés au siège de Vendôme seraient portés en appel à Baugé, petite ville presque inconnue alors. Geoffroi consentit à subir cette double humiliation pour lui , pour ses vassaux , et ces clauses forent maintenues jusqu'à la mort du dernier duc de Vendôme.
Geoffroi s'étant croisé avec Etienne , comte de Blois , fot d'un grand secours à Godefroi de Bouillon età Beaudouin , son frère , rois de Jérusalem. Guillaume , évoque de Tyr , rapporte dans son Histoire de la guerre sacrée, que les comtes de Blois et de Vendôme furent tués à la bataille de Rames en i 102. Euphrosine , veuve de Geoffroi II , quoique inconsolable de sa mort , dit l'historien Simon , ne laissa pas de songer à ses intérêts : elle s'empara du prieuré de Savigny... Sur ce , censure épiscopale , puis excommunication folminée par Bmnon , légat du Saint-Siège : cela se conçoit , il y avait usurpation des biens de TËglise. La comtesse restitua ; mais il est à présumer qu'il y eut récidive de sa part , car Geoffroi , abbé de la Trinité , écrivit au pape Pascal II qu'elle avait été chassée de son comté pour ses crimes... S'il se fût agi d'une usurpation froissant des laïques , le bon abbé eût dit : pour ses fautes.
Le neuvième comte de Vendôme , Geoffroi III , fils de Geoffroi II , avait reçu le singulier surnom de Grise^-Gonelle , parce qu'il portait toujours une robe grise , grisa gonella. Le règne de ce comte ne fot remarquable que par la part qu'il eut, en 1115, à la victoire que le comte d'Anjou remporta, près d'Alençon , sur le roi d'Angleterre, Henri I". Il conquit dans cette guerre les reliques de saint Godegrand et de sainte Opportune , qu'il rapporta dans l'église collégiale de Saint-Georges à Vendôme. Geoffroi III passa ensuite en Palestine, où il resta près de huit ans. Il mourut dans le Languedoc en 1134. Son fils , Jean I«' , lui succéda.
Ainsi que son père et plusieurs des comtes ses prédécesseurs , Jean l^ se
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montra hostile envers les religieux de la Trinité , aoiquels les souverains du Yendômois ne pouvaient pardonner d'être indépendants de leur autorité. L'animosité de ces seigneurs perçait dans toutes leurs actions : les biens de Tabbaye étaient journellement envahis , mis à contribution , pillés par les gens du comte , et les prieurés qui Relevaient de ce couvent étaient traités par eux en pays conquis. Jean I^ enchérit encore sur ces vexations : Tan 1140 , il alla luimême avec une troupe de soldats dans ces mêmes prieurés , mit tout au pillage , chassa les fermiers après les avoir maltraités , renversa les bâtiments , fit enlever les grains ; et Ton reconnaissait la route qu'il avait suivie par les brigandages commis en son nom. Alors l'abbé et les religieux s'adressèrent au comte d'Anjou, comme à leur fondateur et à leur protecteur ^ Geoffroi-le- Bel gouvernait alors l'Anjou ; il fit savoir au comte Jean qu'il blâmait sa conduite , lui prescrivit de discontinuer ses exactions , et lui conseilla avec le ton de l'intimation de réparer les dommages causés aux bénédictins. Soit crainte d'un suzerain plus puissant que lui , soit remords d'une mauvaise action , Jean rentra en lui-même , et fit quelques dons à l'abbaye.
Cependant ce comte , ainsi que son père , était en guerre avec Sulpice , seigneur d'Amboise , et cette guerre , qui avait été malheureuse pour Geofijroi III , ne fut pas plus heureuse pour son successeur. Jean , vaincu dans plus d'une rencontre par Sulpice , se retira dans le château de Vendôme en 1 1 40 , avec Bouchard et Lancelin, ses deux fils. Thibaut IV ne tarda pas à l'assiéger ; mais il avait eu le tems d'appeler à son secours le comte d'Anjou , qui battit l'armée du comte de Blois et la contraignit à lever le siège. Thibaut V , voulant venger l'afTront de son père , déclara la guerre au comte d'Anjou vers l'an 1 158 , et lui enleva la ville d'Amboise. Il va sans dire que Jean de Vendôme soutint celui qui l'avait secouru ; mais ces hostilités tournèrent si mal pour lui , que son château et sa capitale tombèrent au pouvoir du comte de Blois. La paix se rétablit enfin entre ces deux comtes ; mais Jean eut encore quelques démêlés avec les religieux de la Trinité et avec ceux de Saint-Laumer de Blois , qui avaient des biens dans le Vendômois. Cette fois , il fut excommunié par Jean Salisbery , évêque de Chartres. Absous en 1180 , il partit pour la Terre- Sainte , y passa dix ans , et vint mourir sous le froc à l'abbaye de Saint-Benoit , en 1190 ; laissant le comté de Vendôme à Bouchard IV , son fils.
Jean I^*" avait épousé Richilde de Lavardin , et par elle , cette baronie fut reunie au comté de Vendôme. Les règnes de Bouchard IV , de Jean II son fils , et de Jean III frère de Bouchard , furent obscurs.
* Bktoiv de Vtmdâmê, ptr Tabbé Simon, 1. 1, p. 105 et 106.
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Jean IV, qui succéda à Jean III en 1218, était fils d'Agnès, fille de Bouchard IV et de Pierre de Montoire , qui laissa à Jean la seigneurie de ce lieu , ainsi réunie au comté de Vendômec Dès lors , la maison de Montoire donna des comtes au Vendômois. Ce souverain ne se recommanda par aucun trait digne' d'être cité; mais de son tems, c'est-à-dire en 1227, époque à laquelle saint Louis était encore mineur , le parlement se réunit à Vendôme , pour aviser aux moyens de réprimer Taudace des grands feudataires. Jean IV mourut en 1240 , laissant le comté à Pierre P' , son fils , dont la vie fut aussi obscure que la sienne. Bouchard V, fils de Pierre, hérita ensuite du comté de Vendôme. Il accompagna Charles , comte d* Anjou et du Maine , frère de saint Louis, dans le voyage qu'il fit en terre sainte, Tan 1248; plus tard, il aida ce prince à réduire plusieurs villes de la Provence , révoltées contre le roi ; enfin , Bouchard V était avec Charles de France , lorsqu'il alla prendre possession du royaume de Sicile , et combattit avec gloire dans la campagne de Bénévent contre Mainfroy , fils de Frédéric II. Compagnon fidèle du roi de Sicile, Bouchard le suivit de nouveau en Afrique durant la seconde croisade de saint Louis : il était près du monarque sicilien au siège de Carthage et à celui de Tunis, en 1271. Le comte de Vendôme accompagna le corps de Louis IX , lorsqu'il fut rapporté à Saint-Denis. Bouchard V mourut à Vendôme et fut inhumé dans l'église collégiale de Saint-Georges , à une époque que les historiens de la localité ne fixent point. Mais on voit qu*en 1283 , Jean V , son fils et son successeur , continua l'assistance qu'il avait donnée toute sa vie au roi de Sicile. Jean V se trouvait dans cette année en Sicile : peu s'en fallut qu'il ne fût compté parmi les victimes des ï^épres Siciliennes, Échappé à ce massacre , il arrêta les progrès de Pierre , roi d'Aragon. Ce souverain , outré de cet obstacle, proposa au roi de Sicile de combattre en personne l'un contre l'autre , assistés chacun de cent chevaliers seulement. Charles accepta le défi , et désigna Jean de Vendôme pour l'un de ses convives à ce banquet sanglant. Le champ fut marqué , le jour pris , mais l'Aragonnais manqua au rendez-vous qu'il avait provoqué. Jean V assista aussi Charles II , roi de Sicile , après la mort de son père.
Ce comte divisa le comté en haut et bas Vendômois : Vendôme fut la capitale du premier ; Montoire , celle du second. Il mourut vers l'année 1315. Bouchard VI , son fils , qui lui succéda , assista à l'assemblée des grands et des prélats du royaume que Philippe de Valois réunit au Louvre en 1331. Sous le règne de ce comte, les discords entre les comtes de Blois et de Vendôme , auxquels les croisades avaient fait souvent diversion , se renouvelèrent avec tant d'activité préjudiciable aux sujets respectifs, que le roi
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fut souvent obligé d'intervenir pour les apaiser, et que ce souverain finit par établir d'autorité lés limites des deux comtés. Sous le rëgne suivant, Bouchard YI fut le fidèle compagnon de Jean de France, dans toutes les guerres qu'il soutint contre les Anglais jusqu'en 1353. Il mourut en cette même année dans son château de Vendôme. Jean VI , son fils, lui succéda. Il continua les services que son père avait rendus à la monarchie , les armes à la main , et auxqueb il s'associait depuis plusieurs années. Ce comte de Vendôme fut désigné, avec Guy , cardinal de Boulogne et Pierre , duc de Bourbon , pour traiter , au nom de la couronne, avec ce démon incarné nommé Charles- le-MauveùsK Jean VI se trouva à la fameuse journée de Poitiers avec Pierre et Simon , ses frères : tous trois y perdirent la liberté , après avoir combattu auprès du roi Jean jusqu'au dernier tronçon de leur épée. Le Vendômois , sans protection , tomba au pouvoir des Gascons en 1362; ils s'emparèrent du chftteau de Vendôme et y séjournèrent près de six mois. Jean VI mourut à Montpellier en 1368 , et laissa le comté à Bouchard VII , son fils.
Au milieu du xiv'' siècle, la maison de Vendôme était devenue une des plus puissantes de France ; elle possédait , outre les comtés de Vendôme et de Castres, les seigneuries de Lavardin, Montoire, Lusignan, Bonneval, La Chartre-sur-Loir, Brethencourt, Ëpemon, Mondoubleau, Ponthieu, La Ferté* Aleps , Du Teil, Romalart, Cailly, Calcey, Quillebœuf, etc*, etc. Cette maison était également illustre par son origine (les comtes d'Anjou) et par sa valeur; il ne lui manquait plus que de s'allier à la maison royale. Bouchard VU contracta cette alliance en 1364 , par son mariage avec Isabelle de Bourbon , flUe du comte de la Marche ; laquelle réunit encore aux immenses possessions du comté de Vendôme la seigneurie de La Flèche , qu'elle tenait de Louis , vicomte de Beaumont en Maine, son premier mari. Bouchard VII, après quelques exploits glorieux , conçut le projet, bien tardif en 1371, de passer en Palestine ; sa mort arrêta l'exécution de ce projet.
Alors, la maison de Vendôme avait donné des vidâmes de Chartres * et des princes de Chabannais , dont la nomenclature s'éloignerait de notre sujet. Il en était sorti aussi des seigneurs de Segré.
Après la mort de Bouchard VII , qui ne laissa point d'enfants , le comté de Vendôme fut acquis à Catheripe, sa sœur. Elle épousa, en 1364, Jean de
' Froiflflard, 1. 1.
^ Vidame vice-dominut , vicc-seignear, ou vicaritu DonUni, ▼{caire oa lieutenaot du Seigneur. On
appelait autrefois ces seigneurs avoués de TÉgiise Ceux de Chartres rendaient la justieo an nom de
révéque.
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Bourbon , comte de la Marche , et porta ainsi dans la famille royale le comté de Vendôme. Ce prince s*ëtait trouvé à la bataille de Poitiers ; plus tard , il avait été un des otages du roi,Jean en Angleterre. Deux ans après son mariage, il accompagna Du Guesclin en GastiUe , pour venger la mort de Tinfortunée Blanche de Bourbon , sacrifiée par Pierre-le-Cruel. Après avoùr contribué à punir ce farouche tyran, et aplani le chemin du trône à Henri de Transtamare, Jean de Bourbon reparut à Vendôme vers 1370. Mais bientôt il se joignit à Jean de France , duc de Berry , pour faire la guerre aux Anglais dans le midi de la France. Avant de partir pour cette expédition (1381) , dit Tabbé Simon , historien de Vendôme , il mit entre les mains des chanomes de Saint-Sauveur de Blois une somme de douze mille florins d*or ; ce qui ne prouvait pas que ce prince eût une grande confiance en la foi des religieux de la Trinité et des chanoines de Saint-Georges. Quoi qu'il en soit, Jean Vil se trouva i la bataille de Gomines en 1382 , au siège de Taillebourg en 1384 , près du roi Charles VI dans la Gueldre en 1388, et avec le même souverain dans le Languedoc en 1391. Jean de Bourbon, comte de Vendôme, mpurut en 1393 , et fut inhumé dans Téglise collégiale dç Saint-Georges.
Après la mort de ce Bourbon, les comtés de La Marche et de Castres étant échus à Jacques , son fils aîné , Louis , second fils de Jean , eut en partage le comté de Vendôme. Ce prince devint ainsi la tige des Bourbons-Vendôme ; puis le droit d'aînesse lui étant échu plus tard , la maison régnante de France sortit de sa postérité. Sous ce comte , on voit les grandes dignités de la couronne se multiplier dans cette maison de Vendôme , alliée aux princes régnants. Louis fut grand- chambellan et grand-mattre de France, gouverneur de la Champagne et de la Picardie. Il fit hommage en 1403 du comté de Vendôme à Louis II , roi de Sicile , son suzerain , à cause du duché d'Anjou. Après divers exploits qui placèrent ce prince au rang des plus vaillants chevaliers de r époque, il fut fait prisonnier à la bataille d'Azincoqrt, retenu étroitement dans la tour de Londres , et mis à la rançon de cent mille écus. Son trésor se trouvait vide , ses seigneuries étaient rumées par la guerre ; il lui fut impossible de se procurer cette somme. Tournant alors toutes ses espérances vers le ciel , « il fit vœu à Dieu et à la Sainte-Larme de Vendôme que s'il pouvait revoir son pays sans déshonneur de sa personne et sans violer sa foi, il porterait lui-môme , le vendredi qui précède le dimanche de la Passion , un cierge du poids de trente-trois livres, en mémoire des trente-trois années que notre Seigneur Jésus-Christ a vécu sur la terre ; qu'il l'ofirirait au pied du sanctuaire de l'abbaye de la Sainte-Trinité de Vendôme , où est en dépôt la précieuse Larme, pour y brûler jour et nuit jusqu'au dimanche de Pâques; et, qu'à
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perpétuité , il donnerait la grÂce à un criminel condamné à mort pour avoir commis nn homicide , rémissible qoant an fait..., lequel porterait processionnellement un cierge da poids de trente-trois livres , depuis la prison de Yendôme ju8qu*au pied du grand-autel de la Sainte-Trinité , et rofirirait en son nom à la Sainte-Larme , devant laquelle il brûlerait jusqu'au jour de la résurrection , pour signifier que Jésus est la vie et la lumière * . »
L'historien de Vendôme ajoute que le comte recouirra sa liberté sans déshonneur, sans manquer à sa foi et d'une manière qui parut miraculeuse ; mais cet écrivain ne dit pas comment cette délivrance s'opéra. Louis I" accomplit le yœu qu'il avait formé : on le vit nu en chemise et nu-pieds porter le cierge de trente-trois livres promis à la Sainte-Vierge, et en passant devant la prison, il délivra un criminel. Depuis lors, la même solennité eut lieu chaque année, par les soins du chapitre de Saint-Georges.
Louis de Bourbon ayant rejoint à Poitiers le roi Charles VII, combattit près de Jeanne d'Arc à Orléans , l'aida à prendre Jargean et assista au sacre accompli selon le vœu de cette héroïne. En 1430 , le comte de Vendôme fit lever aux Anglais le siège de Gompiègne. Il assista , quatre ans plus tard , au congrès d' Arras , où Charles VII rallia à sa cause le duc de Bourgogne. En un mot, le comte de Vendôme ne fut pas moins utile à son roi dans le conseil que sur le champ de bataille. Louis était aussi religieux que brave et expérimenté en affaires politiques ; il fit aussi une multitude de fondations pieuses , tant dans ses domaines que hors de leur étendue. Il mourut à Tours en 1446, et fut inhumé dans l'église de Saint*Georges à Vendôme.
Jean VIII , qui succéda à Louis I" , fit ses premières armes sous le vaillant Dunois, surnommé avec raison le triomphateur et le restaurateur de la patrie ; puis , déjà renommé parmi les guerriers français , il suivit le roi au siège de Rouen ; il accoippagna ensuite Jean II , duc de Bourbon , en Guienne , et se trouva , en 1451 , au siège de Fronsac , où il gagna les éperons de chevalier. Il ne se distingua pas moins à la prise de Bordeaux. Au sacre de Louis XI , Jean VU! représenta le comte de Champagne ; et quand le duc de Bourbon , son parent, s'engagea dans la guerre du bien public, le comte de Vendôme resta fidèle à son souverain. Cependant, le sombre successeur de Charles VII détestait ce comte , comme tous ceux qu'avait aimés son père ; il ne hii tint aucun compte de sa fidélité ; ce qui ne l'empêcha pas de suivre ce monarque ingrat à la journée de Montlhéry , où Louis XI et Charles -le-Téméraire se causèrent mutuellement une panique qui laissa cette bataille sans résultats.
* Oittoirê de Vmdâm», par Pabbé Simon, 1. 1, p. 236 et 927.
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Lonis sentit alors iju'il devait au moins paraître accorder quelque conBance i un prince si dévoué; mais plus il semblait l'admettre dans son intimité, pins il le baissait et se défiait de lui. Le comte de Vendôme ne tarda pas k pénétrer cette conduite hypocrite ; et redoutant quelques-uns des traits atroces par lesquels se démasquait souvent la fausseté du tyran de Plessis-Ies-Tours ; it se retira dans son cbaieau-fort de Lavardin. Là , Jean VIII , se regardant comme dans un port de salut où la trahison et la fourberie ne pouvaient l'atteindre , ne s'occupait que de ses affaires privées et des œuvres pieuses qui faisaient le charme de ses loisirs. Enfin, il ne pensait plut qu'à goûter les délices d'une calme soirée de la vie, lorsqu'un jour on lui annonça nn message du roi. C'était la veille de l'Epiphanie , l'477 ; le comte se disposait à partir pour Vendôme, on il devait célébrer cette fête en famille. Jean VIII, espérant que Louis \I lui rendait sa faveur, et lui fonmissait l'occasion de faire éclater de nàuveau son zèle , ouvrit le message avec précipitation. Mais à peine en
avait-il parcouru les premibres lignes , qu'il tomba mort La lettre était
imprégnée d'un poison subtil '.
Par cette mort tragique, François de Bourbon , ais de Jean Vltl , hérita du
U <!« kl coiKgiale de Saint-Georgu cl muuKril da l'ibUji it la Trinili.
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eoBiM de TeDdéine; il B*ftT«it alors que sept ans, et lorsqa^en 1484 , il assista au sacre de Charles YIII , il n'en avait que quatorze ; ce qui ne Tempécha pas de représenter le comte de Toolonse. Pen de teins après, le roi ayant réuni h seigneurie de Mondoubleau au comté de Vendôme , déclara le tout relevé de la dépendance des flefe d* Anjou et du Maine , pour être assujetti immédiatement à la couronne , avec le titre de pairie. François de Vendôme , à peine âgé de seize ans , s'opposa avee vigueur à la ligne des seigneurs qui voulaient enlever la régence à la dame de Beanjeu ; aussi Charles Vin prit-il ce jeune prince en grande affection. Plus tard , il l'accompagna en Italie , et se distingua à la bataille de Fornoue. Mais François de Bourbon ne revit pas la France : il mouml à Vercèil en 1495, âgé seulement de vingt-cinq ans. André de la Vigne et Philippe de Comines font le plus grand éloge de ce jeune comte : « Il était , dit le premier de ces écrivains , l'escarboucle des princes de » son tens, en beauté, humanité, sagesse, douceur et bénignité. » Son corps, rapporté en France, fut inhumé dans l'église de Saint-Georges, à Vendôme.
Parvenus à une époque où les seigneurs du Vendômois vont être re vétusd'une plus haute dignité que celle de comte , nous devons dhre que de tout tems ils avaient été de bannières d'armes ei de cri : c'est-à-dire que leurs couleurs étaient portées devant eux dans les combats ou en champ-clos , et qu'ils avaient le droit , exclusif aux bannerets , de pousser un cri de guerre. Le leur était : Saint-Georges- FendÔme ; quelquefois Sainte-Larme-Fendôme. Les Bourbons , comtes de Vendôme , substituèrent à ce cri celui de Noire-Dame-de- Chartres : Jean de Bourbon le fit entendre plus d'une fois en combattant à toute outrance dans la funeste journée d'Azincourt. Les comtes de Vendôme faisaient frapper monnaie à leur coin : une rue de la ville porte encore le nom de me de la Monnaie.
Charles de Bourbon , fils de François , lui succéda . Dès l'âge de dix-huit ans , ce prince donna des preuves de valeur ; il accompagna Louis XII au-delà des Alpes en 1507 , et se distingua à la reprise de Gènes. Deux ans plus tard , il mérita , par ses prouesses à la bataille d'Agnadel , d*ètre armé chevalier par le roi lui-même. Il aida ensuite ce monarque à reprendre Crémone , Padoue et d'autres villes. François I*' , au sacre duquel Charles de Bourbon avait représenté le comte de Flandre , érigea le comté de Vendôme en duché-pairie , par lettres du mois de février 1515. Ce fut sans doute à cette époque que ce « monarque passa quelques jours au château de Vendôme , au nûlieu des plus brillantes solennités. L'abbé Simon^rapporte que , parmi les présents qui forent offerts au roi , sa majesté accueillit avec une vive satisfaction deux charges T. m. 109
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de cheval de poires de bon chrétien , et un boisseau de noisettes d*une grosseur extraordinaire.
François P' , peu de tems après , donna le gouvernement de Paris et de nie de France à Charles de Bourbon , qui le suivit dans le Milanais , et combattit près de lui à Marignan , où il reçut trois blessures. En 1618, le duc de Vendôme joignit à ses gouvernements celai de Picardie. Dès lors le Nord de la France , la Flandre et les Pays-Bas devinrent le théâtre de ses exploits.
Après la désastreuse journée de Pavie, les grands du royaume, mécontents de la régence confiée k Louise de Savoie , voulurent remettre au duc de Vendôme les rênes du gouvernement ; il refusa de s'en saisir; mais la régente , plus adroite qu'elle n'avait été heureuse à se rallier les esprits , associa d'ellemême ce prince à la direction des affaires de l'État , poste où il déploya autant de prudence que de sagacité. En 1536, Charles de Bourbon avait contraint les impériaux à lever le siège de Péronne , lorsqu'il fut atteint d'une fièvre maligne , et mourut à Amiens le jour de Pâques fleuries. Charles était devenu premier prince du sang , par la mort du connétable de Bourbon , tué devant Rome à la tête d'un corps de partisans , et dans une cause qui , selon quelques écrivains , n'était pas celle de Charles-Quint.
Durant le gouvernement de Charles , duc de Vendôme , sa ville capitale fut aflBigée deux fois de la peste , en 1516 et 1519 ; ce fléau sévit aussi sur une partie de la province. Une singularité se fit remarquer à Vendôme dans le cours de cette contagion : c'est que les rues se dirigeant du midi au nord furent presque entièrement dépeuplées, tandis que celles ouvertes du levant au couchant n'éprouvèrent que de faibles ravages. Les chanoines de Saint-Georges se réfugièrent à La^ardin.
Antoine de Bourbon succéda à Charles , dont il était le second fils ; Louis de Bourbon , son atné , étant mort dans l'enfance. La vie de ce prince , père de Henri IV , appartient à l'histoire générale, qui l'a reproduite dans tous ses détails , et toutes ses phases furent étrangères au duché de Vendôme. Il en fut de même des successeurs de ce duc : nous n'aurons à recueillir dans leur carrière respective que peu de faits se rapportant au Vendômois. Mais nous devons dire ici que si Charles de Bourbon- Vendôme fut , par son second fils » la tige de la maison royale de France , il donna également naissance à la maison de Condé , par Louis son septième fils.
Antoine de Bourbon , au retour de la campagne qu'il avait faite en Picardie avec Henri II , épousa à Moulins Jeanne d'Albret , en 1548 , et les époux ^ passèrent à Vendôme quelques>unes de ces journées fleuries qu'on nomme la lune de miel. Pendant ce séjour dans le Vendômois, le duc eut la fantaisie
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de faire disposer des appartements dans une ferme appelée Prépaiour , probablement de Pratnm pastorum. Homme de plaisir et de bonne chère , Antoine de Bourbon allait se divertir en ce lieu avec les personnes dont il aimait la compagnie : Rabelais et Ronsard Vy accompagnaient souvent.
Sous le règne de François II , Antoine de Bourbon , le prince de Condé , son frère , et Famiral de Goligny étant à la tête des MalconterUs, on s*assemb1a deui fois au cbftteaa*de Vendôme pour conspirer contre les Guise : conspiration qui faillit être fatale aux deux frères , ainsi que nous Payons rapporté dans notre précis sur la ville d'Orléans ' . Le père de Henri IV ne reparut pins vivant à Vendôme après la conspiration des Malconients; mais il y fut rapporté mort : on le déposa, en 1562, dans le caveau consacré aux sépultures de sa famille , sous la basilique delà collégiale de Saint-Georges. On sait que ce prince montra , durant les dernières années de sa vie , une foi perpétuellement flottante entre le calvinisme et le catholicisme romain : son intérêt fut à cet égard la règle de sa conduite. Jeanne d'Albret , dont la conscience était plus fermement vouée à la réforme , fit bâtir , en 1559 , un prêche à Vendôme , et elle attûra dans cette ville plusieurs ministres. Les chanoines de Saint-Georges eurent le crève-cœur d*entendre leur grosse cloche appeler les huguenots aux oflBces ; Tabbé Simon ajoute que la reine de Navarre chagrina souvent ce chapitre , et qu'elle persécuta les catholiques dans toute l'étendue de ses terres. Selon le même écrivain , les gardes de cette princesse entraient avec impiété dans l'église de Saint-Georges , interrompaient scandaleusement le service divin , chassaient les chanoines , brisaient les images des saints et renversaient les autels. Enfin , dit toujours l'abbé Simon , ces soldats exercèrent leur fureur jusque sur les tombeaux des anciens comtes de Vendôme , et même des Bourbons. C'est par suite de ces profanations, ajoute l'historien, que les statues de ces princes ont été défigurées , et que les marbres précieux dont leurs mausolées étaient décorés ont été dispersés. Si Ton doit en croire le même écrivain , quelques chanoines de Saint-Georges , par esprit de servilité , s'étant rendus complices des exactions de la reine Jeanne , « firent porter dans son » appartement des reliquaires , des chandeliers , des croix , des figures massives, » des vases sacrés d'or et d'argent , enfin presque tout le trésor , et ce que » ses prédécesseurs les comtes de Vendôme avaient donné pendant l'espace de » cinq cents ans * . » Un inventaire du tout fut dressé ; la princesse fit écrire au bas son récépissé et le signa sans la moindre hésitation. Jeanne , après avoir
' Voyez page 460 el suiv. de ce volume.
' Histoire de Fendéme, parTabbé Simon, l. i, p. 384
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ordonné qu'on brisât les reliquaires poar en faùre battre monnaie , prescriYÎt à un des Suisses de sa garde de prendre les reliques dans une serviette , et d*aller les jeter dans le Loir. Ce soldat exécutait cet ordre sacrilège , lorsqu'en descendant du château, il rencontra lo nommé Dupont, lieutenant partîeulier du bailliage , qui , moyennant quelque argent , se fit remettre ces reliques et les rendit secrètement au chapitre.
L'abbé Simon , écriYain consciencieux , k l'énoncé de toutes ces profanations, oppose celui des vifs sujets de ressentiment que le Saint-Siège avait donnés à Jeanne d'Albret, en investissant, par un intolérable abus^de l'autorité ecclésiastique , les Espagnols'^du royaume de Navarre , dont on voulait ainsi la dépouiller. Malgré ce que nous venons de rapporter , cette princesse , morte à Paris en juin 1572 , fut apportée à Vendôme et inhumée près de son époux.
Le duché de Vendôme eut d'abord pour héritier présomptif Henri de Bourbon , duc de Beaumont , fils aîné d'Antoine et de Jeanne d'Albret ; mais ce jeune prince , né en 1551 , étant mort en 1558 , le Vendômois échut i Henri , second fils d'Antoine , deventt si grand sous le nom de Henri IV. Nous allons donc voir Vendôme donner des rois k la France , comme Blois en avait donné à la fin du siècle précédent.
Au mois de mai 1572 , Henri de Navarre vint à Vendôme àve^ sa mère , afin de mettre ordre aux affaires du duché. Pendant le séjour qu'ils firent ea cette ville , MaximiUen de Bethune , depuis due de Sully , fut présenté pour la première fois au jeune Henri. François de Betbmie, son père, était venu trouver Jeanne pour la conseiller de marier son fils à Elisabeth , reiae d'Angleterre , qui pouvait lui faire recouvrer la couronne de Navarre, et môme aplanir pour lui le chemin du trône de France , si la maison de Valois venult
à manquer Ce fut dans cette circonstance que Bethune prononça ces
paroles prophétiques : « Si le prince de Navarre épouse la saeur du roi , et que » les noces se célèbrent à Paris , les livrées en serani vtmmUes. »
Quand la ligue eut éclaté, Henri , devenu roi de France , espéra trouver de la soumission dans le duché de Vendôme , son patrimoine , et qui reoAait les cendres de ses aieux. Il n'en fut point ainsi : lorsqu'il se présenta aux portes de la capitale du Vendômois , en 1 593 , on hù en refusa l'entrée ; l'esprit de révolte y régnait ; il dut , contre son gré , se disposer k l'enlever de vive force. Le gouverneur était un gentilhomme nommé Maillé de Benbalt , qti tenait cette place du prince béarnais. On croit que ce capitaine avait été poussé à la révolte par un religieux cordelier , gardien du couvent de Vendôme. Or , Henri IV n'avait qu'une petite armée et point de canons, quand il se présenta
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deruM ta place ; larëftiataDGeinespf^rée cpi'elleku opposa, lemitianarôbUgatiQQ d'attendre son artillerie ; il s'établit au château de Mealay , à trois quarts de Ueoe de Vendôme. Apparemment les préparatifs d'un siège donnèrent à réfléchir aux habitants ; car ils envoyèrent au roi une députation des échevins, honnêtes magistrats municipaux qui tous étaient tanneurs. Lorsque ces députés entrèrent dans la cour, ils y rencontrèrent une eq>ëce de garde, vêtu plus que simplement; ils le prièrent de les faire parler an roi de Navaire. « Ventre-Saint-Gris , » répondit le soldat en se tournant vers celui qui avait porté la parole, ouvre la » bouche, bougre, et dis Navarre. . . Apprends aussi (pie le roi de Navarre vous 9 fera bientôt voir qu'il est roi de France : c'est lui qui te l'assure. » Cette réponse effraya à tel point les ëchevins , qu'ils se sauvèrent précipitamment. Peu de jours après, le siège commença ; Maillé de Benhart , avec quinze cents hommes de garnison et vingt pièces de canon , se flattait de pouvoir défendre la place ; mais les troupes du roi firent pramptement brèche aux murailles du château , et s'en emparèrent d'assaut. Les assiégés s'étant réfugiés dans la ville, furent suivis par les vainqueurs , qui s'y précipitèrent péle-méle avec eux. Le gouverneur fut trouvé sur un escalier ; conduit devant le roi , il implora la vie avec des larmes. « Il faut que justice se fasse , » répondit brièvement Henri lY irrité. Maillé périt par la corde , et sa tète , séparée du cops , fut exposée en haut de la Porte Chartraine.
Cependant , le cordelier instigateur de la révolte fut trouvé prêchant dans la paroisse de Saint-Martin , et cherchant à soutenir parmi ses auditeurs les fureurs de la ligue. Les soldats lui prescrivirent de quitter sa chaire avec un ton qui dut lui faire pressentir le sort qui l'attendait : Taut-à-theure^ répondit-il, en faisant une calme diversion à son sermon. Puis , après amr achevé sa période, il descendit tranquillement, et se livra aux gardes en disant : 31e voilà. Lorsqu'on fut arrivé sur une petite place située devant l'église , on se disposa è. pendre le religieux à un ormeau ; alors les soldats s'aperçurent qu'ils avaient oublié le principal instrument de supplice.... Prenez ceci , dit le cordelier, en présentant aux bourreaux son cordon , qu'il venait de détacher. « Ce religieux mourut avec constance , dit l'abbé Simon , parce qu'il crut mourir en martyr, et quand on fit le parallèle de sa fin avec celle du gouverneur, on dit que celui-ci était mort en femme , et le moine en capitaine. »
La ville fut livrée k un pillage qui dura trois jours ; mais les églises furent respectées , excepté celle des Cordeliers.
Henri IV ayant enfin conquis ce trône auquel il était appelé par sa naissance, le duché de Vendôme devait naturellement faire retour à la couronne. Plus tard , le roi en fit l'apanage de César de Bourbon , fils naturel qu'il avait eu
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de Gabrielle d*Estrées, et qui fut le chef d*une nourelle maison de Vendôme. La vie de ce prince , glorieuse sous le rapport des faits guerriers , mais écoulée au sein des intrigues de cour, qui le privèrent pendant sept ans de sa liberté et mirent plus d*une fois ses jours en péril , se passa loin de son duché. Nous doutons même quMI y ait fait aucun séjour prolongé. Toutefois , Vendôme lui dut plusieurs fondations, savoir : celle des Capucins, en 1605; des Pères de rOratoire , fondateurs du collège , dont nous parlerons pins tard , en 1620; de la réforme de saint Maur dans l'abbaye de la Trinité, en 1621 ; des religieuses du Calvaire , en 1625 ; et des Drsulines , en 1632.
César mourut à Paris en 1665; son corps fut apporté à Vendôme, et inhumé dans la chapelle des Bourbons , à Téglise collégiale de Saint-Georges.
Louis de Vendôme , fils aîné de César, lui succéda en 1665. Ce prince , d'abord guerrier auprès de Louis XIIT, éprouva un si grand chagrin de la mort de Laure Mancini, sa femme, qu'il entra dans les ordres, et sans avoir jamais été prêtre , fut créé cardinal par le pape Alexandre VIL Louis de Vendôme était , dit-on , fort ignorant et n'avait jamais fréquenté d'autre collège que celui des cardinaux. En dépit de sa simarre et de sa barrette , il suivit le duc de Beau fort , son frère, au siège de Candie ; il en rapporta le corps entier de saint Théopiste , qui fut placé dans l'église collégiale de Saint-Georges. Le cardinal de Vendôme mourut en 1669 ; son corps, comme celui des ducs ses prédécesseurs , fut apporté à Vendôme.
Louis- Joseph de Vendôme, le dernier et le plus illustre des ducs de ce nom, succéda au cardinal dont il était le fils aîné. La vie de ce grand homme , l'égal des Turenne , des Condé , des Luxembourg , tient trop de place dans l'histoire de France pour qu'elle puisse occuper un grand espace dans celle du Vendômois. Nous ne pensons pas que les guerres on ce prince acquit tant de gloire, lui aient permis de paraître une seule fois dans la capitale de son duché; il n'y vint même pas mort , car Philippe V, roi d'Espagne , dont il venait d'affermir le trône chancelant , voulut que ce héros reposât à l'Escurial parmi les rois , comme Turenne reposait à Saint-Denis.
Après la mort de Louis- Joseph de Vendôme et de la duchesse , son épouse ( M^^' d'Enghien , petite-fille du grand Condé) , tous les biens de la maison de Vendôme furent réunis à la couronne. Dès lors , l'individualité du grand fief dont nous venons d'esquisser l'histoire, se fondit , ou pour mieux dire, s'annula dans l'immense domaine de la monarchie.
La ville de Vendôme , située au miUeu d'un pays très productif en fourrages , eut constamment , depuis sa réunion à la couronne, des garnisons de cavalerie. Deux ou trois ans avant la révolution , elle était vivifiée par un beau régim^it
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de dragons , que comaiandait M. le dac de Chartres , aujourd'hui roi des Français. Ce prince , alors fort jeune , se promenant un jour sur les bords du Loir, Tit un homme qui se noyait ; son Altesse , sans la moindre hésitation, se précipite d»ns la rivière et sauve cet homme. Les vieillards du pays conservent le souvenir de ce trait de courage et de populaire dévouement.
Sous le régime républicain , une haute cour, dite Nationale , fut instituée à Vendôme pour juger les fonctionnaiies publics ou représentants prévenus du crime de lëse-nation. Babeuf fut traduit devant ce corps judiciaire. Ce patriote ardent , dont le plus grand crime fut de n*étre pas compris au milieu des énormités politiques qui se succédèrent depuis 1792 jusqu'à sa mort , n'était point un démagogue sanguinaire , car il appelait la conduite de Carrier un système de dépopulation, et créa le mot de terroriste. Mais Babeuf voulait que la révolution ne fût pas une curée offerte aux intrigants ; il voulait que le sang versé aux armées par nos braves , fécondât les droits du peuple. 11 avait pris au sérieux ce mot de J.-J. Rousseau : Le but de la société est le bonheur commun; c'était l'épigraphe de son journal , le Tribun du Peuple. De tels principes ne pouvaient être tolérés par le tripotage gouvernemental de l'année 1796; Babeuf et soixante-cinq personnes qui portaient ombrage au Directoire, vinrent s'asseoir au banc des accusés, k la haute cour de Vendôme. Le principal prévenu vit , dès le commencement du procès , qu'il était perdu ; il ne songea qu'à sauver ses co-accusés, et se proclama seul coupable. « Ses » arguments pleins de force, a dit un biographe, étayés parles publicistes les » plus renommés, aux applaudissements d'une foule innombrable de specta- » teurs , rendirent souvent pénible la position des juges ; ils craignirent que la » fidélité des militaires chargés de maintenir l'ordre ne fût enfin ébranlée ; aussi 9 changea-t'On souvent la garuison pendant le cours des débats « et le gou* » vernement finit par retirer la parole aux accusés. » Malgré cette scandaleuse précaution , peut-être à cause d'elle, la déclaration unanime du jury fut qu'il n'y avait point eu de conspiration. Néanmoins , Babeuf et le nommé d'Arthé furent condamnés, sur une question incidente, à la peine de mort , le 5 prairial,
an V. Tous deux se poignardèrent L*animosité du Directoire contre Babeuf
était telle , qu'on le porta mourant sur Téchafaud ; on avait eu soin de laisser le poignard dans sa blessure , afin que la vie de cet homme courageux ne s'échappât point avec son sang avant l'atroce exécution de son cadavre.
Babeuf laissait trois fils : Talné fut adopté par le comte Félix Lepelletier de Saint-Fargeau ; le général Tureau adopta le second. Le dernier se précipita, en 1B15 , du haut de la colonne de la place Vendôme, lorsqu'il apprit la rentrée des troupes étrangères dans Paris.
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L^industrie et le eoflmerce qa^elle «Umente forent amreloîs prospères i Vendôme , et Ton y compCiril bb grand nombre de fabriques diverses. Les plus anciennes étaient des fabriques d'aignilles, qni remontaient an xin* sibcle. Les ouvriers habitaient tons la même me, qu*on appelait par cette rwson, me de rAigaillerie. Seion les anciens historiens de la localité, rexcellence des eaox du Loir pour la préparation des cuirs , avait déterminé rétabKseement à Vendôme d*nn grand nombre de tannews et de mégissiers : on en comptait anciennement dans la vilie jusqu'à cinquante ; la plupart étaient établis dans nie du Paradis. An commaicement de Tempire , ce genre d'industrie avait baissé à Vendôme ; néanmoins, il sortait encore de ses établissements de denx à trois mille cuirs forts , deux mille quatre cents baudriers, quatre mille veani et trois mille basanes. Cette situation demi-prospère s'est soutenue pendant toute la dmrée de nos guerres, jmqu'en 1814. Aujourd'hui , la tannerie n'occupe pas dans cette ville plus de trois ou quatre maisons , encore sont-elles pen importantes.
Autrefois Hr ganterie de Vendôme était très considérable , et ses produits avaient beaucoup de faveur dans le commerce. Le nombre des fabricants de eette vîMe s'élevait , avant la révolution , à plus de soiiante ; il est bien réduit aiqourcrhui , qucMque la ffabriealion se soit améliorée au point d'avoir atteint et peut-être surpassé celle de Grenoble. Mais depuis longtems la ganterie de Paris , soit par son importance , soit par la facilité de l'écoulement , canse le plus grand préjudice à toutes les industries du même genre dans les départements.
Au moyen-âge la draperie de Vendôme était renommée ; les drapiers étaient si nombreux dans cette ville , qu'ils avaient une confrérie dans f église collégiale du château, sous l'invocation de saint Biaise. César de Boui4>on les expulsa de cette basHîque le jour de leur fête patronale. Presque tous ces fabricants travaillaient dans la me des Béguines. La draparie de Vendôme n*a plus aucune réputation. On peut en dire autant de la broderie vendômoise qui jadis avait une grande vogue d'un bout à Pautre de la France. Ce travail , conçu dans un but moral , avait été établi par Marie de Luxembourg, veuve de François de Bourbon , vers la fin du xv* siècle. Cette princesse, dont le veutage se prolongea près de cinquante sms , avait toujours auprès d'elle cent jeunes brodeuses. Leurs principaux ouvrages étaient des ornements pour les églises, exécutés, soit au passé , soit en point de chaînette. On conçoit que les inmienses progrès de la mécanique, dans les tems modernes, ont dû porter un coup fatal à ce gewe d'industrie : quel ouvrage manuel pounrait soutenir la concurrence avec les produits admirables des' métiers de Lyon ?
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' Il s*est établi aa commencement de ce siècle « à Vendôme , nne fabrique de cotonnade , sous la direction de M. Blanchard , ouvrier d'une fabrique du mftme genre , qui avait été fondée à Meslay par MM. Josse , avant la révolution. En 1811 , ce fabricant possédait quarante-six métiers et employait plus de deux cent cinquante ouvriers ou ouvrières. Cette manufacture ne s*est pas maintenue, mais Timpulsion donnée par M. Blanchard est restée après lui. Pendant plusieurs années, cette branche dUndustrie s*est vue en faveur i Vendôme ; aujourd'hui elle ne prospère plus qu'aux environs de cette ville , dans les fabriques de Bessé et de Savigny.
' Malgré la diminution évidente de ces diverses sources de prospérité, Vendôme est aujourd'hui une ville plus animée , plus élégante , d'un aspect plus opulent que l'ancienne capitale du duché. Si les ruines du château ducal attristent encore la partie haute de la cité , elle a singulièrement gagné à la disparition des couvents aux murailles élevées, qu'on voyait noircir une grande partie de son étendue. Le mur d'enceinte, qui remontait au règne de Charles V , a ouvert , en tombant , des points de vue agréables , ici sur les jardins, là sur des coteaux ombragés, ailleurs sur les vallées où coule le Loir, à travers de vertes prairies. La ville est généralement bien bfttie; le luxe des magasins s'y introduit d*nne manière plus sensible qu'à Blois'; enfin , la voie publique offre une population plus gaie, plus riante , et disons-le sans détour, plus spontanément hospitalière. Les édifices qui rappellent à Vendôme le pouvoir formidable de ses comtes , de ses ducs , et la prépondérance de l'ancienne puissance sacerdotale , ne servent plus qu'à imprimer à cette ville un reste de gravité, qui la classe tout d'abord parmi les locaUtés historiques. Pfous allons l'eiaminer rapidement-sous le rapport monumental.
On distinguerait difilcilement aujourd'liui les divers âges des édifices dont se composait le château de Vendôme. Il ne reste rien assurément du fort que les traditions locales font remonter à la période romaine : les plus anciennes parties de ce manoir ne sont pas antérieures à la domination des comtes. Le plan général présentait un assemblage de bâtiments sans unité de caractère , auquel tous les suzerains du Vendômois firent travailler. Les deux corps de logis dominant sur la ville étaient dus à François de Bourbon et à Marie de Luxembourg ; César , duc de Vendôme , fit construire le grand corps de logis ftitué au fond de la cour, ainsi que la rampe et les trois portiques par lesquels on aririvait au château. Autour de cet ensemble de constructions , se développait une formidable muraille flanquée de six tours , dont la plus haute , bâtie par Agnès de Poitiers , femme de Geoffiroi Martel , avait reçu le nom de cette princesse. Des foâsés très profonds environnaient l'enceinte , où Ton pén^
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trait par trois portes : la principale entrée, s'ooTrant entre deux grosses tonrs, i^tait an levant; la seconde, appelle la porte <le Beaace, regardait le midi. C'est près de cette porte qne les canons de Henri IV firent une brëche par laquelle ses troupes pénétrèrent dans le chAtean. La troisième commoniqnail avec la ville par un cliemin couvert et un pont de bois jeté sur le Loir. Le chemin couvert, à cliacnne des extrémités duquel se trouvait une porte , était défendu , du cAté de la ville , par six tours également espacées. Les trois portes étaient munies de tout ce qui pouvait contribuer à lenr défense : mâchicoulis, herses, assommoirs, menrtriëres. De tontes ces vastes constructions, dont l'aspect était imposant et formidable, il ne reste fias qn'on amis de ruines presque informes, dont la chute semble menaçante pour la ville.
Selon l'usage , les ancieunes traditions et les historiens qui ont écrit d'après elles , admettent des souterrains d'une immense étendue , partant du chAteaa de Venddme et communiquant avec d'autres forteresses , particnlièremoit avec celles de Lavardin. Ces conduits pratiqués sous les demeures seigneorialesdu moyen-âge sont, ainsi que les innombrables constructions de Jule»'
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César , la partie fabulease de Ffaistoire ; heureux quand elle se réduit à cela.
Deux églises étaient enfermées dans Tenceinte du château : la plus importante était la collégiale de Saint-Georges , dont la construction primitive remontait an XI' siècle. Pendant le Toyage de Geofifroi Martel en Orient , Agnès de Poitiers , sa femme , habitait le château de Vendôme , où elle se plaisait beaucoup. Mais pour entendre les saints ofSces , cette princesse était obligée de descendre à Téglise paroissiale de Saint-Martin , au bas du coteau. Voulant s'épargner ces courses, renouvelées d'autant plus souvent que sa dévotion était plus fervente , elle fit bâtir une chapelle dans la cour même du château , et y mit des prêtres et des clercs pour la desservir. Geoffroi Martel , à son retour de Constantinople, déposa, comme nous Pavons dit, dans cette chapelle, le bras de saint Georges qu'il tenait de Tempereur Michel le Paphiagonien. Alors cette église fut érigée en collégiale. Le chapitre de Saint-Georges , successivement enrichi par les comtes de Vendôme , prit un vaste accroissement ; il fut constamment favorisé par les souverains du Vendômois ; presque tous eurent leur sépulture dans Téglise collégiale ; et Ton y remarquait un assez grand nombre de monuments funéraires d'une plus ou moins belle exécution. Les chanoines de Saint-Georges se séparèrent au xviii' siècle : ceux d'entre eux qui tenaient à la règle de saint Augustin , qu'ils avaient suivie à Vendôme avec quelque relâchement, se retirèrent à l'abbaye de Saint-Pierre de la Motte, dans le Bas- Vendômois. La seconde église , enfermée anciennement dans les murs du château , était celle de Saint-Lubin ; elle était paroissiale ; mais la paroisse fut transférée par César de Vendôme au prieuré de Saint- Léonard.
Lorsqu'après la mort de Louis- Joseph , dernier duc de Vendôme , et de Marie- Anne de Condé , son épouse , le Vendômois revint à la couronne , le château ducal ne fut point mis au nombre des maisons royales , et l'on négligea d'y faire les réparations les plus urgentes. L'abbé Bimon rapporte que, sous le ministère. du cardinal de Fleury, il ne fallait qu'une minime somme de cent francs pour l'entretien de la couverture , et qu'elle fut refusée par cet homme d'État. Le château de Vendôme se trouvait donc en ruines avant que la féodalité , qui l'avait élevé , tombât frappée par la plus puissante des réactions , celle du droit naturel contre le privilège.
Nous avons dit ailleurs que Geoffroi Martel , sveillant pendant une belle nuit d'été à l'une des croisées de son château de Vendôme , avait vu comme une lance de feu tomber du ciel , et s'éteindre dans une fontaine au pied de la montagne. Ce phénomène, alors merveilleux, le surprit à tel point qu'il éveilla
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la comtesse pour loi montrer le lien où il s'était fait remarquer. Deux fois il se renouvela en présence de cette princesse. Le curé de Saint-Martin de Vendôme , et Théodoric , évoque de Chartres , consultés le lendemain sur le spectacle qui avait frappé les illustres époux durant la nuit, répondirent, après quelques heures de prière et de méditation, que Dieu avait voulu marquer par ce prodige , que Martel devait faire construire sur remplacement même de la fontaine , un monastère en rhonneur de la Saint-Trinité , à laquelle les trois lances de feu avaient fait une miraculeuse allusion. Telle fut Torigine de Topulente abbaye de la Sainte-Trinité de Vendôme : le comte en jeta les fondements dès Tan 1032 ; mais elle ne fut terminée , comme nous Tavona dit, qu'à son retour de Constantinople. L'église et le monastère étant bâtis , le comte y établit des religieux de Tordre de saint Benoit, qu'il tirade divers couvents , mais particulièrement de l'abbaye de Gondré , dans le Bas- Vendôraois , où l'on comptait alors cpiarante bénédictins. Regnault , religieux natif de Vendôme , et profès de Tabbaye de Marmoutiers , fut le premier supérieur de la Trinité. L'histoire de cette communauté, qui a fourni à l'abbé Simon la matière d'un fort volume., ne peut trouver place ici : nous emprun* terons seulement à cet historien quelques épisodes saillants. Lors de la dédicace de Téglise , faite avec une grande solennité en 1040, le 31 mai , soixante-sept prélats étaient réunis à Vendôme ; et ce fut en leur présence que Théodoric , évéque de Chartres , exempta , tant pour lui que pour ses successeurs, à perpétuité, l'abbaye de Vendôme de toute redevance, subjection, soumission ou dépendance envers le siège de Chartres; avec défense à toute personne de son diocèse d'o^^r donner aucune église en possession ecclé&ias^ tique à d'autres abbayes. Geoffroi Martel institua , pour se tenir annuellement à pareil jour, une foire dite de la Trinité , et dont le comte abandonna le profit à la nouvelle maison ' .
Parmi les dons innombrables qui furent faits aux religieux de la Trinité , on compta plus d^une fois cet étrange abandon qui consistait à se donner soimême aux monastères, soit comme serviteurs , famuli, soit comme esclaves , servi ; et il n'était pas rare que des membres de cette noblesse » si fière au moyen-âge , fissent de tels actes d'abnégation.
Geoffroi , qui fut abbé de Vendôme à la fin du xi* siècle , doit être cité parmi les plus illustres dignitaires de la Trinité. Cet abbé , que le pape Urbain créa cardinal , rendit à ce pontife de signalés services , en l'aidant , par des secours d'argent, à triompha de l'anti-pape Guibert; il racheta le palai^
' Cette foire domt aairefois quinte jours.
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pontifical de Latran, tenu par une des créatures de Goibert; enfin , il fit des efforts si persévérants , qu*ayalit procuré à Urbain des cbeyaux et des équi-* pages suffisants pour faire une entrée lionorable k Borne , il raccompagna dan^ cette capitale du monde chrétien , et Tinstalla sur le Saint-Siège reconquis. Il avait dépensé pour cela treize mille sous. On conçoit que d'aussi importants services rendus au vicaire de Jési^s-^brist en terre « firent de Tabbé Geofiroi un prélat aussi puissant que vénéré : il exerça sur tout ce qui appartenait aux ordres une prépondérance presque souveraine, dont il n'usait, toutefois « qu*avec une douceur persuasive. Nous en ferons juger nos lecteurs par uq passage d*nne lettre que Geoffroi écrivit à Robert d'Arbrisselle , fondateur d^ y abbaye de Fonte vrault, et qiii, reconnue authentique, modifie quelque peq Topinion qu*on s*est faite généralement de la sainteté de ce fondateur. On sait qu'à Torigine de Tabbaye de Fontevrault , des religieux et des religieuse^ vivaient en commun dans le même couvent : sorte de communauté lacédémor nienne qui , malgré Tempire de la religion , devait entraîner une multitude dQ
dangers. Or, jl. parait que la vertu de Robert d'Arbrisselle lui-même ne fut
pas à Tabri de ces périls , car Tabbé de Yend^yme lui écrivait : « Suivant un » mauvais bruit qui se répand partout , il m'est revenu que , par rapport au]( 9 personnes du sexe que vous avez prises sous votre direction, vous excédez N entièrement les bornes d'une sage discrétion. On dit que vous soufiQrez que » quelques-unes de vos religieuses en agissent avec vous trop familièrement ; » que vous avez fréquemment avec elles des tète-à-tôte et des conversation^ » particulières; que même il vous arrive souvent de coucher avec elle^ » pendant la nuit , et que vous ne rougissez point d'en avoir plusieurs à vos » c(ytés dans votire lit; et qu'avec tout cela vous .êtes assez simple pour » penser , comme vous le dites vous-même , que vous portez dignement et p avec vérité la croix de Jésus-Christ , en faisant tous vos efforts pour éteindre » les feux de la concupiscence. S'il est vrai que vous agissiez ainsi,, ou que » vous en ayez agi de la sorte , vous avez trouvé un nouveau genre de » martyre dont jamais personne n'a encore entendu parler, mais qui , devant » Dieu, ne peut vous servir à rien ^ »
Le pape Alexandre II , par une grâce spéciale et sans exemple , accorda auk abbés de Vendôme l'église de Sainte-Prisce sur le mont Aventin , avec le titre et la dignité de cardinal. En sorte que dans la suite , les abbés de la Trinité ,
. * L'abbé Simon, à qoi oous erapranloiu ce siogalier docament, a va dans les archÎTes de Tabbaye de Vendôme roriginal de la lettre dont ce passage est extrait ; et récriiare est parfaitement conforme à celle des épitres de Geoffroi., que le père Sirmand a fait imprimer. Cette lettre est donc d'une irrécusable aatfaeoticité.
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poarvu qu*il8 eussent été légUimoment et canoniquement éU» , farem cardinaux de la sainte église romaine. Mais la célèbre abbaye ne jouit paa sans tronble de cette fayenr unique : elle la perdit sous quelques papes , d'antres la loi rendirent ; enfin , elle lui fut définitivement acquise par bulle d'Innocent III , fulminée en i 204.
En 1325, Charles IV , roi de France, déclara qu'il prenait l'abbaye de Vendôme et toutes ses dépendances sous sa protection et sauve-garde. Dix ans après , Philippe de Valois déclara à son tour que les possessions de cette abbaye en Anjou dépendaient du roi , comme comte d'Anjou , et que tout ce qui était ailleurs dans les diflférentes provinces du royaume , relevait de lui , comme roi de France. Ainsi , la Trinité , au grand dépit des comtes de Vendôme , fut dès-lors immédiatement sous la main des rois. 1^ 1 357 , l'abbé Guillaume du Plessîs reçut de la cour Tordre de faire clore l'abbaye de bonnes murailles avec des tours , des ponl-levis et barrières , tant pour la sûreté des religieux que pour celle de Louis de France , comte d'Anjou et du Maine ,
s'il jugeait i propos de s'enfermer dans ce monastère fortifié Ces ouvrages
étant terminés i l'abbé leva des soldats , établit des corps-de-garde et fit poser des sentinelles sur les murailles et les tours. Le comte de Vendôme , outré de ce système de défense , exécuté d'après les ordres d'un comte d'Anjou , voulut 8*y opposer; il fut condamné par le parlement à le souffrir, et cet état de <;hoses subsista jusqn*en 1727, époque i laquelle l'abbé Chapt de Rastignac commença i gouverner la communauté. De l'année 1537 à Tannée i379, la ville de Vendôme elle-même fut , pour la première fois , enceinte de murailles : complément de fortifications qui s'établit facilement , par la combinaison des ouvrages du château et de Tabbaye avec ceux de la ville proprement dite.
Les religieux de la Trinité se montrèrent constamment jaloux de maintenir les exemptions et indépendances qui leur étaient anciennement acquises : en 1477 , Tévôque de Chartres ayant voulu pénétrer dans Téglise de Tabbaye en habits pontificaux , accompagné du chapitre de Saint-Georges , les moines lui barrèrent le passage. Bientôt on s'échauffa de part et d'autre ; les regards flamboyèrent d'un courroux peu sacerdotal ; des paroles violentes furent échangées. Bref, un bénédictin , plus hardi que les autres , arracha au prélat sa mitre et son rochet... Le scandale fut complet.
L'abbé Antoine de Crèvent , trente-troisième et dernier abbé régulier de Vendôme , étant mort en 1539 » la Trinité fut mise en commende , et Antoine Sanguin , cardinal et grand aumônier de France , fut envoyé en possession de ce riche bénéfice. Parmi les abbés commendataires de Vendôme , on compta les deux cardinaux de Bourbon qui portèrent le titre illusoire de roi de France ,
SOUS le nom de Charles X et de Charles XI : nous ne dircms pas que ce ftit au préjudice de Henri IV ; car ces prétendus souTerains ne firent qu*exciter les saillies spirituelles du monarque béarnais.
Sous Tabbé Michel Sublet , la congrégation de Saint-Maur s'établit dans V^ibbaye de la Trinité : elle y fut introduite le 5 avril 1621 , époque à laquelle les bénédictins de Vendôme n'avaient plus de religieux que le nom, et vivaient chacun chez soi et dans le plus scandaleux relâchement. Apres le réformateur Michel Sublet et François de Rohan , la commende abbatiale échut à Philippe de Bourbon , grand prieur de Vendôme , Fun des princes les plus aimables , paais aussi les plus prodigues de son temps. C'était lui qui disait , en montrant son trésorier à quelqu'un : « Tenez , voilà l'homme le plus inutile de ma 9 maison. » Ce prince fut abbé de Vendôme durant soixante-quatre ans , sans s'être piqué l'espace d'une minute de continence religieuse. Il avait été trop brave militaire pour être abbé dévot.
. L'église de la Trinité est un monument fort remarquable des derniers temps de rëre ogivale. Il ne reste de l'édifice roman , construit de 1032 à 1040 , que la sacristie, la croisée de la nef et le clocher , qui s^élëve à quelque distance de l'église. Le chœur , la nef ^ et les chapelles latérales ont été construites ver^ la fin du xv« siècle par l'abbé Louis de Crèvent, sur les plans et dessins d'un religieux fort entendu en architecture, et qui se nommait lé père Jamay. Tout ici porte l'empremte d'une habile direction : le rond-point , le pourtour du chœur , les chapelles et le jubé sont décorés des plus délicates sculptures. Mais c'est surtout le portail , construit dans le goût de la renaissance , que l'on ne peut se lasser d'admirer, et dont l'ornementation étonne , éblouit par la multiplicité et l'élégance des détails. Cependant la perfection de ce travail est peut-être encore surpassée par celle des stalles du chœur , chefd'œuvre de sculpture en bois , où la verve de l'artiste s'est abandonnée à tout ce que le caprice original , bizarre , grotesque quelquefois , a pu hii fournir d'inspirations , sans que toutefois il se soit éloigné du style général de l'édifice. Ces stalles avaient été vendues en 1792 , comme bais à feu ; heureusement , elles furent recueillies par le curé de Lunay , qui les fit placer dans son église , où elles produisaient l'effet d'un diamant au doigt d'un jardinier ou d*un vigneron. Elles ont été rachetées depuis par la ville de Vendôme, et replacées dans le chœur de l'église aujourd'hui paroissiale de la Trinité. Cette église , que Ton peut classer parmi les plus belles basiliques àppaitemant à la fin du xv« siècle , et qui réunit toutes les richesses du gothique
* Elle arait été eommencée par le précédent abbé.
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fledri aux premières inspirations de la renaissance , a été constrâite avec une ëeonomie dont on pent à peine se faire maintenant une idée : ainsi le portail , dont l'exécution coûterait aujourd'hui cinq cent mille francs , ne revint pas à tnitle éciis.
Indépendamment de la collégiale de Saint-Georges et de la Sainte-Trinitë , il y avait autrefois à Vendôme les églises paroissiales de Saint- Bienhenré, de Saint-Lttbin , de Saint-Martin et de la Madeleine. On comptait aussi dans cette ville plusieurs couvents d'hommes et de femmes : celui des Cordeliers , qui avait été bâti en 1150 pour les Templiers, échut vers 1223 à Tordre de Stûit- François. Une communauté de filles du Calvaire fut établie à Vendôme en lft25 , k la sollicitation du sieur Forestier, baiUi de la ville. Six ans après, les Ursa- Unes furent appelées aii chef-lieu do duché , d'après le vœn des habitants , pour ipspirer aux jeunes. filles des sentiments de piété et de vertu. Il existait encore à Vendôme une église de Notre-Dame-de-Pitié, dont la fondation remontait à Tannée 1060. Daiis la suite des temps , divers corps de métiers établfrent leors confréries dans cette église : on y vit successivement. les cbaussetierB (cordonniers) , les chapeliers et enfin les tanneurs.
De toutes les institutions religieuses que nous venons de mentionner , il ne reste plus à Vendôme que les églises paroissiales de la Trinité et de là Madeleine. Les bâtiments autrefois occupés par les diverses communautés, ou ont été détruits, ou sont affectés à des usages civils. Mais un ancien établis» sèment religieux dont nous n'avons pas encore parié , . mérite une mention spéciale de quelque étendue : c'est TInstitntdes pères de TOratoire. Il y avait à Vendôme , dès la fin du xii« siècle , un hôpital dédiée i saint Jacques et connu encore sous le noih de Maison-Dieu . Plusieurs personnages titrés en augmentèrent successivement les revenus : entre autres , Guillaume de Poncé lili abandonna en 1351 sa terre et baronie dé Courtirage , avec tous les droits et privilèges. Cet hospice était desservi par des frères dont la vocation était librement exercée ; les choses restèrent en cet état jusqu'en 1618, époque à laquelle le duc César de Vendôme voulut établir un collège dans sa capitale , et fit choix pionr le placer , de Thôpltal Saint- Jacques. Le prince assura à chacun des frères une pension viagère; puis ayant reconnu que tes biens affectés au service .bospi^ talier proprement dit avaient nhe valeuir de vingt ndtle livres ^ U ft*ragtgea à servir les arrérages par une rente dé mille hvres.
Ces dispositions étant faites , César de Vendôme s'occupa de trouver une communauté qui se chargeât d'instruire gratuitement la jeunesse , après avofr accepté la jouissance des biens de la Maison-Dieu et des frères qui Tavaient desservie , à la condition expresse de donner vingt mille livres ' au BMvel
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Hôtel-Dieu que son altesse se proposait de fonder en même tems que le collège , ou bien de lui payer annuellement miUe livres. Le prince s'adressa d* abord aux Jésuites , qui , trouvant apparemment les revenus proposés trop faibles ou les charges à supporter trop fortes, refusèrent très poliment. César fit alors la même proposition au révérend père-général des Oratoriens , qui accepta sur Theure. L'esprit de rivalité fait taire quelquefois les prétentions intéressées : la compagnie de Jésus se repentit d'avoir repoussé les offires du prince ; elle voulut revenir sur son refus , et envoya une députation auprès de lui. César répondit qu'il s'était engagé envers les pères de l'Oratoire. Comme les députés insistaient d'une manière vaniteuse pour leur ordre , injurieuse pour les Oratoriens , le fils de Henri IV , malicieux comme lui à l'occasion , leur montra un crucifix placé auprès de son lit , et les pria de lui expliquer les initiales L N. R. I. mises au-dessus de la sainte effigie. L'un des envoyés répondit qu'elles signifiaient Jestts Nazarenus Rex Judasorum: « Malpeste ! » s'écria le duc , vous vous trompez , mon père , cela signifie : Jésuite » N'aura Bien Ici. » Ce mot eût été digne du spirituel Béarnais , qui interrompit un jour certain orateur lorsqu'il lui disait : « Sire , on vous a rendu
» Paris, » et lui répondit : « Yentre-saint-gris ! on me l'a bien vendu 9
A vous , MM. de Brissac.
Les pères de l'Oratoire furent donc appelés à la direction du collège de Vendôme , dont les classes furent ouvertes en 1620. Le prince surveilla avec une active sollicitude l'institution naissante. « Son Altesse , dit l'abbé Simon , » se faisait un plaisir d'aller visiter les supérieurs et les régents dans leurs » chambres , d'aller les surprendre lorsqu'ils mangeaient au réfectoire et de » les inviter à sa table. Elle entrait familièrement dans toutes les classes , » s'informait des progrès que faisaient les écoliers , leur adressait des ques- » lions, leur proposait des difficultés , assistait aux harangues , aux exercices, » aux thèses de philosophie, et donnait des prix à la fin de l'année. » Bientôt le nombre des élèves s'accrut à tel point qu'on dut acheter la maison que le poète Ronsard avait à Vendôme pour y établu: des salles d'études. Cependant , jusqu'à la fin du xvii*' siècle , on n'enseigna point la théologie au collège de Vendôme : ce fut le duc Louis-Joseph , petit-fils de César , qui fonda en 1698 une chaire pour l'enseignement de cette science sacrée : il y avait encore des ressouvenirs de l'ancienne chevalerie dans la tête de ce brave guerrier. En 1724, cette chaire de théologie fut supprimée.
Le collège de Vendôme était parvenu à un rapide accroissement , lorsqu'on 1776, Louis XVI créa douze écoles militaires, qu'il plaça dans les collèges les plus florissants du royaume : celui de Vendôme eut part à la T. m. 111
répartition des bourses iccordées anx fils des cheTaliers de Saiat-Loais. A U révolnlion , ce collège cessa d'être dirigé par les pères de l'Oratoire , mais il continua de prospérer sons l'adininisb'ation de MM. Mareschal et Dessaignes, qui avaient tons les deni appartenu à cet ordre. Aujourd'hui l'Institution de VendOme se soutient honorablement.
Si, tout considéré, Vendôme a perda , sans compensation , les principatix éléments de son ancienne prospérité , on ne peut se dispenser de conTonir que la ville moderne n'offre une physionomie plus animée, pins agréable qne l'ancienne cité ducale.... Ceci tient à cet art nouveau qui consiste à pann* les superficies pour dérober les souffrances intérieures , pour disumnler les misères qu'elles produisent. Les magasins, les cafés, la salle de spectacle, les hôtels, les promenades de VendOme , donnent à ce chef-lien d'arrondissement l'apparence d'une grande ville , et l'on est tout étonné d'en trouver les extrémités si rapprochées. L'une des portes, située du c6té du Loir, nous a paru , malgré le misérable pont récemment reconstruit qui la précède , digne d'être remarquée. Ce monument sert aujourd'hui d'Hfttel-de- Ville.
L'hospice , ancienne Maison-Dieu , dont Texistence remontait k la fin da xu' siècle, et qui fut reconstitué par le duc César, est administré aujonr-
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d*hui par une commission ; il suffit aux malades pauvres et aux pauvres vieillards du canton.
La ville de Vendôme possède une bibliothèque composée de cinq à six mille volumes, provenant, en grande partie, de Tancienne école centrale.
Les foires de Vendôme ont lieu le 2 février (8 jours), le vendredi qui précède la Passion, le vendredi après la Saint-Georges, le vendredi qui précède la Trinité, le vendredi qui suit le 4 juillet, le 15 septembre (8 jours), le 12 novembre et le dernier vendredi de décembre : toutes, excepté celles de février et septembre ne durent qu*un jour. Il y a marché à Vendôme le vendredi de chaque semaine ; il est très commerçant pour la vente des grains. Ce chef-lieu d*arrondissement , que traverse la grande route de Paris à Bordeaux par Chartres et Tours , est à huit lieues nord-ouest de Blois, où Ton se rend par une route bien entretenue. La population de Vendôme, d'après Tannuahre de 1841 , s'élève à 8,206 habitants.
En parcourant le canton de Vendôme, si agréablement coupé de vignobles, de bouquets de bois et de prairies , où serpente en contours redoublés la profonde rivière du Loir, quelques communes fixent notre attention.
Sur la commune de Mazangé, un parti d'Anglais , sous le règne de Charles VU , fut attaqué par ce monarque en personne , au gué du Loir, seul endroit où cette rivière soit guéable. Ces insulaires , défaits par les troupes royales, éprouvèrent une perte considérable , et les soldats qui avaient échappé au carnage, se réfugièrent dans la Beauce, où ils moururent de faim.
Près de ce même gué , Antoine de Bourbon , duc de Vendôme et roi de Navarre , réunissait dans une maison modeste , les personnes de sa cour plus amies de la joie que des scrupules, que ce prince n'aimait guère. Parmi ses joyeux compagnons figuraient Ronsard et du Bellay. On rapporte que là fut composée la chanson populaire ayant pour refrain : La banne aventure au gué.
Sur la commune de Meslay, on voit un château moderne, remplaçant l'ancien manoir où Henri IV établit son quartier-général lorsqu'il assiégea Vendôme , et reçut les députés tanneurs auxquels il fit une si belle peur. Ce château fut bâti en 1733 par M. de La Porte, fermier-général : deux ans plus tôt, avait été établie à Meslay une fabrique de cotonnade. Cette fabrique , sous la direction de MM. Josse , a occupé jusqu'à cent cinquante ouvriers ; aujourd'hui , cet établissement est remplacé par une manufacture de tapis où une partie de la populatiop du lieu trouve du travail et des ressources. La commune possède en outre deux étabUssements de charité pour l'instruction des enfants des deux sexes et le soulagement des malades ; elle en est redevable à l'inépuisable bienfaisance de M*"* de La Porte , mère du propriétaire actuel du château de Meslay.
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La closerie de Henri IV , appelée Prépatour et dont nous avons d^à parlé dans notre notice sur Vendôme , était située sur la commune de Naveil. Ce monarque y faisait , dit- on, cultiver, le cépage appelé Surin, qui produit un vin blanc d*nne qualité délicate. Ce vien, comme on dit aux bords du Cher , est encore très estimé dans le pays. Sur la commune de Naveil , et au lieu appelé Montrieux, Mons ridens, Sébastien Hyp , libraire de Vendôme, fit imprimer en 1656, dans la cave de sa closerie, la première édition des Lettres provinciales de Pascal. Presque tous les exemplaires ftirent saisis, et sans la protection de César de Bourbon, Hyp était perdu. Dans la commune de Naveil, on a découvert une grande quantité de sépultures romaines.
Ftlliers est , après Vendôme , la plus forte commune du canton : elle est entièrement rurale et bien cultivée. Écoutez les traditions de Villiers , vous apprendrez qu'entre ce village et Mazangé, se tenait au temps de saint Julien, un effroyable dragon que Ton parvint à détruire en faisant parcourir le pays par un chariot hérissé de lames et de faux. Cet épisode est raconté dans le troisième volume de VHisioire de Vendôme avec une verve spirituelle et quelque peu moqueuse, qui n*a pas présidé à la composition des deux premiers volumes. Nous pensons que cette troisième partie de Touvrage n*est point de Tabbé Simon.
Sur le territoire à^Azé, se trouvait autrefois le prieuré de Courtoizé, Curtis Ozilli , fondé au xii* siècle par trois frères , Geoffiroi , Ingelger et Roger : le second s'y fit religieux. Il n*y en eut jamais que trois dans ce petit monastère, où ils desservaient un oratoire, bâti en 1192 par la permission de Hugues, archidiacre de Vendôme. Le prieuré de Courtoizé fut réuni plus tard à la mense abbatiale du monastère de femmes , dit de la Virginité ; Tabbesse nommait le curé d'Azé.
Le canton de Vendôme est en général bien cultivé , et les cultures variées qu'on y remarque doivent leur réussite à un sol de bonne qualité, qui favorise tous les genres de végétation.
Au sud-est du canton de Vendôme , s'étend celui de Selammes. Le chef- lieu est un bourg peuplé de 750 individus , situé dans un pays fertile en céréales , comme toute la circonscription cantonnale dont il est le centre. Nous ne voyons point de foires indiquées dans ce bourg , il se trouve à trois lieues est de Vendôme.
Il y avait autrefois à Ftllemardy, villa Mardini, commune du canton de Selommes, un prieuré fondé sur le territoire d'une métairie appartenant an nommé Mardinus , et qu'il donna à ce prieuré. Le fondateur , appelé Frotomondo ou Fromond , donna à l'abbaye de Vendôme ce petit monas-
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tëre , son église et quelques biens sitaés alentour. Ceci se passa vers le commencement du xv siècle. Ce prieuré fut donc une commende de Tabbé de Vendôme , et le prieur a la nomination de ce dignitaire.
Le canton de Selommes ne se compose que de très petites communes , toutes rurales, toutes bien cultivées. On y remarque quelques châteaux, mais sans caractère , sans importance historique.
Eu suivant la limite sud-est de Tarrondissement de Vendôme, on pénètre dans le canton de SainUAmand, Le chef-lieu est un bourg plus petit encore que Selommes , puisque sa population n*est que de cinq cent seize habitants. Il ne se tient aucune foire dans ce bourg , situé à trois lieues sud-est de Vendôme , et à une petite distance de la grande route de Paris i Bordeaux,
Dans la commune d'Âuthon , exista jadis Tabbaye de TËtoile , dont les religieux appartenaient i Tordre des Préraontrés. Elle fut fondée par GeoJQTroi lîl , comte de Vendôme. Outre les comtes de Vendôme et ceux de Blois qui furent ses bienfaiteurs , cette communauté reçut les dons de GeoflTroi et Albéric , évoques de Chartres , puis ceux de Guillaume , Hugon et Hamelin , évoques du Mans. Le dernier de ces prélats confirma, en 12i0 , la possession de tous les biens que les religieux de TÉtoile avaient dans son diocèse. La réforme fut introduite parmi eux en 1624 par Tabbé Valentin du Ray nier , qui les gouvernait alors. Jean de Lavardin en avait été abbé en 1560.
On voit sur la commune d'Authon un château moderne qui , vers la fin du xviiP siècle , appartenait à M. Le Grand de Marisy , ancien grand-maltre des eaux et forêts. Ce propriétaire établit sur ce domaine un troupeau de vaches tirées de la Suisse et du Jura, qui , à la sixième génération , n'avaieiat point encore dégénéré. Nous avons cru devoir consigner cette remarque , qui peut servir à encourager un genre d'importation devenu nécessaire , dans Tétat de dégénérescence de la race bovine sur une grande partie de notre territoire.
C'est sur la commune d' Ruisseau, canton de Saint- Amand, que Geofitoi Martel , comte d'Anjou , livra une bataille à son neveu Foulques l'Oison , après laquelle ce dernier dut prendre la fuite , ayant perdu jusqu'au dernier homme de son armée, détruite ou tombée au pouvoir de Geoffroi. On admire , pour l'importance de ses masses , le château du Plessis Saint- Amand , bâti sous le règne de Louis XIV , et dont le célèbre Lenôtre dessina les avenues , les terrasses et les jardins. Le château d'Ambloy, édifice du moyen-âge , environné des hautes futaies , produit un effet moins grandiose , mais plus pittoresque , plus artistique.
11 y avait sur la commune de Gombergean, un prieuré fondé vers le milieu du XI* siècle par l'abbaye de la Trinité de Vendôme , et qui fut dans la suite
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une de ses riches obédiences. La cnre de Gombergean était à la nomination de Tabbé de Vendôme.
Voici encore , dans la commune de Prunay, un prieuré dépendant de la riche abbaye de Vendôme. Il fut fondé par Geoffroi Martel , sur un terrein que Renault , second comte de Vendôme , ayait fait défricher à Textrémité de la forêt de Gatines : terrein qui était précédemment couvert de pruniers sauvages « dont le nom de Prunay est évidemment venu. Le comte Renault voulait , dit-on, bâtir en ce lieu une ville ; mais il ne s'y forma qu*un bourg , lequel dut son importance au ^ prieuré. Cette communauté commençait à prendre quelque faveur, grâce aux défiricbements que continuaient les moines : car alors ces hommes voués à Dieu cultivaient en môme tems la terre et les connaissances humaines , dont ils étaient les conservateurs. Mais le fondateur étant mort , Otbon de Lavardin entrava les travaux. L*abbé de Vendôme , de qui dépendait le prieuré de Prunay , effraya sans doute le noble récalcitrant ; il fut pressé de remords ou de cramte , et non-seulement il se désista de ses empêchements , mais il fit promettre à Roger , son fils , de respecter Tobédience des bénédictins de la Sainte-Trinité. Roger ne sollicita de ces religiew que la participation aux bonnes œuvres et aux prières de la communauté : bmiefir dum lad. L'abbé dé Vendôme était seigneur de la paroisse de Prunay , et nommait le curé du lieu.
Le canton de Saint-Amand , dont le sol est moins bon que celui du territoire de Seloinmes , est coupé de bois , de prairies , de terres labourables ; il s'y trouve aussi quelques vignes. Il est traversé du nord-est au sud- ouest , par fai grande route de Paris à Bordeaux , et forme , A Test et au sud , la limite du département de Loir-et-Cher avec celui d'Indre-et-Loire.
Le canton de Montoire confine , au nord et à l'ouest , celui dont nous terminons la description. Il touche , au nord-ouest , au département de la Sarthe ; au sud , il est contigu avec le département d'Indre-et-Loire. C'est avoir dit que ce territoire faisait partie de l'ancien Bas-Vendômois : Montoire en était la capitale. Le nom de cette ville , selon les cartulaires des abbayes de Vendôme et de Samt-Georges-du-Bois , semble venir de mons aureus (montagne d'or). Il parait , en effet , que les coteaux qui dominent en ce lieu le cours du Loir , furent très anciennement renommés pour la vertu médicinale des plantes qu'ils produisent. Dès le xi« siècle , il existait sur ces hauteurs un château seigneurial , et le plus ancien possesseur connu de la terre de Montoire est Nichard ou Nihard , qui vivait du tems de Geoffroi Martel. Ce seigneur s'était acquis dans la contrée une assez mauvaise réputation , parce qu'il avait coutume de se faire auprès des suzerains le délateur de ses voisins , lorsqu'il leur arrivait
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de commettre quelques délits préjudiciables à ces hauts barons. Son nom , devenu odieui dans le Bas-Yendômois , est encore , après huit siècles , le synonyme d'espion et de bas flatteur , et c'est une grave injure que d*y être appelé méchant Nihart. A ce seigneur abhorré succéda Albéric ; on ignore si c'était son fils. Hamelin de Montoire vint ensuite; il se rendit tristement célèbre par les dégâts qu'il causait sur les biens de l'abbaye de Vendôme , et par l'excommunication que fuhninèrent contre lui Girard , évéque d'AngouIéme et légat du pape , puis Hildebert , évéque du Mans , dont il était diocésain. Pierre de Montoire , fils ou seulement successeur d'Hamelin , continua ses méfaits : il pillait les métairies de l'abbaye , en enlevait les effets , les provisions , et les détruisait de fond en comble. Or , il fallait que ces pillards titrés eussent à Montoire un chftteau inexpugnable ; car nous voyons cpie Geoffroi Martel , ce rude batailleur qui avait réduit plusieurs comtes souverains , ce vengeur d'un empereur de Constantinople , dont le nom retentissait en Orient , se bornait ici à des plaintes contre ces petits châtelains , et les hvrait piteusement à la vindicte de l'Église.
Quoi qu'il en soit , la filiation des seigneurs de Montoire nous échappe vers la fin du xi« siècle, et nous ne la retrouvons plus qu'au commencement du xui*. Alors Agnès, fille de Bouchard lY, comte de Vendôme, épousa Pierre de Montoire. De ce mariage naquit Jean , seigneur de Montoire , qui , faute d'héritiers mâles dans la maison Je Vendçme , hérita du comté , à cause d'Agnès , sa mère. Voilà donc ces seigneurs de Montoire , si mal famés sous Geoffroi Martel , devenus successeurs de ses descendants et possesseurs d'un des plus grands fiefs du royaume. Vers la fin du xiii'' siècle , Jean V , comte de Vendôme, voulant sans doute donner quelque importance au berceau de sa famille , divisa son comté en haut et Bas-Vendômois ; Montoire qui n'était encore qu'un bourg peu considérable , assez éloigné de l'église paroissiale , devint la capitale du Bas-Vendômois , avec le titre de ville.
Montoire fit partie intégrante du comté , puis du duché de Vendôme jusqu'à la réunion de ce grand fief à la couronne. Cette ville eut ensuite ses seigneurs particuliers. Parmi les premiers , on compta M. de Belle-4sle , petit-fils du fameux surintendant Fouquet, et qui fut maréchal de France eu 1740. Longtems avant cette époque , il avait vendu la terre de Montoire à M. Desnoyers de l'Orme, dont la destinée fut singulière. Fils de l'aubergiste des Trois- Marchands à Blois , les mauvais traitements qu'il avait à supporter dans la maison paternelle , le déterminèrent à s'en éloigner dans sa première jeunesse. U fut d'abord laquais, puis clerc de procureur. Dans cette condition , il amassa une somme de mille écus , provenant sans doute de certaines rognures des
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exactions de son patron. En ce tenis-là, M. le âne d*Orléans, depuis régent de France , était en disgrâce à la cour de Louis XIY ; il cherchait partout de l'argent à emprunter , et défense expresse était faite de lui en prêter. Un jour le jeune Desnoyers , informé de la pénurie du prince , eut le bon esprit de loi offrir son faible pécule, que Taltesse nécessiteuse accepta avec reconnaissance. Plusieurs années passèrent sur ce prêt, sans que TaYenturier blésois entendit parler de restitution. Enfin , le duc d*Orléans étant parvenu à la régence , son créancier demanda et obtint une audience de Taltesse qui , sans être ingrate assurément , avait oublié son prêteur des mauvais jours. Mais la mémoire revint promptement au régent , qui ne se borna pas à la restitution des mille écus. Desnoyers obtint une charge à la cour , puis le prince lui fit épouser une de ses
maîtresses , richement dotée C'était d'ordinaire le complément de ses faveurs
envers une créature qu'il affectionnait , et nous n'avons pas entendu dure que beaucoup de maris, ainsi favorisés par Philippe d'Orléans, s'en soient plaints.
Ce fut alors que Desnoyers , dit de l'Orme , acheta la terre de Montoire ; il parut dans le pays avec l'appareil d'un grand seigneur , et toute la ville de Blois voulut être de sa parenté. Ce seigneur improvisé passa quelques années dans son domaine ; mais sa femme , commensale des petits soupers de la régence , ne s'habitua point au séjour de Montoire : il lui fallait mieux que des courtisans campagnards , trop grands coureurs de cerfs pour être galants assidus. Elle obligea son mari à se faire une maison à Paris , l'entraîna dans des dépenses excessives , le trahit innombrablement , le ruina et l'obligea à revendre son domaine de Montoire Jean s'en alla conmie il était venu.
L'acquéreur de la terre était le maréchal de Tallard , qui fut créé duc pour avoir contribué par ses intrigues , pendant qu'il était prisonnier en Angleterre , au rappel .da fameux duc de Malborough. Ce fut en effet un service réel rendu à la France. Le maréchal ne dut pas conserver longlems Montoire , car M. Tessier et M. Coëttenfao en furent seigneurs avant M. de Kerhoënt, qui possédait cette seigneurie vers 1743 , et en faveur de qui eUe fut érigée en marquisat.
Montoire est une petite ville agréablement située sur la rive droite du Loir , au milieu d'une contrée, délicieusement variée. Cette ancienne capitale du Bas- Vendômois , n'est pas généralement bien bâtie ; il y a toutefois une belle place , construite par le maréchal de Tallard. Il y avait jadis à Montoire un grand nonibre de fabricants de serge ; mais cette industrie a perdu beaucoup de son importance en ce Ueu. On y fabrique aujourd'hui de la bonneterie , des toiles et des cotonnades, mais en petite quantité. Montoire doit sa prospérité assez restreinte , si on la considère dans Tensemble de la population , aux prodoits
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du sol environnant , qui consistent en vins d'une qaalité assez délicate , en céréales, en fourrages, en bois. La route de Vendôme au Mans, par La Chartre et Château-du-Loir, traverse ce chef-lieu de canton , comme le surplus de son territoire , en épousant les ondulations du Loir , qui sort près de là du département.
A part la place , qni , comme nous l'avons dit plus haut , est assez belle, et son petit hospice , Montoire n'est pas riche en monuments. L'église de l'ancien couvent des Augustinsest spacieuse ; elle appartient à l'ère gothique secondaire. La communauté qui la desservait fut établie en 1427 par Louis de Bourbon. De la splendeur féodale de cette ville , il ne reste plus que les débris de son château et quelques parties de l'ancienne muraille d'enceinte, qui devait remonter à Jean Y, c'est-à-dire à l'époque où la capitale du Bas-Yendômois prit rang parmi les villes. Sa population actuelle est de 3,061 habitants. Les foires de ce chef-lieu de canton tiennent en janvier, mars, mai, juillet, septembre et novembre , le premier mercredi de chacun de ces mois : elles ne durent qu'un jour, Montoire est à quatre lieues et dçmie ouest de Yendôme.
Dans la même direction , nous avons laissé sur la rive gauche du Loir, le bourg de Tharé, que nous devons restituer au canton de Yendôme. Cette petite commune produit des vins qui sont estimés. On y remarque le château de Rochambeau, construction moderne, d'un effet agréable , quia remplacé un ancien castel flanqué de tours et de fossés. Ce château, bâti par M. le maréchal de Rochambeau, lui offrit une retraite après la guerre d'Amérique , à laquelle il avait pris une part si glorieuse. Il appartient aujourd'hui à M. le marquis de Rochambeau , son fils , pair de France.
Dans l'ordre d'importance actuelle, P^illedieu est la locaUté que nous devons mentionner après Montoire. Yilledieu , Pailla Dei , primitivement nommée Fontaine-Boisson, Fons Boissoni, sans doute du nom d'un seigneur appelé Boisson ou Boissonius , paraît avoir été , dès les premiers siècles de la monarchie , le siège d'une châtellenie, dont le manoir existait sans doute sur l'emplacement de celui dont nous parlerons ci-après. Geoffroi Martel y fonda un prieuré qu'il donna à l'abbaye de Yendôme. En 1379, le roi Charles Y permit à l'abbé de construire à Yilledieu un château-fort , afin de protéger contre les Anglais ce prieuré, devenu considérable. Probablement alors, on conserva dans l'enceinte de cette forteresse une église qui menaçait ruine. Philippe de Luxembourg , évoque du Mans, étant venu à Yilledieu en 1 492, permit de démolir ce vieil édifice, et une nouvelle église fut élevée hors dès murs du château : on y établit la paroisse. Mais sur l'emplacement de l'ancienne chapelle détruite,on en construisit une autre d'une architecture remarquable. On y vit longtems une figure de T. m. 112
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la Vierge, dont rexécution rappelait le meilleur tems de la statuaire des premières années du xvi* siècle. Cette statue était surtout remarquable en ce que , selon le point de vue sous lequel on Teiaminait , le visage était triste ou gai et même d'âges différents.
Un si beau morceau ne pouvait manquer d'être convoité par les bénédictins de Vendôme ; vers le tiers du xvu« siècle, ils résolurent de le faire transporter dans lear abbaye , pour en décorer le chœur. Rien ne leur paraissait plus simple que Tenlèvement d'une statue placée dans la chapelle d'an de leurs châteaux ; ils firent donc partir pour Villedieu une charrette pour la transporter, des ouvriers pour la déplacer et plusieurs religieux pour protéger le transport. Mais les choses ne se passèrent pas comme les seigneurs de la Trinité l'avaient espéré : informés de leurs vues , les habitants s'opposèrent à l'enlèvement de la Madone. Les moines prirent main-forte , s'enfermèrent dans le château , et firent travailler an déplacement de la Vierge Cependant le tocsin sonne , toutes les populations du voisinage s'assemblât; on pénètre de vive force dans le château : charretiers, ouvriers et moines sont battus ; le sang coule ; la victoire et la sainte efiBgie restent aux opposants. Depuii lors, personne ne songea à leur enlever cette figure , si bravement défendue.
Lorsque la ville de Vendôme prit parti pour la ligue, son gouverneur, Maillé de Benhart , voiilnt s'emparer du château de Villedieu, qui tenait pour le parti dn roi ; les habitants firent preuve de cette courageuse résistance qu'ils devaient opposer pins tard à l'enlèvement de leur Madone; l'ofiBcier ligueur fut repoussé, et l'on sait quel sort lui valut la défense de Vendôme , assiégé par Heiuri IV. Les habitants de Villedieu avaient été commandés pendant le siège par Charles Bigot, bourgeois aussi brave qu'intelligent. Le roi manda ce vaillant citoyen , loua sa bravoure , sa fidélité , et le nomma gouverneur dn château qu'il avait défendu. Un autre Charles Bigot commanda le même château durant les guerres de la Fronde.
Au xviii<^ siècle , la terre de Villedieu fut donnée en emphytéose au sieur du Tronchet , fermier-général.
Troâ, est un bourg assez considérable , où Geoffroi Martel avait fondé une église collégiale , dédiée à saint Martin. C'était très anciennement déjà le siège d'un doyenné ; ce qui prouve que ce lieu fut primitivement plus considérable que Montoire môme , dont l'importance ne remonte pas au delà de deux siècles et demi. On fabrique dans cette commune des serges d'une bonne qualité : cette fabrication , très considérable autrefois , selon la statistique de Penchet , est bien réduite aujourd'hui. Il existe sur la commune une carrière d'albâtre; nous
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ne croyons pas qu'elle soit exploitée. Les vins de Troô sont les meilleurs du Yenddmois.
Au milieu du pays enchanteur appelé les ^aux du Loir, fermés par deux coteaux parallèles, chargés de vignes et semés de villages, de châteaux , de bouquets de bois , le Loir coule dans une plaine large d'environ une lieue ; et sur la rive gauche de cette rivière s'épanouit le gros bourg de Couture. Mais on détache bientôt son regard de cet amas de maisons , pour chercher le château de la Poisonnière, manoir dans le goût du xiv siècle , où naquit le poète Ronsard. Un seigneur [de ce nom , fils puîné d'un marquis hongrois , vint en France vers l'an 1336, offrir ses services à Philippe de Valois. Le poète luimême nous a laissé le récit en vers de celte martiale migration :
Or, quant i moD aneestre, il a tiré sa race D*oà le glacé Danube est Toisin de la Thrace. Plas bas que la Hongrie , en une froide ptfrt, Est an seigneur nommé le marquis de Ronsart , Ricbe d'or et de gens , de Tilles et de terre. Un de ses fils puisnei ardant de Toir la guerre , Un camp d*antres puisnei assembla bazardeux , Bt quittant son pais fait capitaine d*enx, Traversa la Hongrie et la basse Allemaigne , Trarersa la Bourgogne et la grosse Ghampaigne, Et , bardy , Tint serrir Philippe de Valois , Qui pour lors aTait guerre encontre les Ànglois.
Baudouin Ronsard acheta une terre dans les Vaux du Loir, bâtit un château dads cette riante vallée , et lui donna le nom de La Poissonnière, parce que les armes de sa famille portaient trois poissons. Ce Ronsard fut la souche de sa maison en France , où ses descendants soutinrent par les armes l'honneur de son nom. Louis de Ronsard, père du poète, était chevalier de Tordre du roi et mattre-d'hotel de François I" , puis de Henri II.
Celui qui s'est fait au xvr siècle le réformateur et l'arbitre du Parnasse français , naquit au château de la Poissonnière , le 11 septembre 1524 , jour funeste à la gloire de François I<' , où il perdit la bataille de Pavie , avec sa liberté. On assure que Ronsard eut l'inimaginable gloriole de dire un jour que par sa naissance , Dieu avait voulu ménager à la France une compensation de ce grand désastre. On montre encore , au château, de la Poissonnière , la maison et la chambre où Ronsard vit le jour. Devant consacrer un article biographique à l'heureux rival de Melin de Saint-Gelais , nous nous bornerons à dire ici qu'il fut élevé an château de la Poissonnière jusqu'à l'âge de neuf ans , et s'en éloigna ensuite pour n'y plus revenir que par intervalles.
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La famille de Ronsard est depuis longtems éteinte : elle s'est fondue , p«r les femmes , dans les maisons du Cliateilier, Marescot, de Clialay etc. Le chateaa de la Poissonnière appanenait, an moment de la révolnlion , i M. le comte d'Estaing , it cause de M"° de Ghateaurenanlt , sa femme. Sans donte alors celte terre fut vendue comme bien national ; nous ignorons à qui ce Tibur de Ronsard appartient aujourd'hui.
Lavardin , qui n'est plus maintenant qu'un faible bonri; , ëlait autrefois une baronie importante, dépendant du comté de Venddme. Avant d'fitre réuni à ce comté , ce fief appartenait k des seigneurs particuliers : le premier d'entre eux que tes titres authentiques aient mentionné fut Salomon de Lavarzino. Vint ensuite , à une époque peu fixée , Rothon de Lavardin , puis son fils appelé Roger. EnBn, Bichilde, sœur de Jean de Lavardin, ayant hérité de cette baronie , la porta en mariage , vers le milieu du ïii* siècle , i Jean I'^ comte de Vcnddme.
Le château de Lavardin , dont il eiisle encore des ruines considérables sur
un coteau qui domine la rive gauche du Loir, était au moyen-Age une forteresse inexpugnable ; Charles VII s'y renferma avec beaucoup de noblesse et de gendennerie , pendant le siège du Mans. Sons le règne suivant , Jean VIII,
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comte de Vendôme , disgracié par Louis XI , auquel il n'avait jamais cessé d*étre fidèle , se retira dans son château de Layardin. Il y vivait dans une parfaite tranquillité, se croyant à.Tabri des fourberies et des trahisons. Il faisait du bien aux religieux bénédictins anciennement établis dans cette ville , et qu'il avait choisis pour ses aumôniers. Enfin , il fit bâtir , en 1 474 , Téglise paroissiale , qu'il dédia à la Madeleine. Mais ni les services passés de ce prince , ni le calme inoffensif de sa vie actuelle ne purent le garantir des effets de la haine du tyran de Plessis-les-Tonrs ; nous avons vu précédemment comment ce comte mourut * .
La ville de Lavardin avait arboré , en 1593 , la bannière des ligueurs ; le prince de Conti en fit le siège pour Henri IV , et fit capituler le capitaine Duvigneau qui commandait dans cette place. On ne voit plus que quelques débris des murailles qui la défendaient alors , et Timportance qu'elle eut jadis s'est évanouie avec sa condition féodale.
La population du bourg actuel , où l'on ne compte que 55 i individus, s'occupe presque généralement, soit dans des fabriques de bonneterie , soit dans une blanchisserie de toiles qui existe sur la commune. La première de ces industries était considérable autrefois : ses produits , jadis exportés jusqu'à Nantes , s'écoulent maintenant dans un rayon de trente à quarante lieues. Ils consistent en gros bas et en gants de laine, pour les habitants de la campagne.
La conunune des Roches justifie son nom par la nature du coteau qui borde en ce lieu la rive droite du Loir. Beaucoup d'habitations sont creusées dans le flanc de cette colline, et l'on y exploite de belles carriiires.
Que dirons>nous du village à^Artins, sinon que saint Julien, premier évéque du Mans , détruisit , par le signe de la croix , un temple consacré à Jupiter , et chassa un effroyable dragon qui entourait de ses replis les pieds de l'idole. C^est le père Bondonnet , historien des évoques du Mans , qui se porte garant de l'authenticité de ces faits.
Le canton de Montoire est le pays le plus pittoresque , le plus diversement cultivé de l'arrondissement de Vendôme. On y voit des montagnes arides, de riants coteaux couverts de vignobles , des garennes , de hautes futaies , des terres grasses , d'autres maigres ; enfin , dans les Vaux du Loir , de bonnes prairies , à travers lesquelles serpentent une multitude de ruisseaux. En un mot , on dirait que la nature s'est plue à faire contraster sur un petit espace , toutes ses diversités, pour placer sous le jet d'un seul regard, tout ce qu'elle peut offrir de caresses aux goûts si multipliés, si différents de l'humanité.
Au nord du territoire que nous venons de parcourir , le canton de Savigny
* Voyei iMge 864 de ce Tolume.
894 LÀ LOIRE HISTORIQUB.
forme la limite da département de Loir-et-Cher avec celai de la Sarthe. SayigQy est un gros bourg situé sur la rivière de Braye , et qui présente quelques débris d*enceinte murale , rappelant que cette localité peut avoir eu autrefois le titre de ville. Selon le père Bondonnet, saint Thuribé, successeur immédiat de saint Julien , premier évéque du Mans , vint aux bords de la Braye , vers le commencement du m* siècle , et convertit une dame gauloise ou romaine , nommée Savinie , et femme d*un riche seigneur , appelé Gajanus. Irrité de cette conversion , ce païen fit enfermer la nouvelle chrétienne ; mais la punition du ciel ne se fit pas attendre : cet homme devint soudainement aveugle. Il se jeta alors aux pieds du saint évéque , lui demanda pardon , recouvra la vue et se convertit sur Theure. Ce même Gajanus s'empressa de bâtir un oratoire au lieu qui nous occupe ; il fut dédié à saint Pierre et à saint Paul , et devint dans la suite Téglise paroissiale. Cette église offre aujourd'hui plusieurs parties remontant au xii« siècle : ce que Ton reconnaît à des marmousets très curieux qui la décorent.
Maintenant, le nom de Savigny, Savignicum ou Saviniacmn, vient-il de cette Savinie que saint Thuribe initia au christianisme ? On peut en douter : ce nom est commun à une multitude de localités , et doit avoir une origine d'une signification plus générale. Ne viendrait-il pas des mots celtiques so/w-ç^^en-CÊi ou sa-venn-ay, anias d'eau, source-lieu? étymologie qui serait justifiée ici par plusieurs sources d'eaux vives qui jaillissent autour du joli bourg de Savigny , et s'échappent en ruisseaux limpides. Les historiens du Yendômois ne nous en apprennent pas davantage sur l'ancienne ville de Savigny , qui dut avoir ses seigneurs , à en juger parles ruines de ses murailles et de son château-fort. Toujours est-il certain que Geoffroi de Prenilly , comte de Vendôme , posséda un manoir en ce lieu , puisqu'il le donna , avec la terre en dépendant , aux moines de la Trinité, qui fondèrent un prieuré à Savigny. Lorsque le brave comte, bienfaiteur de ce prieuré , eut trouvé glorieusement la mort dans les rangs des infidèles , la comtesse , sa veuve , s'empara , comme nous l'avons dit ailleurs , de cette obédience de l'abbaye de YendOme , et fut excommuniée par un légat du Saint-Siège , ce qui l'obligea à restituer. Aujourd'hui ce bourg , qui manque de communications , offre quelques fabriques de serge et de cotonnade. Il ne faudrait pas juger de son importance par la population de la commune , dont le chiffre est de 2,972 individus. Ces habitants sont répandus dans trente-neuf villages ou hameaux , parmi lesquels on compte trois châteaux, sans, caractère monumental. Les foires de Savigny ont lieu le dernier mardi d'avril et le dernier mardi d'octobre. Ce chef-lieu de canton est à six lieues nord-ouest de YendOme.
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Vu des montagnes entre lesquelles coule la riyiëre d*Amlle , dans un étroit vallon qu'obstrue une végétation sauvage, le paysage de Savigny est enchanteur. De là , le regard suit avec charme le cours de la Braye , séduit par de vertes prairies, que brunit çà et là la verdure plus foncée des touffes d*arbres que le pinceau de Claude Gelée semble avoir jetées sur cette toile de la création. Au-delà de Savigny et de ses sources , qui scintillent au soleil , s'élève la montagne que couronne le bourg de Bonne- Fim. Nous avons visité ce lieu avec Tespoir d'y retrouver quelques vestiges du château royal de Matovall , que certains écrivains ont placé en ce lieu. « Ici , dit Fauteur » d'une notice récemment publiée , fut la résidence de deux race«f de nos rois. » Les Capétiens l'abandonnèrent , et les Bourbons aimèrent mieux baigner dans » les blanches ondes du Loir , les tourelles de leur domaine. En effet , il » convenait mieux aux paladins , avec leurs bouffons et leurs jeunes varlets , » de fouler la molle terre du Yendômois , aux portes de la ville du plaisir , de » l'hérésie et de la bonne chère, que de mettre , comme les vieux Francs, un » pied sur la dure terre d'Armorique V »
Nous voudrions suivre le récit du savant écrivain , et faire juger au lecteur des ingénieuses ressources de son imagination romantique ; mais il ne nous semble pas assez prouvé que Matovall ait existé sur la montagne de Bonne- Vau, pour en reproduire ici le rapide historique, qu'on lira avec un vif intérêt dans l'opuscule cité. Il n*y a plus sur ces hauteurs qu'un bourg peu considérable et sur lequel nous n'avons rien à dire.
Lunay et Sauge, deux communes importantes du canton de Savigny , ne nous offrent rien qui puisse intéresser nos lecteurs , si ce n'est cette végétation variée que Ton remarque sur toutes les parties fertiles du canton de Savigny ; car ce territoire présente aussi des montagnes dénudées au sommet de granit* noirci. Assis sur ces roches escarpées , vous vous croyez dans une Thébafde : autour de vous règne un morne silence , à peine troublé par le mineur qui fouille le flanc de la montagne , ou par le chant monotone du pfttre , gardant quelques chèvres maigres et bêlantes. Et pourtant , à une petite distance , des vignobles tachetés de pourpre tapissent les coteaux ; dans la vallée , croissent de jaunes moissons ; ailleurs de vastes prairies répondent aux vœux du laboureur. Ici , l'aridité qui aflQige le regard ; là , des promesses de fécondité et de richesse.
En poussant encore notre excursion vers le nord, sans quitter les bords de la Braye , nous pénétrons dans le canton de MondoKbleau. Cette ville est située
< Notice iur Matovall, par Tabbé Voisin. — Blois , 1839.
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sur la petite rivière de Graisne. Odon , cinquième fils d*Odon I«' , troisième comte de Vendôme , bâtit le château de Mondoubleau dans la première moitié du s:« siècle. Il en fut le premier seigneur, et en avait reçu le nom à'Odo Dublellus , parce que cette forteresse était construite sur une montagne qui se nommait Mans-Dublellus dès le vi"" siècle. Odon ayant été tué en 1034 , on ne sait comment , à son retour d un pèlerinage à Rome , Hugues , son fils atné , fut investi de la seigneurie de Mondoubleau , sous la tutelle de Hugues , archidiacre de Vendôme. A ce seigneur , mort apparemment sans enfants , succéda Hamelin de Langeais , qui avait épousé Odierne , sœur du dernier châtelain. Après Hamelin , la filiation des possesseurs du fief de Mondoubleau nous échappe ; mais il est probable que les comtes de Vendôme n'aliénèrent jamais entièrement ce point important , car pendant toute la durée du régime féodal , Mondoubleau avec Troô , Fréteval , Vendôme , Châteaudun et quelques autres places , devaient défendre le Dnnois et le Vendômois contre les entreprises des comtes du Maine , qui avaient non loin de cette limite les places de Montmirail et de Saint-Calais.
Le château de Mondoubleau laisse reconnaître , par des ruines considérables , la puissance des ouvrages de fortification qui le défendaient , et se liaient avec les murailles de la ville , qui existent encore en partie , ainsi que quelquesunes des tours dont elles étaient flanquées. Il y a dans ce chef-lieu de canton , Comme dans toutes les petites villes voisines , des fabriques de serge qui ne sont plus aussi prospères qu'autrefois. Cette ville , dont la population est de 1,863 habitants, communique directement aujourd'hui avec Vendôme par une route départementale. Celle-ci a été récemment continuée vers le département d'Eure-et-Loir par Saint-Agil et Arville. Néanmoins, il règne peu d'activité au chef-lieu de canton qui nous occupe. Les foires, où l'on vient des départements de la Sarthe et d'Eure-et-Loir, ont lien le lundi de la mi-caréme, le lundi après la Saint- Marc, le lundi après la Saint-Jean, le 9 octobre et le lundi après la Conception. Mondoubleau est à sept lieues nord-ouest de Vendôme.
A deux petites lieues nord de Mondoubleau et sur la commune <}e 5aml- Agit, on trouve un fragment de voie romaine , qui devait conduire de Chartres au Mans , à travers le Perche.
Sur la commune du Temple], dont le nom peut être antique , à moins qu'il ne vienne de quelque couvent de Templiers , on montre le château de la Frecformtière, où fut conçu le premier projet de la conjuration d'Ambqise , en 1560. Tout-àfait à la limite nord du département de Loir-et-Cher , et à une petite distance de Montmirail ( Sarthe ) , la commune du Plessis-Dorin se recommande par sa
yerrerie , qui emploie un grand nombre d'ouvriers. On y fabrique divers objets en verre blanc, façon cristal. Elle est surtout renommée pour les instruments de cbimie et de physique.
A Test du Plessis-Dorin , et plus près encore de la limite du département , se trouve Tantique paroisse de Saint- Avit. Nous disons antique , et Ton va voir que c*est avec raison. Au commencement du vi« siècle , saint Calais et saint Avit , sortis du monastère de Menât en Auvergne , vinrent dans le Perche et s'arrêtèrent en un lieu fertile appelé Piciacus. Il y avait là les ruines d*un bourg dévasté par les guerres; saint Avit s'y fixa et y bâtit sa cellule , tandis que saint Calais restait au lieu où nous avons vu Gajanus, mari de Savinie , fonder un oratoire. Piciacus reçut le nom du saint ermite qui s'y était fixé. Cette localité devint-elle importante par la suite ? nous l'ignorons ; mais ce n'est aujourd'hui qu'un petit bourg environné de bois.
Les deux communes les plus considérables du canton , après Mondoubleau , sont Sargë et Souday; mais ni l'une ni l'autre ne se recommande sous le rapport historique.
Comme le canton de Savigny , celui de Mondoubleau ofire une alternative de bois, de terres labourables assez bien cultivées, malgré leur qualité médiocre, de prahries vertes et fraîches , lorsque le cours de la Braye ne les inonde pas dans ses crues torrentueuses; enfin, au sommet de quelques coteaux recouverts de sables meubles, des pins maritimes végètent agités par les vents , et payent aux habitants leur produit de suc résineux. Mais la vigne n'est cultivée nulle part sur ce territoire ; ce sont les côtes voisines du Loir qui alimentent les celliers de ce canton.
A l'est du canton de Mondoubleau , s'étend jusqu'au territoire du département d'Eure-et-Loir , le canton de Droué. Le cheMieu est un très petit bourg , qui ne présente aucun élément d'intérêt que nous devions consigner. Des foires s'y tiennent en février, mars, juin, septembre , octobre et décembre. La commune, sur laquelle est éparpillée une population de 1,016 individus , est ' cultivée en céréales; il y a des prairies; elle est environnée de bois. Droué est à sept fortes lieues au nord de Vendôme , sans aucune communication directe avec ce chef-Ueu d'arrondissement.
Les gastronomes s'arrêtent avec convoitise dans la petite commune de Chauvigny : c'est là que la rivière appelée le Boulon prend sa source , et l'on y pêche des truites saumonées fort délicates. Mais l'espoir des voyageurs gourmands est d'ordinaire déçu sur les lieux : ce poisson est exporté pour la table des citadins.
Un produit rare dans l'arrondissement de Vendôme se trouve sur la com-
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mune de La Fonimette, c*e8t da minerai de fer : il efti exploité pour la forge deFréteval.
La commune du Gault est la plus considérable dn canton de Droué : sa population 8*élëve à 1,319 habitants, répartis dans quarante-un Tillagesoa hameaux. La petite rivière du Coitron a sa source sur cette commune.
Le canton de Droué , situé en plein Perche , est assez généralement couTert et coupé de fermetures vives. Il est cultivé en céréales dans une notable partie ; le surplus offre des prairies, des pâturages et surtout des bois. C'est, du reste , un pays fort pittoresque et dont la demi-sauvagerie n*est pas sans agrément.
En nous rabattant brusquement vers le sud , nous entrons sur le canton de Morée, Le chef-lieu , qui fut autrefois une ville fermée , conserve encore son enceinte exactement carrée et flanquée d'un fort bastion à chacun de ses angles. Mais voilà tout ce qui reste à Morée de sa condition urbaine ; la physionomie actuelle dn lieu est celle d'un bourg peu important. Il est situé sur la rive gauche du' Loir, entre la route de Blois et Châteaudun, et celle de Vendôme à la même ville. Sans doute il eut ses anciens seigneurs , les murailles qui entouraient cette place en formaient d'ailleurs une clé dn Vendômots vers le pays de Dunois , qui appartenait dès longtems aux comtes de Blois. Apparemment encore , M. Amelot de Chaillou , mattre des requêtes , était au commencement du xvir siècle, seigneur de Morée, car ce gentilhomme fonda dans la ville , en i<)l4 , un petit hospice qui existe encore , et dont M^ Béon de Luxembourg , sa sœur, fut aussi la bienfaitrice. Morée ne possède aucune industrie ; sa population, qui ne représente guère que la moitié des 1 ,229 habitants répandus sur la commune, s'occupe d'agriculture et d'exploitations rurales. Les foires ont lieu en février et en décembre. Morée est à quatre lieues et demie au nord-est de Vendôme, dans une position pittoresque qui en rend le séjour agréable, malgré le défaut de mouvement que perpétue Pabscnce de communications directes avec les villes voisines. Le cours du Loir est ici fort étroit.
La localité la plus importante du canton est Danzé, commune située i l'ouest de ce territoire , et dont le chef-lieu occupe le penchant d*un coteau , qu\nie petite rivière baigne , mais à son versant opposé. En i059, Joscelfai BodeHus, seigneur de Thoré, dans le Bas-Vendômois , donna k l'abbaye de la Trinité , la moitié de l'abbaye de Danzé, (ie Danzeio, qui hii appartenait ; Tautre moitié fut achetée en 1072 par les religieux d'Asselin Chotard , au prix de dix Hvres de deniers ; et ce seigneur, pour favoriser l'établissement d'une obédience , leur vendit autant de terre que quatre bœuf^ en pouvaient labourer par saison , au
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prix de vingt sous de deniers , plus deux sons pour sa femme Helvise , et douze deniers pour sa flUe Hersende. Mais tout le terrein de la paroisse était maigre , couvert de bois et de bruyères ; il fallait le défricher, et il fut longtems rebelle à la culture. Enfin , à force de labeur imposé aux serfs dont cette terre fut couverte , et qui Tinondèrent de leur sueur , pour la plus grande prospérité des humbles serviteurs du Très-Haut , elle devint fertile et même féconde. Depuis lors , le prieuré de Danzé prospéra ; il rapportait deux mille livres au xviii'' siècle. L*abbé de Vendôme nommait à la cure du lieu.
La commune de Fréteval est , sous divers rapports , la plus intéressante du canton que nous explorons. Le nom iatin de cette localité practa vaUis (vallée rompue ), répond bien à la configuration de ce paya fortement accidenté , où le grand stratège César n'avait fait marcher ses troupes qu'avec précaution. Malheureusement , Philippe- Auguste se montra moins prudent en 1194 , dans la guerre qu'il soutenait contre son redoutable rival de gloire , Richard Cœurde-Lion , roi d'Angleterre. Ce dernier , maître du Perche , avait fait embusquer ses troupes aux bords du Loir, dans les replis d'un terrein onduleux et couvert, au Uen appelé Beaufon , Belfogio ou BeUofagus, dépendant aujourd'hui du territoire de Fréteval. Philippe-Auguste s'étant avancé sans défiance , se vit soudainement attaqué par les Anglais , surgissant , imprévus et nombreux , des ondulations boisées qui les dérobaient. Néanmoins le combat fut long , la mêlée terrible et envenimée par certains ressentiments nés en Palestine. Mais le sort des armes fut favorable à Richard. Son chevalereux ennemi , le poignet engourdi des coups que sa pesante épée avait laissé tomber sur les armures anglaises « couvert de sang et de poussière , renversé sous son cheval de bataille, et sauvé à grand renfort d'héroïsme par sa vaillante noblesse, laissa échapper une victoire que sa position vubiérable avait compromise dès le commencement du combat. Alors les rois de France portaient avec eux presque tous les actes de Leur chaneetlerie et le sceau royal ; ils tombèrent entre les mains des Anglais, et furent portés en triomphe dans la tour de Londres. Cette perte désastreuse doima lieu à la création des chambres permanentes dépositaires des actes publics et de tous les titres de la couronne , sous la garde spéciale d'un officier , qu'on appela Trésorier des chartes, Guérin , évéque de Sentis et garde-des -sceaux , présida i cette importante fondation. Guillaumele-Breton a consigné dans sa PhiHppide, en vers élégiaques , la funeste journée de Fréteval : ce récit débute ainsi :
Est inter Fracta-VaUem BUsenteque caslrum !^on muttum celebri Bblfooia nomine vicut^ PfpUxtÊÊ tmeU, et valUàut horridut aUit,,.
VIOO LA LOIRE HISTORIQUB.
Fréteval , qui est qualifié de ville dans les anciens titres, ne rappelle en aucune manière cette condition. Sur une population de 896 individus , 500 au plus habitent le bourg ; le surplus est répandu dans sept villages on hameaux. 11 y a sur la commune une forge à fer étabUe en 1762. Cette usine se compose d*un haut-fourneau , qui convertit chaque année en fonte de fer vingt-quatre mille quintaux de minerai , produisant , par le travail des forges , cinq mille quintaux de fer. Une fenderie et un atelier d'embolture achèvent d'approprier le métal aux besoins du commerce. Ce fer , de qualité moyenne dite demiroche , est employé particulièrement aux ouvrages de serrurerie , de taillanderie , pour les instruments aratoires et pour les équipages de roulage. La forge de Fréteval , dont les produits se consomment entièrement en Beauce , est un établissement précieux dans cette contrée. Elle occupe plus de trois cents ouvriers forgerons, mineurs, bûcherons, charbonniers, charretiers, etc. On n'y emploie pour combustible que du charbon de bois.
Saint' JeanrFroimentel , commune située à l'extrémité nord-quart-est du département, sur la grande route de Paris à Bordeaux , est animée par le mouvement incessant de cette conmiunication importante, et plus particulièrement par celui d'une verrerie établie dans l'ancien chftteau-fort de Rougemont. Cette forteresse fut enlevée en 1421 par les troupes anglaises ; et déloyalement , leur chef fit pendre les soldats qui l'avaient défendue. Il faut répéter ici que jamais un sentiment généreux ne tempéra le ressentiment des Anglais , blessés dans leur vanité. C'est en suivant cette pente trop générale de leur caractère, qu'ils conçurent le hideux projet d'envoyer captif à Sainte-Hélène, le grand homme qui se Uvrait à eux, comme Thémistocle s'était livré à Artaxercès.
Pezou, bourg assez considérable , situé sur la grande route, était autrefois le siège d'un prieuré considérable , qui relevait de l'abbaye de Vendôme. Avant son existence , la forêt dite le Bois-Jargaut était un repaire de voleurs qui égorgeaient les voyageurs se rendant de Chartres à Vendôme , et ces assassinats se renouvellaient si souvent que l'on ne traversait ce bois qu'en tremblant. En 1079 , Fulcher de la Tour donna aux religieux de Vendôme l'église de Pezou , avec toutes ses dépendances et exempte de toute sujétion. L'abbé de la Trinité envoya alors des moines en ce heu , qui défrichèrent la forêt , comme les premiers colons cultivèrent depuis les terres du Nouveau- Monde , c'est- à- dure sans cesse armés et prêts à repousser les brigands qui jusqu'alors avaient infesté cette contrée. Depuis, plusieurs seigneurs augmentèrent les biens du prieuré ; mais lorsqu'il commença i devemr riche , les reUgeux de Marmoutiers prétendirent avoir certains droits à exercer dans la
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paroisse de Pezou. Des tilres furent produits par les bénédictins de Tours ; ceux de Vendôme alléguèrent une jouissance paisible de pins de trente ans : les barons conseillers du comte s'assemblèrent pour en délibérer, et ordonnèrent, selon Tusage du tems, que le différend se terminerait par le duel. Les deui champions choisis se préparèrent à combattre avec le bftton , par la réception des sacrements et par diverses dévotions , dans Téglise de Saint- Martin , pour celui de Marmoutiers ; dans celle de la Trinité pour Tbomme de cette abbaye. Puis ils se rendirent à Téglise collégiale dédiée à saint Georges , qui était regardé^ alors conmie bon chevalier, et que les duellistes invoquaient pour obtenir la victoire. Or , s'étant rencontrés devant la statue du saint , ils se regardèrent , peut-être à la manière des augures de Rome , et Tun d'eux dit à l'autre :
— Maître , avez-vous connaissance de la contestation qui existe CLtre les religieux de Marmoutiers et ceux deTendôme?
— Aucune, maître.
— Ni moi non plus. Nous sommes donc deux fous de nous battre pour un sujet qui ne nous regarde pas.
— Vraiment , je trouve que vous raisonnez avec sagesse ; car nous ne soDunes pas ennemis , que je sache.
— Et pourtant nous allons risquer de perdre ce que nous avons de plus cher , nous autres qui ne possédons rien , la vie ; tandis que les moines , en sûreté dans leur cloître, riront de notre simplicité.
— Ils auraient raison si nous leur en laissions le sujet.
— Votre avis est donc
— De refuser le combat.
— Je pense de môme Mais si nous ne combattons pas , on pourra bien
nous battre... ; et vous savez , maître, que la vie d'un vilain est légère sur la conscience de nos seigneurs.
— Mais ils sont clercs ; nous dirons que nous craignons de faire un faux serment et d'être punis de Dieu , de saint Martin et du bon chevalier saint Georges.
— Bien trouvé ! voUà ma main.
— Voici la mienne.
Les champions en étaient là lorsqu'on vint leur dire que le champ-clos s'ouvrait , que les bfttons étaient mesurés , les barons prêts k recevoir leur serment , et que le gage de bataille se trouvait aux mains du plus renommé en la sapienceie guerre. Ils firent la réponse convenue; les parties (virent obligées de transiger , et le priemré de Pezou resta aux religieux de la Trinité.
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La bourg , MtrefcHS comidénUe » renfermiit betnconp de tanneries , dont on toit Mcore \m foMes sar les bords du Loir. On a troovë sur ce territoire denz pièces d'or atec des caracitoes arabes , qne T Académie des inscriptions a reconnn appartenir aux Maures d*Espagne. Presque tous les habitants de Pexoa étaient autrefois serfo de l*abbsye de Vendôme ; ils ne pouvaient faire cuire leur pain qu'au four du prieuré « qui avait deux bouches et pouvait contenr la pâte provenant de soiianie boisseaux. La cure de ce bourg éiaii à la nomination de Tabbaye ; elle valait doos&e cents livres.
A une demi^ieue nord^ouest de Pezou , et sur un ruisseau qui se jette dans le Loir près de ce lieu, esl le bourg de Bu$kmp, de Buloio ou de Bmeello, oo il exiatait aussi un prieuré dépendant de la Trinité de Vendôme. U fut fondé par suite des donations que fit aux religieux , Gaultier , surnommé le Diable , qni, après me vie peu exemplaire, abandonna à Tabbaye tous ses biens « fiefo, seigneuries et autres possessions , telles ;qu*elles se trouveraient an jour de son décès, pour être reçu à la participation des prières et bonnes œuvres du DMDaaière; pour être , lui, son ptee et sa mère « enterrés homneiiemetU dans la (sslilée du couvent ; enfin pour être reçu religieux s'il en avait la volonté : ce qu'il Bt lorsqu'il fut devenu vieux . en justifiant le proverbe populaire. Le prieuré de Buloup , dont le revenu s'élevait à trois miUe livres , était en coMPendo à la nomination de l'abbé de Vendôme , qui nommait à la cure du lieu.
Le canton de Marée est couvert « dans la proportion d'un quart de son été»due, par la forêt de'ï'réteval ; le surplus est traversé, du nord au sud, par trois chaînes de collines , dont la plus considérable épouse les sinuosités du Loir , et répand sur son cours les grandes ombres de ses sommets boisés. Partout la contrée eat fortement onduleuse , coupée de ravins, et divisée k l'infini. Les terres labourables y sont d'une qualité médiocre , mais cultivées avec aoin ; les prairies sont rendues productives par de nombreux cours d'eau ; et les bois s'exploitent avec avantage dans le pays» grAce k la ronto royale de Paris k Bordeaux, qui traverse le canton , du nord-est au snd*oae6t«
Nous ne terminerons pas la description de l'arrondissement de Vendôme sans dire un mot des traditions superstitieuses, poétiques quehpiafois, qu'on y trouf 6 établies sur divers points , particulièrement dans la Bas^Vendômois et le Pwcbe.
Ainsi , lorsque vous gravirex la coUine boisée , ou que vous parcourrez l'étroit vaUoa que bordent de grandes baies vertes et drues , si vous rencm^ treot quelque descendant rustiqno des Diabliutes ou des AulerqjBes « il se fera vol entiers légendwe pour raconter les merveilles auxfuelles il lyoute une foi
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religieuse. Il vous dira qu'à la tombelle de Brennaille , au lieu où TAnille prend sa source, un large gouffre est fermé par des portes de fer, que recouvrent des ballots do chanvre; que si vous retiriez ces ballots et ouvriez les fatales portes, le vallon serait soudain couvert de cent pieds d*eau. Il vous montrera une grotte où la fée Margot, jalouse des filles jeunes et belles , les attire quelquefois dans cet antre , d*où elles ne reviennent plus. Et puis à Savigny , il y a dans la montagne un trésor qui suflBrait pour acheter un
royaume; mais il est à la garde des démons Et défendez-vous d'une
imprudente convoitise, lorsqu*aprës le solstice d'hiver le trésor du rocher s'entr'ouvre , en écartant ses parois de granit... Un jour on y entra avec la
croix et la bannière la croix seule revint : la bannière avait été brodée par
une jeune fille pécheresse ; — - Satan la retint avec l'infortuné qui la portait ; et quelques instants après , homme et bannière n'étaient plus qu'une pincée
de cendres Au vallon des Pierres, le pâtre vous montrera-celle qui tourne
à midi.
Mais si vous rencontrez aux bords de la Braye quelque conteur bercé dans le vieux manoir de la montagne , au récit des antiques croyances, « il vous » redira de merveilleuses histoires sur ces bardes qui chérissaient la sohtude » du Perche {seUtus Perthicus) ; sur ces druides qui faisaient tomber sous la » faucille d'or le gui sacré; il aura vu des spectres errant le soir sur les » bruyères à la clarté de la belle silencieuse; et peut-être vous fera-t-il écouter » le bruit des terribles mystères qu'il croûra entendre s'accomplir au fond
» des tombelles celtiques Mais malheur à qui tenterait de soulever la
» pierre du dolmen : une large tache de sang marquerait soudain cette pierre... » Depuis trop long-tems , voyez-vous, la croix s'élève sur le peulvan * . »
1 Notic9 sur Matovall^ par l'abbé Voifbi.
CHAPITRE X
Rfanm* »ur le« dép.irleirMinlt du Loiret el Je Loir-el-Cher : inœur.' physique , nuLadic». — Sriencfî . leilm , »rl*. — Inslrailion. — I AméliortliDiu pouibles. — ropuldion. — ln<li(a(ians poliliqucs.
On ne trouve l'unité de mœurs que dans les contrées dont l'ancienne individualité était fortement eiprimée ; dans la Bretagne , la Kormandie , la Gascogne , la Flandre : étals distincts d'abord , puis grandes provinces où les populations se montrèrent jalouses de conserver leurs types originaires, leurpliysionomîe traditionnelle, Ce caractère ne fut point effacé , en 1790 , par la division administrative, découpure candide do grand atlas de Cassini : et cette unité , encore subsistante aujourd'hui , malgré plnsienrs délimitations successives , constitue ce
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que les géographes Domment des régions naturelles. Or, une semblable qualification ne peut être appliquée au pays dont nous terminons la description , espèce de mosaïque territoriale , composée de Beauce , d^Orléanais , de Gâtinais , de Yendômois , de Perche , de Blésoîs , de Sologne , de Touraine et de Berry. Nous avons donc à reproduire les nuances morales qui ont dû résulter de cette juxta-position de provinces. Toutefois , il est des traits généraux communs aux populations des départements du Loiret et de Loiret-Cher , et qui doivent tenir aux influences d*un climat à peu près égal dans toute rétendue de ce territoire. Par exemple , leurs passions sont tempérées , leur humeur est généralement calme ; ils n*aspirent ni aux grandes renommées ni aux conquêtes transcendantes de l'ambition : on les voit rarement 8*élancer, en imagination , au-delà de la sphère où ils sont nés , leurs soins se bornent à s*y arranger le mieux quMls peuvent. L^habitant du Loiret est laborieux , intelligent , industrieux même ; celui de Loir-et-Cher , doué des mêmes qualités , y joint peut-être plus de rectitude dans le jugement , plus de réserve dans les entreprises. Cette différence , toute légère qu'elle est , en produit une importante quant aux vocations : rOrléanais épouse par goût les chances hasardeuses de l'industrie et du commerce ; le Blésois recherche plus volontiers les résultats moins capricieux de Tagriculture et des arts économiques. Du reste , même amour du travail chez l'un comme chez l'autre ; même droiture dans les relations ; même soumission aux lois et à l'autorité ; même éloignement pour les violentes agitations sociales. Ajoutons que l'énergie de l'Orléanais affronte les difficultés , tandis que celle du Blésois se brise , aTcc son activité , au moindre choc de l'obstacle. Dans toutes les occasions où Tâme a dû s'élever jusqu'aux actes d'une puissante résolution ou d'un généreux dévouement , l'Orléanais n'a point fait défaut à ces nobles élans : sous le règne de Charles VIT . Orléans et Montargis font preuve d'un courage héroïque ; durant les guerres de religion , les esprits s'animent , s'exaltent dans la première de ces villes ; en 1792 , la population du Loiret répond, par un fort contingent de soldats , au premier appel de la patrie menacée : de braves officiers , sortis de ces milices , s'inscrivent dans nos fastes militaires ; plus tard, quelques-uns d'entre eux brillent parmi les compagnons intimes de Napoléon. Aux mêmes époques , les habitants du Blésois s'inquiètent peu d'écarter les langes de la mollesse , dont la critique de César enveloppa leur caractère. Au xv* siècle , et en présence de l'invasion anglaise , ils semblent vouloir justifier ce jugement sévère que le Tasse , en chantant la guerre sainte, portera bientôt sur leurs pères , enrôlés sous la bannière d'Etienne d'Am* boise :
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Ma cinq mila Stefaoo d'AmbooM
£l di Blesse , e di Tare in gaerra adduce ;
Non e gente robnsUi , o faticosa ,
Se ben tatia di ferro ella rilnoe.
La terra molle , e lieta, e dilettosa
Simili i se gli habilator prodoce ' .
Au XYP siècle , on sommeille doucement entre le Loir et le Cher , au bruit des foudres du Vatican, répondant à la tonnante réforme de Luther et Calvin. Lors même qu'une horrible catastrophe ensanglante les lambris du château de Blois , on s'émeut à peine au pied de ce palais : ni les gémissements des victimes , ni les rugissements des bourreaux ne troublent la sérénité d'une population délicate, selon l'expression de son historien Bernier. Enfin , il faut bien l'avouer , le département de Loir-et-Cher , riche , comme il nous sera doux de le reconnaître , en notabilités de l'intelligence , offre peu de noms faisant relief dans les annales guerrières de la révolution et de l'empire.
Mais , considérés sur une autre face du parallèle , les habitants de ce département enlèvent à leurs voisins du Loiret l'avantage de la comparaison : leurs manières sont polies , affables , élégantes ; ils accueillent bien les étrangers , se prévalent d'un savoir-vivre engageant , et se piquent , avec quelque luxe , peut-être, d'une distinction exquise dans les relations sociales et même dans le langage. Il y aurait sans doute en tout ceci quelque retranchement à faire an profit de la vérité ; mais il faut cependant reconnaître qu'au jugement d'une morale équitable , et si l'on prend pour centre de comparaison les villes d'Orléans et de Blois , il est difficile de refuser à cette dernière une sociabilité plus attrayante , en la considérant au point de vue d'une civilisation avancée , c'est-à-dire , faisant bonne justice des préjugés trop niais et des hypocrisies trop diaphanes. Une démonstration , nous avons presque dit une exhibition de catholicisme fervent , peut être observée dans toutes les villes des deux départements ; mais sur les communes rurales , la ferveur religieuse est morte ; le pasteur n'y exerce plus que l'ascendant ordinaire de l'homme instruit sur l'ignorant , de l'homme ayant le pouvoir d'obliger sur celui qui pourra recourir à son obligeance; et le temple villageois est un lieu d'assemblée, un centre de marchés , de débats , quelquefois de discussions animées , dans lequel la prière n'est souvent qu'une préoccupation de l'intérêt. Il est par malheur trop
' u Mais Ëlienne d^Amboise en condoisil à la guerre cinq mille, lani de Blois que de Toun : ce n'est » point une nation robuste el capable de supporter la fatigue^ quoiqu'elle fût brillante du fer qui la couvrait, it La terre molle , douce et agréable de celle contrée produit des habitants qui lui ressemblent. » Jërtualem délivrée ^ àumi {•',
facile de définir ces deux manières d'accomplir les devoirs religieux : dans les villes , la dévotion spécule ; dans les campagnes , Tbabitant croit faiblement et n'espère rien de rbypocrisie.
Sur les teintes principales de ce tableau , si nous voulons maintenant jeter quelques nuances locales , la nature nous offre cette variété de tons annoncée au commencement de ce chapitre. Le cultivateur beauceron est franc , charitable, hospitalier , loyal ; mais il aime l'argent avec excès , et pour s'assurer un gain que rien ne compromette , son administration intérieure se fait esseiH tiellement absolue. Valets de ferme , servantes , journaliers , femme , enfants , doivent obéir sans la moindre réplique à ce despote rural , dont la domination est d'ailleurs douce et paternelle , quand toute chose tourne à son gré. Ici les habitations sont tristes à l'extérieur , mais intérieurement règne ce que l'on pourrait appeler le luxe de la propreté : des meubles bien cirés aux ferrures luisantes , des ustensiles de cuisine soigneusement fourbis et qu'on étale à titre de décoration sur le dressoir, des lits où la laine et la plume sont superposées de manière à nécessiter l'usage d'une échelle ou tout au moins d'un marchepied pour se coucher ; enfin , appliquée à la blanche muraille , avec le congé d'un jeune soldat libéré et sous le miroir couronné d'enroulements de dorure , une suite de naives gravures représentent les victoires de Napoléon , ce héros dont les hauts faits sont déjà lointains dans les souvenirs de la ville , et qui sera longtems encore le demi-dieu des chaumières.
Dans le val de la Loire , ce sont d'autres mœurs : le vigneron , propriétaire ou seulement cultivateur , se donne des allures quasi répubUcaines; il affecte un ton d'indépendance qu'il considère comme la conséquence d'un droit acquis, lorsqu'il a façonné consciencieusement la vigne de son patron , pour l'argent qu'il lui donne. Cet habitant des rives du fleuve, dans l'arrondissement d'Orléans, est gai , jovial , ami des plaisirs et peu dévot; ses passions sont vives et légère s, comme l'air qu'il respire , il célèbre quelquefois outre mesure le produit du clos qu'il cultive , et le sacrement ne légitime pas toutes les erreurs de sa tendresse. La demeure du vigneron sourit à la vue du voyageur et provoque le crayon de l'artiste. Simple, mais d'un dehors coquet , on voit ordinairement courir sur sa façade une treille dont les pampres , en se découpant sur le blanc mat du mur , le décorent d'une sorte de broderie , nuancée de vert et de pourpre. Mais l'intérieur ne peut être comparé , pour la propreté , à celui des habitations beauceronnes : le paysan des rives de la Loire imite la coquetterie des grisettes parisiennes , il ne pare que l'extérieur.
Dans un coin du canton de Cléry , à Mareau , vit une petite population ayant un caractère particulier : « Ces paysans dit . M. Yergnaud Romagnési , scxit
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« presque tous reconnaissables à lear manière de parler , dont un grand )* nombre d'expressions tient encore de la langue romane. Leurs Tètements » différent aussi de ceux des autres localités , et n'ont point varié de forme ni » d'étoffes depuis un temps immémorial. Enfin, leurs mœurs , leurs habitudes « et jusqu'à leur danse ne sont (loint les mêmes que ceux de leurs plus proches » voisins ^ »
Le val de la Loire , sur sa rive gauche , n'est séparé de la Sologne que par une chaîne de coteaux , et de l'autre côté de ces collines , la nature humaine présente un tout autre aspect .Nous venons de voir les riverains du fleuve , allègres, alertes, résolus, actifs an plaisir comme au travail; en Sologne, nous trouvons une race chétive , languissante , maladive. Le Solognot a le teint plombé , la taille mince , petite, voûtée , la voix grêle, la démarche lente et insouciante. De cette faiblesse organique résulte , n'en déplaise aux psychologues , une âme sans ressort , et conséquemment une paresse.habituelle, une apathie funeste sur un sol ingrat , dont l'infécondité contribue à cet état de langueur, que ses déplorables produits entretiennent. En effet , nourri d'un pam peu nutritif de sarrasin , abreuvé d'une eau généralement malsaine , le cultivateur se refuse moralement et physiquement au rude travail qui pourrait améhorer son sort.
On a remarqué généralement que chez les races dépourvues de vigueur , la finesse , la ruse tiennent heu de la force : le Solognot justifie jusqu'à un certain point cette remarque. Son air apathique , languissant, irrésolu , cache souvent une adresse poussée jusqu'à la subtilité , lorsque son intérêt se trouve enjeu. Ce qu'on appelle un niais de Sologne, peut, sans calomnie aucune, être considéré comme un homme retors, qui cherche à vous abuser par une bonhomie feinte; et nous serions bien tentés d'appeler tartuferie la dévotion qu'étalent avec quelque faste les populations rurales des rives de la Sauldre et du Beuvron. Mais la superstition des Solognots est réelle : on en remarque surtout l'expression lors de la célébration des noces. Celui des deux époux dont le cierge a brûlé le plus vite mourra le premier ; on pique les mariés jusqu'au sang et par derrière pour savoir s'ils seront jaloux. Durant le repas nuptial , une quête singulière est faite en faveur des héros du jour : une jeune fille portant une quenouille , demande aux convives du chanvre pour la nouvelle ménagère ; une seconde , tenant une serviette , essuie les lèvres des buveurs qui ont porté la santé des mariés , une troisième se laisse embrasser en signe de remcrctment.
L'habitation du Solognot est la plus déplorable enseigne de sa misère : elle est construite en pans de bois , entre lesquels un torchis de terre glaise et de
* Orléant et tet environi, p»r L. Vergntnd Romagnéâ, p 151.
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foin remplit le vide. Une toiture de bruyère couronne cette paavre con8tracti<Mi, dont l'intérieur peu aéré , bas , humide , dénué , atteste trop éloqnemment Tindigence de ceux qni Thabitent. L*hiver, lorsque la bise soufiDe avec violence dans ces plaines, qu*abrite mal une végétation souffreteuse, vous pourriez voir la pauvre famille solognote tapie dans Tâtre , où brûlent en se tordan t quelques rameaux de pins verts , et ne parvenant point à se garantir du firoid qui pénètre de toutes parts sous son toit.
Dans Tarrondissement de Montargis , ancienne dépendance du Gâtinais , les cultivateurs peuvent , avec plus de raison que les habitants du val de la Loire , se prévaloir d'une sorte d'indépendance, qui contribue à civiliser le pays. « Au » lieu de les payer à Tannée ou à tant de façon par arpent de vigne ou d'autre » culture , dit M. Vergnaud , on leur abandonne une quantité de terre nue par » arpent : ils la façonnent , l'ensemencent et la récoltent à leur gré. Ce mode, » qui entrelient l'aisance dans les campagnes, nuit cependant aux améliorations » et perpétue une routine difficile à vaincre sur quelques cantons *. »
Le Gâtinaisan est actif, industrieux , enclin aux spéculations commerciales, habile à réaliser les produits que son travail lui procure. On l'accuse de frauder un peu le safran, qu'il cultive avec assez d'avantage sans cela. Les relations avec les habitants du Gfttinais sont agréables : leur accueU est amical , doux , hospitalier. Les maisons qu'ils habitent^annoncent l'aisaqce , l'ordre et un certain goût pour le confortable ; leur plaisir de prédilection est la chasse , récréation quelquefois spéculatrice parmi eux , que le pays favorise. « Les » idées religieuses ont peu d'empire dans l'arrondissement de Montargis, dit » M. Boyard , le pouvoir sacerdotal est anéanti , et il fait de vains efforts pour » se reconstituer. Selon le même écrivain, on remarque une immense améliora- » tion dans la tenue et les vêtements des habitants de la campagne. Les cantons » de Montargis, Courtenay, Bellegarde etFerrières, aux jours de fêteetd'assem- » blée, paraissent ne contenir que des bourgeois et des demi*bourgeois ; le type 9 parisien y est plus avancé que dans les autres cantons et à Orléans même*. «
Signalons maintenant au nord et à l'ouest du département de Lofr*et-Cher, ce type primitif, encore si vigoureusement caractérisé , des Âulerques et des Diablintes. Actifs , mais d'une bonne foi suspecte , les paysans de cette contrée attentent volontiers à la propriété d'autrui ; souvent on les voit figurer à la cour d'assises. Rudes dans les relations , ombrageux , querelleurs , ils semblent voulou: rendre leurs voisins responsables des rigueurs de leur destinée.
' Orléam et ses environs, par H. Vergnand Romagnési , p. 137 e( 138. ' Statistique de l'arrondissement de Montargis, par M. Boyard, p. 15.
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Car ils cultivent une terre ayare, et ne tirent quelque produit que de Tëducation des bestiaux , qui paissent librement dans des champs enclos de hautes haies. Et puis rhumeur austère que décèle leur physionomie n'est pas égayée par cette liqueur qui , selon Rabelais , est le principe de toute allégresse ; leur territoire ne produit que du cidre.
Mais si , quittant cette partie du Perche , vous descendez dans TÉden étroit qu'on nomme les Vaux du Loir, vous retrouvez Thumanité souriante , comme la contrée que vous abordez. « Entrez sous le toit de glaise et de chaume , » entrez , vous serez bien reçu , dit Tabbé Voisin , qui que vous soyez , sei^ » gneur ou manant ; la maitresse s'empressera de vous faire asseoir à la longue » table en bois de merisier , luisante et cirée ; elle la couvrira de la belle nappe » en doubletterie ; elle y étalera tout ce qu'elle a de meilleur. Le maître viendra » se placer avec vous sur le banc , comme aux tems éloignés , il vous entre- » tiendra de mille histoires, et pour charmer la veillée, le soir, il vous contera » quelques légendes des tems passés ^ »
L'habitant du Bas-Vendômois a l'esprit industrieux ; il est ambitieux , même sous le chaume; quelques moralistes Tout accusé d'être trop enclin à cette foi punique reprochée aux Manceaux , et de porter comme eux un masque sur son visage. Le* Haut-Vendômois est mieux partagé dans les jugements de l'histoire : Lucas de Linda (Description de l'univers) reconnaît aux habitants de cette contrée un caractère affable , beaucoup de politesse , une grande aptitude à tout ce qu'ils entreprennent. Il faut cependant ajouter que le Vendêmois aime le plaisir, la bonne chère , et qu'il ne calcule pas toujours assez l'essor de ses goûts, relativement aux moyens de les satisfaire. Ce caractère est nécessairement inharmonique avec celui du Bas-Vendômois , qui passe pour être avide et rangé jusqu'à l'avarice. De cette différence morale est née une antipathie qui s'exhale en railleries dans toutes les rencontres, et dégénère souvent en rixes sanglantes. Enfin , on peut dire de ces deux populations , dont une même rivière arrose le pays , ce que Tacite disait des habitants de Lyon et de Vienne : Uno amne discreiis amnexum oMum,
Il nous reste quelques remarques à faire sur les habitants qui occupent les bords du Cher, dans les arrondissements de Blois et de Romorantin. Sur la rive droite, nous trouverons peu d'observations curieiAes à consigner : le trait moral le plus saillant qu'on puisse y saisir, c'est une parfaite indifférence pour tout ce qui ne se rattache pas, plus ou moins immédiatement, à l'mtérêt local. Ainsi , cette population d'une contrée vignicole vous entretiendra avec
* Notée» mr MoHtavaU, par l'abbé Voitm, p. 6.
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une viTe sollicitade de reiploitation d*iine cioserie , da prix dès façons de vignes, de la hausse on la baisse des poinçons, de {^avantage oa du désaTantage de vendre le yin an sortir de la cuve, ou bien encore des chances hasardeuses que Ton court en le gardant, yu la possibilité d*nne vinée.,. Et qae nos gloires nationales fleurissent ou périclitent , que FÉtat soit fort humilié , que nos savants , nos littérateurs, nos artistesse signalent ou non par des cheffr-d'œuvre, les habitants essentiellement positifs des rives du Cher ne sentent pas vibrer la moindre de leurs fibres... Nous n'avons vu nulle part la gravitation sur soi exprimée d'une manière plus absolue. Du reste , il n'existe ici qu'un genre de mérite , celui qui s'évalue en firancs , en arpents , en quintaux ou en poinçons. Nous ne voulons pas toutefois attacher ce tableau peu flatteur dans notre galerie , sans ajouter que la riante vallée du Cher offre des exceptions k cette généralité malheureuse : il y a là , comme partout , quelques appréciateurs des qualités qui honorent les honunes, même sans les enrichir; mais nous le disons à regret , ces juges équitables de ce qui est noble et beau sans être doré, n'oseraient pas penser tout haut dans le pays.
En s'enfonçant un peu dans les terres sur la rive gauche du Cher, on retrouvait, il n'y a pas encore trente ans, le xvn" siècle intégralement conservé : on en était aux premières années du règne de Louis XIY f^our le langage , les mœurs, le costume. Les femmes portaient cette petite cape couvrant la tète et le cou seulement, que l'on voit dans les vieilles gravures jointes aux comédies de Molière , et qu'elles nommaient baunmeiies. Les formes de la cormUe, du jmte, de la cotte, étaient sans altération celles de 1680, et les rubans des dames de la ville s'appelaient encore des foniimges. Le paysan de cette contrée , sous son habit de drap gris ou blanc , ayant des boutonnières jusqu'au bas des basques , portait une veste de la même longueur, qui ne se boutonnait pas « quoiqu'elle eût aussi des boutonnières jusqu'en bas. Les parements de Thabic étaient vastes et pendants sous la manche , que dépassaient les poignets froncés de la chemise. Ces habillements presque deux fois séculaires ont disparu; mais il s'en faut assurément plus de cent ans , que les paysans de ce pays ne comprennent la civilisation du xix« siècle dans ses plus vulgaires progrès.
Les habitants des départements du Loiret et de Loir-et-Cher, en général , ne se font remarquer ni par la taille , ni par les traits. Ds sont d'une stature moyenne ^ d'une complexîon plutôt grêle que robuste , si ce n'est à l'ouest eC
> Il faut loatefoû ajouter que les Beaucerons, les femmes comprises, sont d'une taille éleTée et «fune complexîon robuste. Il faut obsenrer i cet égard que la stature des hommes comme celle des animaux, comme celle des plantes , est en rapport de Tabondanee et de la quaKiédu sac imtriltf des aKmenla. Ainsi ,
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aa nord de Tarrondissement de Vendôme, où Torganisation physique des hommes noasaparu pins musculeuse, plus vigoureusement arrêtée. Le sang est pur et ISeuri dans les yallëes de la Loire , du Loir et du Cher , ainsi que dans le Gfttinais ; le Beauceron , habitant d'une contrée découverte , a le teint hâlé; le Solognot porte sur son visage Teinpreinte incessante des influences délétères du sol qu'il habite. Ces populations , comme toutes celles du centre de la France , ne présentent nulle part un caractère typique de physionomie : les traits ne révèlent point ici le nom de la patrie. Au premier coup d*œil , on peut dire : Voici un Breton , un Normand , un Picard , un Provençal ; il est difiBcile de dire : Voici un Orléanais , un Blésois , un Vendômois. Mais quelque autre Lavater , à la première inspection des linéaments mollement dessinés de leur visage , dira : Il n'y a point là-dessous de grandes passions. La beauté des femmes dans les deux départements est loin d'être une généralité ; il y a même quelques parties du territoire où elle ne constitue qu'une faible exception : en ceci , la courtoisie de l'écrivain ne cite pas . Nous ajouterons plus volontiers que dans les villes et même dans les campagnes riveraines du Cher , les jeunes filles, particulièrement chez cette classe appelée grisettes, sont favorisées d'une taille Que , souple , élancée et d'une tournure élégante ; elles ont le pied petit , la jambe bien prise ; et ces perfections détournent assez vite l'attention de leur figure pour les faire classer parmi les femmes séduisantes , avant qu'on se soit aperçu qu'elles sont rarement jolies.
Nous n'avons rienè dire du costume des habitants du Loiret et de Loir-et-Cher. Dans la plus petite des villes , on adopte Paris pour régulateur unique : ce genre de civilisation est le complément de tous les autres; et ce ne sera pas une. remarque sans profondeur pour qui sait apprécier le caractère français , que d'avancer qu'il est peut-être l'un des plus puissants auxiliaires du système d'annulation de l'individualité proviivciale. Quant aux habitants des campagnes , leur habillement n'offre rien de séduisant, rien de pittoresque. Si le paysan ne se fait pas atnbitieusement demùmansieur , si la paysanne ne vise pas aux allures de la dame , ils sont lourdement campagnards. Dans aucune partie méditerranée de notre France , il n'y a maintenant de tenue intermédiaire entre le sabot grossier et la fine botte ou l'escarpin coquet.
Les plaisirs auxquels on se livre sur le territoire que nous venons d'explorer découlent de deux sources principales : l'amour de la possession et l'orgueil.
les habitanU de la ^eaoce , qai se noanÎMent de fromeDt , sont grands et forts ; les Percherons et les Solognots , qai se noarrisMnt de seigle et de sarrasin , sont , les |irenriers, de petite taiUe ; les seconds , petits et cfaétifs.
T. Ul. 115
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Dans le Loiret , le citoyen riche ou seulement aisé jouit , gënëraleinent parlant , de ce qu*il possède sans attenter à son intégrité. Il améliore ses biens , les embellit , les pare , les caresse : jouissance sourde envoyée par son esprit à son âme, et qui se passe fort bien du cobcours d^autrui. Dans les villes , à Orléans surtout , les cercles nombreux , les fêtes onéreuses sont rares; le spectacle est peu suivi ; la société nous a paru triste quoique prétentieuse. Dans le département de Loir-et-Cher (nous entendons toujours parler des villes) , le plaisir est fiU de là vanité ; on se complaît aux amusements qui brillent , qui éclatent : on recherche les bals retentissants , les banquets splendides ; les spectacles sont suivis avec un déploiement de toilette fastueux ; les équipages roulent sur le pavé anguleux de Blois et de Vendôme. Ici les chasses imitent celles des grands seigneurs , dont on affecte au surplus les manières , pour peu que Ton possède de huit à dix mille livres de rente. On n*aime pas moins à Blois qu*i Orléans les apports de la fortune ; on n*est ûi moihs empressé , ni moins habile à se les procurer ; mais on sait mieux en jouir.
L'état sanitaire est très satisfaisant dans le val de la Loire : l'air pur qu'on y respire , la brise légère qui glisse à la surface du fleuve , un climat doux et tempéré , entretiennent chez les habitants une santé florissante , que révèle la fraîcheur de leur carnation. Une température semblable dans la riante vallée du Cher , en nloigne également les épidémies. On peut en dire autant de la vallée du Loir, sauf (fuelqucs endémies qui , de (ems à autre , éclatent sur les cantons du Perche , (;t que les médecins attribuent aux miasmes s'élevaat des prairies marécageuses. Mais il est quelques portions des deux départements qui doivent à des causes locales certaines affections plus fréquentes : en Beaucc , par exemple , la présence des mares stagnantes et souvent infectes , jointe à la boisson habituelle d'une eau malsaine , détermine des maladies putrides , des engorgements scrofùleux ; les^Gâtinaisans qui habitent le voisinage des canaux sont sujets aux mêmes maladies. Dans la Sologne , soit orléanaise ,
soit blésoise^ des causes à peu près semblables , mais plus générales , pro^lifisent des anomalies sanitaires plus intenses. Sur les communes oh les étangs sont nombreux , leurs exhalaisons occasionnent des fièvres catharrales , remittentes ou intermittentes , maUgnes et presque toujours accompagnées d'engorgements. Souvent ces maladies, passées à Tétat chronique, deviennent mortelles. Et comment n'en serait-il pas ainsi dans une contrée oil l'air, constamment vicié par l'humidité , et la boisson d'une eau à peine potable , se joignent à une mauvaise nourriture et au travail forcé , dont elle ne répare qu'insuffisamment le ravage? Sur cette terre disgraciée, honunes, plantes, bestiaux , présentent le même état de souffrance habituelle et de faiblesse.
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Deâ ëcri vains disaient, il y a quelque trente ans : « Les habitants du Loiret ont de Taptitude pour les sciences et les beaux-arts ; ceux de Loir-et-Cher sont plus propres aux sciences économiques qu*aux[art8 libéraux et aux compositions littéraires. » Ce jugement , qui était dès lors beaucoup trop absolu , frapperait tout-i-fait à faux aujourd'hui , relatlTement aux naturels du dernier de ces départements. 11 est certain que TOrléanais a payé largement son tribut d'illustrations à la France : notre biographie en fera foi pour le passé comme pour le présent ; et déjà , dans nos diverses notices sur les viHes de ce territoire , nous avons mentionné des hommes supérieurs qui se livrent au culte des sciences , des lettres et des arts '. Quant au département de Loir-et-Cher , nous prouverons également , par des notices biographiques , qu*il fournit dans tous les tems des noms illustres au pays , et qu'il peut , quoi qu'en aient dit des critiques mal informés , réclamer une notable portion de notre gloire nationale. Mais c'est surtout depuis une dizaine d'années que les intelligences, jusqu'alors isolées et sans émulation , répandues dans le département , ont formé un faisceau , par la fondation d'une Société des sciences et des lettres. 11 existait déjà à Blois une société royale d'agriculture , dont on avait pu apprécier les efforts : elle est composée d'un nombre de membres indéterminé , s'occupe spécialement de tout ce qui peut intéresser les progrès de l'économie rurale , et tient annuellement une séance générale , dans laquelle sont exposés les travaux , procédés nouveaux , améliorations , etc. , ayant rapport à tous les genres de culture, d'aménagement, d'assolement et d'élève des bestiaux. Dans l'intervalle de ses assemblées , la société est régie par une commission de douze membres. Deux comices agricoles qui , sans doute , combinent leurs travaux- avec ceux de la Société départementale , sont établis à Romorantin et à Vendôme ; le nombre de leurs membres est indéterminé ; chacun est dirigé par un président, un vice-président, un trésorier et un secrétaire. La Société des sciences et des lettres , fondée en 1833 , sur la proposition de MM. de la Saussaye, NaUdin , Beaussier père , Dnplessis et quelques autres savants et littérateurs , se compose de membres titulaires et de membres honoraires ou correspondants. Les premiers sont au nombre de vingt ; le nombre des derniers est indéterminé. Les sociétaires titulaires se divisent en section scientifique et section littéraire ; les beaux- arts ne sont point représentés dans cette Société , et l'on doit en être surpris : ils forment une partie de nos gloires nationales. La Société est dirigée par un président et un secrétaire-trésorier , nommés pour un an. Les séances ordinaires ont lieu le vendredi de chaque semaine , de huit à neuf
' Voyex paiticuliéremeol notre article Orléans, p. 5â4 de ce même Tolume.
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heures et demie du soir, dans Vnne des salles de la bibliothèque publique. Il se tient une séance générale au mois d'août de chaque année.
Trois volumes ont été publiés déjà par la Société des sciences et lettres de Blois ; on y a consigné des rapports , des notices, des tnémoires d'un puissant intérêt : quelques-uns sont d'une haute portée, d'autres offrent une critique oo grave ou piquante , témoignant du progrès remarquable des connaissances littéraires dans nos départemens , qui , sous ce rapport , donnent souvent de bonnes leçons à la* capitale. On y remarque surtout les notices de MM. de La Saussaye, Naudin, de Pétigny, Duplessis, deRicy, de Salabery, Celliez, etc.
La Société des sciences et lettres de Blois compte parmi ses membres honoraires ou correspondans , des hommes appartenant aui illustrations de la France , et qui , en déposant leurs ouvrages dans ses archives, lui ont procuré de grands eiemples à suivre, en attendant qu'ils s'associent à ses travaux. Tels sont les deux Thierry, enfants de Blois, dont la juste renommée suffirait à la gloire d'un membre titulaire de la Société , M. Godeau , ancien directeur du collège de Blois dont ils sont les élèves, s'il ne s'était pas d'ailleurs créé des titres personnels ; M. Pardessus, membre de l'Institut ; M. Yergnaud-Romagnesi, de la Société des antiquaires; M. Ëloy Johanneau, savant d'une portée universelle et l'un des fondateurs de l'Académie celtique, fondue dans celle des antiquaires; M. de Caumont , fondateur des congrès scientifiques , peut-être pourrait-on dire, véritable émulateur des bonnes études archéologiques parmi nous; M. Laurentie, écrivain profond et élégant tout à la fois ; M. Isidore Bourdon, de l'Académie de Médecine ; M. JulUen , de Paris , fondateur de la Revue£ncjfclopédique, etc., etc. En dehors des travaux de la Société , plusieurs de ses membres et des écrivains qui n'en font point partie ont publié de bons ouvrages. Nous devons citer en première ligne les Leçons synchroniques d'histoire générale, par M. Godeau : ouvrage méthodique et consciencieux, dont on publie en ce moment une seconde édition , tirée à grand nombre ; le château de Biais et le château de Chambord, par M. de La Saussaye , correspondant de rinstirut : publications dont le mérite a été constaté par l'épuisement assez prompt de plusieurs éditions; la Revue numismatique, excellent recueil que le même écrivain publie , en collaboration avec M. Cartier, d'Amboise ; Y Éloge historique sur Denis Papin , par le docteur Ducoux : ouvrage couronné par la Société académique de Blois , et qui marque une place honorable à l'auteur parmi nos écrivains ; une Notice sur Matovall : ouvrage d'une imagination vivement excitée, dû à l'abbé Voisin, et que nous avons consulté avec fruit, enfin, une Notice sur réglisedeSaint-Laumer, par M. Paty, à laquelle nous avons fait aussi quelques emprunts. Il parait trois journaux dans le département :
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le Courrier el le Journal de Loir-ei- Cher, à Blois ; le Loir, à Yendôme. Ces trois pablications , jugées uniquement ici sous le point de yue littéraire, témoignent, comme tant d'autres, du progrès de la presse périodique dans nos départements. M. Giroux , chef de bureau à la préfecture , publie un annuaire dans lequel il a eu Theureùseidée de comprendre d'utiles généralités statistiques , et quelques détails sur toutes les coomiunes.
La Société royale des sciences, belles-lettres et arts d'Orléans , que nous avons mentionnée ailleurs * , et la Société des sciences et lettres de Blois , ont contribué k propager dans les départemens du Loiret et de Loir-et-Cher , le goût des connaissances utiles , en même tems que de celles qui répandent sur la Tie de Téclat et du charme tout à la fois. L'instruction , long- tems florissante aui bords de la Loire moyenne , avait subi le tems d'arrêt que nos troubles politiques firent éprouver à toutes les institutions ; puis vint l'influence militaire , que l'empire n'imposa pas moins impérieusement. Mais l'enseignement a repris son cours dans cette belle contrée , avec le surcroit de richesses qu'il doit à la marche des idées , au perfectionnement des méthodes, et surtout à cette heureuse science d9 l'analyse , la plus utile conquête de notre époque. Grâce à l'analyse, le savoir, débarrassé desdiflfusions dont la science mal définie l'avait encombré , est devenu plus général , en devenant d'une perception plus facile. Depuis une dizaine d'années particulièrement , le nombre des habitants illettrés diminue sensiblement dans le Loiret et Lou*-et-Cher; quelques années encore , et l'instruction aura fait d'importants progrès sur ce territoire.
Le pays compris dans nos cinquième et sixième sections réunies est essen* tiellement agricole , et partout , la Sologne exceptée , la terre répond aux espérances du cultivateur. Mais les exploitations rurales n'oflrent pas les mêmes, avantages sur tous les points : dans l'arrondissement de Montargis^ par exemple, le défaut de chemins vicinaux nuit à l'écoulement des denrées : l'établissement d'un réseau de communications plus complet est peut-être la seule amélioration urgente qu'exige cet arrondissement, pour qu'il puisse tirer tout le parti convenable de ses grains, de ses bois et de sessafrans, principales richesses de la contrée. Ce sont particulièrement les chemins de commune à commune, et de cellesrci à chaque chef-lieu de canton, qu'il conviendrait d'établir promptement. Toute la partie des arrondissements de Pithiviers et. d'Orléans' appartenant à la Beauce , jouit d'une prospérité agricole dont la nature fait tons les frais , en se montrant toutefois trop parcimonieuse dans la répartition des eaux , ce qui impose souvent une rude privation aux hommes et aux bestiaux. Il serait
* Voyes l'article OrUant, p. 5S4 da préseiit TOlnme;
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à désirer aassi que les prairies artificielles se multipliassent davantage sur le plateau de la Beauce du Loiret , où les prairies naturelles sont rares.
Le val de la Loire , des limites de la Nièvre et du Clier à celles du département d'Indre-et-Loire , est florissant , surtout par ses vignobles , excepté sur quelques parties de la rive gauche, où le maigre territoire de la Sologne s'avance presque jusqu'aux bords du fleuve : dans le canton de Bracieux particulièrement. Que dire encore de cette contrée si disgraciée , sinon que bon nombre de propriétaires ont déjà prouvé, par des améliorations d'un avantage reconnu , que cette disgrâce céderait à des travaux persévérants , entrepris sur une grande échelle ?
L'arronJissement de Vendôme , considéré sous le rapport de l'agricultnre , comme sous le point de vue industriel et commercial, réclame depuis longtems une double disposition , qu'il ne nous semble pas* près d'obtenir : la mise en état de navigation du Loir et l'ouverture d'un canal communiquant de cette rivière à la Loire. Le projet de rendre le Loir navigable a souvent été agité dans le conseil avant la révolution , sur la proposition des ducs de Vendôme ; peut-être l'examinera-t-on de nouveau , et s'il était adopté , ce ne serait pas l'arrondissement de Vendôme seul qui profiterait de son exécution : les blés ne la Beauce , voitures par eau , alimenteraient le Maine , l'Aiûou , la Bretagne ; au retour, les bateaux apporteraient les produits de ces provinces., particulièrement Tardoise , qui serait si nécessaire pour les constructions de la Beauce. Quant au canal , on nous a afiOrmé que le conseil-général du département s'en était occupé à diverses reprises , et qu'il y avait des probabilités pour son adoption.
Un autre canal , dont nous avons déjft parlé , est, dit-on, projeté pour com^* muniquer dé la Loire au Cher, dans le canton de Montrichard. Ce cours d'eau ferait la fortune de la partie sud du département , centre de ses vignobles renommés à Paris, à cause de la haute couleur jointe à la qualité de leurs produits. Les carrières de Bourré acquerraient aussi une prospérité de plus en plus florissante, en fournissant de la pierre à tout le département, sans recourir à l'extrême lenteur d'nne navigation en aval jusqu'à l'embouchure du Cher, puis en amont sur la Loire jusqu'à destination. Le commerce de Romorantin luimême, au lied de faire conduire ses produits manufacturés par voie de terre, pourrait , au moyen d'un court trajet , les embarquer à Villefranche , d'où ils descendraient sur le Cher jusqu'à l'entrée du canal, et seraient ensuite conduits à Blois , sans que ce transport par eau eût occasionné , à beaucoup près , une dépense égale à celle du roulage. Il est donc aisé de comprendre que le percement des deux canaux dont il s'agit serait un bienfait immense pour le
département de Loir-et-Cher : on ne saurait trop le recommander i la sollicitude de MM. les députés de la localité.
Les nouvelles théories agricoles pénètrent lentement dans les deux départements dont nous résumons la situation : heureusement , le besoin des améliorations ne 8*y fait guère sentir impérieusement que dans la Sologne ; et rétat de bien-être mitoyen est rarement abandonné volontiers pour des essais nouveaux. Il n'y a que Tinfortune qui hasarde sans hésitation , parce qu'elle n'a rien à perdre et peut beaucoup acquérir. La culture des céréales est à peu près la môme sur toute l'étendue du territoire : on donne généralement trois labours à la terre qu'on veut ensemencer en blé ou en seigle : le premier au mois de mars , le second en juin , le troisième en septembre. Pour Torge , il n'y a que deux labours : le premier immédiatement après la moisson, le second en avril. Pour l'avoine, le sarrasin, les pois , la terre ne reçoit qu'un seul labour dans le mois de mars ou d'avril. Après la charrue , on passe dans les sillons la herse en bois ou en fer, selon la nature des terres. Sur quelques-unes on promène le rouleau. Dans la Beauce , on laboure généralement avec des chevaux; partout ailleurs on se sert indistinctement de bœufs ou de chevaçx.
L'industrie est en progrès dans le Lohret , c'est-à-dire à Orléans et sur quelques points de l'arrondissement de Montargis : car là seulement elle a quelque ressort. Dans le département de Loir-et-Cher , au contraire , à part la draperie de Romorantin et la tannerie de Saint-Aignan , le mouvement industriel est et sera longtems obscur, à moins que des cûrconstances imprévues ne lui viennent en aide. L'horlogerie de Blois, la ganterie de cette ville, celle de Vendôme et la broderie jadis célèbre de cette dernière cité, ont été atteintes gravement par une concurrence multiple ; nous doutons qu'elles puissent jamais reprendre leur ancienne splendeur. Quant aux fabriques d'étoffes de laine et de bonnetterie, que l'on compte en petit nombre dans les arrondissements de Blois et de Vendôme , nous ne pensons pas qu'elles puissent s'élever jusqu'aux chances d'un commerce d'exportation.
La vraie prospérité des deux départements consiste essentiellement dans ces richesses territoriales : les blés, les vins, les bois. Dans le Loiret, le commerce que ces produits entretiennent s'augmente d'une importante spéculation sur lès vinaigres et les eaux-de-vie. Dans le département de Loir-et-Cher, le négoce sur lès eaux-de-vie est plus considérable encore , parce que la partie vignicole de la Sologne, où Ton brûle à peu près tous les vins , appartient à ce dernier département.
Après ce rapide aperçu , résumé des divers détails rapportés dans nos mentions locales, disons quelques mots des produits généraux des trois règnes,
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remarqués dans les deux départements. La race chevaline n*y est point belle ; mais elle peut satisfaire aux besoins de ragriculture. Deux espèces se distinguent surtout sous ce dernier rapport : nous youlons parler des chevaux dits percherons , qui sont d'un excellent service pour le trait , et des chevaux sotbgnots, que Ton emploie au môme usage avec un avantage à peu près égal. Ces races , à défaut de soins apportés à leur reproduction , étaient bien dégénérées ; mais le concours des étalons et les .primes accordées aux propriétaires des juments poulinières, ont produit déjà d'heureux effets. La race bovine est assez chétive dans le Loiret et Loir-et-Cher , où Ton fait peu d'élèves en ce genre. Les bètes à laine y prospèrent mieux : nous avons signalé diverses localités où Ton s'occupe avec succès du croisement des races indigènes avec les races espagnoles : en Sologne particulièrement , où les laines sont mises en œuvre pour la fabrication des draps , quelques grands propriétaires ont obtenu des résultats favorables. Il existe aussi plusieurs bergeries intéressantes dans la Beauce orléanaise et vendômoise, ainsi que sur Tarrondissement de Montargis.
Dans les parties boisées du Loiret et de Loir-et-Cher', où les cerfs, les sangliers, les chevreuils et les daims abondaient autrefois , on fait aujourd'hui de fréquentes excursions sans résultats, tant le nombre de ces animaux est diminué , depuis que la chasse est tombée dans le domaine des concurrences universelles. Mais les sommités sociales de la contrée n'en prennent pas moins des allures chasseresses fort excentriques : elles endossent la casaque à poil , chaussent les hautes guêtres , érigent le modeste bidet en cheval de chasse , chevauchent le plus ostensiblement possible avec le fusil double en bandoulière, et incommodent leur voisinage de l'inharmonieuse étude du cor de
chasse, imposée à quelqiie rustre solognot, décoré du nom de piqueur
Cette monomanie d'apparat , cette passion avide se signale surtout dans l'arrondissement de Blois : cela classe aristocatiquement un homme , et les airs aristocratiques sont une vanité essentiellement blésoise.
Le petit gibier est encore commun sur le territoire que nous venons d'explorer, particuUèrement en Sologne et dans le Gâtinais. Pour les habitants de ces contrées , la chasse n'est pas seulement un plaisir; le pauvre paysan s'en fait une ressource, dont il profite le mieux qu'il peut. Les nombreux étangs qui couvrent l'arrondissement de Bomorantin et une partie de la Sologne orléanaise , récèlent , durant l'arrière-saison , dans leurs joncs el leurs herbages , des oies et des canards sauvages , dont la chasse est pour le Solognot nécessiteux une fructueuse spéculation.
Mais le meilleur produit de cette contrée consiste dans le poisson de ces
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mêmes étangs , produit qae Ton transporte snr les marchés d*nn grand nombre de villes. Les rivières da territoire sont également poissonneuses : la Loire , le Cher , le Loir , la Sauldre , le Beuvron abondent en poissons de toutes les espèces ; mais dans le fleuve seulement on pèche le saumon , qui rarement même remonte jusqu^à Orléans. La lamproie et Talose ne se pèchent non plus que dans la Loire. Les truites du Loir , de la Braye et de quelques autres petites rivières qui arrosent Tarrondissement de Vendôme , sont très renommées jusqu'à Paris; les carpes dorées du Loir le sont également. Le brochet du Cher jouit d'une certaine réputation ; il faut ajouter , en faveur de cette rivière , que , coulant sur un fond de roc , son poisson n*a jamais le goût de vase. Les écrevisses sont communes dans toutes les petites rivières des deux départements : on recherche celles des arrondissements de Pithiviers et de Montargis.
Nulle part Téducation des abeilles n*est un objet d'importante spéculation sur le territoire que nous venons de parcourir; cependant en Sologne,' où rindustrie humaine s'eflforce d'opposer des moyens par malheur trop peu énergiques aux rigueurs de la destinée, on voit une certaine quantité de ruches snr divers points , particulièrement dans les cantons avoisinant le département du Cher.
Le climat tempéré du centre de la France ne favorise pas la formation des reptiles d'une nature assez venimeuse , dans les deux départements , pour que leur piqûre soit mortelle. Les espèces les plus communes sont ici la couleuvre , la vipère , l'aspic , l'orvet. Le crapaud est d'un horrible asjiect ; mais son venin a peu d'action.
Le règne minéral offre peu de phénomènes remarquables dans le Loiret et Loir-et-Cher. On ne signale sur le premier de ces départements aucune mine métallique digne d'attention , mais la pierre à bâtir , celle à chaux , la marne , l'argile , la terre à poterie s'y rencontrent presque partout. Près d'Oriéans on trouve des parcelles de cristal et des pierres transparentes qui reçoivent un beau poli : les joailliers attachent à ce minéral le nom de diamants d*Olivet. Indépendamment des importantes carrières de pierre et de silex pyromaque que nous avons mentionnées et de quelques mines de fer , le département de Loir-et-Cher renferme des tourbières , de l'argile à potier , de la marne : la partie calcaire domine à tel point dans cette dernière que , sur divers points , on la convertit en chaux. A Troô , aux Essarta et à Tréhet, on néglige d'exploiter des carrières d*albâtre. Dans quelques localités et particulièrement sur la commune de Pont-Levoy , gisent des bancs considérables de coquilles marines pulvérisées et mêlées de débris fossiles.
T. Uf. 116
922 LÀ LOiR£ HISTORIQUE.
iNoQs avons suffisamment fait connaître à nos lecteurs les importants vignobles des deux départements : on sait qu'ils dominent sur le double littoral de la Loire , aux environs de Vendôme et de Montoire , sur les deux rives du Cher , et que la plus grande partie de leurs produits sont estimés. En tète de ces crus , il faut citer ceux de Saint-Denis ( blancs) , de Beaugency , de Guignes (rouges), dans le Loiret; ceux de Troô, Sainte-Cécile, Yilliers , Thoré, Prépatour, Montrieux (blancs), des Grouets, deChambon , Thésée, Monthou, Montrichard et Cbissay (rouges), Loir-et-Cher.
Les bois occupent une grande surface dans les arrondissements d'Orléans , de Montargis et de Blois : le chêne , le charme , le hêtre et le bouleau dominent dans le Loiret ; le chêne , le charme , le châtaignier sont les arbres les plus communs dans les forêts de Lou*-et-Cber. Les arbres fruitiers, presque inconnus en Beauce et en Sologne , sont nombreux et variés dans les vallées de la Loire , du Cher et du Loir : le pommier fournit la boisson des habitants du Perche; les prunes et les pêches, au sud du département de Loir-et-Cher, sont d*une saveur exquise.
Le naturaUste observe peu de plantes autres que celles communes aux départements méditerranés, dans ceux qui nous occupent : nous devons à cet égard faire remarquer à nos lecteurs qu'ils ne nous a pas semblé nécessaire de reproduire dans chaque section une nomenclature qui, partant, eût été identique , sauf quelques exceptions que nous avons citées. Ainsi les environs de Montoire , comme nous Tavons déjà dit , se recommandent à Tattention des botanistes pour certaines espèces remarquables par leurs vertus supérieures : telles, sont la germandrée d'eau , la beugle, la sanicle, le piedde-lion, etc. Plusieurs voyageurs prétendent que les vulnéraires cueillis sur les coteaux de Montoire sont comparables à ceux de la Suisse. Dans la vallée du Cher (canton de Saint-Aignan ) , MM. Alonzo Péan et Chariot ont aussi remarqué quelques plantes nouvellement acclimatées sous cette latitude : entr'autres \e sysimbrium trio et Vanthemis mixta. Ces naturalistes attribuent l'acquisition de ces plantes à l'immense remuement de terre opéré pour le creusement du canal de Berry ; ils ajoutent que sur ce territoire le stachj/s palu9tx%$ acquiert une telle vigueur , qu'ils ont cru pouvoir en faire une espèce particulière '.
La population des départements du Loiret et de Loir-et-Cher, ainsi que celle de toute la surface du royaume , s'accrott dans une proportion très remarquable : nous prendrons pour point de comparaison les recensements
* Notice sur le canton de Saint-Aignan , p. 2 et 3.
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faits en 1831 ot en 18;$6. Or, le chiffre des habitants à cette dernière époque était dans le Loiret :
Arrondissement d'Orléans 141,637 h.
Arrondissement de Pithiviers 60,628
Arrondissement de Montargis 70^281
Arrondissement de Gien 43,643
316,189 Le recensement de 1831 avait donné un total de. • . 305,276
L'augmentation en cinq années a donc été de ... • 10,913 Dans le département de Loir-et-Cher, le chiffre des habitants était en 1836 :
Arrondissement de Blois 118,561 h.
Arrondissement de Vendôme 77,760
Arrondissement de Romorantin 47,722
244,043 Le recensement de 1831 avait donné un total de . . . 235,750
Augmentation durant la période de cinq ans 8,293
Ainsi la population du Loiret , dans Tespace d'un siècle , offrirait , d'après cette proportion , un accroissement de 218,260 individus; et celle de Loir-et-Cher une augmentation de 165,860. Nous n'en conclurons point, toutefois, que des destinées martiales. soient indispensables pour atténuer cette production surabondante d'existences humaines : nous ne voyons en cela que la nécessité , trop peu appréciée en France , de livrer une guerre sans trêve aux terres incultes qui couvrent encore tant de contrées , et lès deux départements sur lesquels s'étend la malheureuse Sologne .taraient appelés à donner l'exemple. Achevons d'exprimer notre pensée : le retour des classes rurales aux champs , qu'elles désertent sous l'empire d'une ambition vaniteuse , préserverait une partie de la jeunesse d'innombrables déceptions. A une époque où le talent ne réussit guère qu'avec le savoir-faire et l'appui delà faveur, la terre seule ne trompe pqipt l'homme qui en attend son bien-être : il nefaut que savoir le lui demander ; car nulle part elle n'est décidément ingrate , et son infécondité absolue est un être de raison.
La superficie du Loiret est de 667,679 hectares , représentant 6,676 kilomètres carrés. Ses limites sont : au nord, les départements de Seine-et-Oise et de Seine-et-Marne ; à l'est , le département de l'Yonne ; an sud , les
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départements du Cher et de Loir-et-Cher; à l'ouest, ceai de Loir-et-Cber et d'Enre-et-Loir. Le Loiret est traverse par neuf roules royales , neuf routes départementales et sept chemins dits de grande commnnicalion : nous les avons signalés dans nos descriptions locales. Le département de Loiret Cher présente une superBcie de 025,^71 hectares, équivalant à 6,259 kilomètres carrés. Il -est limité , au nord , par le déparlement d'Eure-et-Loir ; av oordest, par le Loiret; au sud-est, par le Cher; au sud, par l'Indre, an uidouest , par Indre-et-Loire ; au nord-ouest , par la Sartlie.
A Orléans siège une cour royale , comme aui départements do Loiret , de Loir-et-Cher et d'Indre-et-Loire. Pour le militaire , le Loiret est con:4iri3 dans la première division (Paris); Loir-et-Cher relève de la quatrième (Tours). Dans le sysiërae universitaire , le ressort de l'Académie d'Orléans se Tonne du Loiret , de Loir-et-Cher et d'Indre-et-Loire. Le Loiret appartient à la conservation forestière dont Paris est le chef-lieu ; Loir-et Cher est comprii dans la conservation de Tours. Pour le service des ponts-et-chaussées , les deux déparlemenu dépendent de l'inspection divisionnaire établie à Toors ; pour les usines , ils relèvent de la direction de Clerinont ; pour les haras , ils font partie de l'arrondissement de Limoges.
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